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PRÉFACE 

DE   LA   TREIZIÈME  ET  DE   LA   QUATORZIÈME   ÉDITION 


Dans  la  préface  des  dernières  éditions  du  cinquième  volume 
de  Janssen,  j'ai  exposé  les  principes  qui  m'ont  guidé  dans  la 
revision  des  nouvelles  éditions  de  l'Histoire  du  peuple  allemand. 
En  y  renvoyant  le  lecteur,  j'ajoute  ici  que,  pour  le  sixième 
volume,  j'ai  mis  à  profit  de  nombreuses  notes  laissées  par 
l'illustre  historien,  ainsi  que  les  entretiens  que  j'eus  avec  lui 
sur  ce  volume  pendant  l'été  de  1891.  A  cette  époque,  nous 
causâmes  longuement,  Janssen,  ses  amis  et  moi,  des  chan- 
gements à  apporter  au  premier  livre  dans  ime  édition  nouveUe. 
J'écrivis  aussitôt  toutes  les  particularités  intéressantes  de  cette 
conversation,  et  j'en  ai  tenu  compte.  J'ai  placé  mes  propres 
remarques,  autant  que  la  chose  m'a  été  possible,  au  bas  des  ' 
pages,  dans  les  notes,  comme  je  l'avais  déjà  fait  pour  le 
cinquième  volume.  Elles  sont  toujours  précédées  de  deux 
astérisques. 

Je  suis  heureux  d'offrir  ici  mes  remerciements  les  plus  cor- 
diaux à  MM.  Keppler,  professeur  à  Tubingue  ;  Wackernell, 
professeur  à  Innsbruck;  au  docteur  Bâumker,  de  Rurich;  au 
docteur  Bertram,  d'Hildesheim,  aussi  bien  qu'à  mes  excel- 
lents amis  Nicolas  Paulus,  de  Munich,  et  à  M.  le  curé  d'Hil- 
desheim, Joseph  Graën. 

Louis  Pastor. 

Innsbruck,  6  janvier  1893. 
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Au  début  de  la  guerre  de  Trente  ans,  au  moment  où  le  mar- 
grave Joachim-Ernest  d'Ansbach  s*écriait  avec  assurance  : 
c  Maintenant  nous  avons  en  main  de  quoi  bouleverser  le 
monde,  »  la  vie  allemande,  sous  presque  tous  ses  aspects,  avait 
déjà  subi  une  complète  transformation.  La  scission  profonde  qui 
«'était  opérée  entre  l'Allemagne  protestante  et  le  glorieux  passé 
de  la  nation  en  était  la  véritable  cause.  On  avait  rompu  avec  la 
tradition;  la  grande  majorité  des  Allemands  avait  perdu,  non 
seulement  son  fidèle  attachement  à  l'antique  foi  de  ses  pères  $ 
mais  jusqu'à  tout  respect  pour  elle;  on  la  lui  avait  rendue 
odieuse  en  la  représentant  comme  une  idolâtrie  grossière, 
comme  un  blasphème  abominable.  C'est  le  diable,  avait-on 
répété,  qui  a  inventé  le  papisme,  et  les  œuvres  du  papisme 
sont  celles  de  Satan.  Tout  ce  que  le  moyen  âge  avait  produit 
dans  le  domaine  intellectuel  avait  été  attribué  au  prince  des 
ténèbres.  Alors,  de  toutes  parts,  avaient  éclaté  les  haines 
religieuses  les  plus  sauvages;  on  avait  vu  se  développer  une 
véritable  barbarie  théologique,  et  peu  à  peu  avaient  été  détruits 
dans  l'âme  populaire  toute  ferme  croyance,  tout  sens  moral, 
toute  estime,  tout  amour  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Les  théologiens  les  plus  écoutés  appelaient  la  raison  «  la 
concubine  du  diable  ».  Mais  tandis  que  dans  tout  ce  qui 
touchait  à  la  religion  on  cherchait  à  s'aflTranchir  de  la  pré- 
tendue tyrannie  de  Rome,  on  tombait  de  plus  en  plus  sous  le 
joug  du  droit  servile  de  Byzance,  on  adoptait  l'art,  les  mœurs. 
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les  modes,  la  civilisation  de  l'étranger,  o  De  nos  jours  on  se 
plaint  sans  cesse  de  la  Papauté  welche,  antichrétienne  et  impie  ; 
on  affirme  qu'elle  a  trompé  trop  longtemps  la  simplicité  de  nos 
pères,  »  écrivait  en  1603  un  prédicant  animé  d'un  sincère  senti- 
ment patriotique;  «  cependant,  si  nos  ancêtres  étaient  témoins 
de  la  monomanie  welche  dont  nous  sommes  possédés,  de 
l'engouement  français  qui  égare  si  extraordinairement  nos 
singes  allemands,  ils  n'auraient  pas  assez  de  mains  pour 
faire  pleuvoir  sur  leurs  descendants  une  grêle  de  soufflets 
bien  mérités  I  » 

Étouffé  par  les  influences  étrangères,  l'esprit  allemand  perdait 
peu  à  peu  toute  originaKté,  et  jusqu'à  la  faculté  créatrice.  Enfin 
ce  qui  devait  arriver  arriva  :  l'Allemagne,  depuis  longtemps 
intellectuellement  dominée  par  les  peuples  voisins,  finit  par 
devenir  leur  proie,  et  par  être  foulée  sans  miséricorde  sous 
leurs  pieds  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Ce  que  Sébastien  Brant  avait  prédit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  se  réalisait  de  point  en  point  : 

Ce  sera  partout  le  chaos  ! 

Le  désordre  sera  tel 

Que  le  monde  penchera  vers  la  ruine! 

L'Empire  romain  s'effondrera; 

La  gloire  de  l'Allemagne  périra  sans  retour! 

«  L'Empire  romain  de  nation  germanique  »  perdit,  avant 
même  que  n'éclatât  la  guerre  d'extermination  du  dix-septième 
siècle,  la  haute  situation  politique  qu'il  avait  si  longtemps 
occupée  dans  le  monde;  à  peine  l'Allemagne  comptait-elle 
encore  parmi  les  grandes  puissances  européennes.  Sous  Maxi- 
milien  I",  la  Suisse  s'était  détachée  de  l'Empire  ;  sous  Charles- 
Quint,  les  États  de  l'Ordre  teutonique  étaient  tombés  sous  la 
domination  de  la  Pologne;  la  France  s'était  emparée,  à  l'ouest, 
des  trois  plus  importantes  places  fortes  de  la  frontière.  Sous  les 
règnes  suivants,  les  Russes  avaient  pris  possession  des  trois 
grandes  places  fortes  de  la  frontière  nord-est;  les  Espagnols  et 
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les  Hollandais  étaient  devenus  les  véritables  maîtres  de  TEmpire, 
ils  dominaient  sur  le  Rhin»  tandis  que  les  empereurs,  impuis- 
sants et  désarmés,  payaient  tribut  aux  Turcs  envahisseurs. 
Alliés  de  Tétranger,  les  princes  allemands  travaillaient  à  sa 
ruine,  et  conspirèrent  à  diverses  reprises  contre  la  maison  de 
Habsbourg,  envisageant  sans  répugnance  la  transmission  de 
TEmpire  à  un  potentat  étranger. 

«  L'Empire  romain,  autrefois  résistant  comme  le  fer,  »  écri- 
vait en  1583  Lambert  Floridus  Plieninger,  «  est  maintenant 
plus  faible  que  Targile;  il  est  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il 
est  pressé  et  attaqué  par  tous  les  princes  environnants;  d'ici  à 
peu,  c'en  sera  fait  de  lui,  il  ne  sera  plus  qu'un  souvenir.  »  «  En 
revanche,  tout  prince  ou  seigneur  est  roi  et  souverain  mattre 
dans  ses  États  ;  il  peut  gouverner  ses  sujets  comme  bon  lui 
semble,  aussi  bien  dans  les  questions  religieuses  que  dans  les 
affaires  civiles.  » 

En  effet,  les  princes,  établissant  leur  pouvoir  sur  les  ruines 
de  l'Empire,  avaient  exploité  à  leur  profit  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, politique,  social  et  religieux  de  leur  époque,  et,  peu 
à  peu,  ils  étaient  devenus  les  arbitres  presque  souverains  des 
destinées  du  peuple. 

Ils  n'avaient  adhéré  au  «  nouvel  évangile  »  que  pour  assouvir 
leur  ambition  personnelle.  «  Pontifes  suprêmes,  »  s'arrogeant 
des  droits  illimités,  ils  exerçaient  un  pouvoir  usurpé  dans  toutes 
les  questions  spirituelles.  Ils  entendaient  «  décider  sur  la  foi  et 
la  conscience  de  leurs  sujets  comme  sur  les  questions  de  routes, 
de  ponts  ou  de  passerelles  » .  Les  théologiens  et  les  prédicants 
protestants  étaient  les  premiers  à  reconnaître,  par  des  décla- 
rations formelles,  leur  autorité  sur  l'Église,  autrefois  libre,  et 
ne  cessaient  de  décrier  «  l'Antéchrist  de  Rome  »;  en  même 
temps,  ils  trouvaient  d'excellentes  et  nombreuses  occasions 
d'expliquer  aux  princes  comment  «  l'Antéchrist  politique  des 
autorités  évangéliques  »,  c'est-à-dire  l'Empereur,  devait  être 
respecté, apprécié  et  obéi.  Jean-Valentin  Andréa  ne  fut  pas  seul 
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à  déclarer  que  le  «  césaro-papisme  »  était  une  invention  de 
Satan. 

Ce  césaro-papisme,  pratiqué  par  les  princes  et  les  autorités 
des  villes,  fut  fatal  à  la  religion  comme  aux  mœurs  populaires. 
La  prise  de  possession  et  la  dilapidation  des  biens  du  clergé  en 
furent  les  premiers  fruits»  et  le  bien-être,  la  prospérité  des  pays 
allemands  eurent  grandement  à  en  souffrir.  Mais  si  beaucoup  de 
théologiens  et  de  complaisants  chapelains  de  cour  donnèrent 
leur  assentiment  à  ces  spoliations  iniques,  et  prêtèrent  leur 
appui  à  l'avidité  des  puissants,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître 
que  quelques-uns  eurent  le  courage  de  s'élever  hautement 
contre  a  les  voleurs  sacrilèges  du  bien  des  pauvres  »,  leur  rap- 
pelèrent de  quels  châtiments  la  Sainte  Écriture  les  menace,  et 
les  malédictions  que  les  anciens  fondateurs,  dans  les  actes  de 
donation,  avaient  prononcées  contre  quiconque  contreviendrait 
à  leurs  intentions.  D'innombrables  legs,  destinés  à  l'entretien 
des  églises,  des  presbytères,  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  asiles 
pour  l'indigence,  furent  confisqués  au  profit  de  princes  avides; 
en  beaucoup  de  pays,  les  pauvTcs  furent  réduits  à  la  plus  cruelle 
détresse.  L'ancienne  et  coutumière  charité  des  anciens  jours^ 
comme  s'en  plaignait  le  gentilhomme  protestant  Joachim  von 
Wedel,  périt  presque  entièrement  sous  les  attaques  dont  elle  était 
tous  les  jours  l'objet.  «  On  abandonne  Dieu  dans  les  églises  et 
dans  les  écoles,  »  écrivait  un  prédicant;  «  le  mal  est  si  grand 
que  mes  entrailles  en  sont  émues  I  Les  propriétés,  les  fermes, 
les  champs,  les  bâtiments,  les  rentes,  les  revenus,  tout  devient 
la  proie  de  la  cupidité  ;  et  quand  un  prince  ou  pouvoir  civil 
emploie  ime  partie  des  revenus  des  couvents  à  bâtir  des 
églises,  ou  bien  quand  il  l'appKque  à  quelque  but  louable, 
même  à  cette  conduite  plus  équitable  peut  s'appliquer  le  mot 
de  Nicolas  Selnekker  :  «  Ils  donnent  un  moucheron,  et  ils  ont 
pris  un  chameau;  ou  bien  ils  donnent  un  liaird,  et  volent  un 
cheval.  »  Essayait-on  de  réveiller,  chez  ces  princes  avides, 
chez  ces  conseillers   spoliateurs,   un  sentiment  de  justice. 
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invoquait-on  l'intérêt  des  pays  qui  leur  étaient  confiés,  ces 
représentations  demeuraient  presque  toujours  sans  effet.  Mais  la 
plupart  d'entre  eux  virent  se  vérifier  l'axiome  d'un  ancien  règle- 
ment ecclésiastique  de  Poméranie  :  c  Le  bien  d'Église  dérobé, 
loin  de  profiter  à  celui  qui  s'en  empare,  dévore  sa  fortune  per>- 
sonnelle.  »  Un  dicton  populaire  bien  connu  trouva  son  applica- 
tion jusque  dans  les  territoires  restés  catholiques  : 

Quiconque  s'approprie  le  bien  d^Égiise, 
Tendra  la  main  plus  tôt  qu'il  ne  pense  t 

Basile  Sattler,  chapelain  de  la  cour  de  Brunswick,  signalait 
encore  d'autres  conséquences,  déjà  appréciables  de  son  temps, 
de  la  dilapidation  des  biens  du  clergé. 

On  avait  représenté  le  clergé  comme  un  monstre  insatiable, 
dévorant  sans  relâche  la  propriété  nationale;  or  il  se  trouvait 
que  cette  propriété  était  maintenant  engloutie  pour  tout  de  bon, 
au  préjudice  irréparable  des  petits  et  des  nécessiteux,  qui  jadis 
avaient  trouvé  assistance  dans  les  couvents  ou  dans  les  pres- 
bytères. 

On  s'apercevait,  en  même  temps,  que  les  antiques  assises  de 
la  propriété  foncière  étaient  gravement  ébranlées. 
•  La  puissance  des  princes  régnants  s'était  de  plus  en  plus 
accrue,  en  vertu  du  droit  romain,  de  plus  en  plus  obéi;  cette 
puissance  avait  transformé  peu  à  peu  tout  le  système  politique 
du  passé;  enfin  elle  était  devenue  omnipotente.  Alors  le  faste 
des  princes  avait  augmenté  ;  les  dépenses  exigées  par  leur  état 
de  maison,  le  nombre  de  leurs  fonctionnaires,  les  frais  de  Tad- 
ministration,  étaient  devenues  exorbitantes.  Subvenir  à  ces  bet^ 
soins  toujours  croissants,  par  de  nouvelles  taxes  et  des  impôts 
de  tout  genre,  était  un  problème  perpétuel,  que  les  financiers  à 
leurs  gages  s'appliquaient  à  résoudre.  On  commença  par  poser 
en  principe  que  les  revenus  de  l'État  appartiennent  d'abord  au 
prince,  et  que  la  cour  est  le  centre  de  tout.  Pour  des  édifices  somp- 
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tueux,  pour  le  déploiement  d'un  faste  inutile,  pour  de  riches 
habillements  et  des  plaisirs  dispendieux,  pour  éteindre  des 
dettes  de  jeu,  pour  multiplier  c  les  banquets,  les  orgies  prin- 
cières  »,  pour  des  feux  d'artifice  aussi  bien  que  pour  quan- 
tité d'autres  c  plaisirs  favoris  j»,  parmi  lesquels  a  la  sainte 
science  de  l'alchimie  »  ne  tenait  pas  la  dernière  place,  le  peuple 
était  écrasé  d'impôts.  Dans  beaucoup  de  territoires,  la  dilapi- 
dation des  finances  était  effroyable.  «  Le  plaisir  princier  par 
excellence,  »  la  chasse,  mérite  d'être  spécialement  mentionné, 
car  c'est  la  chasse  qui  fut  cause  en  partie  de  la  ruine  de  l'agri- 
culture et  de  la  détresse  toujours  plus  irrémédiable  des  paysans  - 
On  aurait  pu  se  demander  lequel  était  le  plus  à  plaindre,  ou  du 
gibier  longtemps  engraissé  et  peu  de  temps  poursuivi,  ou  du 
pauvre  paysan,  toujours  traqué  et  toujours  affamé.  La  noblesse 
adoptait  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  de  la  cour.  Parmi  les 
comtes  et  les  seigneurs,  c'était  à  qui  imiterait  le  plus  parfai- 
tement les  princes  dans  leurs  excès  de  table,  le  nombre  de  leurs 
serviteurs,  les  chasses,  les  fêtes  brillantes,  les  habitudes 
iuxueuses,  les  modes  et  la  magnificence  welches.  Il  en  résulta, 
parmi  la  noblesse  comme  dans  presque  toutes  les  cours,  des 
dettes  écrasantes,  et  enfin  la  ruine.  Ce  qui  nous  est  rapporté  au 
sujet  de  ces  dettes  et  de  cette  ruine  serait  à  peine  croyable  si, 
pour  l'attester,  d'irréfutables  documents  n'étaient  sous  nos  yeux. 

Les  gens  de  guerre,  les  mercenaires  faisaient  cause  com- 
mune avec  les  nobles.  Même  en  temps  de  paix,  ils  étaient  «  la 
plaie  et  le  fléau  du  monde  entier  »  ;  chacun  savait,  par  une 
triste  et  personnelle  expérience,  ce  qu'étaient  «  ces  malandrins, 
ces  corsaires  domestiques,  ces  assassins,  ces  bourreaux,  ces 
démons  cruels  qui  s'acharnaient  sur  le  pauvre  paysan  sans 
défense  » . 

Le  mot  d'Adam  Junghans  von  der  Olnitz  :  «  Le  vrai  feu  de 
joie  des  lansquenets,  c'est  lorsque  cinquante  villages  flambent 
ensemble,  »  ne  s'applique  pas  uniquement  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 
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Non  moins  fatal  au  bien  public  était  l'effort  incessant  des 
princes  souverains  pour  étendre  leur  omnipotence  à  tous  les 
ressorts  de  l'économie  politique.  D'exorbitantes  taxes  de 
douane,  des  droits  d'importation  et  d'exportation,  des  impôts 
frappant  jusqu'aux  marchandises  de  première  nécessité  sup- 
primèrent peu  à  peu  les  échanges  entre  les  territoires;  à 
l'intérieur  de  chaque  pays,  tout  progrès  économique,  toute 
activité  commerciale,  tout  échange  vraiment  productif  furent 
paralysés.  Sous  prétexte  de  maintenir  leurs  droits  réga- 
liens, les  princes  régnants  monopolisèrent  l'exploitation  des 
forêts  et  des  mines  et  la  plus  grande  partie  des  entreprises  in- 
dustrielles. Ils  devinrent,  comme  le  duc  Jules  de  Brunswick, 
les  premiers  commerçants  de  leurs  États  ou,  comme  Auguste 
de  Saxe,  ils  prirent  une  part  active  à  l'exploitation  des  mono- 
poles. 

Dès  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  l'épanouissement  si 
remarquable  de  l'économie  politique  du  siècle  précédent  n'était 
plus  qu'un  souvenir. 

Jadis  les  cités  allemandes  avaient  dirigé  le  mouvement 
commercial  du  monde  entier,  aussi  bien  à  l'intérieur  que  dans 
les  ports  et  sur  les  mers  du  nord  de  l'Europe;  maintenant, 
le  grand  commerce,  reliant  entre  elles  toutes  les  parties  du 
inonde,  enrichissait  T Angleterre  et  les  Pays-Bas.  La  révolu- 
tion des  Pays-Bas  avait  tari  la  source  principale  de  la  richesse 
dans  l'Allemagne  du  sud  :  le  commerce  avec  Anvers.  A  la 
place  d'Anvers,  Amsterdam  s'était  élevée,  et  les  marchands 
allemands  avaient  eux-mêmes  aidé  à  l'établissement  d'une  puis- 
sance destinée  à  ruiner  presque  entièrement  leur  commerce. 
Les  Hollandais  dominèrent  d'abord  sur  le  Rhin,  puis  sur  l'Es- 
caut. Pour  le  Danemark,  le  Sund  devint  le  principal  «  entrada  »  ; 
le  commerce  sur  le  Belt  fut  anéanti  par  la  Suède,  et  la  reine 
ËHsabeth  fonda  le  commerce  anglais  sur  les  ruines  de  la 
Hanse.  Presque  partout,  la  Hanse,  autrefois  souveraine,  vit 
son  importance  décroître  de  la  manière  la  plus  humiliante, 
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Au  commencement  du  siècle,  on  regardait  encore  les  villes 
libres  comme  la  principale  ressource  et  comme  «  la  moelle  de 
l'Empire  »  ;  mais,  dès  1550,  on  déplorait  leur  triste  décadence 
sous  le  rapport  politique  comme  sous  le  rapport  industriel.  C'est 
qu'elles  étaient  sans  cohésion,  sans  lien  les  unes  avec  les  autres. 
Les  constitutions  qui  les  avaient  autrefois  régies  à  l'intérieur 
n'étaient  plus  respectées;  ce  fut  le  point  de  départ  de  leur 
décadence.  Dans  beaucoup  de  cités,  les  anciennes  lois  corpo- 
ratives avaient  été  abolies  ;  dans  les  autres,  elles  étaient  comme 
non  avenues.  Les  sages  restrictions  imposées  par  les  statuts 
des  corporations  avaient  fait  place  à  des  monopoles  oppressifs, 
enrichissant  un  petit  nombre  de  familles  de  patrons.  Associés 
d'intérêt,  ces  patrons  avaient  accaparé  le  marché,  amassé  des 
fortunes  colossales,  tandis  que  les  ouvriers,  qui  ne  pouvaient 
que  très  difficilement  parvenir  à  la  maîtrise,  tombaient  peu  à 
peu  dans  la  plus  extrême  misère.  Les  recez  d'Empire  déplorent 
fréquemment,  mais  stérilement,  ce  lamentable  état  de  choses. 
Déjà  Hans  Sachs  s'était  plaint  que  les  métiers  fussent  devenus 
improductifs,  à  cause  de  Tavarice  des  patrons,  qui  retenaient 
injustement  le  salaire  des  travailleurs.  Les  artisans  d'art  trou- 
vaient largement  à  se  suffire  dans  les  grandes  villes,  grâce  au 
développement  du  luxe  ;  mais  le  métier  proprement  dit  tombait 
tous  les  jours  davantage. 

Les  paysans  formaient  incontestablement  la  classe  la  plus  mal 
partagée  de  la  nation.  Le  joug  dont  ils  avaient  espéré  s'affran- 
chir, à  l'époque  de  la  révolution  sociale,  s'était  transformé 
presque  partout  en  un  dur  et  impitoyable  servage;  de  justice,  de 
droit  au  bien-être,  il  n'était  plus  jamais  question;  il  ne  s'agissait 
pour  eux  que  de  corvées  sans  trêve,  de  fermages  non  trans- 
missibles,  d'arbitraire  et  de  tjTannie.  «  On  peut  maintenant  faire 
tout  ce  qu'on  veut  des  paysans,  »  disait  Mathieu  de  Normann, 
en  i  556  ;  et  le  bourgmestre  de  Gôrlitz,  Jean  Hass,  se  faisant  l'écho 
de  l'opinion  généralement  reçue,  écrivait  que  «  les  paysans 
n'étaient  pas  mieux  traités  en  Allemagne  que  s'ils  eussent  été 
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régis  par  des  païens  ou  par  des  Turcs  ».  Ce  que  Cyriacus  Span- 
genberg  rapporte  sur  leur  dure  condition  à  cette  époque  est  vrai- 
ment lainent€d)le.  Certains  juristes  romains  encourageaient  les 
princes  et  les  seigneurs  terriens  à  traiter  leurs  paysans  comme 
des  esclaves.  Ils  reconnaissaient  aux  seigneurs  plein  droit  de 
propriété,  non  seulement  sur  leur  temps  et  sur  leur  capacité  de 
travail,  mais  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  en  propre.  Des  théologiens 
totalement  oublieux  du  passé  allemand,  où  Tagriculture  avait 
été  en  si  grand  honneur,  soutenaient  que  les  travaux  des  champs 
devaient  être  abandonnés  aux  esclaves,  et  ne  convenaient  qu'à 
des  êtres  à  demi  sauvages. 

Les  nouveaux  principes  politiques,  économiques  et  sociaux 
qui,  peu  à  peu,  avaient  remplacé  Tancien  droit  germanique 
chrétien  du  moyen  âge  et  bouleversé  tout  Tordre  social  du  passé , 
réduisaient  les  masses  populaires  à  l'oppression  et  à  la  misère. 

Cette  détresse,  commune  à  presque  tous  les  territoires  de 
l'Empire,  occupe  une  grande  place  dans  les  discussions  des 
Diètes,  dans  les  chroniques  et  les  écrits  du  temps.  Ses  causes 
ne  doivent  pas  être  uniquement  cherchées  dans  la  situation 
politique  ou  économique  de  la  nation,  mais  encore  et  surtout 
dans  la  révolution  morale  et  religieuse  qui  s'était  opérée.  Parmi 
les  écrivains  contemporains,  nul  n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de 
sagacité  que  le  conseiller  du  Brunswick  Georges  Engelhart 
Lôhneiss.  Le  médecin  Hippolyte  Guarinoni  nous  a  laissé,  lui 
aussi,  d'amples  et  précieuses  informations  sur  les  mœurs  et 
Tesprit  de  son  temps. 

La  corruption  des  mœurs,  toujours  croissante  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  à  mesure  que  le  siècle  avance,  correspond 
à  la  décadence  de  l'économie  politique.  Les  mémoires  du  che- 
valier silésien  Hans  de  Schweinichen  suffiraient  à  prouver 
combien  la  dépravation  de  la  noblesse  était  effroyable.  D'autre 
part,  les  lettres  de  Léonard  Thurn  de  Thurneisen,  médecin 
de  l'Électeur  du  Brandebourg,  ne  disent  que  trop  clairement 
où  en  était,  sous  le  rapport  des  mœurs,  la  société  bourgeoise 
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de  son  temps.  Un  grand  nombre  d'autres  mémoires,  ceux  entre 
autres  du  secrétaire  de  la  cour  ducale  de  Bavière,  Egidius 
Albertinus,  nous  conduisent  aux  mêmes  conclusions.  Les  écri- 
vains contemporains  s'accordent  tous  à  regarder  comme  une 
des  causes  principales  de  l'immoralité  de  leur  temps  les  sermons 
contre  les  bonnes  œuvres.  «  Ces  prédications,  »  écrivait  le 
protestant  Melchior  d'Ossa  (d'accord  en  cela  avec  beaucoup 
de  ses  coreligionnaires),  «  rendent  le  peuple  rude  et  méchant; 
on  ne  trouve  plus  chez  lui  ni  fidéUté,  ni  honneur,  ni  loyauté, 
et  partout  le  vice  abonde.  » 

Les  innombrables  sermons  qui  s'attachent  à  la  répression  des 
vices  et  les  énumèrent  avec  détail,  les  plaintes  incessantes  des 
prédicateurs  du  temps  prouvent  qu'on  ne  se  méprenait  point  sur 
l'étendue  du  mal;  plusieurs  de  ces  courageux  censeurs  avaient 
vu  les  choses  de  près  durant  de  longues  années  de  ministère 
pastoral.  Ces  «  prédicateurs  témoins  »  sont  fort  nombreux,  sur- 
tout parmi  les  Protestants.  Après  Luther,  citons,  dans  les 
différents  territoires  allemands,  Melchior  Ambach,  Jacques 
Andre'â,  Hartmann  Braun,  Gaspard  Chemlin,  Nicolas  Corna- 
pâus,  Mathieu  Friedrich,  Erasme  Grûninger,  Jean  Mathesius, 
André  Musculus,  les  deux  Osiander,  André  Pancratius,  André 
Schoppius,  Nicolas  Selneker,  Jean-Georges  Sigwart,  Cyriacus 
Spangenberg,  Jacques  Stocker,  Grégoire  Strigenicius,  Erasme 
Winter,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres.  Les  cent  sermons 
que  le  surintendant  de  Meissen,  Strigenicius,  prononça  sur  le 
déluge,  dans  le  dessein  «  de  présenter  à  ses  contemporains  le 
miroir  fidèle  de  leur 'vie  de  péché  i>,sont  pour  l'historien  du 
seizième  siècle,  une  mine  précieuse  de  documents.  Il  est  juste 
de  louer,  dans  les  sermons  de  Strigenicius  (comme  dans  ceux 
d'un  bon  nombre  de  prédicants),  la  franchise  et  la  hardiesse  du 
langage  ;  il  ne  craint  pas  de  dire  aux  princes  et  seigneurs  de 
rudes  vérités,  et  n'épargne  pas  davantage  les  grandes  dames 
et  les  personnes  de  leur  suite. 

Plus  le  siècle  marche,  plus  le  mal  moral  prend  un  caractère 
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alarmant.  Les  attentats  contre  la  propriété  et  les  personnes, 
contre  l'autorité  légitime  et  la  paix  publique,  les  vols,  les  meur- 
tres, les  viols,  les  crimes  contre  nature,  augmentent  dans  une 
proportion  effrayante;  le  nombre  des  jeunes  malfaiteurs,  surtout, 
va  toujours  en  ^croissant.  Les  statistiques  criminelles  des  diffé- 
rents territoires  inspirent  l'horreur  et  la  répulsion.  «  De  nos 
jours,  »  disait-on,  «  le  métier  de  bourreau  n'est  pas  plus  rude 
que  celui  du  maître  d'école  chargé  de  surveiller  une  jeunesse 
brutale  et  pervertie.  »  Les  Mémoires  du  bourreau  François 
Schmidt,  racontant  avec  une  froide  cruauté  361  exécutions, 
et  faisant  le  calcul  du  nombre  d'oreilles  et  de  doigts  qu'il  a 
coupés,  des  tortures  qu'il  a  fait  subir,  valent  la  peine  d'être 
consultés. 

A  mesure  qu'augmentaient  les  crimes,  les  lois  pénales  se 
multipliaient.  Ces  lois,  à  leur  tour,  nous  fournissent  la  preuve 
irrécusable  des  mœurs  barbares  de  l'époque,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  sorcières.  L'art  d'inventer  de  nouveaux  instruments 
de  torture  et  de  mort  était  considéré  comme  «  non  moins  utile 
à  la  patrie  que  les  autres  arts  ou  métiers  ».  Si  Ton  ne  possédait 
sur  les  raffinements  de  la  torture  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  nous  fournit  le  prédicant  Jean  Grève,  de  Clèves,  on 
saurait  déjà,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Code  pénal  du 
seizième  siècle  a  été  l'inspirateur  des  cruautés  effroyables 
exercées  plus  tard  sur  le  sol  allemand  par  une  soldatesque 
féroce  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Exposer  un  tel  état  ,de  choses,  conséquence  fatale  de  l'im- 
prudent ébranlement  d'une  foi  unique,  de  la  rupture  de  la  paix 
religieuse,  de  la  ruine  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  l'aban- 
don des  antiques  principes  du  droit  national,  c'est  assurément, 
pour  l'historien,  ime  tâche  douloureuse  et  ingrate.  Mais  quelque 
sombre  [que  soit  le  tableau,  il  est  tenu  de  le  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  à  la  condition  toutefois  de  rester  juste,  de 
s'abstenir  de  conclusions  générales,  et  de  bien  se  garder  de 
laisser  croire  que  la  société  de  cette  époque  ait  été  radicale- 
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ment  corrompue.  En  effet,  à  côté  des  innombrables  malheureux 
qui  perdirent,  avec  leur  foi,  tout  équilibre  moral,  et  dont  la  con- 
duite fut  un  outrage  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  chrétiennes, 
à  côté  de  tant  d'existences  manquées,  de  tant  de  forfaits  dignes 
d'être  à  jamais  flétris,  il  y  avait  encore,  connus  seulement  de 
leur  inmiédiat  entourage,  quantité  de  gens  de  bien,  unis  dans 
la  crainte  de  Dieu,  dans  la  fidélité  des  anciens  jours,  menant 
une  vie  sans  reproche,  travaillant  dans  la  paix  et  la  simplicité 
d*une  conscience  pure. 

L'auteur  d'un  livre  de  dévotion  écrit  à  la  fin  du  siècle  insiste 
sur  ce  fait  consolant,  dans  le  dessein  louable  «  de  préserver 
ses  contemporains  du  découragement  et  du  désespoir  ».  «  Sous 
nos  yeux,  »  écrit-il,  «  tout  s'est  corrompu,  tout  semble  aller  de 
mal  en  pis;  le  nombre  de  ceux  qui  ont  encore  bon  courage 
devient  tous  les  jours  plus  restreint.  Comment  faire,  me 
demande-t-on,  pour  espérer  encore  l'amélioration  de  l'huma- 
nité? Mieux  vaudrait  mourir  que  vivre!  On  n'entend  parler 
que  de  crimes,  de  vilenies,  de  corruption  !  Nous  serons  perdus 
sans  retour  quand  viendront  la  vengeance  et  le  châtiment  du 
Seigneur!  La  postérité  dira,  en  parlant  de  nous,  que  nos  crimes 
ont  dépassé  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  I  Non,  »  poursuit 
l'auteur  en  s'efforçant  de  relever  les  âmes,  «  si  la  postérité 
connaît  aussi  tout  le  bien  qui  se  pratique  encore  dans  la  vie  de 
tous  les  jours,  chez  les  grands  comme  chez  les  humbles,  elle 
adoucira  son  jugement,,  car  il  en  est  maintenant  comme  il  en  a 
été  de  tout  temps  I  Les  vertus  qui  se  pratiquent  dans  l'obscurité 
ne  sont  pas  consignées  dans  les  archives,  dans  les  bibliothèques 
ni  dans  les  chroniques,  et  les  générations  à  venir  n'en  sauront 
rien.  Cependant,  croyez-moi,  il  y  a  encore  beaucoup  de  chré- 
tiens craignant  Dieu,  vertueux  et  bienfaisants;  il  y  en  a  dans 
toutes  les  conditions,  dans  les  cités  conune  dans  les  villages.  » 
a  A  dire  le  vrai,  ce  qui  est  propre  à  notre  temps,  c'est  que  le 
vice  et  le  crime  ne  veulent  pas  passer  pour  tels,  mais  se  vantent 
d'être  ce  qu'ils  sont,  et  se  font  une  parure  de  leur  dépravation, 

Digitized  by  VjOOQ IC 


INTRODUCTION  XV 

comme  si  elle  était  un  honneur  et  une  gloire.  »  «  Ce  qui  est 
particulier  à  notre  siècle,  et  la  postérité  l'avouera  comme  nous, 
c'est  que  ce  qui  est  honnête,  édifiant  et  pur  n'occupe  plus 
qu'une  place  très  minime  dans  les  écrits  et  dans  les  œuvres 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  tandis  que  presque  partout 
la  vulgarité  tient  le  sceptre.  Ce  qui  est  offert  au  peuple,  en  fait 
de  pâture  intellectuelle,  n'est  en  général  que  marchandise 
avariée,  quand  ce  n'est  pas  im  poison  mortel;  c'est  ainsi  que  ce 
qui  était  destiné  à  provoquer  l'énergie  morale,  à  faciliter 
l'accomplissement  du  devoir,  à  orienter  l'homme  vers  le  bon- 
heur, conduit  le  plus  souvent  au  vice,  à  l'ignominie,  à  la 
perte  des  âmes.  » 

L'art  et  la  littérature  du  seizième  siècle  ne  démontrent  que 
trop  toute  la  justesse  de  ces  réflexions.  Dans  les  arts  comme 
dans  les  lettres,  la  vie  intellectuelle  d'une  époque  se  reflète 
fidèlement;  destinés  à  l'ensemble  du  peuple,  ils  caractérisent 
le  siècle  qui  les  a  produits;  ils  disent  quel  a  été  son  esprit, 
ils  expliquent  ses  forces  motrices  et  l'action  qu'il  a  exercée. 
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CIVILISATION   EN    ALLEMAGNE 

DEPUIS  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE 
JUSQU'AU  COMMENCEMENT  DE  LÀ  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 


LIVRE  PREMIER 

LES  ARTS   PLASTIQUES,  LA   MUSIQUE   ET    LE   CHANT    RELIGIEUX 


1.   COUP  d'OBIL  rétrospectif  sur   l'art   du    moyen  AGE 

L'art  du  moyen  âge,  en  Allemagne  comme  dans  tous  les  pays 
chrétiens,  s'était  donné  pour  mission  de  glorifier  Dieu,  d'édifier  le 
peuple,  de  seconder  dans  les  âmes  l'essor  de  la  piété  et,  d'autre  part, 
d'embellir,  d'ensoleiller  la  vie  de  tous  les  jours.  Tout  son  effort  ten- 
dait à  ennoblir  l'âme  populaire.  D'après  la  croyance  alors  univer- 
sellement ^reçue,  toutes  les  choses  créées  trouvent  dans  la  révé- 
lation leur  principe,  leur  mesure  et  leur  fin  ;  tout,  dans  la  vie  natu- 
relle comme  dans  la  vie  spirituelle,  se  rapporte  à  Dieu,  doit  servir 
le  dessein  de  Dieu  sur  l'humanité,  et  fortifier  notre  foi  dans  une 
sagesse  supérieure.  Il  résulte  de  cette  doctrine  que  l'art,  expres- 
sion sublime  de  l'enthousiasme  humain,  est  tenu  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  divine  et  de  la  rendre  sensible  et  lumineuse  par 
l'image;  qu'il  doit  se  constituer  le  maître,  l'éducateur  du  peuple, 
l'élever  au-dessus  des  soucis  vulgaires  et  de  la  multiplicité  des 
intérêts  passagers,  pour  fixer  son  regard  sur  les  biens  impérissables, 
s'efforcer  d'incarner  l'idéal  dans  des  formes  transparentes,  se  servir, 
pour  éclairer  les  intelligences^  échauffer  les  cœurs,  fortifier  les  vo- 
lontés, du  charme  souverain  qu'il  exerce,  et  se  faire  le  compagnon 
fidèle  de  l'homme  pendant  son  laborieux  pèlerinage  terrestre,  dans 
ses  joies  comme  dans  ses  douleurs. 

VI.  1 
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L'art  n'était  pas,  au  moyen  âge,  le  bien  exclusif  de  quelques 
cercles  privilégiés;  la  vanité  des  grands,  les  caprices  de  la  mode 
ne  lui  donnaient  point  de  mot  d'ordre.  Il  était  le  trésor  commun 
où  tous  venaient  puiser.  Comme  la  religion  qu'il  servait,  et  à  laquelle 
il  devait  son  inspiration,  son  prestige,  il  répondait  à  un  besoin  uni- 
versellement senti,  car  il  empruntait  ses  sujets  et  ses  formes  aux 
croyances  populaires,  et  c'est  dans  ce  fonds  qu'il  puisait  sans  cesse, 
comme  en  une  intarissable  source.  Aussi  était-il  populaire  dans 
toute  la  force  du  terme;  aussi  ses  chefs-d'œuvre  étaient-ils  quelque 
chose  de  plus  encore  que  d'impérissables  monuments  de  ferveur  et 
de  beauté,  car  ils  étaient  l'expression  directe  du  génie  national  qui, 
dans  une  si  large  mesure,  avait  eu  part  à  leur  éclosion. 

Et  parce  qu'il  émanait  de  l'âme  du  peuple,  parce  qu'il  éclairait  des 
vérités  acceptées  de  tous  et  satisfaisait  des  besoins  universellement 
éprouvés,  jamais  il  n'était  réduit  à  chercher  péniblement  son  emploi  ; 
jamais  les  artistes  n'étaient  embarrassés  pour  se  créer  des  moyens 
d'existence;  les  commandes  abondaient;  ils  n'y  pouvaient  sufQre. 
Pendant  plus  d'un  siècle,  l'enthousiasme  religieux  du  peuple,  la  joie 
qu'il  trouvait  jusque  dans  ses  sacrifices,  couvrirent  le  sol  allemand 
d'admirables  édifices  religieux.  Rivalisant  entre  elles,  dans  une  ému- 
lation féconde,  les  cités  élevaient  leurs  cathédrales,  leurs  abbayes, 
leurs  églises  paroissiales;  souvent  même  d'humbles  bourgades 
s'enorgueillissaient  de  monuments  religieux  de  la  plus  grande 
valeur  artistique  ^ 

Avec  une  ardeur  presque  aussi  grande,  les  villes  construisaient 
des  édifices  civils  :  hôtels  de  ville,  remparts,  murs  à  créneaux,  tours 
et  tourelles,  salles  de  corporations,  etc.  Ces  édifices,  aussi  bien  que 
les  innombrables  châteaux  dont  les  ruines  couronnent  encore  nos 
coUines,  stimulaient  le  génie  inventif  des  artistes;  par  leur  heureuse 
appropriation  aux  besoins  qu'ils  avaient  à  satisfaire,  aussi  bien  que 
par  le  genre  de  beauté  qui  leur  était  propre,  eux  aussi  atteignaient 
une  grande  perfection  artistique.  La  topographie  de  Mathias  Mérian 
a  montré  de  quelle  profusion  de  tours  admirables  les  villes  et  les 
bourgades  allemandes  étaient  ornées  au  moyen  âge  *. 

Le  génie  des  peintres,  des  sculpteurs,  trouvait  de  continuelles 

'  A  propos  du  siècle  qui  a  précédé  «  le  siècle  des  lumières  et  de  la  Réforme  >, 
sur  cette  époque  de  pur  christianisme  et  de  profonde  piété*  van  Eye  écrit  : 
«  L'humilité,  étant  incontestablement  le  commencement  de  toute  sagesse,  nous  ne 
sommes  pas  surpris  de  voir  à  l'œuvre  une  génération,  affranchie  de  tout  orgueil, 
marcher  à  la  conquête  de  la  palme  la  plus  belle  de  la  vertu  humaine,  jouir  d'une 
liberté  qu'eUe  a  conquise  par  ses  propres  efforts,  et  de  droits  qu'elle  sait  dé- 
fendre. L'esprit  de  cette  génération  se  révèle  à  nous  dans  les  innombrables 
monuments  qu'elle  nous  a  légués.  » 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Reichensperger,  MathioM  Merian  und  seine  Topo- 
graphie^ Leipsick,  1856. 
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occasions  de  se  produire^  car  une  fois  le  rôle  de  l'architecte 
rempli,  c'était  à  eux  d'orner  les  édifices  religieux  et  civils,  aussi  bien 
que  le  foyer  domestique  *. 

La  place  d'honneur  donnée  à  Tcurt  par  l'Église  et  par  la  cité  fut  la 
cause  de  son  épanouissement;  son  intime  imion  avec  le  métier  favo- 
risa son  extension.  Les  artistes  ne  trônaient  pas  alors  au-dessus  des 
artisans  :  il  n'était  jamais  question  parmi  eux  que  de  patrons,  de 
compagnons  et  d'apprentis  *. 

Au  moyen  âge,  l'architecture  était  la  reine  de  tous  les  arts  plas- 
tiques, le  centre  de  toute  vie  artistique.  Le  gothique  y  régnait  sans 
partage.  Expression  sublime  de  la  manière,  alors  générale,  d'envi- 
sager la  vie,  l'architecture,  en  dépit  de  la  rigidité  de  ses  lois,  gar- 
dait une  si  grande  indépendance  que,  partout  où  elle  s'implantait  et 
devenait  populaire,  elle  reflétait  fidèlement  non  seulement  le  génie 
local,  mais  encore  le  génie  pcurticulier  de  chaque  mattre  '.  L'arbitraire 

1  Pour  plas  de  détails,  voy.  notre  premier  yolume,  p.  145-176. 

*  Kugicr  dit  très  justement  à  ce  sujet  (Muséum,  t.  I,  p.  14)  :  «  A  son  origine, 
l*art  reposait  paisiblement  dans  le  giron  de  la  tradition  religieuse  et  nationale.  Il 
était  au  service  de  la  foi,  il  devait  à  la  religion  ses  inspirations  et  sa  haute 
portée;  il  empruntait  aux  mœurs,  aux  coutumes,  ses  formes  et  son  style.  De  plus, 
il  appartenait  au  méUer  :  gr&ce  au  métier,  l'artisan-arUste  avait  de  quoi  vivre,  de 
quoi  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie.  L*art  se  développait  ainsi  dans  une  sorte 
d'enfance  naïve  et  grave.  Mais  dès  que  Tartiste  voulut  se  rendre  indépendant,  dès 
qu'il  eut  conscience  de  sa  personnalité,  il  lui  fallut  faire  un  choix  entre  différents 
points  de  vue;  il  en  résulta  im  éparpillement  qui  lui  fut  extrêmement  préjudi- 
ciable. L'influence  de  la  corporation  fit  place  à  celle  des  modèles,  ou  à  la  pression 
d'individualités  puissantes.  Bientôt  la  profession  d'arliste  devint  la  plus  incer- 
taine, la  plus  précaire  de  toutes  ;  subissant  les  secousses  de  la  politique  qui 
ne  pouvait  avoir  sur  lui  qu'une  action  dissolvante,  l'art  tomba  peu  à  peu  ou 
dans  l'affectation  ou  dans  la  vulgarité,  dans  le  superficiel  ou  la  minutie.  Vint 
enfin  l'ère  de  la  barbarie.  » 

*  «  C'est  par  cette  diversité,  »  écrit  Lûbke  (Kuntlhistor.  Sludien,  p.  206),  «  que 
l'architecture  gothique,  véritable  expression  de  la  civilisation  chréUenne,  diffère 
essentiellement  de  l'architecture  antique  ;  car  tandis  que  cette  dernière  n'admet- 
tait aucun  individualisme  national  et  propageait  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  sans  nulle  diversité,  les  formes  empruntées  à  la  civilisation  gréco- 
romaine,  l'architecture  chrétienne  laissait  à  tous  les  peuples  la  complète  origi- 
nalité de  leur  développement  national;  semblable  au  thème  magistral  d'une 
fugue,  elle  reparaissait  sans  cesse  au  travers  des  plus  riches  variations  et  sous 
toutes  les  formes;  par  là,  elle  surpasse  autant  la  conception  antique  que  la  poly- 
phonie de  la  musique  chrétienne  surpasse  la  monodie  de  la  musique  antique  >» 
(Voy.  Reighensperger,  Vermischte  Schriflen,  p.  65  et  suiv.).  Fôrster  (t.  II,  p.  1  et 
suiv.)  écrit  :  «  Une  religieuse  émotion  naît  de  la  contemplation  d'un  édifice  gotliique. 
Le  style  gothique  offre  les  exemples  les  plus  divers  et  les  plus  achevés  du  puis- 
sant et  du  sublime.  Aussi  est-il  devenu  et  est-il  resté  populaire  comme  à  peine 
une  autre  forme  d'art.  »  Springer  [Bilder,  t.  1,  p.  223):  «  Le  gothique  n'est  pas 
seulement  la  continuation  progressive  du  style  roman  qui  l'a  précédé,  c'est  un 
essai  hardi  dans  un  système  tout  nouveau.  Le  gothique  s'est  volontairement 
détaché  de  Tantique,  toujours  resté  à  l'état  latent  dans  le  roman.  C'est  une  nou- 
velle forme  de  langage,  dans  laquelle,  naturellement,  l'ancien  idiome  a  été  admis 
et  remanié.  »  Le  savant  le  plus  compétent  dans  la  question,  Viollet-le-Duc,  a 
écrit  dans  son  Dictionnaire  de  Varchiteclure  française  du  onzième  au  seizième  tiècle  : 
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et  la  fantaisie  en  étaient  seuls  exclus^  de  par  Timprescriptible  loi  de 
la  tradition,  qui  gardait  inaltérés^  dans  la  conscience  des  généra- 
tions successives,  des  principes  invariables.  La  tradition  était  Técole 
immuable  où  des  talents^  même  de  second  ordre^  avaient  chance  de  se 
développer;  au  lieu  que  plus  tard,  privés  de  son  secours^  des  artistes 
doués  d'un  réel  talent  ne  parvenaient  à  produire  qu'un  très  petit 
nombre  d'œuvres  vraiment  dignes  d'admiration  ^  Même  dans  les 
édifices  religieux  appartenant  au  gothique  flamboyant^  bien  qu'on  y 
constate  le  relâchement  de  l'austère  discipline  du  passée  le  caprice^ 
l'excès  des  ornements  de  détail  et  des  figures  géométriques,  on 
admire  encore  un  sens  artistique  très  remarquable.  Assurément,  dans 
les  grands  édifices,  le  désir  exagéré  de  diversifier  les  effets  et  les 
formes  a  souvent  égaré  les  artistes;  mais  ils  n'en  continuent  pas 
moins  à  produire  des  œuvres  d'une  réelle  valeur,  surtout  dans  les 
monuments  de  second  ordre  '. 

L'architecture  gothique,  la  sculpture  et  la  peinture,  qui  en  étaient 
inséparables,  unissaient  leurs  efforts  t  pour  serrer  toujours  de  plus 
près  l'éternel  et  divin  idéal  > .  Les  artistes  n'avaient  aucune  aversion 
préconçue  pour  la  nature  et,  loin  de  s'interdire  un  libre  regard  vers 
le  monde  extérieur,  ils  y  puisaient  leur  inspiration.  L'art,  à  cette 
époque,  avait  aussi  peu  d'éloignement  pour  la  nature  que  l'Église 
dont  il  s'était  constitué  le  serviteur.  Évidemment  l'Église  nous 
exhorte  à  lutter  sans  cesse  contre  nos  penchants  déréglés;  à  ceux 
qu'elle  initie  à  la  vie  intérieure,  elle  reconunande  par-dessus  tout 
l'étude  de  leur  propre  cœur;  elle  s'efforce  de  diriger  des  désirs  que 
le  monde  ne  saurait  satisfaire  vers  un  éternel  avenir;  mais  elle  ne 
t  nie  »  pas  la  nature;  elle  y  trouve  au  contraire  sa  joie;  elle  la  puri- 
fie, elle  la  transfigure  par  la  doctrine  de  l'Incarnation,  car  le  Christ 
a  revêtu  notre  chair;  elle  Tennoblit  par  ses  sacrements,  qui  nous 

«  Si  du  roman  à  ce  qu'on  appelle  Tart  gothique  il  y  a  des  transitions  dans  la 
forme,  il  n'y  en  a  pas  dans  le  principe  de  structure.  Ce  qui  est  de  l'essence  méme- 
du  gothique,  c'est  qu'il  est  fondé  sur  des  figures  géométriques,  qu'il  suit  une* 
marche  géométrique  en  s'attachant  à  d'immuables  règles  de  proportion.  Issu  du 
génie  germanique  (voy.  Reichensperger,  Profanarehiteetur,  p.  20  et  suiv.),  le 
gothique  devint  très  rapidement  la  technique  adoptée  par  tout  l'occident  chré- 
tien, s'adaptant  aux  dialectes  les  plus  divers,  au  caractère  particulier  de  chaque 
peuple,  au  climat  du  pays  où  il  s'implantait,  tirant  parti  des  matériaux  dont  il 
pouvait  disposer.  Comme  une  puissante  force  créatrice  résidait  en  lui,  comme, 
au  rebours  de  l'antique,  il  n'avait  pas  affaire  à  des  modèles  tout  faits  mais  à  des 
règles  mathématiques,  il  eût  sans  doute  trouvé  des  combinaisons  nouvelles  si  la 
Renaissance  ne  l'eût  attaqué  dans  son  principe  môme.  En  fin  de  compte,  dans  la 
question  de  l'art,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  est  certain  que  les  discussions 
de  détail  se  fondent  dans  une  alternative  suprême  :  ou  Tidéalisme  chrétien,  ou  le 
matérialisme  athée,  qui  a  pour  dernière  conséquence,  l'anarchie.  > 

*  Voy.  ScHORN,  Kunttblatt,  1320,  p.  217  et  suiv.  Zwôlf  Bûcher  einet  àslheliichen^ 
Ketzert,  p.  78. 

*  Voy.  Reber,  Kunstgeseh.,  p.  409;  Pbbssel,  p.  77. 
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communiquent  la  grâce  au  travers  d'éléments  matériels;  enfin  elle 
la  relève  à  jamais  par  la  doctrine  de  la  résurrection  et  de  la  glo- 
rification future  du  corps,  dès  ici-bas  demeure  du  Saint-Esprit. 
Aussi,  au  moyen  âge,  l'art  religieux  s'applique-t-il  à  faire  resplendir 
la  nature,  à  dégager  de  tout  ce  qui  la  voile  sa  signification  sublime. 
L'architecture  parvient  à  ôter  aux  matériaux  quelque  chose  de  leur 
lourdeur  oppressive,  et  la  pierre  prend  un  rang  plus  élevé  dans 
Féchelle  des  produits  organiques.  Les  fleurs  et  les  feuillages  des 
champs  et  des  bois,  transposés  dans  le  langage  de  l'art  et  tressés 
en  guirlandes,  ravissent  le  regard  par  la  beauté  et  la  noblesse  que 
la  main  de  l'artiste  sait  leur  communiquer.  La  sculpture,  elle  aussi, 
dans  sa  manière  idéale  et  riante  d'interpréter  la  nature,  crée  des 
chefs-d'œuvre  d'une  incomparable  beauté  ». 

Les  peintres  de  l'École  de  Cologne,  les  frères  van  Eyck  et  leurs 
disciples,  excellent  surtout  à  rendre  le  monde  extérieur  avec  charme 
et  vérité.  Leurs  tableaux,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à 
nos  vieux /t^rfer  populaires,  rendent  avec  une  grâce  et  une  fraîcheur 
délicieuses  la  poésie  profonde  de  la  nature,  tandis  que,  par  leur  ins- 
piration, leur  sens  intime  et  mystique,  ils  s'emparent  de  Tâme  et 
la  portent  à  Dieu.  Les  peintres  de  cette  école  ont  compris  et  exprimé, 
d'une  manière  incomparable,  la  joie  goûtée  dans  l'intimité  de  la  na- 
ture, joie  à  laquelle  le  peuple  allemand  est  si  particulièrement  sen- 
sible. Un  brin  d'herbe,  une  fleur,  le  moindre  petit  insecte,  tout  est 
traité  avec  un  soin  minutieux;  vivants  et  réels,  ils  sont  en  même 
temps  revêtus  d'idéal.  Les  artistes  reproduisent  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  les  paysages  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  tout  ce  qu'ils 
peignent  donne  à  la  fois  une  impression  de  vérité  saisissante  et 
d'intense  ferveur.  Tout  élément  profane  est  exclu  de  leurs  tableaux, 
une  foi  naïve  en  est  l'âme;  il  s'en  dégage  je  ne  sais  quelle  impres- 
sion de  calme  recueillement,  de  sérénité  chaste.  La  tonalité  géné- 
rale en  est  joyeuse,  comme  si,  au  delà  de  cette  vie,  Tâme  entrevoyait 
déjà  la  solution  de  toute  dissonance  terrestre  dans  laccord  par- 
fait d'une  divine  harmonie.  La  nature  et  les  hommes  nous  appa- 
raissent comme  baignés  dans  la  paix  dominicale,  comme  transfi- 
gurés*. 

1  Yoy.  noti'e  premier  volume,  p.  145-160.  «  Les  artistes  étaient  bien  éloignés  de 
mépriser  les  inspirations  qui  leur  venaient  de  la  nature.  Les  études  d'après  nature 
ne  leur  étaient  pas  inconnues,  même  au  treizième  siècle.  Jamais  on  ne  prouvera 
que  le  moyen  âge  ait  méprisé  la  nature,  ou  qu'il  ait  mis  obstacle  à  l'étude,  à 
l'observation  du  monde  extérieur.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler 
les  chanls  naïfs  de  nos  minnesingers.  Mettant  sous  nos  yeux  les  plus  gracieux 
tableaux,  ils  sentent,  ils  expriment  avec  bonheur  la  poésie  des  prairies  et  des 
bois  »  (Rahn,  p.  554). 

*  «  Le  style  vraiment  national  créé  par  van  £yck  unit,  dans  im  égal  degré  de 
perfection,  la  plus  scrupuleuse  fidélité  dans  l'exposition  à  la  noblesse  et  é.  l'élé- 
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Et  tout  cela  était  vraiment  de  Fart  national,  tout  cela  éma- 
nait du  génie  et  de  l'âme  populaires  >  t  Bien  que  d'exactes  connais- 

vatioD  du  sentiment.  Dans  les  compositions  de  Tan  Eydc  et  d'Hemmdink  (Mem- 
ling),  de  Schoreel  et  des  meilleurs  peintres  de  leur  temps,  nulle  trace  du  genre 
mis  plus  tard  à  la  mode  par  quelques  peintres  des  Pays-Bas  ou  de  l'Oberland, 
style  faussement  attribué,  laplupart  du  temps  par  ignorance,  à  nos  vieox  peintres 
allemands  (Voy.  Schorn,  KunttblaU,  1820,  p.  230-233.  —  Voy.  Schnaasb,  Nieder- 
lànd.  Briefe,  p.  237-241).  On  lit  à  la  page  213  :  «  Lorsque,  dans  les  musées  de  La 
Haye,  je  me  délectais  à  regarder  les  gais  tableaux  des  peintres  hollandais  des 
temps  primitifs,  m'efTorçant  de  m'identiûer  à  leur  manière  de  voir  et  de  sentir, 
et  qu'ensuite  je  me  mettais  à  étudier  Rubens,  rencontrant  aussi  chez  lai  Texcel- 
lent  et  le  sublime,  combien  plus  grande  était  la  joie  que  j'avais  goûtée  en  con- 
templant les  ceuvres  des  vieux  maîtres  t  Dans  les  toiles  de  Rubens  comme  dans 
celles  de  ses  disciples,  même  lorsque  je  parvenais  à  écarter  des  critiques 
plus  sérieuses,  j'avais  toujours  &  faire  un  léger  reproche  d'insuffisance  ou  de 
profanation;  tandis  qu'en  face  des  œuvres  des  vieux  maîtres,  je  pouvais  m'aban- 
donner  sans  restriction  au  bonheur  d'admirer.  »  Schom  est  du  même  avis 
(KunttblaU,  1828,  p.  380).  Dans  les  portraits  aussi,  Jean  van  Eyck  surpasse 
presque  tous  les  peintres  postérieurs.  Sur  le  double  portrait  de  Giovanni  Arnol- 
fini  et  de  sa  femme,  Reber  dit  {Kun$tgetch.t  p.  634)  «  que  la  beauté  du  portrait, 
qui  est  saisissante,  est  peu  de  chose  comparée  à  la  perfection  de  tout  ce  qui 
Tcnloure,  de  tous  les  détails  exquis  de  cette  œuvre  achevée.  >  «  Van  Eyck,  »  ajoute 
Reber,  «  est  incomparable  non  seulement  parla  délicatesse  et  le  fini  de  l'exécution, 
mais  par  l'heureux  emploi  delà  lumière  et  de  la  couleur;  le  secret  d'une  pareiUe 
perfection  n'a  été  transmis  à  aucun  peintre  néerlandais  d'une  époque  postérieure, 
en  commençant  par  Pierre  de  Hooghe.  •  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remar- 
quer ici  que  Hegel,  dans  ses  conférences  sur  l'esthétique  (les  plus  anciennes 
datent  de  1818),  a  devancé  ces  jugements,  appréciant  comme  elles  méritent  de 
l'être  les  œuvres  des  deux  van  Eyck. 

>  Pour  remplir  d'œuvres  remarquables  les  vides  relativement  sans  importance 
de  ce  qu'on  a  appelé  la  renaissance  allemande,  quelques  modernes  critiques  d'art, 
épris  de  cette  renaissance,  ont  eu  l'idée  de  la  faire  remonter  un  siècle  plus  haut 
que  le  moment  réel  de  son  avènement.  Weltmann  (Atu  vier  lahrhunderten,  p.  2 
et  suiv.)  prétend  que  la  peinture  flamande  avait  complètement  rompu  avec  l'es- 
prit et  r&me  du  moyen  âge  et  que,  parce  qu'elle  a  compris  admirablement  la 
nature,  elle  appartient  de  droit  à  la  Renaissance.  Au  dire  de  Schnaaso,  la  Renais- 
sance est  non  seulement  la  résurrection  de  l'antiquité  classique,  mais  aussi  une 
résurrection  de  la  nature  dans  l'àme  humaine.  Il  s'agit,  par  conséquent,  d'une 
sorte  de  double  renaissance.  Il  faudrait  en  conclure  alors  que  nos  anciens  chants 
populaires  allemands,  qui  expriment  avec  tant  de  vérité  et  de  profondeur  la 
joie  de  l'homme  au  milieu  de  la  nature,  et  comprennent  si  bien  le  charme 
et  l'harmonie  du  monde  extérieur,  se  rattachent  à  la  Renaissance.  Et  que 
dire  du  droit  allemand  qui,  dans  ses  définitions,  ses  formules  et  ses  images, 
nous  étonne  si  souvent  par  la  justesse  frappante  de  ses  observations  sur  la 
nature?  L'architecture  gothique  qui  a,  pour  ainsi  dire,  transformé  la  maison  de 
pierre  en  un  assemblage  harmonieux  de  feuillages,  de  fleurs,  de  fhiits  et  d'ani- 
maux, ne  pourrait,  par  la  même  raison,  appartenir  au  moyen  âge.  Reber  a  dit 
très  iusiomenl  {Kumlgesch.,  xxxii)  :  «  La  peinture  flamande-brabançonne  est  ce 
que  l'art  du  moyen  âge  a  produit  de  plus  achevé  dans  les  pays  du  nord;  elle 
clôt  la  période  gothique,  mais  elle  n'est  nullement  le  début  d'une  ère  nouvelle. 
Même  dans  les  tableaux  des  peintres  de  l'Ecole  de  Cologne  (Schongauer,  Zeit- 
blom,  Wohlgemuth)  qui  se  rattachent,  au  moins  pour  la  plupart,  à  l'Ecole  bra- 
bançonne, et,  dans  l'ordre  du  temps,  dépassent  de  tout  un  demi-siècle  la  période 
de  van  Eyck,  il  est  aussi  impossible  de  découvrir  quelque  élément  étranger  au 
moyen  âge  que  dans  les  types  employés  par  Gutenberg,  bien  qu'ils  aient  si  puis- 
samment contribué  au  développement  des  idées.  L'autel  peint  par  Holboin  le  vieux 
à  Kraitsheim  (qui  date  du  commencement  du  seizième  siècle),  est  incontesta- 
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sances  anatomiques  fissent  défaut  aux  artistes^  et  que  leur  reproduc- 
tion du  corps  humain  laissât  fréquemment  à  désirer^  chacun  recon- 
naissait à  rinstant^  dans  leurs  tableaux^  les  visages  qu'il  était  accou- 
tumé à  rencontrer,  parce  que  les  différents  types  des  pays  allemands 
y  étaient  rendus  avec  une  énergique  et  saisissante  vérité,  bien  que 
dans  une  grande  uniformité  de  style  et  de  sentiment.  Ces  ressem- 
blances ajoutaient  beaucoup  à  l'impression  produite.  Pendant  plus 
d'un  siècle  (1420-1520),  les  chefs-d'œuvre  de  cette  école  furent  l'ex- 
pression glo lieuse  de  notre  art  national».  Il  pénétra  en  France,  en 
Italie,  et  bien  au  delà  '. 

Mais  cet  admirable  essor  fut  subitement  arrêté,  comme  s'il  eût  été 
soudain  frappé  de  la  foudre  :  l'effroyable  orage  de  la  scission 
religieuse  se  déchaîna  sur  l'Allemagne,  et  Tart  en  fut  la  première 
victime.  On  n'avait  plus  pour  lui  ni  loisir,  ni  attrait;  les  novateurs 
religieux  lui  étaient  ouvertement  hostiles.  En  admettant  qu'il  ait 
survécu  quelque  temps  à  leurs  attaques  passionnées,  à  dater  du  jour 
où  il  fut  entraîné  dans  la  lutte  confessionnelle,  il  ne  pouvait  tarder 
à  dépérir.  Le  règne  du  gothique  était  clos.  Un  art  nouveau,  étranger 
à  notre  nation,  la  «  Renaissance  >,  franchit  les  Alpes,  et  pénétra  en 
Allemagne. 

blement  gothique,  et  le  tabernacle  d'Adam  Krafft  est,  lui  aussi,  gothique  dans  ses 
moindres  détails.  En  un  mot,  avant  le  seizième  siècle,  il  ne  peut  être  question  de 
la  Renaissance  en  Allemagne  et,  parmi  les  premiers  apôtres  du  nouvel  art,  Holbein 
le  jeune  est  le  seul  dont  les  premières  compositions  appartiennent  à  la  Renais- 
sance. Les  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Vischer  et  d'Albert  Durer  doivent  être  consi- 
dérés comme  appartenant  tout  entiers  à.  T.art  du  moyen  âge.  » 

1  «  Dans  les  compositions  de  Quentin  Massiys  semblent  s'unir  l'énergie  de  Roger 
van  der  Weyden  et  la  délicatesse  de  Memling  »  (Lubke,  Kuntlwerke  und  Kûns- 
Iter,  p.  418.  Voy.  p.  548  et  575). 

*  Parlant  de  la  «  force  d'attraction  »  que  possèdent  les  œuvres  d'art,  surtout  les 
œuvres  des  primitifs  du  moyen  âge  allemand,  Springer  dit  (Bilder^  t.  II,  p.  2, 12)  : 
«  On  sait  que  Michel-Ange  estimait  si  fort  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  allemand 
qu'il  ne  reculait  pas  devant  le  fastidieux  travail  de  la  copie  (un  dessin  de  Martin 
Schôn)  et  que  Raphaël  a  rendu  pleine  justice  à  Durer.  Quand  même  Vasari, 
bien  qu'à  contre-cœur,  ne  nous  eût  pas  avoué  que  beaucoup  de  peintres  italiens 
ont  mis  à  proflt  ce  que  l'imagination  allemande  avait  découvert,  nous  le  devine- 
rions, rien  que  par  la  comparaison.  Mais  le  jour  où  l'art  allemand  de  la  Renais- 
sance déclina  et  ne  fut  plus  qu'une  imitation  froide  et  maniérée,  il  perdit  toute 
inQuenco  sur  la  nouvelle  génération  des  artistes.  » 
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Doctrines  hostiles  aux  beaux-arts  et  brisements  d'images.  •»  Vie  précaire 
des  artistes.  —  Symptômes  de  décadence. 


Parmi  les  apôtres  des  nouvelles  doctrines,  un  très  grand  nombre, 
comme  autrefois  Wiclef,  considéraient  les  arts,  les  belles-lettres  et 
les  sciences  comme  des  pièges  du  démon.  Zwingle  et  ses  disciples 
affirmaient  que  Tart  chrétien,  du  moins  à  l'intérieur  des  églises, 
est  «  un  filet  perfide  jeté  par  l'Antéchrist  de  Rome  pour  la  perte  des 
pauvres  âmes  > .  Dès  le  début  de  la  révolution  religieuse,  les  nova- 
teurs prirent,  vis-à-vis  de  l'art  chrétien,  ime  attitude  hostile.  La  parole 
de  Dieu,  selon  Zwingle,  établissait  indubitablement  que  non  seule- 
ment il  est  criminel  d'honorer  les  images,  mais  qu'on  ne  peut  sans 
pécher  les  suspendre  à  l'intérieur 'de  sa  maison,  ou  commander  des 
tableaux  religieux  aux  artistes.  Il  ne  tolérait  pas  même  les  images  du 
Sauveur.  La  confession  de  foi  helvétique,  dressée  par  BuUinger,  met 
les  images  chrétiennes  au  même  rang  que  les  idoles  du  paganisme, 
le  Seigneur  ayant  ordonné  «  de  prêcher  l'Évangile  et  non  de  le 
peindre  >.  Le  règlement  ecclésiastique,  publié  à  Bâle  par  Œcolam- 
pade  en  1529,  déclare  que  «  Dieu  maudit  tous  ceux  qui  façonnent  les 
images  » .  Guillaume  Farel  allait  jusqu'à  prétendre  que,  peindre  ou 
sculpter  des  images  rehgieuses,  c'est  pécher  contre  la  natiu'e,  et  que 
l'impératrice  Hélène  est  «  maudite  entre  toutes  les  femmes  >  pour 
avoir  présenté  la  vraie  croix  à  l'adoration  des  fidèles,  introduisant 
ainsi  dans  le  monde  une  nouvelle  idolâtrie.  Calvin  enseignait  que, 
suspendre  des  tableaux  ou  placer  des  statues  à  l'intérieur  des 
églises,  c'est  profaner  le  culte  divin,  commettre  un  crime,  et  que, 
depuis  des  siècles,  le  culte  des  images  avait  détruit  toute  vraie  piété. 
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Selon  lui,  représenter^  à  l'aide  du  ciseau  ou  du  pinceau,  les  faits  de 
l'histoire  sainte,  était  également  répréhensible.  Mais  le  zèle  de  Théo- 
dore de  Bèze  s'élevait  surtout  contre  les  crucifix  qu'il  avait  en  abo- 
mination, et  dont  il  eût  voulu  que  les  autorités  chrétiennes  ordon- 
nassent la  destruction. 

En  proscrivant  les  images,  on  espérait  effacer  de  l'âme  du  peuple 
tout  souvenir  du  passé  catholique,  et  prévenir  les  retours  à  l'an- 
cienne foi  :  t  Qu'on  enlève  les  images  des  temples  chrétiens,  » 
s'écriait  Zwingle,  «  car  elles  servent  les  criminels  desseins  des  pa- 
pistes! Quand  on  détruit  leurs  nids,  les  cigognes  ne  reviennent 
plus'.  • 

D'effroyables  brisements  d'images  furent  la  conséquence  toute 
naturelle  d'un  semblable  enseignement.  Ils  commencèrent  à  Zurich, 
Berne,  Saint-Gall,  Bâle,  et  en  d'autres  villes  suisses  *.  A  Saint-Gall, 
en  1529,  tous  les  autels  furent  détruits,  les  images  brisées  à  coups 
de  hache  ou  de  marteau,  t  Ce  fut  un  merveilleux  tumulte!  »  écri- 
vait un  contemporain;  «  on  a  rempli  quarante  chariots  des  débris 
jetés  hors  de  Téglise;  puis  un  grand  feu  a  été  allumé,  et  tout  a  été 
consumé  par  les  flammes.  >  A  propos  de  ces  actes  de  vandalisme, 
Érasme,  qxii  en  avait  été  le  témoin,  écrivait  à  Pirkheimer  :  <  On  a 
profané  les  images,  et  jusqu'aux  crucifix,  d'une  façon  si  ignoble 
qu'en  vérité  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre  que  le  Seigneur 
irrité  ne  fît  un  miracle  pour  châtier  les  coupables.  Rien  n'est  resté 
debout  :  aucune  statue  n'a  été  respectée,  ni  au  portail  ni  dans  les 
cloîtres;  les  fresques  ont  été  recouvertes  de  badigeon;  ce  qui  ne 
pouvait  brûler  a  été  mis  en  pièces  :  ni  la  richesse  des  objets  d'orfè- 
vrerie, ni  leur  valeur  artistique  n'a  pu  les  sauver.  »  A  propos  de 


*  Gaupp,  p.  691-708.  Le  professeur  protestant  Zanchi  prétendait  que  tous  les 
antels,  crucifix,  tableaux  et  images,  ornements  sacerdotaux,  calices  d*or,  encen- 
soirs et  autres  objets  du  même  genre,  devaient  être  détruits  sans  pitié.  Selon  lui, 
les  statues  surtout  devaient  être  proscrites  ;  il  fallait  les  briser  ou  les  brûler. 
Pierre  Martyr  Yermigli,  prêtre  apostat,  plus  tard  professeur  de  théologie  pro- 
testante, était  d'avis  qu'il  ne  suffisait  pas  d'enlever  les  images  des  églises, 
qu'on  devait  avoir  grand  soin  de  les  détruire  et  qu'il  était  dangereux  de  les 
reléguer  dans  quelque  endroit  caché,  d'où  plus  tard  elles  pourraient  être  tirées 
(Voy.  Paulus,  dans  le  KathoUk,  1891, 1. 1,  p.  210).  Paulus  fait  ici  cette  judicieuse 
remarque:  «  Quand  on  entend  des  professeurs  d'Université  très  considérés  donner 
de  tels  conseils,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  tant  de  précieux  monuments  de  l'art 
du  moyen  âge  aient  échappé  au  vandalisme  de  la  prétendue  réforme?  Au  lieu 
de  s'élever  avec  tant  de  violence  contre  le  culte  des  saints,  les  novateurs 
eussent  beaucoup  mieux  fait  de  combattre  la  vraie  superstition  de  ce  temps,  la 
terreur  inspirée  par  les  sorcières.  Mais  au  contraire  ils  fortifiaient  les  haines 
de  leurs  contemporains.  »  En  1574,  le  prédicant  d'Arfeld  ayant  consulté  Zanchi, 
sur  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  brûler  les  sorcières  :  «  Très  certaine- 
menl,  •  répondit  le  professeur  de  Heidelberg  (22  octobre).  Zanchi  fit  la  même 
réponse  au  médecin  Thomas  Erastus. 

•  Voy.  notre  3«  volume,  p.  95-102. 
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faits  analogues,  le  gouverneur  de  Neuenbourg  écrivait  :  t  Ils  ont 
détruit  toutes  les  statues;  ils  ont  crevé  les  toiles  des  tableaux  à  l'en- 
droit des  yeux  ou  du  nez  des  saints  personnages  représentés; 
même  les  images  de  la  Mère  de  Dieu  ont  été  traitées  de  cette  ma- 
nière. »  Zwingle  écrivait  quelques  jours  plus  tard  :  t  II  n'y  a  que  des 
esprits  pusillanimes  ou  querelleurs  qui  puissent  déplorer  la  destruc- 
tion des  idoles  '.  » 

En  Allemagne,  longtemps  auparavant,  d'innombrables  œuvres 
d'art  avaient  péri;  pendant  la  guerre  des  paysans,  t  des  brutes 
ivres  et  sauvages  »  avaient  pris  un  plaisir  stupide  à  les  mettre  en 
pièces.  Plus  tard,  les  conseils  municipaux  prescrivirent  les  brise- 
ments d'images  dans  les  cités  libres  du  sud,  où  le  Zwinglianisme 
avait  prévalu.  «  Tout  ce  que  nos  ancêtres  avaient  donné  avec  grande 
révérence  et  amour  pour  le  bénéfice  de  nobles  artistes  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  sa  Mère  bénie,  tout  ce  qu'ils  avaient  offert  à  la 
dévotion  du  peuple,  »  écrivait  un  chroniqueur,  «  a  été  abattu,  pro- 
fané, maudit,  au  grand  scandale  des  bons  chrétiens,  par  cette  géné- 
ration brutale.  »  Les  mêmes  faits  se  renouvelèrent  à  Strasbourg, 
Constance,  Lindau,  Reutlingen,  Ulm,  Memmingen,  Biberach,  Geis- 
lingen,  Esslingen,  Isny,  Augsbourg,  etc.  Les  prédicants  prési- 
daient eux-mêmes  à  cette  triste  besogne,  et  quelquefois  mettaient 
la  main  à  l'œuvre.  A  Memmingen,  par  exemple,  «  le  prédicant 
Schenk,  »  lit-on  dans  une  relation  du  temps,  t  a  fait  descendre  les 
tableaux  qui  surmontaient  les  autels;  après  avoir  trépigné  sur  eux, 
ses  gens  les  ont  a  chargés  sur  des  chariots,  puis  portés  chez  le  pré- 
dicant Schenk,  où  ils  ont  été  brûlés*.  •  A  Ulm,  en  juin  1531,  les 
prédicants  Bucer,  Blarer  et  OEcolampade  tinrent  à  honneur  de  se 
faire  les  apôtres  t  de  la  purification  des  temples  et  de  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie  > .  Plus  de  cinquante  autels,  toutes  les  statues  de 
saints,  encastrées  dans  les  piliers  ou  dans  les  murs,  furent  arra- 
chées de  leurs  niches  et  brisées.  Ce  qui  ne  pouvait  s'emporter  fut 
haché,  lacéré  à  coups  de  pique,  et  cela  d'une  façon  si  brutale  qu'un 
protestant,  témoin  de  ces  scènes  lamentables,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'écrire  :  t  Notre  splendide  cathédrale  a  été  ignoblement 
souillée,  tellement  qu'elle  portera  à  jamais  la  trace  de  ces  abomina- 
tions. »  «  On  n'a  pas  même  épargné  les  deux  magnifiques  orgues  de 
l'église,  considérées,  elles  aussi,  comme  œuvres  du  démon.  »  Un 
siècle  plus  tard,  le  surintendant  luthérien  Dieterich  parlait  encore 
avec  indignation  de  ces  actes  de  fanatisme  sauvage  :  «  Ils  ont  jeté 
les  orgues  de  la  cathédrale  sur  un  monceau  de  débris,  »  écrivait-il, 
€  et  comme  ils  ne  parvenaient  point  à  soulever  le  corps  de  Tinstru- 

«  Oaopp,  p.  699-703. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Giurr,  p.  729  et  suit. 
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ment,  ils  ont  attelé  des  chevaux  à  des  cordes  et  à  des  chaînes,  et 
enfin  Forgue  splendide  a  été  arraché  de  l'église  et  jeté  dehors  *.  » 

Partout  où  se  propageait  cette  brutale  fureur^  les  saintes  images^ 
les  plus  précieux  trésors  d'orfèvrerie,  ostensoirs,  calices,  vases 
sacrés,  etc.,  furent  brisés,  vendus,  ou  bien  envoyés  à  la  mon- 
naie*. 

C'est  ainsi  que  furent  anéantis,  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
dans  la  Hesse  et  le  Palatinat,  d'innombrables  chefs-d'œuvre.  A 
diverses  reprises,  TÉlecteur  Frédéric  III  ordonna  lui-môme  les  bri- 
sements d*images  :  on  détruisait  en  sa  présence  tableaux  et  statues. 
Comme  Théodore  de  Bèze,  le  prince  était  persuadé  que  non  seule- 
ment les  autels  et  les  fonts  baptismaux,  mais  encore  les  crucifix, 
encourageaient  et  servaient  l'idolâtrie,  et  que  tous  ces  vestiges  du 
paganisme  devaient  être  jetés  hors  des  temples  et  brisés,  qu'il  s'agît 
d'objets  précieux  ou  d'ouvrages  vulgaires'.  Plus  d'un  prince  crut 
faire  œuvre  pie  «  en  détruisant  de  sa  propre  main  les  idoles  comme 
un  vaillant  soldat  du  Seigneur  » .  A  Diez,  le  comte  Jean  d'Orange-Nas- 
sau brisa  d'un  coup  dépée  une  statue  en  or  de  la  Sainte  Vierge, 
statue  très  artistement  travaillée  *.  t  Nos  iconoclastes  de  la  nouvelle 
secte,  »  écrivait  Georges  Wizel,  t  haïssent  et  rejettent  les  saintes 
images;  ils  les  abattent,  les  brisent  ou  les  brûlent.  On  dirait  qu'ils 
veulent  gagner  leur  épée  de  chevalier  par  de  si  glorieux  faits 
darmes,  tant  leur  mâle  courage  s'acharne  contre  des  images  muettes».  » 

Luther  n'approuvait  point  ces  actes  sauvages,  qu'encourageaient, 
au  contraire,  Carlstadt  et  d'autres  prédicants  fanatiques.  A  Witten- 
berget  ailleurs,  il  reprenait  sévèrement  le  peuple  toutes  les  fois  qu'il 
brisait  ou  profanait  les  images  saintes  sans  la  permission  des  auto- 
rités. Il  ne  croyait  pas  que  tant  de  violence  fût  nécessaire;  selon  lui, 
il  était  loisible  aux  chrétiens  de  garder  ou  de  détruire  les  images  ; 
il  approuvait  même  qu'on  suspendît  dans  les  maisons  particulières 
celles  qui  rappelaient  les  grands  actes  de  la  vie  chrétienne.  Que  si 
certains  docteurs  trouvaient  utile  de  les  détruire,  ce  à  quoi  il  ne  s'oppo- 
sait pas  formellement,  la  chose,  selon  lui,  <  devait  se  faire  sans  passion 
et  sans  violence,  et  l'autorité  constituée  pouvait  seule  prendre  l'initia- 
tive en  cette  matière.  »  «  Nous  voyons  dans  l'Ancien  Testament,  > 
écrivait-il,  «  que  toutes  les  fois  que  les  images  ou  idoles  ont  été  dé- 
truites, ce  n'est  pas  le  peuple,  mais  l'autorité  qui  s'est  chargée  de  la 

*  Voy.  ootre  3«  volume,  p.  243  et  suiv.  Lûbke  semble  ignorer  toutes  ces  abomina- 
tions {Bunte  BlàUer,  p.  94),  car  il  met  la  cathédrale  d*Ulm  au  nombre  des  églises 
•  qui  ont  gardé  intacts  les  monuments  de  Tant  du  moyen  âge  ». 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  160,  note  8  ;  t.  III,  p.  95  et  suiv.,  245  et  suiv. 
'  Voy.  noire  4*  volume,  p.  205  et  suiv. 

*  Voy.  notre  4*  volume,  p.  515. 

*  Voy.  DôLLiNOBa,  Refortnation,  1. 1  (2*  éd.),  p.  107. 
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besogne;  le  peuple  n'ose  pas  agir  en  dehors  de  ses  chefs,  car  il  est 
dangereux  de  permettre  au  chien  de  ronger  sa  laisse,  et  il  faut  se 
garder  de  peindre  le  diable  sur  la  porte,  de  peur  qu'il  n'accoure.  • 
<  On  doit  s'adresser  à  Tautorité,  et  lui  demander  d'abolir  les  idoles; 
si  elle  s'y  refuse,  nous  aurons  toujours  la  parole  de  Dieu,  grâce  à 
laquelle  nous  pouvons  chasser  les  images  de  notre  cœur,  jusqu'au 
jour  où  elles  seront  détruites  par  ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir 
et  la  force.  >  «  Mais  pour  parler  évangéliquement  des  images,  je 
dis,  et  je  pose  en  principe,  que  personne  n'est  obligé  en  conscience 
de  les  détruire,  que  tout  est  loisible  au  chrétien  à  cet  égard,  et  qu'on 
ne  commet  aucun  péché  en  ne  les  brisant  pas  à  coups  de  poing  ^  > 
Néanmoins,  les  princes  ou  conseils  luthériens  imitèrent  trop  sou- 
vent les  Zwingliens  ou  les  Calvinistes,  dans  leur  fanatisme  brutal. 
En  Prusse,  dans  les  États  des  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique,  les 
saintes  images  avaient  été  brisées  dès  1525.  Avec  les  trésors  d'orfè- 
vrerie enlevés  aux  églises,  le  duc  avait  fait  faire  des  plats  ou  des 
hanaps  pour  son  usage  personnel  ;  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  calices, 
on  fondit  les  cloches».  A  Stralsund,  en  1525,  presque  toutes  les 
églises  et  les  couvents  furent  assaillis  et  pillés  par  les  briseurs 
d'images;  en  présence  du  conseil,  les  crucifix  et  les  tableaux  furent 
détruits.  A  Brunswick,  où  l'ami  et  le  confesseur  de  Luther,  Bugen- 
hagen,  avait  introduit  la  nouvelle  doctrine,  on  abattit  les  autels,  on 
brûla,  on  brisa  les  images,  on  fondit  les  calices  et  tous  les  vases 
sacrés  (1523).  A  la  même  date,  des  brisements  d'images  avaient  lieu 
à  Hambourg*.  On  fit  preuve  du  môme  vandalisme  à  Magdebourg  ^. 

■  Sàmnut.  Works,  t.  XXIX,  p.  141  et  suiv.  Expliquant  le  premier  commande- 
ment, Luther  écrivait  en  1528  :  «  Les  ennemis  des  images  se  hâtent  de  les  abattre. 
Je  ne  voudrais  pas  les  voir  si  vite  condamnés  ;  mais  d'autres  prétendent  qu'il 
faut  en  finir  avec  elles,  et  que  c'est  faire  œuvre  pie  que  de  les  détruire.  A  quoi  ce- 
pendant aboutissent  leurs  efforts?  Ils  ôtent  les  images  des  yeux  des  gens  et  les 
leur  enfoncent  plus  profondément  dans  le  cœur,  parce  qu'alors  le  peuple,  rempli 
d'une  fausse  confiance,  s'imagine  qu'il  a  été  agréable  à  Dieu  en  les  brisant  » 
(T.  XXXVL  p.  54). 

»  Voy.  notre  3»  volume,  p.  84-85. 

'  Voy.  t.  III,  p.  86  et  suiv.  Â  Zerbst,en  1524,  on  se  servit  des  images  et  de  tout 
le  mobilier  d'église  pour  entretenir  le  feu  d'une  brasserie  (Beckmann,  Historié  deg 
Fûrstenthums,  Anhalt,  t.  VI,  p.  43). 

*  Voy.  FioRiLLO,  Geseh.  der  zeiehnenden  Kûmte,  t.  II,  p.  134.  Sur  la  destruction 
brutale  des  statues  de  pierre  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  ornaient  à  Hil- 
desheim  le  porche  de  l'église  de  Sainte-Croix,  le  chroniqueur  Oldecop  écrit 
(p.  234-235)  :  «  Le  lendemain  de  la  fête  du  pape  saint  Damase,  deux  jeimes  bour- 
geois d'Hildesheim  buvaient  leur  bière,  d'abord  dans  la  nouvelle  auberge,  ensuite 
devant  le  porche  de  l'église.  Un  vaurien  de  la  rue  des  Juifs,  nommé  Sander  Bruns, 
vint  les  rejoindre.  Il  coupa  un  gourdin  vert  à  un  arbre  de  la  cour,  monta  sur  le 
mur  qui  se  trouve  contre  la  porte  de  l'église  de  Sainte-Croix,  et  abattit  avec  son 
bâtoifla  tète  de  saint  Paul.  La  nuit  précédente,  celle  de  saint  Pierre  avait  eu  le 
même  sort.  Le  lendemain,  le  nom  de  ce  mauvais  sujet  était  connu  de  tous. 
Mais  lui,  sans  se  troubler,  alla  déterrer  deux  têtes  de  mort  dans  le  cimetière,  et 
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La  destruction  des  images  et  des  statues^  ordonnée  dans  le  duché 
de  Brunswick  par  Auguste  de  Saxe  et  Philippe  de  Hesse  (1542), 
peut  être  mise  en  parallèle,  comme  fureur  sauvage  et  haine  du  psissé 
catholique,  arec  les  pires  excès  des  gueux  dans  les  Pays-Bas  (1566)  ». 
En  l'espace  de  quelques  jours,  dans  plus  de  quatre  cents  églises, 
d'innombrables  autels,  tabernacles,  tableaux,  statues,  bas-reliefs, 
furent  profanés  et  détruits;  les  tombeaux  mêmes  ne  furent  pas 
épargnés*,  et  des  prédicants  luthériens  considérés  allèrent  jusqu'à 
témoigner  la  joie  que  leur  causaient  ces  événements,  t  Quelques 
chrétiens,  entendant  dire  ou  voyant  de  leurs  yeux  que  tant  d'églises 
et  de  couvents  sont  pillés  et  incendiés,  surtout  en  France  et  en  Bra- 
bant,  s'en  affligent,  >  disait  en  chaire  le  surintendant  Nigrinus  en  1570. 
t  Ils  prétendent  que  tout  cela  est  l'œuvre  de  la  perversité  humaine, 
et  ils  accusent  de  ces  prétendus  malheurs,  non  seulement  ceux  qui 
ont  mené  la  campagne,  mais  l'Evangile  même.  >  c  Ceux  qui  sont  si 
tendres  à  ce  sujet  font  certainement  partie  de  la  ligue  de  nos  ennemis. 
Pour  nous,  n'oublions  pas  que  c'est  ici  la  justice  et  le  châtiment  du 
Seigneur.  Il  menaçait  depuis  longtemps  les  maisons  de  prostitution 
spirituelle  et  les  temples  des  idoles,  annonçant  qu'ils  seraient  bientôt 
réduits  en  cendres.  Maintenant,  il  faut  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse; sachez  que,  s'il  ne  se  rencontrait  personne  pour  exécuter  sa 
sentence,  le  Seigneur  irrité  lancerait  son  tonnerre  pour  anéantir 
les  idoles.  >  t  Son  arc  est  bandé,  son  épée  s'apprête,  joyeuse, 
à  frapper  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui;  le  Seigneur  est  un  feu 
dévorant;  il  détruira  les  abbayes,  les  évôchés,  les  uns  après  les 
autres.  »  t  Surtout  ne  nous  apitoyons  pas  sur  ces  ruines,  mais  louons 
plutôt  Dieu,  le  juste  Juge;  réjouissons-nous,  et  soyons  remplis  d'al- 
légresse, en  ce  temps  de  grâce  où  le  saint  Évangile  est  annoncé  «.  * 
Un  autre  prédicant  exprimait  le  désir  de  voir,  en  un  même  jour, 
toutes  les  images  détruites,  et  rappelait  que  Luther  avait  fréquem- 

les  plaça  sur  les  statues  décapitées.  A  l'heure  des  vêpres,  environ  quarante  jeune» 
gens,  ayant  chacun  leur  tahlier  plein  de  pierres,  s'amusèrent  à  les  lancer  aux 
têtes  do  mort  Jusqu'à  ce  qu'elles  vinssent  rouler  aux  pieds  des  statues  des  apôtres. 
Telle  liit  leur  manière  de  chanter  le  TeDeumlaudamus.  Comme  personne  n'élevait 
la  voix  pour  accuser  Bruns,  le  conseil  prit  l'initiative,  et  le  condamna  à  payer 
vingt  florins  d'amende.  Mais  ensuite  Bruns  passa  devant  un  autre  juge,  car  le 
chapitre  de  Sainte-Croix  se  contenta  de  charger  les  apôtres  insultés  de  pimir  le 
coupable,  et  remit  la  cause  à  Dieu,  le  juste  Juge,  qui  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  » 

I  T.  in,  p.  543  et  suiv. 

*  Voy.  notre  4«  volume,  p.  273  et  suiv.  Pour  plus  de  détails,  voy.  Rathoeber, 
Ànnalen,  p.  196-199. 

'  NiOBUfus,  Apocalyptis,  p.  631,  643,  649.  A  en  croire  le  titre  du  recueil  de  ces 
sermons,  ils  étaient  destinés  «  à  consoler  et  à  sanctifier  les  bons  chrétfcns  ». 
Dans  la  préface,  datée  du  25  janvier  1572,  il  est  dit  «  qu'ils  ont  été  prononcés- 
deux  ans  auparavant  ». 
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ment  enseigné  c  qu'il  vaudrait  mieux^  et  que  ce  serait  un  moindre 
péché  de  raser  les  églises  et  les  couvents  du  monde  entier,  ou  d'y 
mettre  le  feu,  que  dexposer  une  seule  âme  à  la  corruption  et  à  la 
séduction  de  Terreur  papiste  > .  Si  l'on  refusait  de  recevoir  sa  doctrine^ 
c  l'homme  de  Dieu  >  avait  exprimé  le  désir  qu'elle  devint  un  jour 
la  cause  de  la  destruction  future  de  toutes  les  églises  et  de  tous 
les  couvents  papistes  K 

Cependant  Luther,  à  diverses  reprises,  avait  pris  la  défense  de  l'art 
chrétien.  «  Je  ne  crois  pas,  »  avait-il  écrit  dans  la  préface  d'un  petit 
livre  de  cantiques  spirituels  publié  en  1524,  c  que  tous  les  arts  soient 
condamnés  par  l'Évangile,  comme  quelques  esprits  outrés  et  supers- 
titieux le  prétendent.  Pour  moi,  je  voudrais  les  voir,  mais  surtout 
la  musique,  au  service  de  Celui  qui  les  a  donnés  et  créés  *.  >  L'année 
suivante,  il  exprimait  le  vœu,  conforme  à  l'ancienne  foi,  <  que  des 
peintures  édifiantes  ornassent  les  murs  des  églises,  afin  d'aider  la 
mémoire  et  l'intelligence  des  fidèles.  »  1 11  vaudrait  beaucoup  mieux,  » 
disait-il  encore,  c  représenter  sur  les  murs  de  nos  maisons  la  création 
du  monde,  Noé  construisant  l'arche,  ou  tout  autre  fait  biblique,  que 
d'y  exposer  des  scènes  frivoles  et  indécentes.  Plût  à  Dieu  que  les 
seigneurs  et  les  riches  fissent  peindre  toute  la  Bible  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  de  leurs  maisons  pour  l'édification  des  âmes  t  Ce  serait 
là  une  œuvre  vraiment  chrétienne  !  >  «  Si  ce  n'est  pas  un  péché, 
mais  un  bien,  que  je  porte  l'image  du  Christ  dans  mon  cœur,  pour- 
quoi ne  la placerais-je  pas  sous  mes  yeux  »?  » 

*  Sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte,  de  V.  Reinholt  (1560),  f.  À*.  On  trouvera  les 
passages  cités  ci-dessus  et  d*autros  analogues  dans  les  œuvres  complètes  de  Lu- 
ther, t.  VII,  p.  121, 131,  222,  223,  230.  Le  professeur  protestant  Zanchi  écrivait  : 
«  Un  certain  nombre  d*hommes  éclairés  et  pieux  sont  d*avis  qu'il  faut  détruire  de 
fond  on  comble  toutes  les  églises  où  le  culte  des  idoles  a  été  célébré,  comme 
aussi  tous  les  autres  monuments  de  la  superstition  ;  ils  prétendent  que  tout  ves- 
tige de  Tancien  culte  doit  disparaître,  afin  que  le  peuple  en  perde  à  jamais  le  sou- 
venir et  ne  retourne  jamais  à  lui.  Pour  co  motif,  et  aussi  pour  obéir  à  Dieu,  ils 
assurent  que  les  églises,  surtout  celles  qui  sont  dédiées  aux  saints,  doivent  être 
démolies  de  fond  en  comble,  parce  qu'il  ne  convient  pas  que  les  chrétiens  cé- 
lèbrent un  culte  sans  tache  dans  des  lieux  souillés.  »  Zanchi  no  va  pas  aussi  loin, 
non  qu*il  blâme  la  destruction  des  églises  catholiques,  au  contraire,  il  loue  le 
zèle  des  pieux  réformateurs  sur  ce  point;  mais  il  est  d*avis  qu*on  peut  les 
épargner  et  se  contenter  do  les  transformer  en  temples  protestants  (Voy. 
Paolus,  Kalholik,  iB9i,  t.  I,  p.  209). 

«  Sdmmll.  Werke,  t.  LVI.  p.  297. 

3  SammiL  Werke,  t.  XXIX,  p.  158-159.  Voy.  G.  Grunbisbn,  De  Protesiantitmo 
ariibus  haud  infesto,  Stuttgard  et  Tubingue,  1839.  Voy.  des  citations  intéressantes 
sur  ce  siyot  dans  Schorn,  Kunslblall,  t.  XX,  p.  258  **.  P.  Lehfeldt  (L%Uher*s  Ver- 
hàllnùt  zu  Kuntl  und  Kilntihem,  Borlin,  1892)  a  démontré  que  Luther  était  inca- 
pable d'apprécier  les  arts  plastiques,  parce  que  la  puissance  d'expression  qu'il 
est  donné  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  d'atteindre  était  lettre  close  pour  lui. 
Les  nombreux  jugements  portés  par  Luther  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  plas- 
tique confirment  cette  appréciation  et  révèlent  son  peu  d'intelligence  à  cet  égard 
(p.  93).  P.  21  et  suiv.,  Lehfeldt  dit  que  «  pendant  le  voyage  que  Luther  fit  à  Rome,  il 
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Malheureusement^  ces  paroles  ne  pouvaient  avoir  que  bien  peu 
d'influence.  Luther  lui-même  n'avait-il  pas  retranché  les  dogmes  les 
plus  propres  à  favoriser  le  fécond  essor  de  Fart  chrétien  '  ?  La  foi 
dans  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  très  saint  sacrement^  la 
conservation  des  saintes  espèces  dans  les  églises^  avaient  stimulé 
la  ferveur  des  chrétiens^  et  d'innombrables  tabernacles^  des  temples 
admirables^  élevés  à  la  gloire  du  Dieu  vivant  qui  daigne  y  faire  sa 
demeure^  avaient  été  les  éclatants  témoignages  de  la  piété  de  nos 
pères.  Remplis  pour  les  églises  de  la  même  vénération  profonde 
que  les  Juifs  avaient  autrefois  ressentie  pour  l'arche  d'aUiance^  plus 
tard  pour  le  Saint  des  saints  du  temple  de  Salomon,  ils  n'avaient 
trouvé  rien  de  trop  beau,  rien  d'assez  parfait  pour  parer  le  sanc- 
tuaire *.  De  plus,  la  doctrine  de  l'Église  sur  les  bonnes  œuvres  avait 
admirablement  secondé  le  progrès,  la  diffusion  des  arts.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture,  de  peinture,  d'architecture  qui  ravissent  en- 
core nos  regards,  ont  tous  eu  pour  origine  la  conviction  qu'élever 
des  églises,  les  orner  de  ce  que  le  génie  des  artistes  peut  créer  de 
plus  sublime,  c'est  faire  œuvre  méritoire,  c'est  être  agréable  à  Dieu. 
Or  cette  manière  de  voir  était  l'objet  de  a  particulière  aversion  de 
Luther. 

Orner  les  églises  dans  la  pensée  de  plaire  à  Dieu  était  à  ses  yeux 
non  seulement  un  abus  criant,  mais  une  idolâtrie  manifeste.  Dans  ses 

se  désintéressa  dans  une  certaine  mesure  de  ce  que  tout  le  monde  juge  digne 
d'être  vu.  Ses  impressions  de  voyage  sont  très  insignifiantes  ;  au  point  do  vue 
artistique,  ses  jugements  n*ont  aucune  originalité  et  sont  souvent  erronés.  »  Sur 
plusieurs  statues  et  tableaux,  il  s'est,  comme  on  dit  communément,  laissé  abso- 
lument berner  par  les  moines  rencontrés  sur  son  chemin.  Pourtant,  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  pourraient  faire  supposer  qu'il  se  connaissait  quelque  peu  en 
peinture  (p.  32),  mais  U  est  facile  de  leur  en  opposer  d'autres,  prouvant  indubi- 
tablement qu'il  ne  fut  jamais  qu'un  dilettante  de  second  ordre.  Or,  son  opinion, 
sous  le  rapport  de  l'artcomme  sous  tous  les  autres,  exerçait  une  influence  puissante, 
surtout  sur  les  artistes  qui  vivaient  dans  son  voisinage  immédiat  en  Saxe  et  en 
Thuringe.  Cette  influence  fût  néfaste,  car  elle  poussa  les  artistes  à  dépasser  les 
limitesde  leur  art,  etles  mit  dans  une  «  fausse  voie  »  (p.  94-95).  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  point,  voy.  p.  93-97.  Parlant  du  développement  de  l'art  au  seizième  siècle, 
Lehfeldt  dit  (p.  84)  :  «  La  vraie  raison  delà  décadence  del'art  ne  fut  pas,  comme  le 
prétend  un  écrivain  moderne,  sa  brusque  rupture  avec  l'Eglise,  mais  le  funeste 
servage  auquel  l'astreignirent  les  hommes  qui  étaient  à  la  tête  du  mouvement 
intellectuel  et  religieux  de  leur  temps.  »  L'art  serait-il  tombé  dans  ce  servage, 
s'il  fût  resté  uni  à  l'Eglise? 

>  Pour  plus  de  détails,  voy.  Gaupp,  p.  566-584,  et  Gkans,  p.  29. 

'  À  propos  de  l'influence  exercée  par  le  Protestantisme  sur  l'art  chrétien,  Alber- 
dingk  dit  (p.  123)  :  «  Il  suffit  de  remarquer  que  le  Protestantisme  avait  mis  au 
rang  des  damnables  hérésies  le  principe  même  de  l'art,  en  proscrivant  l'appari- 
tion matérielle  de  l'essence  spirituelle,  la  manifestation  de  l'infini  dans  le  fini. 
Combatbre  et  abolir  le  mystère  de  l'Eucharistie,  c'était  interdire  à  l'art  de  se 
produire  dans  ses  expressions  les  plus  sublimes,  dans  la  représentation  maté- 
rielle de  la  Divinité.  Au  fond  de  toute  question  se  retrouve  la  question  reli- 
gieuse ou  théologique,  et  personne  ne  peut  s'en  étonner,  puisque  le  principe 
de  toutes  choses  réside  en  Dieu.  » 
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écrits  et  prédications  contre  les  briseurs  d'images  (i  552-1 553)^  il  blâme 
ceux-ci  d'avoir  prétendu,  pour  excuser  leur  conduite,  que  les  images 
et  les  statues  sont  adorées  par  les  fidèles  :<  Les  papistes  pourraient  te 
répondre  que  tuas  perdu  l'esprit t  Comment  peux-tu    les  accuser 
d  adorer  la  pierre  ou  le  bois?  »  «  Comment,  »  diraient-ils,  oses-tu 
nous  reprocher  d'adorer  des  images?  Peux-tu  lire  dans  notre  cœur, 
peux-tu  savoir  si  nous  les  adorons  ou  si  nous  ne  les  adorons  pas?  > 
«  A  cela,  tu  n'aurais  rien  à  répondre!  »  «J'espère  que  personne  ici 
n'est  assez  grossier,  assez  imbécile  pour  aller  s'imaginer  que  ce  cru- 
ciûx^  c'est  mon  Christ  et  mon  Dieut  Tout  le  monde  sait  très  bien  que 
je  le  tiens  seulement  pour  un  signe  qui  me  fait  souvenir  du  Sei- 
gneur Jésus  et  de  son  amère  passion.  Mais  la  première  et  princi- 
pale raison  pour  laquelle  il  vaut  mieux  s'abstenir  entièrement  des 
images,  c'est  que,  dès  qu'un  chrétien  en  a  fait  placer  quelqu'une 
dans  une  église,  il  se  persuade  qu'il  arendu un  grand  service  àDieu, 
qu'il  lui  est  agréable,   qu'il  a  fait  une  œuvre  pie,   qu'il  a  mérité 
quelque  récompense  du  Seigneur,  ce  qui  est  pure  idolâtrie.  Or,  de 
celle-là,  le  monde  est  plein.  Et  qui  voudrait  mettre  une  image  de 
bois,  à  plus  forte  raison  d'argent  ou  d'or,  dans  une  église,  s'il  ne 
pensait  rendre  par  là  service  à  Dieu?  Croyez- vous  que  les  princes, 
les  évèques  et  autres  illustres  pîtres  commanderaient  tant  de  pré- 
cieux ouvrages  d'argent  et  d'or  pour  les  églises  et  les  couvents,  s'ils 
n'espéraient  en  être  récompensés  un  jour?  Allez  I  ils  ne  s'en  soucie- 
raient guère  !  »  Luther  voulait  que  l'on  n'attachât  aucune  importance 
aux  images,  et  que  l'on  ne  crût  pas  rendre  service  à  Dieu  en  en 
faisant  présent  aux  églises  :  «  Si  nous  nous  défaisons  de  ce  préjugé,  » 
disait-il,  «  les  images  s'en  iront  d'elles-mêmes,  et  l'usage  s'en  per- 
dra'. »  Cinq  ans  après,  il  ajoutait,  dans  son  Commentaire  sur  le  pre- 
mier  commandement  :  «  Si  tout  le  monde  était  bien  convaincu  que^ 
devant  Dieu,  rien  ne  peut  nous  aider  sinon  sa  grâce  et  sa  miséri- 
corde, on  n'aurait  plus  aucun  besoin  d'images,  et  chacun  les  mépri- 
serait, car  on  se  dirait  :  Puisque  ce  n'est  pas  faire  une  bonne  œuvre 
que  d'offrir  des  images  à  Dieu,  que  le  diable  en  fasse  faire  si  cela  lui 
platt  !  Je  garderai  dorénavant  mon  argent,  ou  bien  je  l'emploierai  à 
quelque  chose  de  plus  utile  *.  » 

Cette  doctrine  ne  fut  que  trop  fidèlement  obéie;  on  épargna  sou- 
vent, dans  les  temples  de  confession  luthérienne,  des  tableaux  et  des 
œuvres  d'art,  mais  on  ne  commanda  plus  rien  aux  artistes.  Partout 
où  le  dogme  de  la  foi  sans  les  œuvres  était  reçu,  ce  que  Luther  avait 
prédit  se  vérifiait.  «  On  ne  fonderait  pas  longtemps  d'églises,  on  ne 

»  SiimmtL  Werke,  t.  XXVIII.  p.  223-229,309.310.  Voy.  aussi  la  lettre  du  25  avril 
4522  au  comte  Louis  de  Stolberg,  De  WeiU,  i.  II,  p.  138. 
«  Sàmmll  Werke,  t.  XXXVI,  p.  50. 
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sculpterait  plus  d'autels,  on  ne  commanderait  pas  d'images,  »  avait- 
il  répété,  «  si  l'on  ne  croyait  rendre  par  là  service  à  Dieu  *.  » 

Au  moyen  âge,  l'architecture  religieuse,  grâce  à  la  foi  vive  et  à 
la  libéralité  du  peuple  chrétien,  avait  créé  les  plus  sublimes  chefs- 
d'œuvre,  et  dominé  l'art  de  construire  :  dans  tous  les  territoires 
protest€Lnts,  elle  prit  le  second  rang.  Non  seulement  on  n'éleva  plus 
de  nouveaux  édifices  religieux,  mais  beaucoup  restèrent  inachevés; 
d'autres  furent  démolis.  Le  nouvel  évangile  n'en  avait  plus  besoin; 
les  pierres  destinées  au  saint  lieu  servirent  à  bâtir  des  châteaux, 
des  demeures  princières  *,  un  grand  nombre  d'églises  furent  appro- 
priées à  des  usages  profanes.  A  Ulm,  dès  1519,  la  construction  de 
la  cathédrale  fut  interrompue;  la  chapelle  Saint-Valentin  devint  le 
marché  aux  graisses  ;  cependant  défense  fut  faite  c  de  jouer  aux 
boules,  de  se  battre  dans  le  cimetière  attenant  à  l'église,  d'y  déposer 
des  ordures,  et  de  jeter  des  pierres  dans  les  verrières  *  * .  A  Bruns- 
wick, aussitôt  que  la  ville  eut  adopté  la  doctrine  de  Luther,  la  cons- 
truction du  clocher  de  l'église  Saint-André  fut  arrêtée  * . 

Avant  la  révolution  religieuse,  les  artistes  et  les  artisans  d'art 
avaient  eu  amplement  de  quoi  vivre,  grâce  à  l'ardeur  de  construire 
qui  s'était  emparée  de  tous,  grâce  à  d'innombrables  commandes  de 
tableaux,  de  menuiserie  d'art,  d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  de  pré- 
cieux bijoux,  de  meubles  d'église  et  de  riches  ornements.  Les  grands, 
les  riches  bourgeois,  les  corporations,  les  confréries,  les  chrétiens 
fervents  de  toute  condition  avaient  tenu  à  honneur  de  contribuer  à 
l'ornement  du  lieu  saint,  f  Ce  beau  zèle  a  passé  de  mode,  »  écrit  un 
contemporain  (4524).  <  Loin  de  songer  à  bâtir  et  à  orner  des  églises 
et  des  couvents,  on  les  détruit,  de  sorte  que  bien  des  mains  restent 
oisives.  >  <  Les  beaux-arts  ne  sont  plus  en  honneur,  on  n'en  a  plus 
grand  besoin  *.  > 

Artistes  et  artisans  se  plaignaient  amèrement  de  cet  état  de  choses. 
As  accablaient  Luther  de  reproches.  Hans  Sachs  se  fit  lïnterprète  de 
leurs  griefs  : 

11  réprouve  la  construction  des  églises  et  leur  belle  parure, 
Il  n'a  point  l'esprit  de  sagesse  ! 

Mais,  au  dire  des  Luthériens,  les  lamentations  des  artistes  étaient 
«  impies  »,  et  Jésus-Christ  les  punirait  au  jour  de  sa  justice. 

«  Sàmmtl  Werke,  t.  XV,  p.  51S. 

*  Par  eiemple  à  Weimar  et  â  Gûstrow.  Voy.  Lish,  lahrbucher,  t.  III.  p.  59,  et 
t  V,  p.  15,  note  2;  t.  XXIII,  note  i,  p.  51.  A  Schloswig,  Wiburg,  etc.,  dix  grandes 

.églises  au  moins  furent  détruites  (Ponteppid an,  Annales,  t.  III ,  p.  31). 
'  PRBSSBL,  Ulm  und  iein  Mûmter,  p.  114, 115. 

*  Voy.  Geteh.  der  deuUehen  Kuntt,  t.  I,  p.  288. 

*  Glos  und  comment  uff.  LXXX  artickeln  und  Ketzerehen  der  Luieri$eheny  ete, 
(Strasbourg,  1524),  f.R<. 


VI. 
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Fondeurs  de  cloches  et  facteurs  d'orgue, 
Batteurs  d'or  et  enlumineurs, 
Miniaturistes,  orfèvres  et  sculpteurs  sur  bois, 
Chaudronniers,  peintres  sur  verre  et  brodeurs. 
Maçons,  charpentiers,  menuisiers, 
Tout  ce  monde  se  plaint  de  Luther  ! 
Seigneur,  nous  attendons  ta  sentence  ! 

Jésus-Christ  la  prononce  :  Ceux  qui  gémissent  tant  et  qui  accusent 
de  leurs  maux  la  doctrine  de  Luther,  ont  tort  de  se  préoccuper  d'un 
avantage  temporel,  comme  font  les  païens;  ils  doivent  chercher  aveo 
allégresse  le  royaume  de  Dieu;  alors  le  nécessaire  leur  sera  donné 
par  surcroît,  au  lieu  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  auront  l'enfer 
pour  salaire  *. 

Mais  d'autres  plaintes  se  font  bientôt  entendre;  Hans  Sachs  fuit 
parler  les  «  muses  » .  Autrefois,  «  disent-elles,  »  les  arts  étaient  en  hon- 
neur en  Allemagne,  jeunes  et  vieux  en  faisaient  grand  cas;  nombreux 
étaient  ceux  qui  s'adonnaient  aux  sciences.  Les  libres  artistes,  les 
ouvriers  habiles  ne  pouvaient  se  compter.  Maintenant,  au  contraire, 
les  arts  sont  méprisés;  on  ne  se  soucie  plus  que  du  bien-être.  On  ne 
pense  plus  qu'à  s'enrichir,  à  dominer  les  autres,  ou  bien  à  les  éblouir 
par  son  faste. 

Vois  comme  l'usure  et  la  fraude 

S'étalent  sans  pudeur  parmi  nous  ! 

Celui  qui  a  de  l'argent,  celui-là  a  tout  ce  qu'il  veut  ! 

Aussi  l'art  ne  compte-t-il  plus  pour  rien  ! 

Et  nous?  nous  faudra-t-il  donc  mourir  de  faim 

A  cause  de  la  folie  de  ce  peuple? 

Eh  bien,  non!  Nous  quitterons  l'Allemagne  ! 

Qu'elle  se  passe  d'artistes  et  de  savants  *! 

Le  critique  d'art  protestant  Walter  Rivius,  de  Nuremberg,  expri- 
mait les  mômes  regrets  en  1548.  C'était  pitié,  selon  lui,  de  constater 
que  non  seulement  les  artistes  de  talent  n'obtenaient  pas  la  considé- 
ration qui  leur  était  due,  mais  qu'ils  ne  parvenaient  pas  même  à 
gagner  le  pain  de  chaque  jour.  Rivius,  lui  aussi,  en  donnait  pour 
raison  que  l'amour  de  l'argent,  l'usure  et  la  fraude  avaient  si  bien 
pris  la  haute  main  et  s'étalaient  si  effrontément  au  grand  jour  que, 
non  seulement  les  beaux-arts  étaient  regardés  comme  un  stérile 
embarras,  mais  qu'ils  étaient  avilis  et  tournés  en  ridicule  '.  A  peu  près 
à  la  même  date,  un  autre  protestant,  Henri  Vogtherr,  dans  la  préface 


»  Voy.  Weller,  HansSaehs,  p.  148-120. 

»  Hans  Saehs,  t.  IV,  p.  124-127.  Vov.  sa  complainte  de  1558,  t.  VIII,  p.  615. 

>  Rivius,  Vitruv  (éd.  de  Bàle  de  1614),  p.  45-46,  181,  369. 
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de  son  Petit  Manuel  d'art,  avouait  que,  depuis  la  prédication  du  nouvel 
évangile,  les  arts  dépérissaient  tous  les  jours  davantage.  <  Dieu,  > 
dit-il,  «  par  une  singulière  disposition  de  sa  sainte  parole,  a  permis  de 
nos  jours,  dans  toute  la  nation  allemande,  une  notable  dépréciation  et 
interruption  des  beaux-arts,  de  sorte  que  beaucoup  d'artistes  ont  de 
justes  motifs  pour  les  abandonner,  et  se  tournent  vers  des  occupations 
plus  lucratives.  Aussi  faut-il  s'attendre  à  ce  que,  d'ici  à  quelques 
années,  très  peu  de  gens  s'adonneront  encore  à  la  peinture  ou  à  la 
sculpture  ».  •  <  A  Bâle,  en  1526,  les  peintres  représentèrent  au 
conseil  combien  leur  situation  était  précaire  ;  ils  manquaient  d'ou- 
vrage et  ne  parvenaient  pas  à  soutenir  leur  famille.  De  plus,  les  col- 
porteurs leur  faisaient  un  tort  considérable  en  vendant  de  fausses 
barbes  et  des  masques  au  temps  du  carnaval,  privilège  qui  jusque-là 
leur  avait  été  réservé*.  Le  célèbre  peintre  de  Berne,  Nicolas  Manuel, 
prit  du  service  pour  être  en  état  de  faire  vivre  les  siens  •. 

c  Comme  il  fallait  de  toute  nécessité  nourrir  femme  et  enfants, 
comme  on  ne  commandait  rien  aux  peintres,  et  que  très  peu  ache- 
taient leurs  ouvrages,  >  dans  les  villes,  bien  plus  sévèrement  qu'au- 
trefois, la  concurrence  fut  interdite  aux  artistes  du  dehors,  et  la  libre 
expansion  de  l'art  fut  arrêtée.  ARatisbonne,  par  exemple,  le  peintre 
Georges  Bôheim,  qui  n'avait  pas  droit  de  cité,  reçut,  à  la  vérité, 
Fautorisation  de  peindre  le  monument  funèbre  de  Sébastien  Schilter, 
mais  à  la  condition  de  n'entreprendre  aucun  autre  travail^.  A  Mathias 
Kager  qui  demandait  à  s'établir  à  Augsbourg,  on  ne  permit  que  la 
peinture  à  fresque,  et  non  la  peinture  à  l'huile*.  Les  peintres  de 
Brieg,  ne  trouvant  presque  plus  rien  à  faire,  obtinrent  du  conseil  que 
trois  d'entre  eux  seidement  seraient  autorisés  à  travailler  dans  la 
ville  •-  Beaucoup  de  familles  d'artistes  renommés,  celle,  par  exemple, 
de  Hans  Burkmaier,  tombèrent  dans  la  misère"'.  Michel  Ostendôrfer, 
peintre  et  sculpteur  de  grand  talent,  vivait  à  Ratisbonne  dans  la 
plus  lamentable  pauvreté.  Le  conseil  rétribuait  si  peu  ses  tableaux 
qu'à  peine  avait-il  de  quoi  acheter  les  coideurs,  l'huile  et  la  toile  qui 
lui  étaient  nécessaires.  Il  fut  et  resta  toute  sa  vie  t  le  pauvre  Michel, 
Kchel  le  besogneux  >.  «  Si  vous  pouviez,  mes  bons  seigneurs,  » 
écrivait-il  un  jour  aux  conseillers,  c  me  faire  envoyer  un  muid  de 


1  KunstbûehUint  préface.  Strasbourg,  1545. 

*  WoLTM ANN,  Holbein,  t.  1,  p.  340. 

*  GauKRisKN,  p.  89. 

*  GmfPELZHAIIlBB,  t.  II,  p.  980. 

'  RiK,  p.  83. 

*  ZiBif,  lahrbûcher,  t.  II,  p.  356.  Si  Ton  veut,  en  consultant  plus  de  documents, 
savoir  à  quel  point  le  libre  exercice  de  Tart  avait  été  restreint,  voir  Andreskn, 
t.  n,  p.  211  ;  Réi,  p.  83-84;  Mbrlo,  Meisterder  alteolni$ehen  Malersehule,  p.  220. 

'  Voy.  V.  LîJTXow,  ZeiUehHft,  t.  XIX,  p.  399. 
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farine,  vous  me  feriez  un  singulier  plaisir,  et  par  cette  bonne  œuvre 
vous  aideriez  grandement  mon  travail  !  i  C'est  à  sa  misérable  situa- 
tion, au  cbagrin  qu'il  éprouvait  de  voir  ses  ouvrages  peu  appréciés, 
qu'il  faut  attribuer  les  écarts  de  conduite  qu'on  lui  a  si  souvent 
reprochés'.  A  Francfort,  le  peintre  et  graveur  sur  cuivre  Jérôme 
Wanneckerjtombé  dans  la  misère  et  réduit  au  désespoir,  se  pendit*. 
L'influence  de  la  révolution  religieuse  sur  l'art  allemand  est  sur- 
tout sensible  dans  la  vie  d'Holbéin  le  jeune.  En  1526,  resté  jusque-là 
fidèle  aux  traditions,  à  l'idéal  catholique,  le  grand  artiste  peignit 
avec  la  plus  tendre  dévotion  l'immortel  tableau  connu  sous  le  nom 
de  Madone  du  bourgmestre  Jacques  Meyer,  qui  représente  la  Sainte 
Vierge,  la  Mère  de  miséricorde  étendant  son  manteau  sur  ceux  qui 
l'implorent  à  genoux  '.  Ce  fut  son  dernier  tableau  religieux,  et  c'est 
aussi  l'un  des  derniers  chefs-d'œuvre  de  l'art  allemand  au  seizième 
siècle.  A  Bâle,  où  habitait  Holbein,  la  révolution  religieuse  avait  pa- 
ralysé tout  élan,  tout  intérêt  pour  les  arts.  11  reçut  l'ordre  de  laisser 
inachevées  les  admirables  fresques  qu'il  avait  commencées  pour 
l'hôtel  de  ville  *.  Obligé  de  soutenir  sa  famille,  il  dût  se  résoudre  à 
accepter  de  vulgaires  besognes.  Voyant  qu'en  dépit  de  tous  ses 
efforts  il  ne  parvenait  pas  à  se  sufQre,  il  se  décida  à  partir  pour 
l'Angleterre,  «  où  les  arts  gèlent,  »  écrivait  Érasme  en  1526  en 
le  recommandant  à  l'un  de  ses  amis  d'Anvers.  En  1528,  Holbein  revint 
à  Bâle,  et  ce  fut  l'année  suivante,  le  mardi  gras,  qu'eut  lieu  dans 
la  cathédrale  l'effroyable  brisement  d'images  dont  nous  avons  parlé. 
Plusieurs  tableaux  du  maftre  furent  détruits  en  cette  néfaste  jour- 
née. Le  nouveau  règlement  religieux  édicté  par  le  conseil  portait 
au  sujet  des  images  :  c  Dieu  maudit  quiconque  façonne  des  idoles.  > 
C'était  donner  au  grand  artiste  peu  d'espoir  d'obtenir  de  nouvelles 
commandes.  On  lui  permit  cependant  de  terminer  les  fresques  de 
l'hôtel  de  ville;  puis  on  le  chargea  de  repeindre  le  <  Lalenkônig  », 
figure  burlesque  qui  surmonte  la  grande  horloge  de  la  porte  du 
Rhin.  Ce  fut  tout.  Holbein,  resté  sans  travail,  se  vit  forcé  de  partir 
une  seconde  fois  pour  l'Angleterre»  et  il  ne  revint  pas,  bien  qpie  le 
conseil  de  sa  ville  natale  eût  fini  par  lui  promettre  de  s'occuper  da- 

1  Yoy.  ScHDEGRAF,  p.  8-76.  Les  détails  coDcernaot  Tautel  de  Téglise  parois- 
siale et  la  manière  dont  il  fut  exécuté  offrent  lo  plus  grand  intérêt  (p.  34-43).  Yoy. 

GUMPELZHAIMER.  t.  II,  p.  893. 

•  KiRCHNBR,  Gesch.  von  Frankfurt,  t.  II,  p.  460. 

»  Yoy.  C.  VON  LÔTZow,  dans  la  Chronik  fur  verfUlfàltigende  Kuntt,  1888,  n»  4. 
Cette  œuvre  magistrale  ne  peut  avoir  été  exécutée  à  une  date  antérieure  à  1526. 
Yoy.  E.  His,  dans  les  lahrbiieherde  Zahn,  t.  III,  p.  157. 

*  Yoy.  WoLTMANN,  Holbetn,  1. 1,  p.  293-302. 

»  «  C'est  ainsi  que  rAllemagne  perdit  le  plus  grand  peintre  d'histoire  qu'elle 
ait  jamais  produit,  et  cela  faute  d'avoir  su  employer  son  génie,  >  dit  Ianitsghbk, 
Geschichte  der  d&utschen  Kumt,  t.  III,  p.  463. 
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yantage  de  lui,  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  nourrir  sa  femme  et 
ses  enfants.  Henri  VIII  l'attacha  à  sa  cour  et  le  chargea  de  faire  son 
portrait,  celui  de  ses  courtisans  et  de  ses  femmes.  On  ne  trouva  point 
d'autre  emploi  à  ce  grand  génie.  Holbein  se  chargeait,  outre  cela, 
de  menues  besognes  artistiques;  il  peignit  des  crédences  et  des  hor- 
loges, des  gardes  d'épée,  etc.  A  sa  mort,  il  ne  laissa  qu'un  cheval, 
quelques  effets^  et  des  dettes.  Il  léguait  de  tristes  exemples  aux  ar- 
tistes de  son  pays,  car  il  avait  abandonné  sa  femme  et  ses  enfants, 
qui  ne  sont  pas  même  mentionnés  dans  son  testament;  il  n'y  est 
question  que  des  deux  enfants  qu'il  avait  eus  hors  mariage  en  Angle- 
terre. Ceux-ci,  après  la  vente  des  pauvres  effets  de  leur  père,  après 
le  payement  de  ses  dettes,  obtinrent  de  la  cour  une  pension  men- 
suelle de  sept  schellings  six  pence  *. 

Ainsi  mourut,  loin  de  sa  patrie,  un  des  plus  grands  artistes  de 
r  Allemagne. 

L'ancienne  Église  avait  été  la  mère  et  la  nourrice  des  arts  :  la 
nouvelle  Église  n'inspira  aucune  œuvre  religieuse  d'une  réelle 
valeur.  Lucas  Granach,  t  le  grand  peintre  du  saint  Évangile,  • 
a  composé  un  grand  nombre  de  tableaux  où  il  s'efforce  de  rendre 
intelligible  le  dogme  luthérien  de  la  justification  sans  les  œuvres; 
mais,  à  leur  sujet,  à  peine  s'il  peut  être  question  d'art*.  A  par- 
tir de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  c'en  est  fait  de  l'art  reli- 
gieux dans  l'Allemagne  protestante  ^  On  eut  une  fois  de  plusl'occa- 

1  WoLTMANN,  t.  II,  p.  358-360;  Grimm,  Kûnstler  und  Kumttoerke,  t.  II,  p.  129. 
W.  A.  Bccker  excuse  comme  il  suit  la  cooduite  d*Holbeia  envers  sa  famille  : 
«  Quand  on  étudie  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
(la  femme  sans  charme,  l'air  revécho,  les  yeux  rougis,  la  fille  sans  beauté,  et  le 
jeune  garçon  déjà  soucieux  et  chagrin),  on  comprend  qu'il  ait  paru  impossible  à 
Holbein  d'introduire  cette  femme  dans  le  cercle  de  ses  relations  de  Londres,  sans 
compter  qu'il  devait  désirer  écarter  de  sa  nouvelle  sphère  d'action  les  orages  de 
la  vie  conjugale  t  » 

*  Sur  ce  point,  la  plupart  des  historiens  de  l'art  protestant  sont  unanimes. 
Yoy.  RosBNBBRG,  p.  25;  Waagen,  Malirei,  t.  I,  p.  249-252;  Woltmann,  DeuUehe 
Kuntt  und  Reformation,  p.  25-26.  Le  mot  d'ordre  donné  aux  artistes  était  :  «  éclair^ 
dr  le  rébus  de  la  pensée  »(Lindau,  p.  239-240):  ~Xa  Chute  de  l'homme,  de  Cranach, 
était  accompagnée  d'un  texte  explicalif  collé  au  bas  de  la  feuille  (Schucharot, 
t.  III,  p.  200.  Yoy.  t.  II,  p.  107-109).  Les  grandes  compositions  exécutées  par 
Cranach  pour  les  églises  paroissiales  de  Wittenberg  et  de  Weimar  manquent 
absolument  de  profondeur  et  d*originaIitô,  ce  sont  des  œuvres  didactiques  ;  elles 
mettent  en  relief  des  vérités  doctrinales,  mais  rarement  on  y  découvre  une  phy. 
sioDomie  éclairée  par  la  foi  et  l'amour  (Lbener,  p.  231).  «  Cranach  »,  dit  Schnaase 
{Kumblatt,  1849,  p.  14),  «  laissait,  il  est  vrai,  en  disparaissant,  une  école,  mais 
une  école  stéréotype,  dont  toutes  les  productions  ressemblaient  à  celles  du  maître; 
il'époque  oùlarupture  avec  l'ancienne  tradition  éclatait  à  tous  les  yeux,  époque 
que  l'on  peut  appeler  celle  de  l'art  protestant  proprement  dit,  l'art  du  moyen 
âge  n'était  plus  qu'un  arbre  dépouillé  par  les  orages  de  la  révolution  religieuse  ; 
<>anach  et  Holbein  en  avaient  emporté  les  derniers  rameaux  dans  la  tombe 
<LiNOAu,p.  122-123  **.  Yoy. aussi Janitghek,  Geteh. der  deuttehen KunttX III,  p.  495). 

s  «  Les  confessions  séparées,  issues  du  mouvement  réformateur,  n'eurent  point 
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sion  de  constater  que  l'art  est  intimement  lié  à  la  vie  générale  d'un 
peuple,  qu'il  en  est  le  fidèle  miroir.  Sans  parler  d'autres  raisons  de 
sa  décadence,  on  peut  dire  que  l'art  religieux  était  condamné  d'avance 
à  un  dépérissement  lent,  mais  certain  :  car  pendant  les  longues  dis- 
cordes religieuses,  un  poison  mortel  lui  avait  été  inoculé. 

Autrefois,  il  avait  été  l'interprète  des  sentiments  les  plus  purs, 
les  plus  élevés;  il  avait  soulevé  l'homme  au-dessus  de  l'angoisse  ter- 
restre pour  lui  annoncer  t  le  joyeux  message  de  l'éternité  »;  il  avait 
accru  la  ferveur,  contribué  à  la  sanctification  des  âmes;  <  comme  un 
noble  fils  du  ciel,  >  il  avait  prêché  la  paix;  maintenant,  entraîné  dans 
le  tourbillon  farouche  des  haines  confessionnelles,  il  était  devenu  le 
serviteur  du  démon  de  la  haine  et  de  l'injure. 

d'art.  La  contre -révolution  catholique  fit  preuve  de  plus  de  force  créatrice.  C*est 
gr&ce  à  elle  qu'un  mince  filet  d*eau  vive  continua  de  couler  ;  le  Protestantisme 
De  connut  rien  de  semblable  »  (Woltmann,  Deuiiche  Kun$t  und  Reformation, 
p.  37).  «  Un  étroit  préjugé  confessionnel  peut  seul  nier  que  l'art  allemand,  sur- 
tout l'art  plastique,  fut  plus  florissant  avant  la  Réforme  qu'après.  Pendant  près  de 
deux  siècles,  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  ne  produisirent  rien 
qui  puisse  être  comparé  à  ce  que  ces  arts  avaient  produit  avant  ou  pendant 
la  révolution  religieuse  »  (Schur,  Germania,  p.  240).  «  Le  monde  protes- 
tant subit  sans  contestation  la  servitude  imposée  par  ses  prédicants.  C'en 
était  fait  de  la  fraîche  éclosion  de  la  vie.  Les  formules  dominaient  tout  :  ici  la 
lettre,  là  la  morale;  cela  devait  suffire  à  tranquilliser  les  consciences.  Comment 
un  art  religieux  eùt-il  pu  sortir  d'un  tel  état  de  choses?  Comment  l'enthousiasme 
eût-il  pris  son  essor f  Or,  comment  bâtir  des  cathédrales,  composer  des  tableaux 
inspirés  par  la  compréhension  profonde  des  scènes  évangéliqucs  et  bibliques, 
sans  cet  enthousiasme,  qui  est  l'âme  môme  de  l'art?  »  (Falkb^  Geseh.  des  Ge$ehmak$, 
p.  148-149).  Une  remarque  de  Riegel  sur  ce  sujet  résume  la  question  :  «  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  point  d'art  protestant,  car  dès  que  l'art  veut  être  religieux, 
il  est  ou  sera  nécessairement  catholique.  » 
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«  A  l  imitation  des  Hussites,  lesquels,  au  quinzième  siècle,  ont 
répandu  tant  d'odieuses  caricatures  dans  le  but  d'avilir  le  Pape  et 
le  clergé*,  de  nos  jours,  en  Allemagne,  quantité  de  peintres,  de 
graveurs  sur  cuivre  ou  sur  bois  ont  mis  leur  talent  au  service  de  la 
nouvelle  doctrine,  et  se  flattent,  sans  nul  doute,  de  gagner  ainsi 
beaucoup  d'argent;  mais,  sans  parler  de  ce  qui  intéresse  Tart,  ils 
sont  bien  coupables,  car  ils  avaient  pour  mission  de  pacifier  les  âmes, 
de  les  édifier,  et  au  lieu  de  cela,  leurs  caricatures,  leurs  images  indé- 
centes, ne  servent  qu'à  exciter  les  haines  et  les  plus  basses  convoi- 
tises'. » 

Ce  qui  caractérise  la  nouvelle  école,  c'est  une  aversion  profonde 
pour  tout  ce  qui  est  catholique;  c'est  encore  une  prédilection  mar- 
quée pour  le  vulgaire  et  lïndécent.  Nicolas  Manuel,  peintre  de  Berne, 
fut  l'un  des  principaux  représentants  de  cet  art  dégénéré.  Jeune 
encore,  il  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  d'insulter  à  la  mémoire  de 
son  grand-père  dans  les  peintures  murales  de  sa  propre  maison*;  plus 
tard,  il  ne  rougit  pas  davantage  de  multiplier  les  plus  grossières  plai- 
santeries, les  outrages  les  plus  violents  contre  l'ancienne  Église  et 
tout  le  clergé  catholique.  Dans  sa  Résurrection  du  Christ,  il  trouve 
moyen  de  placer  une  scène  indécente  entre  un  moine  et  une  reli- 
gieuse ».  Hans  Holbein,  qu'Henri  VU!  avait  attaché  à  sa  cour,  servit 

1  II  sera  aussi  pénible  au  lecteur  de  voir  se  succéder,  dans  ce  chapitre,  tant 
d*iinages  ignobles  et  répulsives,  qu'il  a  été  pénible  à  l'aiileur  de  les  rechercher 
pour  les  lui  faire  connaître.  Mais  il  a  cru  que  ce  travail  était  nécessaire,  car  il 
fallait  présenter  un  tableau  complet  de  l'époque  qui  nous  occupe,  et  prouver, 
par  l'abondance  même  des  exemples  cités,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  quelques 
excès  isolés,  mais  bien  de  la  tendance  générale  qui,  durant  tout  un  siècle,  a  égaré  les 
artistes  allemands.  Dans  le  domaine  littéraire,  nous  avons  vu  que  la  guerre  d'ex- 
termination connue  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans  avait  été  précédée  d'une 
guerre  intellectuelle  qui  n'a  pas  duré  moins  de  cent  aos;  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  il  enaétéde  môme  pour  l'art  **.  «  Cette  guerre,  •  avoue  Lehfeldt  (p.  99), 
«  clôt  la  période  de  décadence  de  l'art,  elle  n'est  pas  le  début  d'une  période  de 
barbarie  pendant  laquelle,  comme  on  l'a  souvent  prélendu  à  tort,  l'art  aurait  été 
banni.  » 

*  Voy.  ScHOLTZ,  Gesch.  dei  Bralauer  Maler.  —  Innung,  p.  12,  note  2. 
=»  Ein  Erklerung  des  Vater  unser$  (1617),  f.  9». 

*  Grumeisbn,  p.  269.  Voyez  ce  que  dit  F.  S.  Vogblin  sur  ce  sujet.  Bachtolo,  Ma- 
nuel, LXXXIV;  voy.  aussi  XXVII. 

^  Grunbisbn,  p.  185.  On  voit  dans  ses  armes  deux  loups  habillés  en  prêtres,  et 
tenant  un  rosaire  entre  leurs  griffés  (p.  183).  F.  S.  Vogelio  dit,  au  sujet  de  Manuel 
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aussi  la  cause  protestante  avec  beaucoup  d'ardeur  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  en  Angleterre.  Dans  ses  dessins  sur  la  Passion,  les  juges,  les 
persécuteurs  et  les  bourreaux  de  Jésus  sont  des  moines  ou  des  prêtres  ; 
Judas  porte  Thabit  religieux;  Caîphe,  prononçant  la  sentence  du 
Juste,  est  représenté  sous  les  traits  du  Pape;  des  prêtres  flagellent 
et  raillent  le  Sauveur  et  le  conduisent  à  la  mort  *.  Les  innombrables 
pamphlets  répandus  à  profusion  dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion religieuse,  sont  fréquemment  accompagnés  de  gravures  sur 
bois,  «  très  utiles  pour  peindre  et  avilir,  comme  il  convient  de  le  faire, 
la  maudite  et  diabolique  engeance  des  prêtres,  et  pour  éclairer 
Thomme  du  peuple.  »  Dans  Tune  de  ces  gravures,  nous  voyons  un 
prêtre  assis  sur  un  banc,  en  face  d'une  église;  un  diable  qui  vole 
au-dessus  de  sa  tête,  enfonce  dans  sa  gorge  la  pointe  d'un  clocher 
brisé;  un  autre  lui  présente  un  plateau  sur  lequel  se  croisent  deux 
clefs.  A  la  première  page  d'un  pamphlet,  une  gravure  représente  le 
Pape  entraîné  dans  l'enfer  par  le  démon  ;  ailleurs^  il  est  assis  sur  un 
trône,  et  les  cardinaux,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moines  qui  l'en- 
tourent ont  des  têtes  de  loup.  Non  loin  de  là,  une  troupe  d'oies  est 
en  prières;  un  peu  plus  loin,  un  moine  à  tête  de  chat  joue  du  violon. 
Ailleurs,  un  évêque  à  tête  de  loup  et  un  moine  à  tête  de  bouc  s'ef- 
forcent d'abattre  une  croix  *.  Les  édits  de  l'Empereur  •  ordonnant 
que  rien  d'injurieux  pour  la  foi  catholique,  pisquin,  feuille  vo- 
lante, gravure,  dessin,  statue,  ne  soit  colporté  ou  vendu  »,  demeu- 
rèrent presque  toujours  sans  effets  A  la  vérité,  le  conseil  de  Nurem- 
berg fit  saisir,  en  1589,  des  images  infâmes  où  l'Église  catholique, 
ses  doctrines  et  ses  ministres  étaient  grossièrement  insultés,  et  ban- 
nit de  la  ville  ceux  qui  les  avaient  propagées;  mais  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  reparaître.  L'Empereur  s'en  plaignit  à  diverses  reprises, 
et  le  conseil,  en  1551,  rejeta  la  faute  sur  les  messagers  et  porteurs 

(Bâchtold,  p.  90)  :  «  Habitué  depuis  sod  enfance  à  envisager  le  monde  au  point 
de  vue  catholique,  il  avait  commencé  par  mettre  son  talent  au  service  de  sa  foi  ; 
mais,  do  bouoe  heure,  il  changea  de  sentiment,  et  se  servit  de  toutes  les  res- 
sources de  son  intelligence  et  de  son  art  pour  combattre  le  Catholicisme.  Si,  dans 
nos  pays,  il  a  beaucoup  contribué  à  renverser  l'ancien  édifice,  il  a  ébranlé  en 
même  temps  le  sol  même  où  il  prétendait  bâtir  :  La  Réforme  a  ruiné  l'art 
religieux  sans  parvenir  à  fonder  un  art  national.  » 

»  Weltmann.  Holbein,  t.  II,  p.  225  et  suiv.  Sur  deux  gravures  sur  bois,  d'une 
époque  antérieure,  attribuées  à  Holbein  (Le  commerce  cTindulgences  et  Jésuê- 
ChriiU  vraie  lumière),  voy.  Weltmann,  t.  Il,  p.  74-76;  Passavant,  t.  III,  p.  3«0, 
n«*  28,  29.  Dans  la  seconde  de  ces  compositions,  le  Pape,  un  évéque,  un  chanoine 
et  un  moine  tournent  le  dos  à  la  lumière  et,  fermant  les  yeux,  s'empressent  de 
courir  vers  l'abîme  de  l'enfer.  Aristote  et  Platon  les  ont  précédés  ;  ce  dernier  est 
déjà  tombé  dans  le  gouffre  ;  l'artiste  exprime  ainsi  son  mépris  pour  la  philosophie 
grecque,  mépris  encouragé  par  un  grand  nombre  de  prédicants  de  cette  époque 

s  ScHADE,  t.  I,  p.  181  (voy.  p.  180)  et  t.  U,  p.  352,  t.  III,  p.  221,  255;  Haobn^ 
t.  II,  p.  181. 

VoiGT  (Uber  PatquiUen),  p.  351-358,  mentionne  des  défenses  analogues. 
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de  lettres  du  dehors,  lesquels,  prétendait-il,  répandaient  ces  images 
par  la  ville  *  malgré  toutes  ses  défenses. 

Dès  l'époque  de  la  guerre  des  paysans,  Luther  avait  parlé  des  ser- 
vices que  ces  sortes  d  images  rendaient  à  la  nouvelle  doctrine. 
«  L'homme  du  peuple,  »  écrivait-il  en  4525  à  l'archevêque  Albert  de 
Mayence,  <  est  maintenant  très  bien  instruit;  il  comprend  que  le 
clergé  ne  vaut  rien.  Sur  toutes  les  murailles,  à  tout  propos,  sur 
le  premier  bout  de  planche  venu,  récemment  jusque  sur  des  cartes 
à  jouer,  on  lui  montre  les  prêtres  et  les  moines  tels  qu'ils  sont 
en  réalité,  de  sorte  que  son  cœur  se  soulève  de  dégoût  toutes 
les  fois  qu^il  rencontre  un  homme  d'Église,  ou  qu'il  en  entend 
parler*.  » 

Luther  ne  lit  rien  pour  préserver  l'art  d'un  pareil  abaissement. 
En  1526,  il  exhortait  au  contraire  ses  partisans  à  attaquer  t  la  véné- 
rable race  dïdoles  de  l'Antéchrist  romain  » ,  et,  pour  cela,  de  mettre  la 
peinture  à  contribution.  «  Il  faut,  »  ajoutait-il,  «  avoir  le  courage  de 
remuer  ce  fumier  qui  resterait  si  volontiers  stagnant;  il  faut  le 
remuer  jusqu'à  ce  que  la  gueule  et  le  nez  en  aient  leur  content.  • 
•  Malheur  à  celui  qui  s'acquitte  mollement  de  ce  devoir!  Ne  sait-il 
pas  qu'il  est  agréable  à  Dieu  en  l'accomplissant^?  » 

Lucas  Cranach  prit  ces  conseils  à  la  lettre.  Dès  1521,  il  attaqua 
«  le  papisme  >  dans  une  série  de  dessins  sur  la  Passion  et  sur  l'Anté- 
christ *.  Plus  tard,  de  Nuremberg,  il  fit  expédier  dans  tous  les  pays 
allemands  une  masse  de  caricatures  et  d'images  satiriques  ;  vieil- 
lard de  soixante-treize  ans,  c'est  lui  encore  qui  composa,  pour 
avilir  la  Papauté,  celte  gravure,  d'une  grossièreté  révoltante,  que 
Luther  publia  sous  son  nom  en  raccompagnant  de  rimes  ignobles 
{1545).  <  Luther,  >  dit  son  enthousiaste  panégyriste  Mathésius,  c  com- 
manda aux  artistes,  en  1545,  un  grand  nombre  d'images  sati- 
riques, afin  d'éclairer  les  laïques  qui  ne  savent  pas  lire  sur  l'abo- 
mination  de  l'Antéchrist;  à  l'exemple  de  saint  Jean,  qui,  tout  rempli 

'  J.  Baadbr,  dans  les  Jahrbiieher,  de  Zabn,  t.  I»  P-  225*226;  voy.  p.  233  les 
éditsdu  conseil  de  1535  et  de  1546  prescrivant  aux  graveurs  sur  bois  de  s'abs- 
tenir désormais  de  toute  insulte  à  l'ancien  culte. 

«  Voy.  Di  WiTTE,  Luther'i  Briefe,  t.  II,  p.  674. 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  603-604;  voy.  Rosbnberg,  p.  11,  12,  126» 
m  211. 

*  Pauional  Ckriiti  und  Antiehriêti.  Lucoi  CranMh*$  Holztchmiite  mit  dem  Tex, 
90%  Meianehihon,  avec  une  préface  de  6.  Kawbrau,  Berlin,  1885  **  (Lehfeldt* 
p.  65).  Sur  une  suite  de  dessins  qui  se  rattachaient  à  ces  compositions  et  qui 
«nlrefois  ornaient  la  chapelle  du  ch&teau  de  Smalkalde,  voy.  0.  Gerland,  Die 
ÀnlitkeiiM  Chriêti  et  Papae  in  der  ScMotskapelU  zu  Schmalkalden,  Zeittehrifi  det 
Vereint  fûrhessiêchê  geuhichte  und  Landeikunde,  nouvelle  suite,  t.  XVI,  p.  189-201. 
te  landgrave  Guillaume  les  avait  commandées  au  peintre  de  la  cour,  Georges 
Kroohard»  et  son  fils  Maurice,  alors  âgé  de  onze  ans,  avait  composé  des  vers 
pour  en  expliquer  le  sujet. 
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de  l'esprit  de  Dieu,  a  si  bien  dépeint,  dans  l'Apocalypse,  la  rouge 
prostituée  de  Babylone  *.  • 

Dans  un  de  ces  dessins^  le  Pape  est  représenté  lançant  une  bulle 
d'excommunication;  des  flammes  et  des  pierres  s'échappent  de  la 
bulle  et  viennent  frapper  deux  hommes  qui  se  tiennent  près  du  Pape 
et  lui  montrent  le  d...  Un  autre  représente  le  Pape  revêtu  de  magni- 
fiques ornements;  il  est  à  cheval  sur  un  pourceau,  et  bénit  de  la  main 
droite  un  tas  d'excréments  placés  à  sa  gauche,  et  vers  lequel  le  porc 
avance  son  groin.  Un  troisième  nous  montre  un  homme  satisfaisant 
un  besoin  naturel  dans  la  couronne  du  Pape,  tombée  à  terre.  Son 
camarade  se  dispose  à  limiter,  tandis  qu'un  autre  reboutonne  son 
haut-de-chausse.  Luther,  citant  la  sainte  Écriture,  avait  placé  sous 
cette  dernière  image  Fexplication  suivante  : 

Le  Pape  a  traité  le  royaume  du  Christ 

Comme  on  traite  ici  cette  couronne  ; 

Rendez-lui  au  double  cet  outrage,  dit  l'Esprit  (Apec,  xviii); 

Obéissez  avec  joie  :  Dieu  l'ordonne  *! 

Un  dessin  de  Pierre  Gottland,  élève  de  Cranach,  représente  un 
monstre  à  quatre  pieds  et  trois  têtes;  l'une  de  ces  tètes  porte  la 
tiare;  TEnfant  Jésus  enfonce  dans  le  ventre  du  monstre,  d'où 
s'échappent  des  serpents  ',  la  hampe  de  sa  lance  victorieuse.  Un 
autre  artiste  symbolise  le  Pape  par  un  dragon  à  trois  tètes  ;  un  troi- 
sième nous  le  montre  crachant  du  poison;  un  quatrième  le  déguise 
en  joueur  qui  lance  les  dés  en  compagnie  de  Turcs  et  de  Juifs.  Un 
autre  le  représente  assis  sur  un  dragon  dont  la  gueule  figure  l'entrée 
de  l'enfer;  les  démons,  faisant  briller  des  miroirs  à  facettes,  attirent 


I  Hitioi'ien  vondet  ehrwnrdigen  inOottfeligen  theuren  Mannes  GoUes  Lutherie  ele, 
(Nuremberg,  1570),  f.  167»». 

•  ScnocHARDT,  Cranach,  t.  I,  p.  17G,  et  l.  H,  p.  248,  255;  t.  III,  p.  231.  Voy. 
notre  3«  volume,  p.  569  et  note  4.  A.  W.  Becker  (t.  I.  p.  360)  compare  ces  dessins 
«  à  un  aliment  grossier  que  Testomac  robuste,  la  civilisation  et  les  mœurs  du  temps 
pouvaient  seuls  faire  digérer  ».  Lindau,  qui  dans  sa  biographie  de  Cranach 
célèbre  en  lui -le  véritable  peintre  do  la  réformation,  entretient  à  peine  ses  lecteurs 
des  caricatures  dont  nous  venons  de  parler,  et  parle  comme  en  passant  «  des  quel- 
ques dessins  que  Cranach  a  composés  de  temps  à  autre  contre  la  Papauté  ». 
Wendeler  (M,  LtUher's  Bilderpolemik  gegen  det  Papithums  von  1545  :  Arehiv  fiir 
Lileraiurgeteh.,  p.  14, 17-40)  remarque,  au  contraire,  que  les  satires  grossières  de 
cette  série  de  feuilles  volantes  semblèrent,  dans  certains  détails,  d'une  grossièreté 
révoltante  même  au  public  du  seizième  siècle,  habitué  au  réalisme  le  plus  cru. 
Lehfeldt  aussi  (p.  67)  appelle  ces  feuilles  «  ignobles  et  ordurières  »,  doute  que 
Cranach  les  ait  composées,  et  conclut  en  disant  :  «  Quel  que  soit  leur  auteur,  il 
nous  faut  ici  établir  un  fait  important.  Dans  la  série  de  1545,  on  constate,  en  les 
comparant  aux  compositions  antérieures  de  mémos  tendances,  la  grandi!  influence 
exercée  par  Lutlier  sur  les  artistes  de  soti  temps.  On  ne  peut  nier  que  cette 
infloence  n'ait  été  néfaste.  » 

»  ScHUCHARDT,  Cranach,t.  III,  p.  105,  406. 
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dans  rabfme  infernal  TEmpereur,  les  rois,  les  évêques,  les  princes, 
les  seigneurs,  les  prêtres  et  les  marchands  '. 

Comme  tête  de  Gorgone,  t  nouvelle  invention  romaine  représen- 
tant un  monstre  marin  récemment  découvert  dans  les  îles  nouvelles,  » 
Tobie  Stimmer  fit  paraître,  en  4577,  une  gravure  burlesque  :  le  Pape 
porte  en  guise  de  tiare  une  cloche  garnie  de  cierges.  Le  nez  forme 
un  poisson,  Tœil  un  calice,  la  bouche  une  cruche  dont  le  couvercle 
s'entr'ouvre;  le  dos  forme  un  missel  relié  aux  armes  papales.  Dans 
les  ornements  de  détail,  on  voit  un  évèque  à  tête  de  loup,  qui 
emporte  une  brebis  dans  sa  gueule;  un  cochon  l'encense*.  Dans  un 
antre  dessin  du  même  auteur,  un  diable  porte  la  crosse  du  Pape,  sur 
lequel  saint  Pierre  fait  pleuvoir  une  grêle  de  coups  pour  le  punir  de  lui 
avoir  ravi  les  clefs  du  ciel.  Jean  Fischart  accompagne  ces  gravures  de 
rimes  satiriques  ^  En  1586,  un  artiste  inconnu  composa,  dans  l'esprit 
de  Cranach,  une  caricature  coloriée  à  propos  du  jubilé  prescrit  par 
Grégoire  XIII  :  le  Pape,  couronné  de  la  tiare  surmontée  de  la  triple 
croix,  est  à  cheval  sur  un  pourceau,  et  tient  à  la  main  la  bulle 
d'indulgence,  toute  couverte  d'ordures  fumantes;  devant  lui 
sont  agenouillés  l'Empereur,  un  cardinal,  et  les  Électeurs  de 
Mayenee  et  de  Trêves;  le  diable  se  tient  debout,  derrière  le  Pape, 
et  tire  la  langue*.  On  répandait  aussi  des  médailles  burlesques. 
L'une  d'elles  porte  d'un  côté  la  double  effigie  d'un  cardinal  et  d'un  fou  *. 

Le  franciscain  Jean  Nas  cite  les  noms  de  trente  artistes  qui  ne  se 

'Vovez  le  catalogue  de  ces  gravures  satiriques  dans  Drugulin,  p.  21,  n««  112, 
il5, 119,  puis  p.  21,  n«'  120. 124. 136  et  o»  39,  p.  322,  324;  Bartsch.  t.  VIII,  p.  413 
et  t.  IX,  p.  157  ;  Passava.nt,  le  Peintre-graveur,  l.  III,  p.  126.  309  (cycle  de  dix 
caricatures),  et  t.  IV.  p.  182,  224.  227,  281  ;  Heller.  p.  361.  872,  873.  893;  André- 
sBN,  t.  III,  p.  46-48.  Voy.  aussi  les  images  satiriques  do  Touvrage  intitulé  :  Anli- 
thtiiê  de  prceelarit  Christi  et  indignit  Papœ  facinoribus...  per  Zachariam  Duren- 
tium  (rimprimeur),  1557,  sans  indication  do  lieu.  Lo  graveur  westphalien  Henri 
Âldegrever  s'applique,  dans  ses  compositions,  à  livrer  le  pouvoir  spirituel  aux 
insultes  et  aux  outrages  populaires.  Ses  gravures  plaisaient  extrêmement  aux 
bourgeois  de  Sœst,  très  surexcités  par  les  diatribes  d'anabaptistes  fanatiques 
(Voy.  Gbbrxbn,  p.  7,  8).  Sur  l'artiste  de  Nuremberg,  Pierre  Fluttner,  Neudôrffer 
écrivait  (p.  115)  :  «  Ce  que  Floltner  a  recueilli  autrefois,  ou  recueille  encore  tous 
les  jours,  ce  sont  les  portraits  des  êtres  les  plus  répugnants,  les  plus  dépravés 
dorhumanité;  ensuite,  il  les  habille  en  moines,  religieuses  et  prêtres.  U  les  fait 
défller  dans  de  longues  processions,  puis  il  les  livre  au  graveur  **.  »  On  peut 
maintenant  consulter  sur  H.  Aldegrever,  K.  von  LCtzow,  Geteh.  der  deutsehen 
KuHtt,  t.  IV.  p.  211.  Voy.  aussi  la  liste  des  feuilles  satiriques  contre  la  Papauté 
et  le  clergé  dans  le  Catalogue  des  Antiquaires  de  F.  A.  Brockhaus.  Hittor,  Flug- 
bUUterdes  16,  bU  i 9. /a/ir/i.  (Leipsick,  1890),  n«H061, 1063. 1084, 1102, 1106, 1109. 

«  Anorbsbn,  t.  III,  p.  47;  Passavant,  t.  III,  p.  457,  n»  90. 
Ibid.,  t.  III,  p.  45.  Voy.  Korz,  FUchart,  t.  lU,  p.  243,246. 

*  Theeaur M  pietur arum.  Bibliothèque  de  la  cour,  à  Darmstadt,  dans  le  volume 
intitulé  ;  Calumniœ  et  Sycophantiœ,  etc.,  fol.  113. 

*R.  Lbpxb,  Kuntteatalog.,  n»  644  (Berlin.  1888).  n«  886.  Dans  l'archevêché  de 
Cologne,  des  potiers  réformés  de  Frochen  insultèrent  par  diverses  ligures  sati- 
riques les  doctrines  et  les  institutions  catholiques  (1604);  un  moine  célébrant  la 
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proposaient  autre  chose  que  de  démontrer  par  Timage  que  le  Pape 
et  tous  les  prêtres  sont  les  ennemis  du  Christ,  des  monstres,  les 
suppôts  du  diable,  c  Ces  misérables  vont  jusqu'à  glisser  des  dessins 
abominables  dans  les  mains  de  nos  enfants,  >  écrit  Nas;  <  ces  dessins 
représentent  des  moines,  des  religieuses;  ils  y  ajoutent  des  rimes 
infâmes  et  répandent  tout  cela  dans  les  campagnes  au  moyen  des 
messagers  et  de  colporteurs  à  leurs  gages  ^  > 

Une  gravure  sur  bois  représente  un  moine  qui  déshabille  une  reli- 
gieuse couchée  par  terre,  et  s'apprête  à  la  fustiger  avec  une  queue 
de  renard  attachée  à  un  bâton.  En  haut,  cette  explication  :  t  On  pra- 
tique ce  genre  de  discipline  dans  le  jardin  du  couvent.  >  Une  autre 
gravure  donne  lieu  à  ce  commentaire  : 

Ce  moine  et  ces  nonnes  apprêtent 

Ce  qu'ils  ont  fricoté  ensemble; 

Ils  vont  faire  disparaître  ce  beau  rejeton, 

Ce  fruit  de  leur  chasteté  ! 

Le  Pape  les  éclaire, 

Et  les  observe  à  travers  ses  lunettes. 

Ailleurs,  le  diable,  armé  d'un  soufflet^  soufOe  dans  l'oreille  d'un 
moine  qui  parle  d'amour  à  une  religieuse.  Une  autre  gravure  est 
plus  répugnante  encore  :  Deux  nonnes  traînent  un  moine  ivre  couché 
dans  une  charrette;  une  troisième  pousse  la  charrette  par  derrière, 
elle  tient  un  fouet;  deux  autres  nonnes  les  suivent;  au  bas,  un 
ignoble  commentaire. 

Une  image  intitulée  :  La  consécration  de  l'église  et  Vindulgence  papale, 
représente  une  procession  de  moines  et  de  religieuses.  Un  moine 
replet  ouvre  la  marche  et  balance  un  encensoir;  un  renard  lui  sert 
de  monture;  plusieurs  moines,  en  état  d'ivresse,  le  suivent  en  titu- 
bant, d'autres  vomissent,  etc.  etc. 

Une  feuille  volante  avec  gravures  explique  pourquoi  le  diable  est 
toujours  présent  quand  deux  moines  se  rencontrent*.  En  i569,  on 

messe,  etc.  Voy.  Ennen,  Getch.  der  Stadt  Coin,  t.  V,  p.  383  ;  Ross llbn,  Geich.  der 
Pfarreien,  des  Dekanaies  Brûkl  (Cologoe,  1887),  p.  S74-275.  A  Custrin.  en  1545, 
on  représenta  sur  la  crosse  d'un  fusille  Pape  babillé  en  sauvage,  avec  celle  expli- 
cation :  «  Le  Pape  pourrait  être  à  bon  droit  surnommé  l'homme  sauvage;  par 
ses  mensonges  et  ses  perfidies,  il  a  préparé  tous  nos  maux;  il  est  en  horreur  à 
Dieu  et  aux  hommes,  1545.  »  Markitehe  Forsehungen,  t.  XIII,  p.  496,  note.  On  voit 
au  musée  de  Lunébourg  une  coupe  dite  :  Coupe  de  Hutérim  (1548).  Le  pied 
représente  le  Sauveur  bénissant;  il  est  assis  sur  un  dragon  à  trois  têtes  (le  Pape, 
un  turc  et  un  ange);  au-dessus,  la  Prostituée  de  Babylone,  et  des  armoiries  (Loti, 
Kunsttopogra,  t.  Lp,  410). 

'  Cité  dans  :  Ein  ErUerung  des  Voter  Unters  (1617),  f.  9*.  Voy.  Grbtsir,  Opéra, 
t.  VI,  p.  8, 12. 

s  CucuUati  dirupto  podice  fratres 

Ëxiliunt,  varia  veste,  colore  animo 

arridens  lotum  dispersit  in  orbem 

Tôt  monachos,  mundi  crimen  et  exitium. 
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répandit  une  gravure  sur  bois  * ,  accompagnée  de  rimes  explicatives,  sur 
les  origines,  les  mœurs  et  le  caractère  des  •  prétendus  jésuites  ».  Le 
Pape,  symbolisé  par  un  cochon,  est  étendu  sur  un  matelas;  il  accouche 
des  jésuites;  des  prêtres  sont  en  prière  autour  de  lui;  des  furies  lui 
servent  de  sages-femmes.  A  peine  au  monde,  les  jésuites  courent 
fouiller  les  tombeaux  dans  les  églises.  Un  chien  et  un  cochon  les  ins- 
truisent, dans  une  écurie,  des  devoirs  de  leur  vocation  *. 

«  n  faut  louer  les  artistes,  »  disait  en  chaire  un  prédicant  le  jour 
de  Pâques  de  4572,  •  d'avoir  suivi  avec  tant  de  fidélité  les  salutaires 
instructions  du  saint  homme  de  Dieu  Martin  Luther.  Dans  leurs 
tableaux  comme  dans  leurs  dessins,  ils  s'appliquent,  par  charité  pour 
les  bons  chrétiens,  à  livrer  le  papisme  maudit  et  toute  l'engeance 
satanique  des  papistes,  à  la  risée  publique.  Ces  démons,  ces  sorciers 
papistes,  se  sont  ligués  contre  la  sainte  parole  de  Dieu;  elle  demande 
du  secours  en  poussant  des  cris  lamentables  '.  »  Ces  derniers  mots 
faisaient  allusion  à  une  gravure  récemment  publiée  par  Mathias 
Zûndt,  artiste  de  Nuremberg.  La  Religion,  sous  les  traits  d'une  femme, 
^pelle  à  Taide  en  poussant  de  grands  cris.  Des  oiseaux  démoniaques, 
coiffés  de  la  tiare  ou  du  chapeau  de  cardinal,  s'échappent  dé  l'abtme 
infernal.  Trois  démons  s'élèvent  au-dessus  des  eaux;  une  vieille 
femme  au  pied  de  bouc  se  tient  sur  le  rivage,  et  remue  avec  une 
fourche  une  marmite  fumante  *. 

Une  caricature  sur  la  sainte  Eucharistie,  t  ce  pain-Dieu  empoi- 
sonné, »  porte  ce  titre  :  Naissance  de  Jean-te-Blanc;  on  lit,  au  bas,  cette 
explication  :  •  Le  père  de  ce  Dieu-pain,  le  meunier  qui  Ta  moulu, 
est  un  voleur;  la  nonne  qui  Ta  pétri  est  une  femme  publique;  son 
parrain,  le  prêtre  qui  l'a  consacré  et  lui  donne  son  nom,  est  ordinai- 
rement un  infâme  scélérat.  Voilà  les  admirables  origines  du  pain-Dieu 
qui,  encore  aujourd'hui,  ensorcelle  le  monde  *  î  • 

Même  dans  les  éditions  illustrées  de  la  sainte  Écriture,  la  polémique 
avait  sa  place.  Dans  le  livre  de  l'Apocalypse,  publié  à  Francfort  par 

*  On  peut  voir  toutes  ces  caricatures  dans  le  Thésaurus  pieturarutn,  biblio- 
thèque de  D&rmstadt.  Voy.  le  volume  intitulé  Antichristiana,  fol.  Si9,  253,  258, 
263, 266,  270. 

*  Drugulin,  p.  4i,  n*  338. 

'  Osterpredigi  von  Melehior  Zeysig  (Jena,  1572),  p.  8. 

*  AlfDRISBN,  t.  I,  p.  16. 

*  Thésaurus  picturarum,  bibl.  de  Darmstadt.  Voy.  lo  volume  intitulé:  Calum- 
%iœ,  etc.,  fol.  95.  Les  Calvinistes  répandaient  des  images  satiriques  sur  le  «  dieu  de 
pain  des  Luthériens  »,  sur  la  doctrine  de  Tubiquitê  et  sur  lo  principal  défenseur  de 
l'ubiquité.  Jacques  Andréa*,  Andréa  est  présenté  comme  le  pape  allemand;  sa 
tète  est  celle  d'un  chat;  il  est  revêtu  des  ornements  pontificaux  du  Pape  (voy.  le 
volume  intitulé  :  Calumniœ,  fol.  82,  86,  88  et  suiv.).  Parmi  les  gravures  sur  l'ubi- 
quité, citons  :  Pandora  ubiquistica  coneepit  dolum,  peperit  mendacium  et  monstrum 
alit  horrmdum,  gravure  satirique  répandue  par  les  Luthériens  pour  combattre 
les  Calvinistes.  Voy.  Drugulin,  p.  72,  n»  790. 
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Virgile  Solis,  ouvrage  orné  t  de  belles  figures  »,  la  béte  effroyable 
qui  sort  de  Fabîme  porte  la  tiare,  et  le  Pape,  prosterné,  adore  le 
monstre  aux  sept  têtes.  Les  notes  marginales  expliquent  qu'il  est  ici 
question  des  abominations  de  TÉglise  de  Rome^  Les  commentaires 
sur  l'Apocalypse  servaient  ordinairement  de  prétexte  à  des  attaques 
passionnées  contre  la  Papauté.  Ils  sont  presque  toujours  accompa- 
gnés de  gravures  sur  bois  et  de  t  rimes  agréables  »;  il  fallait  que 
le  €  commun  peuple  pût  voir  de  ses  yeux  les-  abominations  diabo- 
liques de  la  satanique  école  romaine  •  et  que  les  rimes  l'aidassent 
à  en  garder  fidèlement  le  souvenir  » .  Le  surintendant  Nigrinus  dési- 
rait vivement  servir  ainsi  la  sainte  cause,  et,  dans  la  préface  de  ses 
Soixante  sermons  sur  r Apocalypse,  il  dit,  s'adressant  à  son  lecteur  : 

Si  tu  ne  connais  pas  encore  TAntéchrist, 

L'abîme  de  perversité  du  papisme, 

Sa  perfidie,  sa  violence,  son  abomination, 

Tu  feras  bien  de  méditer  le  texte  de  ce  livre 

Et  de  regarder  attentivement  les  images  qu'il  renferme. 

Tu  jugeras  par  toi-même  de  sa  malice, 

A  moins  que  lu  ne  sois  complètement  aveugle  '. 

Dans  le  même  ouvrage,  une  gravure  représentant  «  la  Bète  ro- 
maine »  est  suivie  de  cette  explication  : 

Ce  monstre  hideux,  effroyable, 
Qui  sort  en  rampant  de  l'abtme 
Signifie  l'Antéchrist  romain. 

Pour  une  autre  : 

La  Bête  que  tu  vois  couchée  sur  le  sable, 

Avec  ses  dix  cornes  et  ses  sept  couronnes, 

Signifie  la  ville  de  Rome  et  son  empire. 

Elle  règne  sur  un  grand  nombre  d'âmes  et  de  pays; 

Elle  obéit  tous  les  jours  à  Satan. 

L'animal  que  tu  vois  auprès  d'elle. 

Avec  des  cornes  d'agneau,  comme  un  prophète. 

Semble  prêcher  de  belles  choses. 

Et  ne  dit  pourtant  que  des  infamies. 

11  figure  le  Pape  et  sa  domination. 

C'est  avec  raison  qu'on  l'appelle  Antéchrist; 

Son  royaume  est  fondé  par  le  diable  ; 

11  règne  par  le  meurtre,  le  mensonge  et  le  poison'. 

On  répandait  à  profusion  des  séries  entières  de  caricatures, 
d'images  satiriques.  Vers  i560,  parut  à  Bâle  un  livre,  orné  de  plus  de 
cent  gravures  sur  bois,  intitulé  :  De  Veffroyable  destruction  et  ruine  du 


»  Biblia,  TeuUch  (1561),  f.  402>»  et  suiv. 

'  Nigrinus,  Apoealyptis,  f.  iiij*». 

»  Apocalyptii,  p.  239,  424-425.  Voy.  271,  530. 
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papisme,  ruine  annoncée  par  les  prophètes,  par  le  Christ  et  ses  apôtres,  et 
clairement  démontrée  sous  des  figures  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean^ 
outrage  publié  pour  V utilité  et  le  salut  des  âmes  ^ 

Dix  ans  après,  Théophraste  Paracelse  faisait  paraître  sa  Collection 
f  images  magiques.  Autrefois,  assurait-il,  ces  images  mystérieuses 
avaient  été  découvertes  à  Nuremberg,  et  il  se  proposait  de  les  expli- 
quer au  moyen  de  la  magie.  Elles  sont  inspirées  par  la  haine  la  plus 
amère,  et  en  général,  elles  sont  très  embrouillées.  L'une  d'elles 
représente  le  Pape  portant  la  triple  couronne  et  revêtu  d'une  chape  ; 
il  étrangle  un  aigle  de  sa  main  droite,  c'est-à-dire  l'Empereur;  dans 
sa  main  gauche,  il  tient  une  houlette  terminée  par  une  fourche  à  trois 
pointes,  figurant  la  puissance  que  le  Pape  prétend  avoir  reçue  de  la 
Sainte  Trinité.  A  ses  pieds,  un  coq  et  une  oie  symbolisent  le  bas  cler- 
gé, «  corrupteur  du  peuple  ;  »  un  moine,  sur  la  tète  duquel  plane  un 
démon,  personnifie  les  ordres  religieux  qui,  «  depuis  le  règne  de  Bar- 
berousse,  n'ont  jamais  eu  dans  1  âme  que  mensonge^  tromperie  et 
ruse  '.»  Le  grand  ouvrage  publié  en  1600,  à  Lauingen,  par  le  conseil- 
ler du  comte  de  Deux-Ponts,  Jean  Wolf,  est  accompagné  de  nom- 
breux dessins,  la  plupart  très  indécents.  Tous  tendent  à  tourner  en 
dérision,  à  avilir  le  Pape  et  le  clergé.  Citons  les  plus  inofîensives  :  un 
âne  célébrant  la  messe;  un  loup  habillé  en  moine,  prêchant  à  une 
troupe  d'oies  gardées  par  un  paillasse».  Ces  oies  ont  toutes  un  chapelet 
au  bec*.  Dans  une  Bible  accompagnée  de  commentaires  <  sur  la 
ruine  terrible  et  prochaine  du  papisme'  »,  «  la  papesse  Agnès,  »  figu- 
rant la  prostituée  de  Babylone,  est  montée  sur  la  Bête  aux  sept  têtes. 
L'Empereur  et  neuf  princes  sont  prosternés  à  ses  pieds.  Elle  leur 
verse  à  boire  dans  le  calice  de  l'impureté.  Ailleurs,  le  Sauveur  fait 
pleuvoir  le  feu  et  le  soufre  sur  le  Pape,  les  évèques  et  les  moines. 
Plus  loin,  voici  le  Sac  du  papisme:  l'Empereur  s'est  emparé  de  la  tiare 
et  de  la  croix  du  Souverain  pontife;  un  roi  rabat  la  chasuble  du 
Pape  sur  ses  oreilles.  Des  prêtres  et  des  moines  à  moitié  nus  sont 
étendus  surle  sol,  en  compagnie  de  chiens  infernaux.  Des  prêtres  et 
des  religieux  sont  précipités  en  masse  dans  l'enfer.  Une  autre 

1  Wbllbr,  Annahn,  t.  I,  p.  322,  d»  159  ;  puis  t.  II,  p.  549. 

*  Expositio  vera  harum  imaginum  oUm  Nurenbergœ  repertarum  ex  fundatisiimo 
verœ  Magiœ  Vaticinio  dedueta,  per  Doctorem  Theophrattum  ParaceUum  (4570, 
sans  indication  de  lieu),  f.  9,  10.  Voy.  aussi  Wunderliche  Weitsagung  von  dem 
Bapttum,  voie  es  yhm  bii  an  dcu  ende,  der  welt  gehen  sol,  ynn  flguren  odder  ge- 
melde  begriffen,  gefunden  zu  Nûrenherg^  ym  CharleuMer  Klotter,  und  iit  teher  ati- 
Mit  guter  auêUgung,..  Wilehe  Hans  Sachs  zu  Deudtche  regmen  gefaaet.  Ouvrage 
orné  de  trente  grandes  gravures  satiriques  (Nuremberg,  1527). 

'  Sans  nom  d'auteur  et  sans  indication  de  lieu,  probablement  imprimé  à 
Lauingen,  où  se  réunissaient  alors  les  polémistes  les  plus  ardents. 

*  LecUones  II,  p.  771-747.  856.  908.  90».  920-921  ;  t.  II,  p.  373.  Voy.  F.  Piiper, 
Einleitung  in  die  monumentale  Théologie ^  p.  703-704. 

»  F.  A  5b,  A  5^  B  4^  etc. 
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gravure  nous  montre,  à  côté  de  l'Agneau  de  Dieu  dans  une  gloire, 
les  prédicants,  tous  admis  à  l'éternelle  récompense  '. 

Jusque  dans  l'intérieur  des  églises,  on  se  servait  des  images  pour 
rendre  l'ancien  culte  odieux.  A  Wittenberg,  dans  la  chapelle  du 
château,  un  tableau  représente  Luther  en  chaire;  de  la  main  droite, 
il  désigne  le  crucifix;  delà  main  gauche,  le  Pape  et  les  cardinaux,  qui 
descendent  en  foule  dans  le  gouffre  béant  de  Tenfer.  Dans  l'église 
paroissiale  de  Wittenberg,  la  Vigne  du  Seigneur,  tableau  de  Cranach 
le  jeune,  nous  montre  le  Pape  coiffé  de  la  tiare  :  animé  d'une  fureur 
fanatique,  il  sépare  avec  sa  crosse  pastorale  les  grappes  de  raisin 
des  ceps  qui  les  portent,  tandis  que,  plus  loin,  des  prêtres  déracinent 
les  ceps,  bouchent  les  fontaines  avec  des  pierres,  et  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  détruire  la  vigne.  A  Dresde,  au-dessus  d'un  autel 
sculpté  du  quinzième  siècle,  un  tableau  à  l'huile,  aux  nombreux 
personnages,  ridiculise  la  confession  *.  Souvent  aussi  on  jetait 
l'insulte  à  l'ancienne  religion  au  moyen  des  vitraux.  Un  vitrail  placé 
en  1556  dans  une  église  suisse,  représente  deux  diables  en  larges 
culottes  rayées  et  ceints  de  grands  tabliers,  qui  se  préparent  à  pré- 
cipiter le  Pape  et  plusieurs  évêques  dans  le  tournant  d'un  moulin. 
Du  coffre  de  ce  moulin  sortent  des  serpents,  des  dragons  et  toutes 
sortes  de  reptiles;  deux  démons  contemplent  ce  spectacle  avec  ravis- 
sement, tandis  qu'à  côté  d'eux  d'autres  évéques,  entassés  dans  un 
tonneau,  attendent  le  moment  où  ils  partageront  le  sort  de  leurs  com- 
pagnons d'infortune.  Au-dessus  du  vitrail  on  lit  ce  proverbe  :  t  Tel 
blé,  telle  farine  •.  • 

Les  Catholiques,  las  des  insultes,  des  caricatures  sans  nombre 
dont  un  art  avili  abusait  tous  les  jours  pour  les  rendre  odieux,  cru- 
rent, malheureusement,  devoir  suivre  le  conseil  que  leur  avait  donné 
Jean  Nas,  et  ripostèrent.  Ils  ne  se  firent  pas  faute  de  répandre  à 
leur  tour  caricatures  et  pamphlets  *,  mais  leurs  productions  dans 
ce  genre  sont  en  petit  nombre  comparées  à  celles  des  Protestants  » . 

En  réponse  au  Calendrier  et  à  la  Bulle  d'indulgence,  où  les  catho- 


>  L&BKB,  Bunte  Bldtter,  p.  387-397.  LQbke  approuve  complètement  ce  genre  de 
compositions.  «  No?  ancêtres,  »  dit-il,  «  savaient  très  bien  qu'avec  Rome,  on  ne 
peut  espérer  de  trêve;  qu*avec  le  Vatican  il  n'y  a  d'autre  alternative  qu'une  sou- 
mission sans  borne  ou  qu'une  guerre  acharnée;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  » 

'  Voy.  v.  Etge,  Fûhrer  durch  da$  Muséum  zu  Dreiden,  p.  69.  Au  sujet  d'un  ta- 
bleau satirique  de  l'église  de  Saint- Wenzel  à  Naumbourg,  tableau  commandé 
par  le  prédicant  Nicolas  Mcdler  dans  |e  but  de  tourner  en  dérision  le  Pape  et 
1  Empereur,  voy.  Neue  MiUheilungen  aus  dem  Gebiete  histor,  antiquariseher  Fors- 
chungen,  t.  XllI,  p.  528. 

>  LûBKE,  Kuntlhist.  Sludien,  p.  431-432. 

*  Paroles^de  Nas,  citées  dans  Ein  Erklerung  det  Vatêr  Un$er$  (1617),  f.  9^, 
^  Nous  ne  nommons  ici  que  les  gravures  qui  nous  sont  connues;  peut-être 
pourra-t-on  nous  en  signaler  d'autres. 
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liques  suisses  et  Tévèque  de  Constance  lui-même  avaient  été  traités 
dldolâtres  et  attaqués  jusque  dans  leur  vie  privée,  Thomas  Murner 
fit  paraître,  en  1527,  le  Calendrier  luthérien-évangélique  des  hérétiques, 
voleurs  d'églises,  La  gravure  sur  bois  qui  l'accompagne  représente 
Moïse  et  Jésus-Christ,  montrant  du  doigt  à  plusieurs  personnes 
chargées  d'objets  dérobés  aux  églises,  une  banderole  où  sont  écrits  ces 
mots  :  Tu  ne  voleras  pas.  Zwingle  est  suspendu  au  gibet;  d'après  le 
commentaire  de  Murner,  il  méritait  bien  ce  supplice,  car  c'était  «  un 
scélérat  quarante  fois  parjure,  un  renégat,  un  séducteur  des  pauvres 
âmes*  >.  Une  gravure  sur  bois,  répandue  en  1521,  représente  un 
moine  dont  la  tête  a  la  forme  d'une  cornemuse;  le  diable  joue  de 
l'instrument,  tandis  qu'entre  ses  doigts  il  change  en  clarinette  le  long 
nez  du  personnage,  qui  ressemble  trait  pour  trait  à  Luther*.  Dans 
les  statues  d'un  chemin  de  croix  érigé  à  Xanten,  devant  l'église  de 
Saint- Victor,  on  croyait  reconnaître  Luther  et  Calvin  parmi  les 
insulteurs  du  Christ'. 

Jean  Nas  s'était  proposé  de  placer,  dans  sa  Quatrième  Centurie^  une 
gravure  représentant  les  noces  de  Luther;  mais  les  luthériens 
d'Augsbourg  réussirent  à  soustraire  le  bois  *.  Une  gravure  placée 
en  tête  d'un  autre  de  ses  écrits  représente  Luther  disputant  sur  la 
messe  avec  le  diable,  près  du  lit  de  sa  Catherine  à  demi  nue;  on  aper- 
çoit deux  cornes  sur  sa  tête  *.  Une  caricature  t  sur  le  sodomite  Jean 
Calvin  »  est  divisée  en  trois  parties  :  à  gauche,  Calvin  est  marqué  du 
fer  rouge  à  Noyon;  au  centre,  on  voit  Servet  sur  le  bûcher;  à  droite, 
Bèze,  avec  sa  maîtresse  Candide  et  son  jeune  favori  Aubert.  Dans  une 
gravure  de  la  même  époque  (1569),  Luther  s'apprête  à  partir  en 
voyage;  il  emmène  avec  lui  ses  disciples  dans  une  chaise  percée 
qu'il  porte  sur  son  dos.  Son  ventre  énorme  touche,  dans  la  charrette, 
les  bustes  de  ses  trois  plus  intimes  amis.  Il  tient  à  la  main  un  verre 
de  vin;  sa  femme,  d'une  maigreur  extrême,  marche  derrière  la  char- 
rette, conduisant  son  enfant  par  la  main;  un  chien  les  accompagne. 
Une  autre  image  satirique  (1587)  représente  un  homme  nu, 
étendu  sur  une  table;  nombre  de  théologiens  l'entourent,  le  tor- 
turent, coupent  son  corps  en  morceaux,  et  finalement  le  dévorent. 
Au  bas  de  l'image  cette  explication  :  c  Vois  comme  le  malheureux 
Luthéranisme  est  martyrisé  par  ses  propres  apôtres  !  Tout  à  l'heure, 

'  Le  calendrier  a  été  édité  par  Sgheible,  Kloster,  t.  X,  p.  201-215. 

•  LiNDAU,  Cranachj  p.  175. 

'  «  Mais  cette  supposition  ne  doit  pas  être  exacte,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
Calvin,  puisqu'au  moment  où  ces  sculptures  furent  exécutées,  Calvin  n'était  pas 
encore  célèbre  »  (Bbissel,  p.  51). 

*  ScHOPP,  p.  26. 

*Dan8  VExamen  Chartaceœ  Luther.  Conc,  (Ingolstadt,  1581),  p.  .93.  Voy. 
GBiBssE,  Trétor,  t.  IV,  p.  648. 

VI.  3 
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il  n'en  restera  rien  '  I  »  Une  feuille  beaucoup  plus  ancienne  repré- 
sente l'Église  catholique  symbolisée  par  un  grand  navire  que  di- 
rige le  Christ.  Saint  Pierre,  coiffé  de  la  tiare,  est  au  gouvernail,  et 
porte  les  clefs  du  ciel;  dans  la  nef,  beaucoup  de  prêtres  sont  assis; 
les  anges  rament,  et  le  navire  fait  voile  vers  le  paradis;  à  la  porte 
du  ciel,  la  Sainte  Vierge  et  les  saints  attendent  Tarrivée  des  élus. 
En  même  temps,  trois  nefs  plus  petites  voguent  vers  Tabîme  infer- 
nal entr'ouvert;  la  première  porte  l'Église  luthérienne;  les  rameurs 
sont  des  démons;  d'une  main,  Luther  tient  le  gouvernail,  de  l'autre, 
il  porte  à  sa  bouche  une  trompette  dans  laquelle  il  souf&e  avec 
vigueur.  Le  deuxième  navire  figure  l'Église  zwinglienne  ;  il  est  éga- 
lement conduit  par  des  diables  ;  Zwingle,  qui  semble  désespéré,  est 
au  gouvernail.  La  troisième  nef  porte  les  Anabaptistes,  qui  traînent 
à  la  remorque  plusieurs  barques  naufragées  :  celles  d'Arius,  de 
Wiclef,  de  Mahomet  et  de  Jean  Huss;  toutes  ces  embarcations  se 
dirigent  vers  l'enfer*.  Le  westphalien  Ëisenhut,  graveur  sur  cuivre, 
fit  graver  un  dessin  représentant  la  Déesse  Hérésie;  elle  a  trois 
têtes.  A  moitié  femme,  à  moitié  bête,  elle  est  assise  sur  le  dos  d'un 
monstre'.  L'Arbre  généalogique  de  dame  Hérésie  (i  569)*  fait  naître 
l'hérésie  de  Satan,  qu'on  voit  étendu  sur  le  sol .  Dans  une  autre 
gravure  sur  le  même  sujet,  Luther  est  au  milieu  de  l'arbre  généa- 
logique. Il  a  sept  têtes;  il  offre  un  calice  à  sa  femme».  Eustache 
Gûnzberger,  pour  combattre  la  nouvelle  doctrine,  peignit  pour  le 
monastère  de  WibUngen  des  vitraux  que  le  conseil  d'Ulm  fit  plus 
tard  enlever  (1566).  Au  couvent  do  Rathhausen,  près  Lucerne,  un 
des  vitraux  du  chemin  de  croix  représente  le  Jugement  dernier. 
Au  milieu  de  l'abîme  infernal  largement  ouvert,  l'artiste  a  placé 
Luther  et  Zwingle  qui  se  disputent  au  milieu  des  damnés.  Auprès 
d'eux,  on  voit  une  Bible  ouverte.  Ils  semblent  ne  faire  aucune  atten- 
tion à  un  diable  couronné  qui  a  saisi  l'un  des  théologiens  par  les 
épaules  et  l'autre  par  la  nuque  •. 

C'est  ainsi  que  Fart,  perdant  entièrement  de  vue  sa  véritable  mis- 
sion, se  mêlait  aux  discordes  théologiques;  et  quand  il  lui  arrivait  de 
traiter  des  sujets  religieux,  on  ne  le  voyait  pas  reprendre  son  vol 
vers  l'idéal;  au  contraire,  il  se  complaisait  dans  un  naturalisme 

>  Drogolin,  t.  XLI,  p.  341  et  342.  ett.  LXVIII.p.  741.  Voy.  p.  118,  n»  1335.  Luther 
wid  Kàtherle  auf  der  Wandenchafl. 

^  MeoUonné  par  le  libraire  de  Francfort  A.  Tu.  VOlcker,  dans  son  Antiquar 
Lager-Catalog,  p.  127,  n»  137. 

'  Drugulin,  p.  39,  n'  325. 

^  «  Soror  inea  sponsa  »  (Drugulin,  p.  22,  n«126). 

»  Drugulin,  p.  40,  n»  326. 

0  Voy.  l'article  de  J.  R.  IUhn.  dans  le  Gesehiehtifreund  (EiDsiedeln,  1882), 
t.  XXXVII,  p.  254.  LCrke,  Kuntthiitor.  Studien,  p.  432. 
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repoussant;  les  artistes  semblent  avoir  perdu  le  sentiment  vrai  du 
beau  quand  ils  traitent  des  sujets  profanes,  surtout  en  retraçant  la 
vie  de  tous  les  jours;  leurs  tableaux  sont  d'un  réalisme  rebutant, 
d'une  vulgarité  désolante.  Dès  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
la  décadence  de  Tart  est  un  fait  accompli,  ou^  pour  mieux  dire^ 
Tart,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  n'existe  plus  en  Allemagne.  Seul, 
l'art  industriel,  au  service  du  luxe  et  de  la  mode,  reste  plein  de  vie 
et  d'ingénieuses  inventions. 

La  décadence  progressive  du  grand  art  ne  doit  pas  être  unique- 
ment attribuée  à  la  révolution  religieuse.  Sans  doute  cette  révolution 
avait  totalement  changé  sa  situation  dans  la  vie  civile  et  religieuse; 
elle  avait  tari  les  sources  de  son  inspiration,  et  ses  querelles  sans  cesse 
renaissantes,  causes  de  guerres  intestines  et  de  troubles  perpétuels, 
avaient  paralysé  son  action,  arrêté  son  élan;  mais  la  raison  princi- 
pale de  son  abaissement,  c'est  Tavènement  d'un  art  nouveau,  étran- 
ger à  l'Allemagne,  n'ayant  aucune  racine  dans  la  vie  populaire. 
Notre  art  national  dût  céder  le  pas  à  l'art  de  la  Renaissance. 

Au  moment  où  il  s'introduisit  en  Allemagne,  cet  art  nouveau  fut 
d'abord  désigné  sous  le  nom  de  «  manière  antique  welche  ».  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  l'appellation  très  peu  justifiée  de  «  renais- 
sance »  devint  d'un  usage  général. 

La  Renaissance,  qui,  d'Italie,  pénétra  rapidement  dans  toute 
l'Europe,  ne  se  rattachait  chez  nous  à  aucune  tradition;  sans  lien 
avec  le  passé,  elle  envahit  tout  à  coup  yn  pays  dans  lequel  elle  était 
complètement  étrangère;  un  nouveau  style  remplaça  le  style  ancien. 
«  L'art  welche  »  n'avait  rien  de  commun  avec  l'àme,  les  aspirations, 
le  génie  artistique  de  l'Allemagne;  aussi  n'y  fut-il  jamais  entièrement 
compris;  on  n'en  prit  que  Técorce,  on  n'en  eut  jamais  la  pleine  intel- 
ligence. On  se  passionna  pour  ce  qui  n'était  pas  digne  d'être  admiré 
on  imita  avec  engouement  jusqu'aux  défauts  des  maîtres  étrangers 
Aussi  l'art  allemand  du  seizième  siècle  a-t-il  les  mêmes  imperfec 
tiens  que  l'art  antique  dégénéré,  au  lieu  que  l'ancien  art  national 
à  la  fin  du  moyen  âge,  avait,  inconsciemment,  de  grandes  et  nom 
breuses  analogies  avec  le  véritable  antique,  avec  l'art  classique  des 
Grecs  au  temps  de  son  plus  bel  épanouissement. 
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CHAPITRE  II 

INFLUENCE  DE  <  l'ART  ANTIQUE   WELGHB  > 
SON   CARACTÈRE  ET  SES  OEUVRES 


L*aDcien  art  allemand  et  le  véritable  art  antique.  —  Influence  de  l'antique 
dégénéré.  —  La  Renaissance  italienne  et  l'art  allemand. 


Chez  les  Grecs  comme  chez  tous  les  peuples,  Tart  avait  dans  la 
religion  son  fondement  et  son  véritable  terrain.  Pendant  sa  période 
d'éclat,  il  avait,  comme  Tart  du  moyen  âge,  presque  exclusivement 
servi  l'idée  religieuse.  Il  était  en  même  temps  étroitement  uni  à 
l'État,  qui  se  faisait  gloire  de  l'encourager  et  de  l'honorer.  En  Grèce 
comme  au  moyen  âge,  l'art  était  l'expression  la  plus  haute  du  génie 
national.  Tous  les  chefs-d'œuvre  qu'il  créait  s'adressaient  à  l'en- 
semble des  citoyens,  et  le  peuple  les  regardait  conmie  son  bien  propre, 
comme  les  sublimes  attestations  de  sa  gloire,  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur.  N'incarnant  que  de  nobles  et  viriles  pensées,  ses 
chefs-d'oeuvre  exerçaient,  avec  calme  et  puissance,  la  plus  heureuse 
influence  sur  les  esprits;  ils  épuraient,  ils  élevaient  non  seulement  le 
sens  artistique  et  le  goût,  mais  encore  la  vie  intellectuelle  et  morale 
des  citoyens  qui  les  avaient  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Au  moyen  âge  comme  en  Grèce,  l'architecture  était  la  base  de 
tous  les  arts,  le  critérium  auquel  on  appréciait  la  valeur  intellec- 
tuelle et  le  degré  de  culture  religieuse  et  morale  du  peuple.  La 
construction  du  temple  était  son  plus  noble  objectif*.  Bien  que 
le  temple  antique  ne  puisse  faire  naître  ce  joyeux  élan  vers  le  ciel, 

*  «  A  toutes  les  époques,  Tart  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  quand  il 
s^associe  aux  aspirations  nationales,  à  la  vie  religieuse  d'un  peuple.  Le  chef- 
d'œuvre  le  plus  sublime  se  produit  toujours  là  où  Tidéal  le  plus  élevé,  la  foi  reli- 
gieuse, est  eu  honneur.  L'art  parait  alors  pour  exprimer  cet  idéal  sous  une 
forme  digne  de  lui  »  (Voy.  Kdoler,  Kleine  Schriften,  t.  III,  p.  231).  «  C'est  tou- 
jours à  l'érection  du  temple  que  commence  l'architecture  »  (Schnaase,  Gnch,  der 
bildenden  Kûnste,  t.  I,p.  33). 
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cette  intense  ferveur  qui,  dans  nos  églises  chrétiennes,  réussit  à 
revêtir  la  matière  d'une  idéale  splendeur,  il  était  construit  dans  un 
esprit  essentiellement  religieux,  et  témoignait  éloquemment  du  res- 
pect profond  des  artistes  pour  la  Divinité. 

L'art,  selon  les  anciens,  étant  un  don  des  dieux,  il  ne  devait  jamais 
perdre  de  vue  sa  céleste  origine.  Jamais  il  ne  devait  s'abaisser  jus- 
qu'à servir  des  fins  vulgaires  ;  sa  mission  était,  au  contraire,  de  por- 
ter le  regard  de  l'homme  au  delà  des  limites  restreintes  de  sa  vie 
personnelle,  et  d'être,  comme  le  dit  si  bien  une  loi  d'Arcadie  relative 
à  la  musique  :  t  un  antidote  précieux,  offert  à  l'homme  pour  contre- 
balancer les  influences  pernicieuses  qui  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  sa  laborieuse  existence,  i 

Le  même  esprit  animait  les  sculpteurs  et  les  peintres,  et  leur 
inspirait  ces  chefs-d'œuvre  religieux,  exempts  de  tout  alliage  impur, 
qui  respirent  à  la  fois  la  vigueur  et  la  chasteté.  Le  secret  de  leur 
beauté,  c'est  la  sérénité,  la  noble  simplicité  qu'ils  expriment,  et  c'est 
en  cela  surtout  qu'ils  rappellent  l'art  du  moyen  âge.  Les  statues 
grecques,  non  seulement  Junon,  Apollon,  les  muses,  les  dieux,  les 
déesses,  mais  Vénus  elle-même,  la  déesse  de  l'amour,  étaient  tou- 
jours représentées  vêtues.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  décadence 
qu'on  vit  paraître  des  Vénus  nues. 

Sous  d'autres  rapports  encore,  la  période  d'éclat  de  l'art  grec  offre 
de  grandes  analogies  avec  l'art  du  moyen  âge  à  l'époque  de  son  plus 
riche  épanouissement. 

En  Grèce  comme  au  moyen  âge,  le  cycle  des  arts  formait  un  tout 
homogène  dont  les  parties  s'enchaînaient  logiquement  les  unes  aux 
autres  et  jamais  ne  restaient  isolées.  Un  courant  de  relations  intimes 
et  réciproques  circulait  à  travers  les  arts.  La  sculpture  et  la  peinture 
subissaient  la  loi  de  l'architecture,  et  de  cette  dépendance,  qui  ne 
fut  jamais  une  entrave  ni  une  contrainte,  naissait  l'harmonie .  Les 
architectes,  les  sculpteurs  et  les  peintres  grecs  travaillaient,  comme 
ceux  du  moyen  âge,  dans  un  même  esprit,  d'après  des  principes  iden- 
tiques; ils  choisissaient,  pour  exprimer  leur  pensée,  les  formes  les 
plus  pures  et  les  plus  simples,  se  conformant  en  cela  aux  lois  fon- 
damentales de  l'architecture.  Intimement  unis  à  l'art  monumental, 
les  arts  mineurs  et  le  métier  subissaient,  eux  aussi,  l'ascendant 
d'un  idéal  plus  élevé,  et  tentaient  les  plus  nobles  efforts  pour  l'at- 
teindre *. 


1  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voy.  Curtids,  Griech.  Gesehichie  (Berlio, 
1861),  t.  II,  p.  277  et  suiv.;  Vischer,  t.  III,  p.  260  et  suiv.  ;  Hegel,  t.  II,  p.  409; 
Springbr,  KunsthUior.  Briefe,  p.  237;  Lasaulâ,  Philosophie  der  schonen  KûnsUt 
p.  29  et  suiv.,  p.  65  et  suiv.  Voy.  aussi  Reicbbnsperger,  Parlementarisches  ûber 
KûnU,  p.  52  ;  Yungmamn,  p.  603. 
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Chez  les  Grecs^  à  lunion  de  tous  les  arts  se  joignait  Tunité  exté- 
rieure^ qui  se  manifestait  en  particulier  par  la  polychromie^  c'estrà- 
dire  par  l'emploi  des  couleurs  dans  Tomementation  des  édifices  et 
des  statues.  Sous  ce  rapport  il  y  a  aussi  identité  parfaite  entre  Fart 
de  Phidias  et  les  statues  de  bois  ou  de  pierre  de  nos  cathédrales 
gothiques.  Les  temples  de  marbre  resplendissaient  de  vives  couleurs 
comme  les  murailles  des  églises  du  moyen  âge.  Ce  ne  fut  qu'à 
Tavènement  de  la  c  barbarie  >,  alors  qu'on  se  crut  en  possession 
d  un  sens  artistique  plus  raffiné^  que  les  monuments  perdirent  leur 
brillante  parure*. 

Enfin  l'art  grec  et  Tart  du  moyen  âge  se  ressemblent  encore  sous 
le  rapport  de  la  formation  des  artistes.  Les  usages  de  nos  anciennes 
écoles^  le  fils  héritant  de  son  père^  les  ateliers  locaux,  les  longs 
stages  chez  les  maîtres  célèbres  de  l'étranger,  tout  cela  existait  déjà 
chez  les  Grecs  •. 

Quant  aux  œuvres  en  elles-mêmes^  l'art  allemand  de  la  fin  du  moyen 
âge  n'a  pas  à  redouter  la  comparaison  avec  l'art  grec  au  temps  de 
son  plus  bel  épanouissement.  Il  est  à  sa  hauteur^  et  ce  qui  peut  lui 
faire  défaut  sous  le  rapport  de  la  perfection  des  formes,  il  le  rachète 
amplement  par  la  profondeur  de  la  pensée,  la  chaleur  et  la  sincé- 
rité du  sentiment.  Pour  les  Allemands  comme  pour  les  Grecs,  tout 
édifice  était  une  œuvre  nationale;  non  seulement  nos  monuments 
gothiques,  mais  aussi  les  plus  achevés  de  nos  édifices  romans,  sont 
en  état,  par  la  grandeur  et  la  force  de  l'inspiration  conune  par  la 
clarté  et  la  beauté  sévère  de  leur  ordonnance,  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  chefs-d'œuvre  antiques.  En  Grèce  comme  au  moyen 
âge,  la  façade  et  les  murs  de  l'édifice  étaient  ornés  de  statues,  de 
sculptures,  de  peintures.  Les  plus  simples  meubles  du  foyer  do- 
mestique témoignaient  du  goût  et  de  l'ingénieuse  invention  de  l'ar- 
tisan, et  par  leur  forme  et  leur  ornementation,  atteignaient  un 
degré  de  beauté  qui  les  ennoblissaient.  Tout  talent,  toute  aptitude 
était  cultivé  jusqu'à  la  maîtrise».  Enfin  l'analogie  entre  les  deux 

»  Voy.  KuoLER,  Kleine  Sehriften,  1. 1,  p.  265-327  ;  Vischkb.  t.  III,  p.  248;  Sempeb, 
Kleine  Schriften,  p.  232  et  suiv.,  p.  250-251.  «  Rel&tivement  à  1&  polychromie,  le 
fameux  art  antique  d'Hellas  slnspirait  de  principes  identiques  à  ceux  de  Tart 
gotliique  du  moyen  âge  catliolique  »(Feuerbach,  De  valicanUche  Apollo,  p.  187). 
«  A  toutes  les  époques  de  haute  culture  artistique,  les  artistes  ont  été  unanimes  sur 
ce  principe,  maintenant  contesté.  Qu'il  est  injuste  et  dur  de  jeter  à  de  pareilles 
époques  le  reproche  do  barbarie!  »  (Semper,  p.  236). 

•  Voy.  ViscHBR,  t.  m.  p.  104-105;  Portig,  t.  I,  p.  271. 

*  Voy.  HoTHO,  Die  Malertchule  van  Eyck*$,  p.  13;  Rahn,  p.  55,  557-558.  «  Toutes 
les  grandes  époques  artistiques  ont  cela  de  commun  que  toujours  les  chefs- 
d'œuvre  se  produisent  sur  le  sol  fécond  de  la  vie  populaire,  de  sorte  que  les 
sublimes  créations  des  maîtres  ne  sont  autre  chose  que  la  plus  noble  expression 
du  génie  national,  dont  l'influence  est  sensible  jusque  dans  les  productions  du 
métier.  A  de  semblables  époques,  le  meuble  le  plus  insignifiant,  l'ustensile  le  plus 
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époques  d'art  éclate  jusque  dans  la  décoration.  Celle-ci^  pour  les 
Grecs  comme  pour  nos  pères,  n'était  pas  une  parure  de  surcroît 
inutile  et  vaine;  elle  devait  signifier  quelque  chose^  être  en  rapport 
direct  avec  l'œuvre  à  laquelle  elle  se  rattachait^  laquelle^  de  son  côté, 
obéissait  à  des  lois  particulières  K 

Toutes  les  analogies  que  nous  remarquons  en  tant  de  points 
essentiels  entre  l'art  grec  et  l'art  du  moyen  âge,  malgré  le  caractère 
si  différent  de  l'idéal  antique  et  de  l'idéal  chrétien',  nous  les  retrou- 
vons entre  l'art  grec  de  la  décadence  et  cet  art  étranger  qui,  au 
seizième  siècle,  se  substitua  en  Allemagne  à  l'art  du  moyen  âge,  et  se 
donna  pour  la  <  renaissance  >  de  l'antique. 

La  décadence  de  l'art  antique  avait  suivi  pas  à  pas  la  décadence  et 
l'abaissement  politique  de  la  nation  grecque. 

Après  la  guerre  du  Péloponèse,  tout  noble  élan  fut  arrêté  dans 
les  républiques  déchirées  intérieurement  par  les  factions;  la  notion 
du  droit  fléchit,  le  goût  de  l'ironie,  le  scepticisme,  ébranlèrent  peu  à 
peu  les  antiques  croyance».  En  même  temps,  l'art  perdait  la  faculté 
de  contempler  et  d'exprimer  ce  qui  est  élevé,  ce  qui  est  pur,  et 
devenait  incapable  de  donner  l'impression  du  divin.  La  peinture,  il 
est  vrai,  pour  censurer  les  mœurs,  se  releva  parfois  encore  dans 
quelques  tableaux  religieux,  mais  toujours  avec  une  tendance  à  la 
raillerie,  à  la  satire;  les  sujets  sacrés  n'étaient  plus  traités  avec  la 
gravité  et  la  révérence  du  passé. 

Jusque-là,  les  artistes  ne  s'étaient  pas  souciés  de  reproduire 
les  menus  incidents  de  la  vie  privée;  à  dater  de  ce  moment,  la  vie 
vulgaire,  et  même  les  mœurs  les  plus  basses,  se  trouvèrent  au  pre- 
mier plan.  On  compta  trois  sortes  de  «  petite  peinture  »  :  la  «  pein- 

sioiple,  témoignent  d'un  goût  artistique  original.  C'est  du  métier,  du  métier  in- 
telligent, inspiré  par  l'amour  instinctif  du  peuple  pour  l'harmonie  et  la  beauté, 
qu'est  né  le  sublime  élan  des  grands  maîtres  ;  ceux-ci  n'ont  fait  que  donner  une 
forme  achevée  à  l'idée  populaire.  D'autre  part,  lorsque  Part  est  arrivé  à  son 
plein  développement,  un  flot  pressé,  bouillonnant,  dldées  artistiques,  de  formes 
ingénieuses,  d'heureuses  inventions,  s'échappe  des  œuvres  d'art  de  haute  portée, 
et  rejaillit  dans  les  menus  objets  d'un  usage  quotidien,  où  la  grâce  et  l'élé- 
gance abondent.  Il  n'est  pas  rare,  alors,  que  les  produits  du  métier  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  véritables  œuvres  d'art,  et  que  des  ouvrages  qui  paraissaient  unique- 
ment du  ressort  de  l'industrie,  semblent  avoir  été  l'ouvrage  d'un  habile  artisan 
d'art  »  (LiJBKB,  Plattik,  t.  I,  p.  341). 

ï  On  peut  dire  de  l'ornementation  du  moyen  âge  ce  qu'Overbeck  a  dit  de  l'ome- 
nientation  grecque  {Gesch.  der  griesehische  Plastiky  t.  H,  p.  307)  :  «  Bien  que 
luxuriante  et  variée,  elle  s'unit  étroitement  à  l'architectonique  ;  elle  suit  fldèle- 
ment  les  lignes  principales  de  l'édifice,  elle  règle  ses  effets  d'après  le  sens  et  le 
caractère  des  parties  architoctoniques  qu'elle  veut  parer,  et  dont  elle  se  propose 
d'élever  le  motif  principal  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible.  » 

•  Voy.  sur  ce  sujet  Kugler,  Muséum,  t.  I,  p.  203,  204,  et  t.  II,  p.  17-18;  Portig, 
t.  I,p.  37-38,  290-292;  G.-H.  Schubert,  Die  AlUr  der  Kuntt,ip.  18,  35;  Reichens- 
PBRaBR,  Vermitehte  SchrifUn,  p.  129-130  ;  Hettinger,  Die  Kunsi  im  Chrislenthum, 
p.  41. 
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ture  de  boutique,  »  la  «  peinture  de  boue  »  et  la  t  peinture  obscène  » . 
Les  artistes  chercbèrent  leurs  sujets  dans  les  bas-fonds  de  la  société. 
Ils  visèrent,  non  plus  à  la  vérité  dans  Tart^  mais  à  la  réalité  dans 
rimitation  de  la  nature.  L'instinct  vulgaire  de  Pausanias  se  complut 
dans  le  difforme  et  le  laid.  Peiraeikos,  le  plus  renommé  des  <  peintres 
de  boutique  » ,  peignit  des  échoppes,  des  ateliers  sordides,  des  ânes^ 
des  légumes.  Les  vices  du  siècle  inspirèrent  les  artistes.  La  sensua- 
lité, la  passion  du  luxe  et  du  faste,  la  dépravation  des  mœurs  faisaient 
aimer  et  rechercher,  comme  une  pâture  délicieuse  pour  le  regard,  les 
nudités  et  les  sujets  indécents  K 

Comme  la  peinture  grecque,  la  sculpture  grecque  de  l'époque  de 
décadence  refléta  les  mœurs  du  siècle,  et  ne  prouva  que  trop  à  quel 
point  l'ancienne  austérité,  l'ancienne  discipline  morale  avait  disparu, 
et  combien  les  liens  de  la  famille  s'étaient  relâchés.  Les  vices  s'éta- 
laient au  grand  jour.  La  sculpture  perdait  de  plus  en  plus  la  beauté 
noble  et  simple  de  lart  ancien,  son  caractère  de  force  et  de  stabilité. 
Ce  qu'elle  cherchait  à  rendre,  c'étaient  tous  les  mouvements,  toutes 
les  sensations  de  la  passion.  Elle  s'attachait  à  ce  qui  est  purement 
extérieur,  et  ne  cherchait  à  exceller  que  dans  le  fini  d'une  habile 
facture  *.  Sktopas  et  Praxitèle  représentèrent  pour  la  première  fois 
Aphrodite  complètement  nue;  les  sculpteurs  qui  les  suivirent  tom- 
bèrent dans  la  plus  grossière  lubricité.  Les  statues  toujours  plus  nom- 
breuses de  Vénus  et  des  autres  déesses,  amenèrent  bientôt  chez  les 
Grecs,  comme  plus  tard  chez  les  Romains,  une  véritable  divinisa- 
tion de  la  chair.  D'autre  part,  suivant  la  nouvelle  impulsion  d'un  art 

*  Voy.  Reber,  KuMtgetehiehte  der  Alterthum  (Leipsick,  1871),  p.  370-371  ;  Sprin- 
6BR,  Kumthiitor,  Briefe,  p.  298  et  suiv.  «  La  décadence  qui  avait  commencé  en 
Grèce  après  Alexandre,  s'étendit  jusqu'à  Rome,  et,  depuis,  gagna  sans  cesse  du 
terrain;  une  sensualité  grossière,  le  désir  de  satisfaire  les  besoins  du  luxe,  une 
pornographie  toujours  plus  appréciée,  des  procédés  rapides  adaptés  à  une  pein- 
ture frivole,  sont  autant  de  symptômes  annonçant  une  ruine  prochaine  >  (Vis- 
CHER,  t.  III,  p.  698).  «  En  Grèce,  »  dit  Lessing.  «  le  pouvoir  civil  ne  regardait  pas 
comme  indigne  de  lui  de  contraindre  l'artiste  à  demeurer  dans  sa  sphère  véri- 
table. »  «  Nous  sourions  aujourd'hui  lorsque  nous  voyons,  chez  les  anciens,  les 
arts  assujettis  à  des  lois  civiles.  Mais  nous  n'avons  pas  toujours  raison  de  sou- 
rire. Les  arts  plastiques,  sans  parler  de  leur  incontestable  influence  sur  le  ca- 
ractère général  d'une  nation,  ont  une  telle  force  d'action  qu'elles  appellent  la 
surveillance  attentive  de  la  loi  >  (Voy.  dans  le  Laokoon,  Sammil.  Schrifien,  éd. 
de  Lachmann,  t.  VI,  p.  368-370;. 

*  «  L'art  qui  n'a  plus  rien  d'élevé,  qui  n'est  plus  que  touchant,  que  séduisant, 
qui  dépasse  les  limites  de  la  fidèle  reproduction  de  la  nature,  va,  d'une  marche 
certaine,  vers  le  faux  goût  et  l'efTet;  il  se  fait  le  serviteur  d'un  luxe  fastueux,  U 
tombe  dans  le  naturalisme  et  dans  la  manière.  L'artiste  cherche  avant  tout  à  bril- 
ler; la  grâce  se  tourne  en  séduction  licencieuse.  La  vigueur  de  la  composition  est 
sacrifiée  au  fini,  complaisamment  cherché  jusque  dans  le  plus  infime  détail.  L'idée 
est  étouffée  lous  des  surcharges  luxuriantes.  On  croit  remplacer  par  le  colossal 
l'intime  impression  de  la  grandeur.  Tous  ces  traits  se  résument  dans  un  même 
fait  :  le  subjectif  est  sacrifié  &  l'objectif;  le  style  maniéré  commence  »  (Vischbb, 
t.  III,  p.  132, 137-138) 
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devenu  plus  individuel  que  national,  on  vit  se  multiplier  les  ta- 
bleaux de  genre,  les  peintures  d'animaux,  mais  surtout  les  portraits 
des  grands  et  des  princes.  L'individualisme,  méprisé  parles  maîtres 
anciens^  dominait.  On  ne  cherchait  plus  à  exprimer  la  beauté  inté- 
rieure, l'âme  de  la  forme;  la  perfection  de  la  forme  elle-même  était 
devenue  Tunique  objectif  de  Tartiste.  L'habileté  du  faire,  la  ma- 
nière, avaient  remplacé  Tidéal,  le  sens  intérieur. 

De  plus  en  plus  étranger  à  la  grande  majorité  de  la  nation,  l'art 
devint  bientôt  ime  plante  de  serre  chaude  cultivée  par  des  amateurs, 
et  en  premier  lieu  par  les  princes.  Les  grands  le  patronnèrent,  mais 
à  la  condition  qu'il  consentît  à  servir  leurs  goûts  fastueux  et  à 
s'accommoder  à  tous  leurs  caprices,  quand  bien  môme  ces  caprices 
étaient  du  goût  le  plus  détestable.  Dès  lors,  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  ces  nobles  élans,  de  cette  joie  vive  de  créer  qui  avaient 
été  jusque-là  l'essence  même  de  la  vie  artistique.  Les  grands  amas- 
sèrent de  riches  collections,  mais  ces  collections  ne  servirent  guère 
qu'à  rendre  plus  évidente  la  croissante  décadence  de  Tart.  Elles  en 
devinrent  enfin  les  prisons*. 

Depuis  longtemps,  les  arts  portaient  le  germe  de  cette  décadence, 
car  le  solide  faisceau  de  leurs  diverses  branches  s'était  peu  à  peu 
desserré,  la  féconde  émulation,  qui  jadis  avait  aiguillonné  les  efforts 
des  artistes,  n'existait  plus.  La  peinture  et  la  sculpture  s'étaient 
séparées  de  l'architecture;  il  en  était  résulté  une  complète  anarchie. 
Chaque  art  prétendait  être  indépendant,  croyant  ainsi  mettre  plus 
en  relief  son  habileté  et  sa  supériorité  propres;  mais  plus  les  arts 
s'isolèrent,  plus  ils  suivirent  avec  exclusivisme  et  indépendance 
des  chemins  divers,  plus  ils  s'affaiblirent.  Le  nouvel  art,  sans  aucune 
connexion  avec  le  passé,  perdit  peu  à  peu  le  sens  profond,  l'harmo- 
nieuse beauté  de  l'art  ancien. 

Toutes  ces  observations  sur  un  art  détaché  de  l'ancienne  tradition 
et  du  génie  national,  dégénéré  au  dedans,  et  devenu,  extérieure- 
ment, servile,  s'appliquent,  généralement  parlant,  à  l'art  allemand 
du  seizième  siècle.  Ce  dernier  se  donnait  pour  antique,  mais  en 
réalité  il  ne  travaillait  que  selon  la  «  nouvelle  manière  welche  »  qui 
venait  de  s'implanter  en  Allemagne  ■ 

'  Pline  parle  de  «  Tagonie  de  l'art  »  à  laquelle  il  assistait  de  son  temps.  11  ra- 
conte comment  les  tableaux,  les  statues,  étaient  «  envoyés  en  exil  >,  c'est-à-dire 
dans  les  villas  et  riches  maisons  patriciennes.  L'admirable  peintre  Amulius  disait 
que  «  la  Maison  dorée  de  Néron  était  devenue  la  prison  de  ses  tableaux  ».  «  La 
sagesse  des  anciens,  »  ajoute  Pline,  «  nous  parait  encore  plus  digne  de  respect 
lorsque  nous  réfléchissons  à  notre  état  actuel,  et  nous  regrettons  le  temps  où  les 
peintres  appartenaient  encore  à  Tensemble  des  citoyens,  où  l'on  n*ornait  pas  les 
murs  des  maisons  uniquement  pour  plaire  &  leurs  propriétaires  »  {Hist.  natur., 
livreXXXV,  ch.  II,  p.H,  37). 

'  Personne  n'a  mieux  parlé  que  Gœthe  du  développement  des  arts  plastiques 
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Sur  les  artistes  italiens^  la  renaissance  de  l'antique  exerçait  un 
prestige  facile  à  comprendre.  Les  souvenirs,  les  traditions  de  l'an- 
cienne Rome  ne  s'étaient  jamais  complètement  perdus  en  Italie. 
Les  monuments,  ou  déjà  connus,  ou  découverts  pendant  le  quinzième 
siècle,  avaient  sans  cesse  ravivé  la  mémoire  de  ce  passé  glorieux,  où 
Rome  avait  dominé  le  monde.  Les  chefs-d'œuvre  antiques  pouvaient 
être  considérés  comme  les  produits  d'un  art  national  proscrit  au 
moyen  âge  par  le  gothique.  Lorsque  Tardente  admiration  des  huma- 
nistes eut  remis  en  honneur  la  littérature  antique,  tout  naturelle- 
ment on  ne  pensa  plus  qu'à  ressusciter  l'ancien  art  national. 

Mais  on  s'aperçut  trop  vite  que  cette  littérature  et  cet  art  conte- 
naient des  ferments  dangereux.  Le  contact  avec  l'antique  devint  pour 

avant  et  après  la  Renaissance  {Leben  Wirtekelmann't,  1802,  p.  204  et  suiv.).  Paul- 
sen  {Geuh.  des  gelehrten  UnterrichU,  Leipsick,  1825,  p.  296)  a  très  bien  fait  ressor- 
tir la  valeur  do  ses  observations.  Dans  les  éditions  plus  récentes  des  œuvres  de 
Goethe,  ces  passages  ont  été  omis  :  «  On  sait,  »  écrivait-il  en  1805,  «  que  les  Grecs 
ont  joui  de  privilèges  inconnus  aux  modernes.  Très  vraisemblablement,  ils  ont 
dû  la  période  d'éclat  de  leur  art  moins  &  la  beauté  de  leur  poésie  mythologique,  à 
leur8jeux,etc.,qu'àla  ferveur  religieuse  et  au  patriotisme,  ou,  si  l'on  veut  se  servir 
de  termes  plus  simples,  au  sentiment  de  la  gloire  nationale  en  général,  comme 
de  la  gloire  de  chaque  localité  en  particulier.  Voilà  ce  qui  a  rendu  l'art  grec  plus 
digne  d'admiration  que  celui  de  tous  les  autres  peuples.  11  semble  bien  que  nous 
aussi  nous  devions  à  la  piété  catholique  des  treizième,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  les  commencements  et  le  développement  des  arts  plasti>]ues.  Aussi 
longtemps  que  de  pieuses  fondations  ouvrirent  aux  artistes  un  vaste  champ 
d'action,  leur  fournissant  de  dignes  et  vraiment  innombrables  occasions  de  se 
signaler,  l'essor  des  arts  fut  rapide  et  joyeux.  Les  sombres  doctrines  monacales 
ne  semblent  pas  avoir  fait  obstacle  au  génie.  En  les  mettant  en  œuvre,  il  les 
ensoleillent  et  les  embellissent.  SI  Ton  étudie  avec  impartialité  les  arts  plastiques 
à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle,  on  verra  quel 
degré  de  perfection  ils  avaient  atteint  ;  il  est  évident  que  dans  cette  voie  ils 
auraient  encore  pu  faire  de  grands  progrès,  et  même,  tout  en  conservant  leur 
caractère  propre,  arriver  jusqu'à  égaler  l'art  antique.  Mais  la  force  qui  les  avait 
soulevés  était  affaiblie;  les  arts  eurent  encore  longtemps,  il  est  vrai,  de  puis- 
sants protecteurs,  mais  les  artistes  ne  comprenaient  plus  les  choses  saintes.  Ils 
suivirent  donc  la  mode.  Ils  plaisaient  peut-être  encore,  mais  on  n'en  avait  plus 
grand  besoin  ;  Raphaél  peignit  des  galeries,  des  salles  splendides  ;  Michel-Ange 
mit  tout  son  génie  à  orner  des  tombeaux  ;  sans  doute,  ce  n'étaient  point  là 
des  travaux  indignes  de  ces  grands  maîtres  ;  mais  dès  lors  on  pouvait  pressen- 
tir une  triste  décadence;  à  l'ombre  de  l'autel,  dans  la  liberté  des  églises,  les  ar- 
tistes no  trouvaient  plus  l'emploi  suffisant  de  leurs  facultés.  Force  leur  était  de 
servir  le  monde,  de  chercher,  par  différents  moyens,  à  flatter  ses  caprices;  si 
le  champ  de  leur  activité  s'étendit,  leur  travail  fut  moins  noble;  leur  dignité, 
amoindrie,  leur  permit  de  chercher  des  procédés  plus  rapides  ;  le  besoin  de 
travailler  vite  les  conduisit  au  maniéré,  et  la  manière  tua  l'âme  et  abaissa  l'art 
jusqu'à  llndustrie.  C'est  par  ces  degrés  qu'il  descendit  de  ses  hauteurs,  et  l'his- 
toire de  la  décadence  de  l'art  antique  est  presque  identique.  » 
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beaucoup  d'artistes  un  grand  péril.  Leur  goût  se  porta  avec  prédilec- 
tion vers  le  sensualisme  hardi  et  le  matérialisme  obscène  de  l'antique 
dégénéré.  Le  titan  Michel-Ange  ne  se  croyait  tenu  d'obéir  ni  aux 
lois  de  l'architecture  antique  ni  à  une  loi  architectonique  moderne. 
Son  ambitionne  se  bornaitpasà  imiterparfaitement  l'antique;  il  rêvait 
de  le  dépasser,  d'atteindre,  s'il  se  pouvait,  de  plus  puissants  effets 
au  moyen  de  nouveaux  procédés.  Dans  les  différents  domaines  de 
l'art,  il  outrepassa  les  bornes  qui  jusque-là  leur  avaient  été  tracées, 
et  confondit  ainsi  tous  les  genres  *.  Au  bout  de  peu  de  temps,  on 
vit  se  former  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  t  style  baroque  ».  A  la  sévère 
discipline  du  passé,  à  la  tradition  partout  obéie,  il  substitua  la  liberté 
sans  restriction  et  le  caprice  individuel;  ce  fut,  naturellement,  le 
signal  d'une  décadence  rapide,  et  le  jour  vint  enfin  où  il  n'y  eut  plus 
d'art  en  Italie.  Michel-Ange,  avant  de  mourir  (t  4563),  put  pressentir 
cette  décadence,  déjà  sensible  dans  les  tableaux  des  premiers  élèves 
de  Raphaël  (t  4520). 

Dans  ses  tableaux  religieux,  l'immortel  peintre  d'Urbino  incame 
les  pensées  les  plus  sublimes;  son  fécond  génie,  son  dessin  aux 
formes  si  nobles,  son  splendide  coloris  relèvent  à  de  merveilleuses 
hauteurs  ;  mais  plus  d'une  de  ses  toiles  (par  exemple  la  Fomarina,  ou 
les  peintures  exécutées  pour  la  salle  de  bain  du  cardinal  Bibbiena) 
ne  saurait  obtenir  sans  restriction  l'admiration  d'un  critique  chré- 
tien. Ses  élèves,  incapables  de  comprendre  autre  chose  qu'une  imi- 
tation toute  de  surface,  tombèrent  dans  l'exagération,  l'afféterie, 
plus  bas  encore  •,  et  bientôt  la  peinture,  comme  la  sculpture,  fut 

'  Sulpice  Boissérée  écrivait  de  Rome  à  son  frère,  Ie26  juio  1837:  «  On  a  peine 
à  comprendre  le  violent  génie  de  Michel-Ange  quand  on  le  compare  &  celui  de 
ses  contemporains  ou  de  ses  précurseurs,  dont  Tart  irréprochable  témoigne 
d*un  sens  artistique  aussi  profond  que  celui  des  précurseurs  de  Raphaël.  Un 
Phidias  chrétien  aurait  très  bien  pu  naître  après  ces  grands  artistes.  Mais  voici 
venir  cet  italien,  ce  titan,  ce  Michel-Ange.  Il  dépasse  les  limites  jusque-là  prescrites 
à  tous  les  arts,  déconcertant  ainsi  sculpteurs,  peintres,  architectes,  et  jetant  l'art 
tout  entier  dans  un  complet  désarroi.  »  Carstens  écrit  :  «  Michel-Ange  est  le  père 
du  mauvais  goût  dans  Tarchi lecture.  Depuis  ses  premiers  disciples  jusqu'à  nos 
jours,  '  ce  mauvais  goût  n'a  fait  qu'empirer.  Dans  les  œuvres  de  l'architecture 
gothique,  on  aperçoit  le  génie  ;  dans  les  créations  modernes,  rien  que  des  règles  >* 
(Springer,  Bilder^  t.  II,  p.  313).  Parlant  du  style  «  buonarotique  »,  Renmont  écrit  : 
«  Emprisonné  dans  l'imitation  de  l'art  antic[ue,  imitation  qui  le  plus  souvent 
is'arréte  &  Técorce,  et  qui,  préoccupée  exclusivement  de  conquérir  une  prétendue 
indépendance,  s'écarte  toujours  davantage  des  modèles  reçus,  l'art,  incapable 
de  produire  des  formes  nouvelles ,  créa  ce  style  dont  le  manque  d'&me  était 
d'autant  plus  évident  que  la  forme  accuse  plus  de  prétentions.  Plus  le  temps 
marche,  plus  la  décadence  éclate  à  tous  les  veux  »  (Rbumont,  Ge$ch,  der  Sladi 
Rome,  t.  III.  p.  723). 

*  Rio  (L'Art  chrétien,  t.  IV,  p.  561)  dit,  à  propos  des  élèves  de  Raphaël  :  «  Telle 

fut  leur  décadence  au  point  de  vue  des  inspirations,  que  l'appréciation  de  leurs 

œuvres  n'appartient  plus  à  l'histoire  de  l'art  chrétien.  »  «  L'idéal  religieux  du 

Christianisme  fut,  dans  un  certain  sens,  représenté  païennement  >  (Voy .  Springer, 

•  Bilder,  t.  II,  p.  182). 
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envahie  par  la  manière  et  le  mauvais  goût.  Or  c'étaient  précisément 
ces  défauts  que  les  artistes  allemands  et  hollandais^  venus  pour 
chercher  leurs  modèles  au  delà  des  Alpes,  trouvaient  dignes  d'être 
imités  et  reproduits. 

Le  c  culte  du  nu  >,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  au  temps  de 
l'antique  dégénéré,  excita,  même  chez  les  grands  maîtres  italiens, 
le  plus  vif  enthousiasme.  Michel- Ange,  dans  une  de  ses  compositions 
les  plus  grandioses,  le  Jugement  dernier,  a  poussé  cette  prédilection 
à  l'extrême».  Le  Corrège  fit  un  triomphe  à  la  i  beauté  de  la 
chair  »,  et  le  Titien  gloriûa,  dans  de  trop  nombreux  tableaux,  l'obscé- 
nité que  son  intime  ami,  Pierre  Arétin,  un  des  hommes  les  plus 
corrompus  de  son  temps,  étalait  dans  ses  écrits  *. 

Au  temps  où  florissait  Tart  de  la  Renaissance,  les  artistes  italiens 
étaient  tombés  dans  t  ce  goût  étrange  pour  la  vulgarité  »  que  Pline 
reprochait  au  peintre  Arelius  à  Tépoque  de  la  décadence  de  Fart 
grec.  €  Arelius,  •  écrivait  Pline,  «  était  célèbre  peu  de  temps  avant 
que  ne  s'ouvrît  le  siècle  d'Auguste;  mais  il  déshonora  son  art 
par  une  étrange  vulgarité.  Toujours  occupé  de  quelque  nouvelle 
passion,  il  donnait  à  ses  déesses  les  traits  de  ses  maîtresses,  de 
sorte  qu'il  était  facile  de  compter  ses  amours  en  regardant  ses 
tableaux».  »  C'est  l'histoire  de  Fra  Philippo  Lippi,  de  Florence. 
Ce  grand  peintre,  comblé  des  faveurs  de  Cosme  de  Médicis  et  de  ses 
fils,  avait  séduit  une  jeune  novice  nommée  Lucrèce  Buti;  la  cour 
s'amusa  beaucoup  de  cette  passion,  et  le  duc  permit  à  Fartiste  de 
suspendre  dans  le  lieu  saint  et  d'exposer  à  tous  les  regards  un 
tableau  où  les  traits  de  sa  maîtresse,  transformée  en  Hérodiade, 
immortalisaient  le  souvenir  de  sa  scandaleuse  conduite.  Plus  tard, 
la  Buti  reparut  encore  dans  un  tableau  représentant  la  Madone  *. 
Lippi  eut  de  nombreux  imitateurs  dans  ce  genre  de  profanation. 

'**  Relativement  aux  nudités  du  J%igemefU  dernier,  P.  Kepler  remarque  avec  rai- 
son (Hittor.  pol.  Bldtler,  t.  XCI,  p.  755)  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
Michel -Ange  avec  tes  artistes  qui,  plus  tard,  ont  abaissé  Tart  jusqu'à  en  faire 
le  complaisant  servile  des  passions  basses»  qui  ont  peint  la  chair  pour  la  chair 
dans  un  but  inavouable. 

*  Voy.  Springer,  Bilder,  t.  I,  p.  349.  «  Nous  ne  confondons  pas  Tidéaliste  con- 
ception de  l'artiste  avec  le  cynisme  de  l'écrivain,  et  pourtant  la  note  dominante 
reste,  en  somme,  la  même  »  (Voy.  Molmbnti,  ch.  v,  Die  Kun$t,  ein  Spiegel- 
bild  der  SUten,  p.  241  et  suiv). 

»  Hi$t.  nolar.,  lib.  XXXV,  cap.  xxxvn. 

*Voy.  Rio,  VArl  chrétien,  t.  I,  p.  361-364;  éd.  Reumont,  Lorenzo  de'  Mediei, 
t.  II  (2«  éd.),  p.  129,  134  et  suiv.  ;  Jungmann,  p.  412.  Ceci  se  passait  peu  d'années 
après  la  mort  de  Fra  Angelico  de  Fiesole,  ce  génie  presque  unique  au  monde, 
dont  l'intense  ferveur  et  la  pureté  angélique  ont  réalisé  l'union  la  plus  parfaite 
de  l'art  chrétien  avec  la  sainteté  chrétienne.  Dans  un  grand  nombre  de  ses  com- 
positions, l'influence  de  l'antique  est  incontestable  ;  mais  toujours  la  pensée  chré- 
tienne reste  intacte,  et  même  exprimée  avec  perfection  (Voy.  Pastor,  Geteh.  der 
Pàpsle,  1. 1,  p.  435-436). 
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Laurent  le  Magnifique  ne  les  blAmait  points  et  favorisa  non  moins 
que  son  père  les  tendances  naturalistes  et  licencieuses  du  nouvel 
art.  Au  peuple  chrétien,  assemblé  dans  les  églises  pour  prier  et  s'édi- 
fier, on  présenta  des  femmes  de  mauvaises  mœurs  sous  les  noms  de 
la  Sainte  Vierge,  de  sainte  Madeleine  ou  de  Févangéliste  saint  Jean; 
les  saintes  femmes  étaient  souvent  représentées  parées  comme  des 
courtisanes.  •  Vos  peintres,  »  s'écriait  Savoranole  indigné,  t  habillent 
la  Vierge  sainte  comme  une  femme  pubhque  M  »  Le  Tintoret  mêla 
plus  d'une  fois  le  sacré  au  profane  :  un  de  ses  tableaux  nous 
montre  le  Sauveur  au  milieu  de  femmes  demi-nues  *.  Aussi  le  car- 
dinal Contarini  écrivait-il  en  1536  :  «  Qui  n'approuverait  le  canon 
qui  interdit  aux  artistes,  sous  peine  d'excommunication,  de  placer 
dans  leurs  compositions  des  figures  indécentes,  par  lesquelles 
les  désirs  impurs  peuvent  être  facilement  excités  ?  Car  de  notre 
temps,  sans  parler  des  maisons  privées  et  des  édifices  publics,  nous 
croyons  pouvoir  orner  les  temples  de  Dieu,  les  églises  dédiés  aux 
saints,  les  autels  même,  de  formés  qui  blessent  la  pudeur,  ce  qui 
certainement  est  une  odieuse  profanation  '.  > 

Le  Concile  de  Trente  édicta  des  lois  très  sages  contre  les  abus  de 
ce  genre.  Dans  sa  vingt-cinquième  session,  il  interdit  aux  artistes 
de  rien  représenter  qui  d'aucune  manière  pût  nuire  -à  la  foi,  donner 
lieu  à  Terreur  ou  à  la  superstition.  Quant  aux  tableaux  ou  sculp- 
tures religieuses,  il  exigeait  que  tout  y  fût  grave  et  élevé,  et  que 
ce  qui  appartient  à  l'esprit  du  monde  en  fût  sévèrement  exclu  *. 
Les  tendances  de  Tart  à  cette  époque  ne  prouvent  que  trop  combien 
ces  dispositions  étaient  nécessaires  et  sages. 

Un  autre  signe  de  décadence,  c'est  que  l'art  s'adressa  de  moins  en 
moins  à  l'ensemble  des  citoyens,  et  s'abaissa  peu  à  peu  jusqu'à  se  faire 
le  serviteur  très  humble  des  grands  et  des  princes  régnants.  Devenus 
courtisans,  les  artistes  consacrèrent  toute  leur  énergie,  tout  leur  talent 
à  construire  et  à  orner  de  splendides  palais,  des  châteaux,  des  mai- 
sons de  plaisance. 

En  même  temps,  leur  situation  extérieure  se  transformait.  A  la 

>  Rio,  1. 11,  p.  60-61,  423-424.  On  sait  qa'à  rinstigation  de  Savonarole,  un  grand 
nombre  de  tableaux  indécents  furent  publiquement  brûlés  (p.  450-452). 

•  Rio.  t.  IV,  p.  235-282. 

'  DiTTRicH,  Gatparo  Contarini  (Braunsberg,  1885),  p.  338-339. 

*  Jacob,  p.  111.  Dejob  (p.  246  et  suiv.)  approuve  les  écrivains  italiens  qui  blâ- 
maient les  décrets  du  concile  relatif  à  Tart  religieux.  On  est  surpris  de  l'entendre 
dire  (p.  240)  :  «  L'art  de  la  Renaissance  n'était  point  licencieux.  »  Cependant 
c'est  de  la  prétendue  Renaissance  que  date  la  licence  chez  les  artistes,  et  Dejob 
dit  avec  raison  (p.  251),  au  sujet  des  théoriciens  chrétiens  dont  il  analyse  les 
écrits  :  «  On  s'étonne  que  ces  théoriciens,  qui  voulaient  ressusciter  l'esprit  chré- 
tien dans  l'art,  aient  agi  uniquement  par  précepte,  sans  jamais  proposer  l'exemple 
des  artistes  antérieurs  à  la  Renaissance  proprement  dite.  » 
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vérité,  les  corporations  subsistaient  encore^  mais  la  plupart  des 
artistes  se  dégageaient  peu  à  peu  de  liens  qui  leur  devenaient  à 
charge.  Bientôt  il  n'eurent  plus  de  place  déterminée^  plus  de  terrain 
solide  dans  la  société  civile. 

Beaucoup,  il  est  vrai,  pratiquaient  encore  les  vertus  des  anciens 
jours  :  rhumilité  et  la  simplicité  du  cœur,  la  charité^  Tamour  du 
travail,  le  goût  d'une  vie  simple  et  modeste;  malgré  leur  prédilection, 
leur  enthousiasme  pour  l'antique,  beaucoup  gardaient  au  fond  de 
leur  âme  cet  esprit  chrétien  que  Michel-Ange,  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans,  glorifiait  un  jour  dans  ces  nobles  paroles  :  <  L'art,  comme 
tout  ce  qui  est  terrestre,  n'est  rien,  et  ne  saurait  rassasier  notre 
cœur;  il  n'y  a  que  l'amour  de  Jésus  crucifié  qui  puisse  le  remplir  '.  » 

Mais  nombreux  furent  les  artistes  dont  la  complète  indépendance 
causa  le  naufrage  moral.  Ne  se  considérant  plus  comme  de  simples 
bourgeois,  ils  se  prirent  pour  de  grands  personnages;  ils  eurent 
tous  les  besoins,  toutes  les  habitudes  de  la  haute  société,  dans  un 
siècle  de  luxe  et  de  plaisir.  Les  lettres  de  Durer  à  Wilibald  Pir- 
kheimer  nous  fournissent  de  curieux  renseignements  sur  la  vie  que 
menaient  à  Venise  les  artistes  de  cette  époque.  Durer  fit  un  séjour 
à  Venise  en  4506.  Des  amis  bien  intentionnés  lui  avaient  déconseillé 
de  prendre  ses*  repas  avec  les  peintres  de  la  ville,  mais  il  ne  tint 
aucun  compte  de  leurs  recommandations;  à  Venise,  il  fit  la  connais- 
sance «  d'agréables  compagnons,  de  savants  distingués,  d'excellents 
violonistes  et  flûtistes,  de  critiques  d'art  exercés,  de  personnages  de 
très  haute  vertu  et  de  nobles  sentiments  »  ;  t  mais  il  faut  pourtant 
que  j'avoue,  »  écrivait-il,  «  que  j'ai  connu  aussi  là-bas  des  mécréants 
de  la  pire  espèce,  fourbes,  menteurs,  voleurs  et  vauriens  de  telle 
étoffe  que  jamais  je  n'aurais  imaginé  qu'il  pût  en  exister  de  sem- 
blables sur  la  terre  !»  «  Il  savent  que  leur  infamie  est  notoire,  mais 
ils  n'en  ont  cure.  »  «  A  Venise,  presque  tous  les  hommes  sont  atteints 
du  mal  français;  et  je  ne  crains  rien  davantage.  Ce  mal  consume 
ici  beaucoup  de  malheureux,  qui  finissent  par  en  mourir.  »  Le  ton 
souvent  frivole  de  ses  lettres  prouve,  malgré  les  précautions  qu'il 
prend  pour  dissimuler  ses  torts,  que  ce  séjour  à  Venise  fut  loin 
d'avoir  sur  lui  une  heureuse  influence.  11  avait  pris  en  Italie  des  habi- 
tudes de  grand  seigneur,  et  c'est  le  cœur  serré  qu'il  reprit  le  chemin 
de  l'Allemagne,  t  Oh  comme  je  vais  geler,  après  ce  soleil!  »  écrit-il 
tristement;  «  ici  je  suis  un  personnage,  là-bas  un  parasite,  c'est- 
à-dire  un  mendiant*.  * 

Après  lui,  à  son  exemple,  les  artistes  allemands  et  hollandais 

>  GuHL,  Krinstlerbriefe,  t.  I,  p.  238-239, 242.  Voy.  Graus,  p.  12-14. 
«  M.  Thaosino,  Dûrer't  Briefe,  Tagebiicher  und  Reime  (Vienne,  4672),  p.  5,  7, 13, 
45.17,21,22. 
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qui  affluèrent  à  Venise,  se  complurent  dans  la  vie  licencieuse  de  la 
ville  des  lagunes,  parée  d*un  si  séduisant  éclat. 

Le  <  nouvel  art  antique  welche  t  s'implanta  en  Allemagne,  et  Tart 
national;  dont  le  règne  avait  été  si  glorieux,  qui  avait  produit  d'in- 
comparables chefs-d'œuvre^  lui  fut  sacrifié.  En  Italie,  la  préférence  don- 
née à  l'antique  pouvait  invoquer  la  vieille  tradition  populaire;  l'his- 
toire, à  certain  égard^  justifiait  l'enthousiasme  universel;  mais  en 
Allemagne^  toute  base  nationale  faisait  défaut  à  la  prétendue  Renais- 
sance; elle  était  absolument  étrangère  au  génie  allemand.  —  En 
Italie^  pendant  sa  courte  période  d'épanouissement,  la  Renaissance 
eut  pour  interprètes  des  artistes  de  génie,  elle  produisit  des  œuvres 
de  premier  ordre;  au  lieu  qu'en  Allemagne  elle  n'inspira  pas  un  seul 
ouvrage^  du  moins  dans  le  domaine  du  grand  art^  digne  d'être  mis 
en  parallèle  avec  les  chefs-d'œuvre  dont  le  génie  de  nos  grands 
artistes  avait  doté  leur  pays.  Notre  art  national  n'était  pas  en  déca- 
dence lorsqu'un  art  étranger  lui  fut  préféré;  sa  sève  n'était  pas 
épuisée  lorsque  prévalut  la  prétendue  renaissance;  le  Christianisme 
n'était  pas  à  l'agonie  lorsque  les  humanistes  s'enthousiasmèrent  pour 
l'Olympe;  le  droit  national  était  en  pleine  vigueur  lorsqu'il  dut  céder 
la  place  au  droit  romain;  la  langue  allemande  n'avait  rien  perdu  de 
sa  souple  énergie  lorsque  les  savants  de  la  nouvelle  école  l'appe- 
lèrent «  barbare  >,  et  changèrent  leurs  noms  allemands  en  noms 
latins  ou  grecs.  Notre  art  national  eut  le  même  sort  que  notre 
esprit  national.  Opprimé  dans  toutes  ses  manifestations  par  un  tout- 
puissant  intrus,  il  dut  enfin  lui  céder  le  pas,  et^  peu  à  peu,  tomba 
complètement  sous  un  joug  étranger. 

Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle^  l'esprit  du  moyen  âge  inspira 
et  soutint  encore  les  artistes;  mais  vingt  ans  plus  tard^  Durer 
écrivait  déjà  :  c  Aujourd'hui^  il  faut  que  tout  soit  à  l'antique.  > 

Bien  imiter  était  devenu  la  plus  haute  ambition  des  artistes,  et 
souvent  ils  excellaient  dans  ce  travail.  La  renaissance  allemande 
n'est,  au  fond,  que  la  renaissance  welche;  encore  n'en  est-elle  qu'une 
pâle  copie*.  Aussi  longtemps  qu'on  vécut  encore  de  l'ancienne 
tradition  et  que  l'organisation  intérieure  des  corporations  subsista, 
on  vit  éclore  plus  d'une  œuvre  vraiment  belle  et  digne  d'admi- 


1  Riehl  dit  très  jostemeDt  à  ce  sujet  {Culturstudiên,  p.  129,  130)  :  «  La  Renais- 
saoee  commença  par  ressusciter  les  formes  antiques  avec  et  à  c6tô  des  formes  du 
moyen  Age;  mais  bientôt  l'antique  prévalut.  Faire  adopter  de  nouvelles  formes 
d'art  est  à  peu  près  aussi  difficile  que  d'imposer  une  forme  de  vêtement.  Très 
peu,  parmi  les  grands  architectes  et  sculpteurs  de  la  Renaissance,  ont  réussi  à 
triompher  de  la  contradiction  existant  entre  la  vie  nouvelle  et  l'art  ancien. 
Aucune  période  d'art  n'a  été  d'aussi  courte  durée  que  celle  de  la  Renaissance. 
Dès  son  entrée  dans  le  monde,  on  put  voir  sur  son  front  sa  tache  originelle,  la 
manière;  or  la  manière,  arrivée  à  son  plein  développement,  devint  le  rococo.  * 
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ration;  mais  plus  cette  tradition  s'effaça,  plus  on  affecta  de  la 
dédaigner,  plus  apparut  clairement  à  tous  les  yeux  la  décadence 
générale  des  arts '.Le  violent  antagonisme  qui  s'était  développé  peu 
à  peu  entre  l'art  et  le  métier  en  était  une  des  causes  principales  *. 

Le  nouvel  art  n'avait  point  de  racines  dans  les  croyances  popu- 
laires, le  génie  national  ne  lui  communiquait  point  sa  sève.  Il  devint 
peu  à  peu  le  bien  exclusif  des  grands  et  des  cours;  il  apprit  à  se  plier 
aux  exigences  des  puissants^  à  céder  aux  caprices  éphémères  de  la 
mode .  Bien  que  très  protégé ,  il  restait  intérieurement  sans  point 
d'appui,  parce  que,  dès  le  début,  toute  homogénéité  lui  fit  défaut. 
L'architecture^  qui^  à  toutes  les  grandes  époques  d'art,  a  toujours 
été  le  centre  et  le  point  de  départ  de  toute  vie  artistique,  n'eut  plus 
qu'un  rôle  secondaire.  L'art  de  Tornement  prit  le  premier  rang,  et 
dès  1500,  l'italien  Giovanni  déclarait  qu'il  était  juste  de  le  lui  aban- 
donner '. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  •  l'art  antique  welche  »  se  rat- 
tache par  un  lien  quelconque  à  la  révolution  religieuse,  on  peut 
affirmer  hardiment  qu'il  n'en  est  rien.  Dans  l'Allemagne  catholique 
comme  dans  l'Allemagne  protestante,  l'engouement  pour  la  Renais- 
sance fut  universel.  Le  règne  du  gothique  était  clos,  et  dans  les  ter- 
ritoires restés  fidèles  à  l'ancienne  foi,  le  gothique  fut  môme  plus 
vite  abandonné  que  dans  les  pays  protestants  *. 

1  Voy.  Rah.v,  p.  766;  A.  Schultz,  dans  le  Jahrbueh  de  Zahx,  t.  II,  p.  358-359. 

*  «  Pour  tous  les  maîtres  des  anciennes  générations.  Fart  était  chose  tellement 
inhérente  à  l'âme  qu'il  était  impossible  que  dans  leurs  créations  une  grande  place 
fût  accordée  à  l'ornement.  L'ornement  est  tout  extérieur,  il  s'adresse  d'abord  aux 
sens.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l'art  se  fut  dégagé  de  l'&me  populaire  et  du  sol  reli- 
gieux où  il  avait  grandi,  que  l'ornement  prit  plus  d'importance,  et  put  se  donner 
libre  carrière  (C.-W.  Lutzow,  Getch.  der  deutschen  Kunst,  t.  IV,  p.  214). 

3  «  Et  in  ornatu  quidem,  cum  hic  maxime  opus,  commendet  modum  excessisse 
etiam  laudabile  est.  »  Voy.  Burckhardt,  Ge$eh.  der  Renaissance  in  Italien,  p.  46 
(3«  éd.,  1891,  p.  48).  «  Les  modèles  antiques  qu'on  avait  sous  les  yeux  s'harmoni- 
saient avec  cette  manière  de  voir.  Comme  le  caractère  essentiel  de  l'architecture 
romaine  est  la  recherche  do  l'effet,  le  goût  de  la  magniOcence,  elle  a  naturelle- 
ment donné  à  l'ornementation  une  place  prépondérante,  l'omcment  s'y  est  épanoui 
arec  exubérance.  S'unissant  &  la  plastique,  l'ornement  forme  avec  elle  une  œuvre 
unique,  où  il  n'est  plus  seulement  chargé  d'ajouter  une  parure  de  surcroît,  où  il 
devient  partie  intégrante  ;  il  égale  quelquefois  cette  œuvre,  qui  semble  alors 
n'exister  que  pour  lui  »  (Overbeck,  Geseh.  der  griech.  Plastik,  t.  II,  p.  307). 
«  Aux  Allemands  qui  venaient  en  Italie  pour  s'initier  au  nouvel  art,  il  ne  parut 
d'abord  qu'une  décoration,  rien  de  pins  »  (R.  Dohn,  Geseh.  der  deutsclien  Éumi, 
t.  I,  p.  287).  «  Le  sens  artistique  des  Allemands,  particulièrement  apte  à  saisir  la 
notion  de  l'ornement  fantaisiste,  fut  séduit  dès  l'abord  par  l'élément  baroque  de 
la  Renaissance  primitive  du  nord  de  Tltalie,  dont  les  qualités  attrayantes  furent 
trop  vite  dénaturées  par  eux  jusqu'à  la  caricature.  » 

*  Springbr,  Bilder,  t.  Il,  p.  136.  «  L'architecture  gothique,  »  dit  Lûbke,  «  est 
la  chaste  fille  de  l'esprit  du  moyen  Âge.  »  Naumann  (t.  I,  p.  388  et  suiv.)  dé- 
couvre au  contraire  dans  le  gothique  «  quelque  chose  de  protestant  »,  car,  diUil^ 
«  la  croix  y  domine  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  et  fait  penser  à  la  pré- 
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III 

OUYBAGBS  TECHNIQUES   DESTINÉS  A   FAIRE   CONNAITRE 
ET    A     PROPAGER     LA    <f    NOUVELLE     MANIÈRE     ANTIQUE   WELCHE    D 

L'étude  de  quelques  écrits  du  seizième  siècle  va  nous  permettre 
de  suivre  de  près  les  débuts  de  la  Renaissance  en  Allemagne.  Leurs 
auteurs  s'étaient  proposé  de  propager  les  nouveaux  principes  d'es- 
thétique en  honneur  en  Italie,  et  d'initier  nos  artistes  à  la  nouvelle 
manière.  Il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  de  la  lecture  de  leurs 
ouvrages,  qu'en  Allemagne  la  Renaissance  n'eut  pas  pour  origine  un 
attrait  vif  et  sincère  pour  l'art  italien,  qu'elle  n'en  a  jamais  appro- 
fondi le  véritable  caractère  et  les  lois,  qu'elle  eut  encore  moins  l'in- 
telligence de  l'antique,  qui  en  en  était  la  base,  et  qu'elle  s'est  bornée 
à  jouer  avec  des  formes  nouvelles. 

Le  premier,  le  plus  fervent  apôtre  du  nouvel  art,  c'est  Albert 
Durer.  Dans  presque  toutes  ses  grandes  compositions  :  tableaux, 
gravures  sur  cuivre  ou  sur  bois.  Durer  n'est  en  aucune  manière 
€  UB  mattre  de  la  Renaissance  » .  Il  est  encore  sur  le  ferme  terrain 
des  principes  germaniques-chrétiens  ;  il  envisage  comme  ses  pères 
l'avaient  envisagé  le  monde  et  la  vie,  il  n'a  pas  abandonné  les  tra- 
ditions du  moyen  âge.  Même  dans  les  esquisses  composées  depuis 
son  voyage  à  Venise,  si  l'on  en  excepte  quelques  compositions  de 
peu  d'importance  (par  exemple,  l'arc  de  triomphe  de  Maximilien, 
qui  se  rapproche  déjà  du  style  baroque),  on  s'aperçoit  très  peu  de 
l'influence  exercée  sur  son    génie  par  l'Italie. 

dilecUon  de  Tari  protestant  pour  la  Passion  de  Jésus-Christ.  »  Jungmann  voit 
«  des  signes  avant-coureurs  du  Protestantisme  dans  les  représentations  de  la 
Passion,  placée  de  plus  en  plus  sur  le  premier  plan»  en  opposition  (!)  avec 
Tadoration  des  saints  et  lo  culte  de  Marie,  jusqu'alors  dominants  ».  Richard 
Viscber  expose  des  opinions  tout  aussi  originales  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Veber 
Proteêtantitmuê  und  Katholicismiis  in  der  Kuntl  (Berlin,  1833).  On  y  lit  :  «  En 
somme,  on  peut  aiOrmer  que  le  Protestantisme  est  la  condition  essentielle  de 
tout  art  et  de  toute  vie  artistique  »  (p.  13).  «  Abolissant  le  mensonge  de  toute 
transcendance,  de  tout  supemaluralismc,  le  Protestantisme  a  établi  que  le 
véritable  idéal,  c'est  le  sens  du  réel  »  (p.  15).  «  Le  Protestantisme  est  la  base 
de  tout  art  monumental  »  (p.  16).  «  D'un  art  catholique,  d'un  beau  artistique 
catholique,  il  ne  saurait  être  question  »  (p.  23).  «  L'élément  protestant  domi- 
nait déjà  dans  la  bourgeoisie  vers  le  déclin  du  quatorzième  siècle,  surtout  chez 
les  maîtres  de  Ck>logne,  Guillaume  et  Etienne  »  (p.  38).  «  Les  frères  van  Eyck 
étaient  des  protestants  très  convaincus  :  chez  eux,  le  mystère  du  dogme  dispa- 
raît devant  la  religion  de  la  nature,  à  laquelle,  comme  artistes,  ils  apportent 
leur  hommage  »  (p.  48),  etc.  «  Parmi  les  œuvres  du  démon  et  les  révoltes 
hérétiques  contre  la  majesté  de  Dieu,  il  faut  ranger,  d'après  Topinion  catholique, 
la  découverte  de  l'imprimerie,  qui  lit  son  apparition  dans  le  monde  au  milieu 
des  malédictions  des  moines  et  des  prêtres  »  (p.  22).  Le  fantôme  du  Catholi- 
cisme hante  l'imagination  de  l'auteur.  Il  en  est  obsédé. 


VI. 
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Mais  il  en  est  tout  autrement  de  son  savant  ouvrage  sur  la  géo- 
métrie  (4525),  et  de  son  Traité  des  proportions^  qui  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  déclare  que  la  gloire  d'avoir 
remis  en  lumière  l'art  véritable,  c'est-à-dire  l'art  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  appartient  aux  Welches.  «  En  quel  honneur  et  dignité  cet 
art  était  jadis  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  »  écrit-il,  «  les  anciens 
livres  nous  le  font  assez  connaître  ;  l'art  est  resté  caché  et  tout  inconnu 
pendant  mille  ans;  mais  les  Welches  Font  fait  renaître  il  y  a  de 
cela  deux  cents  ans.  Car  les  arts  déclinent  très  aisément,  tandis 
que,  pour  leur  rendre  la  vie,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  labeur.  » 
«  Les  anciens  livres  des  Grecs  et  des  Romains  devraient  être  la  base 
de  toute  éducation  artistique,  surtout  le  livre  du  très  illustre  maître 
Vitruve,  qui  a  écrit  si  doctement  sur  la  solidité,  l'appropriation 
et  l'ornementation  des  édifices  qu'il  est  digne  d'être  écouté  plus  que 
tout  autre,  et  qu'il  faut  s'eiîorcer  de  mettre  ses  leçons  en  pratique.  » 

Durer  semble  s'être  surtout  préoccupé  de  créer  un  nouveau  style 
d'architecture  *.  Dans  cette  voie,  il  pouvait  compter  sur  la  sympathie 
de  ses  contemporains,  presque  tous  avides  de  nouveautés.  «  Ordi- 
nairement, •  écrit  Durer,  t  ceux  qui  songent  à  construire  désirent 
qu'on  invente  pour  eux  quelque  chose  qui  ne  se  soit  encore 
jamais  vu.  » 

Mais  ses  propres  inventions,  par  exemple  ses  esquisses  pour  une 
colonne  destinée  à  rappeler  une  victoire,  ou  pour  un  monument 
commémoratif  de  la  défaite  des  paysans,  ou  pour  le  tombeau  d'un 
ivrogne,  ne  font  pas  regretter,  pour  sa  gloire,  que  le  temps  lui  ait 
manqué  pour  faire  exécuter  •  les  autres  projets  merveilleux,  sur- 
prenants et  très  artistiques  »  qu'au  rapport  de  Pirkheimer  il  avait 
encore  dans  la  pensée  *. 

Dans  le  premier  de  ces  monuments,  un  canon  de  fusil  dressé  en 
l'air  forme  la  colonne  ;  des  tonneaux  de  poudre  et  des  balles  sont 
placés  aux  coins  du  piédestal;  dans  la  seconde  esquisse,  des  vaches, 
des  moutons  et  des  porcs  entourent  le  socle  quadrangulaire  de  la 
colonne;  quatre  corbeilles  de  fromages,  d'œufs,  de  beurre  et  de 
légumes  en  couronnent  les  coins.  Diirer  avertit  l'artiste  qui  exécutera 
son  projet  qu'il  lui  laisse  toute  liberté  d'ajouter,  en  fait  d'orne- 
mentation, tout  ce  qui  lui  passera  dans  l'esprit.  Lui-même  pose 
encore  sur  le  socle  un  coffre  à  avoine,  un  chaudron  renversé,  et 
sur  celui-ci  une  boule  de  fromage  recouverte  d'une  assiette;  sur 
l'assiette  s'élève  une  motte  de  beurre;  sur  la  motte  une  cruche  à 
lait;  la  cruche  contient  une  gerbe  de  blé  dans  laquelle  des  fléaux, 

•  Voy.  Y.  Zahn,  Dureras  Verhdllnist,  p.  96-97. 

•  Voy.  VON  Eté,  Albrecht  Diirer,  p.  466. 
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des  bêches  et  des  fourches  à  fumier  sont  mêlées.  Une  cage  à  poulets 
renversée  forme  le  chapiteau;  un  paysan  dont  le  cœur  est  trans- 
percé d'un  glaive  et  qui  se  lamente^  assis  sur  un  tonneau  de  graisse, 
orne  le  sommet  de  la  colonne  triomphale  >. 

11  n'était  guère  possible  de  faire  de  la  nouvelle  esthétique  une 
satire  plus  mordante. 

On  ne  découvre  pas  moins  de  «  curieuses  nouveautés  »  dans  le 
monument  imaginé  par  Durer  pour  le  tombeau  d'un  ivrogne.  Sur  le 
socle,  nous  voyons  d'abord  un  tonneau  de  bière  sur  lequel  est  posé 
un  jeu  de  trictrac;  puis  deux  plats  posés  l'un  sur  l'autre  avec  cette 
indication  :  Là  dedans  doit  se  trouver  qtielque  chose  de  bon;  une  large 
chope  à  deux  anses,  couverte  d'une  assiette  sur  laquelle  repose  une 
autre  chope  renversée,  enfin  une  corbeille  à  pain,  du  fromage  et 
du  beurre  •. 

Étant  donnée  l'immense  renommée  de  Durer,  de  telles  «  décou- 
vertes »  devaient  nécessairement  faire  une  grande  impression  sur  les 
artistes  de  son  temps,  déjà  hantés  par  toutes  sortes  d'idées  bizarres  ; 
il  n'était  pas  besoin  de  ses  pressantes  instances  pour  que  chacun 
se  mît  en  devoir  de  mettre  au  jour  «  des  choses  nouvelles  et  singu- 
lières > .  Combien  le  merveilleux  sens  artistique  de  Durer  s'exprimait 
plus  heureusement,  combien  son  inspiration  était  plus  élevée,  que 
son  art  était  plus  vigoureux,  sa  pensée  plus  profonde,  alors  qu'il 
composait  ses  immortels  dessins  pour  l'Apocalypse  :  le  Chevalier^  la 
Mort  et  le  Démon,  V Intérieur  de  Saint  Jérôme,  et  la  Mélancolie  '  /  En  ce 
temps4à,  lïnfluence  d'un  faux  naturalisme  ne  l'avait  pas  encore  égaré  *. 

Vingt  ans  seulement  après  la  publication  du  traité  de  Durer,  un 
autre  théoricien,  le  médecin  et  mathématicien  de  Nuremberg  Walter 
Rivius,  préparait  avec  amour  le  berceau  du  pédantisme  allemand. 
€  Pour  mettre  à  profit  ses  heures  de  loisir,  •  Rivius  avait  com- 
posé t  en  guise  d'agréable  passe-temps  »,  un  Nouveau  traité  de 
perspective  (1547);  un  an  plus  tard  paraissait  le  Vitruve  allemand  :  ces 

*  Hermann  Griram  (Kûnttler  und  Kunstwerke,  t.  II,  p.  228)  dit,  au  siyet  de  Tes- 
qaisso  composée  par  Durer  pour  le  monument  commémoratif  de  la  guerre  des 
paysans  (1525),  «  que  c'est  une  accumulation  si  bizarre  et  pourtant  si  gracieuse 
dans  son  réalisme,  que  jamais  avant  lui  ni  après  lui  on  n*a  rien  vu  d'équivalent.  » 

*  Die  Abbildungen  in  der  UnUrtoeisung  der  Me$8ung  mit  dem  ^irtkel  und  Richl- 
cheyt  (éd.  de  Nuremberg,  1598,  F.  I.  I*). 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  177-184. 

^En  1531,  Jérôme  Rodler,  secrétaire  du  prince  de  Simmern,  flt  paraître  «  un 
petit  livre  très  utile  pour  enseigner  Tart  de  mesurer  avec  le  compas  ou  la  règle». 
L'auteur  l'olTrait  au  public  parce  qu'il  trouvait  les  deux  traités  de  DOrer  trop 
savants,  trop  difficiles  à  comprendre,  et  pour  cette  raison  inutiles  aux  com- 
mençants. —  «  A  chaque  page  du  livre,  •  dit  Lûbke,  «  on  sent  chez  Rodler  l'ar- 
dent désir  d'employer  les  formes  de  la  Renaissance,  mais  son  effort  reste 
néanmoins  bien  éloigné  de  la  véritable  intelligence  du  nouvel  art  »  (Renaittanee 
in  Deut$chland,  1. 1,  p.  152).  * 
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Yolumineux  ouvrages  eurent  tous  deux  de  nombreuses  éditions*. 
Rivius  pille  Vitruve  sans  scrupule.  Dans  la  préface  de  son  livre,  dédié 
au  bourgmestre  et  aux  conseillers  de  Nuremberg,  il  semble  persuadé 
qu'avant  que  les  œuvres  du  grand  architecte  romain  n'eussent  été 
remises  en  lumière^  aucim  maître  vraiment  digne  de  ce  nom  n'a  été 
donné  au  monde.  Il  n'admet  qu'une  unique  architecture,  celle  de  la 
Rome  antique;  à  l'entendre,  l'art  de  construire  n'existe  pas  encore 
en  Allemagne,  et  il  souhaite  à  son  pays  des  architectes  aussi  savants 
que  ceux  d'Italie  •.  Tout  architecte  allemand  devait,  selon  lui,  com- 
mencer par  apprendre  le  latin  et  le  grec,  et  s'il  était  possible, 
plusieurs  langues  modernes;  c  car,  »  écrit-il,  <  dans  toutes  les  langues 
barbares  étrangères,  il  a  paru,  sur  les  arts  nouvellement  retrouvés, 
de  meilleurs  et  bien  plus  savants  ouvrages  qu'en  Allemagne,  à  l'ex- 
ception des  célèbres  traités  d'Albert  Durer*.  » 

Pour  faire  montre  de  son  savoir,  Rivius  recommande  aux  artistes 
de  changer  les  bosses  en  d'aidant  des  ouvrages  d'esthétique  publiés 
à  l'étranger,  et  de  composer  des  collections  nouvelles,  dont  un  archi- 
tecte intelligent  puisse  tirer  parti,  y  puisant  d'heureuses  idées  pour 
des  constructions  d'un  genre  nouveau*,  t  Dans  ces  collections,  »  dit-il, 
t  on  trouverait  par  exemple  des  matrones  en  cariatides,  avec  vête- 
ments brodés  et  drapés;  des  bas-reliefs  représentant  des  guerriers  à 
genoux,  habillés  à  l'antique,  tels  qu'on  en  a  vu  jadis  dans  les  palais 
des  Perses  et  des  Lacédémoniens.  >  Il  conseillait  aux  jeunes  archi- 
tectes d'étudier  avec  intelligence  et  grande  attention  les  modèles  an- 
tiques, et  aussi  «  les  colonnes  artistiques  en  usage  chez  les  Wel- 
ches  >  :  des  Hermès  à  demi  cachées  sous  des  draperies,  ou  sortant 
d'un  tronc  d'arbre,  la  tète  entourée  d  un  turban;  ou  bien  enveloppées 
d'un  manteau  à  longs  plis.  Comme  tous  les  maîtres  italiens,  il  rêvait 
la  résurrection  du  temple  grec;  aussi  en  offrait-il  à  ses  élèves  les 
principales  lignes,  les  façades,  les  nefs,  les  voûtes  cruciales,  les 
coupoles,  les  volutes  et  les  frontons,  parfois  couronnés  de  dragons 
accroupis  ou  de  tètes  de  cerfs.  Avec  Vitruve,  il  recommande  de  dif- 
férencier les  temples  selon  les  divinités  auxquelles  ils  seront 
consacrés.  «  Les  déesses  et  les  vierges   délicates,  >  écrit-il,  «  doi- 

'  Voy.  LUbkb»  Renaitianee,  t.  I,  p.  15S. 

«  Rivius.  Vitruve,  p.  18. 19.  34. 189,  249. 

'  Le  jeune  architecte  devait  aussi  cultiver  la  musique,  la  médecine,  l'astro- 
nomie, mais  surtout  la  philosophie. 

*  Voy.  LuBKE.  Renaittaiice,  t.  I,  p.  160-163.  «  Heureusement,  dans  le  nord, 
la  tradition  du  moyen  âge  empêcha  longtemps  encore  l'adoption  de  semblables 
théories.  »  Dans  sa  Nouvelle  perspective,  Rivius,  entre  autres  choses,  enseigne 
gravement  le  moyen  «de  faire  d'un  œuf  une  coupe  antique  à  l'aide  de  lignes  géo- 
métriques, chose  que  le  très  illustre  et  savant  artiste  Albert  Durer  lui-même 
n'avait  pas  enseignée  ».  Les  jeux  géométriques  du  gothique  de  la  dernière  pé- 
riode étaient  ici  bien  dépassés. 
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vent  être  honorées  par  des  édifices  qui  s'harmonisent  à  ce  que 
nous  avons  appris  de  leur  vie,  et  cela  avec  tant  de  goût  et  de  déli- 
catesse qu'ils  soient  dignes  de  leur  plaire.  >  Par  exemple^  la  tour 
d'Andronicus  Cyrrhestès  sera  un  monument  à  huit  angles,  à  cinq 
étages,  couvert  de  toutes  sortes  de  riches  ornements,  de  lions,  de 
dauphins,  de  dragons.  On  y  pourra  placer  un  ange  tenant  une  épée 
et  un  bouclier,  le  squelette  de  la  mort,  une  femme  portant  le 
cadran  d'une  horloge,  une  Madone  avec  TEnfant  Jésus,  des  anges 
sonnant  de  la  trompette  et  plusieurs  cloches.  La  girouette,  placée 
sur  le  toit,  représentera  un  triton  couché  sur  le  ventre  et  sonnant 
de  la  trompette.  Le  tombeau  du  c  très  puissant  roi  Mausole  >  sera  un 
monument  quadrangulaire,  avec  des  voûtes  formant  une  croix 
grecque;  on  y  verra  des  pilastres  et  des  fenêtres  couronnés  de  fron- 
tons. Les  bras  de  la  croix  se  termineront  par  de  petites  coupoles. 
Une  ville  avec  des  portes  moyen  âge,  des  murs  garnis  de  tours  et  de 
créneaux,  un  palais  royal  aux  tours  crénelées,  fermeront  l'horizon'. 

Reproduire  «  cette  architecture  merveilleuse  et  toutes  ces  savantes 
nouveautés  >  n'était  pas  une  tâche  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
aussi  Rivius  avertissait-il  sagement  les  jeunes  artistes  de  ne  pas  se 
donner  de  suite  pour  des  architectes;  «  car,  »  dit-il,  «  ce  n'est  pas  chose 
aisée  de  réussir,  parmi  les  prodigieuses  subtiUtés  du  monde  actuel, 
où  toute  chose  doit  atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  artis- 
tique. »  Il  ne  parlait  qu'avec  mépris  des  anciens  ateliers,  des  vul- 
gaires «  maîtres  maçons  ou  tailleurs  de  pierre  qui  restaient  encore 
attachés  à  l'ancienne  école  ».  t  Leur  art  est  si  grossier,  »  dit-il,  «  leur 
intelligence  si  épaisse  qu'ils  sont  totalement  incapables  soit  de  com- 
prendre, soit  d'exécuter  les  idées  nouvelles  •.  » 

Plus  l'art  de  construire,  plus  la  sculpture  et  la  peinture  allaient  en 
déclinant,  plus  se  multipUaient  les  écrits  prétendant  c  enseigner  et 
expliquer  l'art  véritable  à  tous  les  esprits  ouverts  et  de  bonne 
volonté,  vraiment  désireux  de  voir  revivre  l'antique  '». 

Parmi  les  théoriciens  de  la  nouvelle  école,  brillait  au  premier  rang 
Rutger  Mssmann,  lui  aussi  grand  admirateur  de  Vitruve.  A  l'en- 
tendre, l'architecture,  d'après  l'idéal  antique,  était  déjà  florissante 

1  L€bkb,  Renaittanee,  1. 1,  p.  162. 

«Voy.  LuBM,  t.  I,p.  164. 

'  En  dehors  des  livres  cités  par  Lubke,  t.  I,  p.  165,  voy.  ceux  de  Pictbr  Kobck, 
cités  dans  Fiorillo,  t.  II,  p.  461,  et  p.  485,  les  explications  fournies  sur  Jean 
Fredemann  de  Bries,  qui  n'a  pas  publié  moins  de  vingt-six  volumes  sur  Tarchi- 
tecture.  Charles  de  Mander  explique  les  métamorphoses  d*Ovide  (1603-1604)  dans 
le  but  de  donner  aux  artistes  un  enseignement  solide  sur  le  perfectionnement 
des  figures  (voy.  Schnaasb,  t.  VIII,  p.  109).  Sur  l'imprimeur  de  Nuremberg 
Jean  Petrejus,  NeudôrlTer  dit  (p.  177)  :  «  Son  exemple  servira  toujours  de  leçon 
à  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  voir  se  multiplier  les  bons  livres  sur  les  beaux- 
arts.  » 
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au  temps  de  Salomon,  et  le  temple  de  Jérusalem  avait  été  construit 
dans  le  style  corinthien  ^ 

Mais  le  savant  le  plus  ingénieusement  fertile  en  inventions,  c'est 
incontestablement  Wendel  Dietterlein,  architecte  et  peintre  de  Stras- 
bourg, où  il  s'était  fait  une  grande  réputation.  Avec  plusieurs  autres 
artistes,  il  avait  été  appelé  à  Stuttgard  par  le  duc  Louis  de  Wur- 
temberg pour  construire  la  célèbre  <  maison  de  plaisance  » .  L'année 
suivante  (1593)^  il  publiait  un  traité  sur  l'architecture  des  colonnes  ; 
ce  livre  obtint  le  plus  grand  succès,  et  Dietterlein  ne  tarda  pas  à 
en  donner  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée*.  Il  disait  avoir 
composé  ce  traité  non  pour  obtenir  des  éloges,  ou  pour  tout  autre 
motif  intéressé,  mais  uniquement  par  amour  de  l'art,  et  pour  en 
répandre  les  véritables  notions^  particulièrement  parmi  les  jeunes 
gens,  qui,  jusque-là,  en  avait  ignoré  les  principes. 

Dietterlein  est  le  grand  promoteur  du  «  style  baroque  »,  qui  mé- 
connaît de  propos  délibéré  les  relations  des  différents  arts  entre  eux. 
Tout  ce  qu'il  crée  est  lourd,  massif,  et  pourtant  ne  donne  pas  une 
impression  de  solidité  '.  Pour  justifier  ses  c  inventions  surpre- 
nantes »,  il  s'appuyait  à  bon  droit  sur  Durer,  qui  avait  tant  exhorté 
les  artistes  à  produire  «  des  œuvres  rares  et  singulières»,  f  Bien 
que  le  très  illustre  Vitruve  et  tant  d'autres  après  lui,  »  avait  écrit 
Durer,  t  aient  cherché  et  découvert  des  choses  excellentes,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  rien  d'également  beau  ne  puisse  être  inventé.  >  Dietter- 
lein, cela  est  évident,  avait  été  vivement  impressionné  par  les  t  co- 
lonnes commémoratives  »  de  Durer.  Il  s'en  est  inspiré  dans  son  Por- 
tail  culinaire  :  Un  cuisinier  corpulent  sert  d'Atlante  à  l'édifice  :  les 
deux  plats  qu'il  porte  sur  sa  tête  en  forment  le  chapiteau.  A  la  cein- 
ture du  mattre-queux  sont  attachés,  d'un  côté,  des  bécasses;  de 
l'autre,  un  couteau  de  cuisine;  il  tient  à  la  main  une  cuiller  à  pot. 
Dans  les  frises,  des  cuillers  à  ragoilt  s'entre-croisent;  les  corniches 
sont  ornées  de  têtes  de  sanglier,  et  au-dessus,  pour  couronner  le 
tout,  on  admire  un  amas  de  lièvres,  de  chevreuils,  de  casseroles  ; 
enfin  une  broche,  où  sont  enfilés  des  saucissons.  Il  était  indispen- 
sable, dans  tout  édifice,  de  rappeler  l'antiquité;  aussi  voit-on  dans 
le  portail  culinaire  une  Cérès  presque  nue  *.  Vitruve  avait  comparé  la 
colonne  dorique  à  un  homme  :  Dietterlein,  prenant  la  chose  à  la 

•  LiJBKE.  1. 1.  p.  166. 

^  Nuremberg,  1598. 11  ne  faut  pas  confondre  Wendel  Oielterlein  avec  Wendel 
Diettrich,  l'architecte  de  Munich.  Voy.  Réb,  p.  33.  Sur  Dietterlein,  voy.  Rlbmm » 
Wurtemb.  Baumeiiler  und  BHdhauer,  p.  145  et  suiv.  ;  K.  v.  Lutzow,  Geteh.  der 
deuUchen  Kuntt,  t.  IV,  p.  332.  et  la  monographie  de  Ohnesoeob,  Leipsick,  1893. 

3  Voy.  V.  Leixnbr,  p.  248-250  ;  Falke,  Geiehmaek,  p.  166. 

*  Figure  75.  Voy.  Lùbke,  1. 1,  p.  170-171.  Le  portail  culinaire  est  orné  de  144  fi- 
gures de  mauvais  goût. 
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lettre,  fait  d*un  homme  une  colonne,  et  pour  rappeler  le  caractère 
belliqueux  des  Doriens,  cet  homme  est  un  guerrier  armé  de  toutes 
pièces'.  Des  pilastres  hermétiques  deviennent,  dans  ses  composi- 
tions, des  paysans  revêtus  de  fûts  de  vin  dont  on  n'aperçoit  que  les 
pieds  chaussés  de  sabots,  et  la  tête  coiffée  d*une  tinette.  Ailleurs, 
nous  voyons  des  pieds  de  cerf  sortir  d'une  colonne  hermétique;  une 
tête  de  cerf  forme,  avec  un  cor  de  chasse,  le  chapiteau  de  la  colonne*. 
Durer  n'avait  certes  pas  prévu  de  pareilles  «  inventions  symbo- 
liques >  lorsqu'il  multipliait  dans  ses  esquisses  toutes  sortes  d'or- 
nements fantaisistes,  encourageant  les  eotistes  à  le  suivre  dans  cette 
voie,  à  employer  les  feuillages,  têtes  d'animaux,  d'oiseaux,  etc., 
t  selon  leur  goût  et  leur  sentiment.  *  •  Les  nudités  antiques  •  ré- 
pondaient évidemment  au  t  sentiment  •  de  Dietterlein.  Sous  ce  rap- 
port, ce  qu'il  a  fait  de  plus  hardi,  c'est  l'esquisse  d'une  cheminée 
représentant  Junon  toute  nue  assise  sur  les  genoux  de  Jupiter  '. 

Voilà  jusqu'où  l'art  était  descendu  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Les  théoriciens  avaient  proclamé  l'affranchissement  de  l'imagi- 
nation et  de  l'invention;  ils  avaient  engagé  les  artistes  à  inventer 
sans  cesse  des  formes  nouvelles  :  leurs  leçons  avaient  été  suiyies, 
et  les  créations  les  plus  extravagantes  de  Dietterlein  n'eurent  que 
trop  dlmitateurs  *. 

*  Figure  46.  La  colonne  corinthienne  ûgure  une  femme  voluptueuse  dont  les 
reins  seuls  sont  couverts. 

'  Les  plus  stupéfiantes  fantaisies  se  trouvent  figures  36, 76, 82,  83, 146, 164, 183. 
Voy.  LuBKB,  1. 1,  p.  170;  J.  Wasslbr,  Doi  Daritche  in  der  Renaiuanee^  dans  la 
ZeiU^rift  de  Liirzow,  t.  XIY,  p.  338,  339.  «  L'àgo  d'or  du  pédantisme  de 
la  Renaissance  allemande,  »  dit  Wassler,  «  mit  au  jour  des  excentricités 
vraiment  inouïes.  »  — «Ce  pédantisme  allemand,  enfant  du  pédantisme  italien, 
surpassa  de  beaucoup  son  père.  La  littérature  d'art  en  Italie  n'a  pas  de  livre  t 
nous  présenter  qui  approche,  même  de  très  loin,  des  exagérations  et  des  extrava- 
gances de  notre  Weodel  Dietterlein  :  &  côté  de  Dietterlein,  Pozzo  est  une  àmo 
chaste  I  Dietterlein,  en  tant  qu'architecte,  est  un  vrai  Breughel  d'Enfer.  » 

*  Figure  149.  Voy.  ÀMORBSBN,t.II,p.  270.  Voy.  la  figure 76  dans  LiJBKB,t.  I,p.l68. 
«  Voy.  R.  DoHMB,  Geseh.  der  deuttehen  Kumt,  t.  I,  p.  3i7,  Z69  ;  Ebb,  t.  I,  p.  835- 

236.  Lûbke  s'élève  contre  «  le  vrai  sabbat  de  sorciers  que  Dietteriein  a  introduit 
dans  le  style  baroque  au  temps  de  ses  folies  de  jeunesse»;  mais  le  style  de  l'ar- 
ehilecte  protestant  a  trouvé  des  imitateurs  et  Lûbke  en  rend  les  Jésuites  respon- 
sables. «  C'était  l'époque,  »  dit-il,  «  où  Tordre  des  Jésuites  mettait  en  œuvre 
pour  le  service  du  Catholicisme  nouvellement  restauré  tous  les  moyens  permis 
et  non  permis.  Les  inventions  les  plus  prétentieuses  du  baroque  répondaient 
très  bien  aux  exigences  du  moment  »  (t.  I,  p.  170).  Woltmann  trouve  cette  re- 
marque très  juste.  Mais  après  avoir  parlé  du  «  véritable  sabbat  de  sorciers  »  de 
Dietterlein,  il  ajoute  élogieusement  {Kunst  im  Eltati)  :  «  Les  maîtres  de  Stras- 
bourg avaient  retenu  quelques  principes  des  anciens  ateliers  allemands  et  res- 
taient en  actives  relations  avec  l'Allemagne  »  (Mais  les  Strasbourgeois  n'appar- 
tenaient-ils pas  dès  lors  &  la  France?  Comment  donc  étaient-ils  «  en  de 
continuelles  et  actives  relations  avec  l'Allemagne  »?).  A  la  fin  du  siècle,  Wendel 
Dietterlein,  appelé  à  Stuttgard,  fit  paraître  ces  gravures  sur  cuivre  qui  eurent 
un  si  grand  retentissement  »  (p.  376).  Ailleurs,  Lûbke  met  Dietterlein  au  nombre 
des  plus  intelligents  arUstes  appelés  à  Stuttgard. 
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Jamais  la  nouvelle  architecture  qu'on  a  coutume  d'appeler  la 
«  Renaissance  allemande  »  n'eut  de  style  propre,  jamais  elle  ne  fut 

U  La  Renaissance  allemande,»* ce  mot  a  pris  une  très  grande  importance  aux 
yeux  de  nos  artistes  modernes,  surtout  de  nos  artistes  industriels.  On  se  flatte 
d'avoir  découvert  dans  l'architecture  et  dans  l'art  de  l'ornement  du  seizième 
siècle  un  élément  vraiment  national,  lequel,  développé  avec  intelligence,  serait  en 
état  de  rendre  à  notre  art  un  nouvel  éclat.  C'est  ime  illusion  qui  ne  sera  pas  de 
longue  durée,  à  en  juger  par  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  »  (Guillaume  Bons, 
Geteh.  der  deuUchen  Kuntt,  t.  Il,  p.  228).  —  Woltmann  est  d'im  tout  autre 
avis  :  «  £n  Italie,  »  dit-il,  «  l'abandon  du  style  gothique  s'explique  très  bien, 
car  il  s'était  survécu  à  lui-même  ;  mais  l'Italie,  en  renouant  la  chaîne  de  la 
tradition  classique,  trouvait  d'amples  compensations  à  l'abandon  du  passé.  Quand 
le  style  Renaissance,  classiquement  élaboré,  pénétra  en  Allemagne,  il  n'y  était  pas 
étranger,  il  était  tout  autre  chose  qu'un  produit  importé;  depuis  longtemps  déjà 
on  soupirait  après  lui,  on  se  préparait  à  sa  venue  par  le  travail  personnel,  et 
quand  il  apparut  enfin,  on  n'eut  qu'à  y  adapter  les  dons  particuliers  du  génie 
national.  Grâce  à  l'élude  de  la  Renaissance,  le  style  architectural  allemand  entra 
dans  une  nouvelle  phase  de  splendeur  »  (Aut  vier  Jahrhunderte^  p.  19,  26).  Ce  que 
fut  cette  ère  de  splendeur,  R.  Dhome,  la  comparant  au  glorieux  passé,  l'ex- 
plique très  bien  :  «  L'histoire  de  l'art  au  moyen  âge,  »  dit-il,  «  offre  le  spectacle 
d'une  marche  ininterrompue  vers  un  but  déterminé.  Ce  but,  les  arUstes  des  diffé- 
rents temps  et  pays  cherchent  inconsciemment  à  l'atteindre.  Lorsque  le  problème 
du  temple  chrétien  semble  résolu  par  la  cathédrale  à  cinq  nefs,  l'église  à  por- 
tique devient  une  heureuse  variante  de  ce  problème.  Mais  la  Renaissance  arrive  ; 
au  lieu  de  cette  tendance  incessante  vers  le  but  idéal,  commence  un  tâtonnement 
confus.  Ce  qui  avait  absorbé  jusque-là  tous  les  efforts,  la  construction  de  l'église, 
est  mis  au  second  plan  ;  l'architecture  profane,  elle  aussi,  ne  tarde  pas  à  dépérir 
au  milieu  de  bouleversements  politiques  incessants.  La  puissance  politique  et 
ûnancière  des  princes  allemands-  va  s'affaiblissant  de  plus  en  plus  dans  des 
intérêts  égoïstes;  il  en  est  de  même  pour  la  Maison  impériale,  et  le  manque  de  bon 
sens,  de  cohésion  se  fait  sentir  dans  la  politique  comme  dans  l'architecture.  Ce 
siècle,  en  fait  d'art,  voit  tellement  en  petit  que  même  ce  que  quelques  princes 
éclairés  demandent  aux  artistes  de  leur  temps  est  mesquinement  compris.  Le 
cardinal  Albert  de  Brandebourg  lui-même,  ce  prince  de  l'Eglise,  dans  lequel,  on 
ne  peut  le  nier,  quelque  chose  du  mécénisme  Italien  s'est  fait  jour,  ne  s'est 
élevé  qu'une  seule  fois  à  la  hauteur  d'un  véritable  point  de  vue  historiqae, 
et  même  alors  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mesquin  dans  la  réalisation  de  sa  pensée. 
Le  cimetière  de  Halle,  avec  ses  arcades  circulaires,  est  ime  œuvre  grandiose» 
unique  en  son  genre;  mais  l'exécution  manque  d'ampleur.  Que  ces  arcades 
paraissent  chétives,  comparées  aux  élégantes  galeries  d'une  loggia  de  Toscane  t 
Même  l'aile  ajoutée  par  Otto-Henri  au  château  de  Heidelberg,  qui  est  peut-être  ce 
que  l'art  de  la  Renaissance  a  produit  de  plus  achevé  en  Allemagne,  n'est  qu'un 
«  morceau  i>.  L'Électeur  ne  s'est  pas  proposé  de  rectifier,  d'embellir  et  de  trans- 
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en  aucune  manière  un  art  national.  Elle  n'a  créé  aucune  forme  nou- 
velle se  développant  logiquement  de  principes  de  l'art  de  construire. 
La  seule  chose  qu'elle  ait  innové,  c'est  une  ornementation  plus 
ou  moins  bien  imitée  de  l'antique  K  Partout  ailleurs^  elle  n'a  fait 
que  reproduire  et  peut^tre  qu'amoindrir  ce  que  le  quinzième  siècle 
avait  découvert  relativement  aux  proportions  et  à  Tart  d'utiliser 
l'espace .  Elle  a  emprunté  ses  formes  soit  à  l'Italie,  en  ne  comprenant 
qu  a  demi  le  génie  de  ses  grands  maîtres,  soit  aux  artistes  flamands, 
en  interprétant  leur  pensée  d'une  façon  mesquine  •.  A  cette  époque 
on  ne  voit  s'élever  de  monuments  vraiment  dignes  d'admiration 

former  les  anciens  bâtiments,  irréguliers  et  défectueux.  C'est  ce  qu'un  français  ou 
un  italien  n'aurait  pas  manqué  de  faire.  Lui,  n'a  songé  qu'à  ajouter  un  nouveau 
corps  de  bâtiment  aux  bâtiments  anciens  ;  il  est  vrai  que  cette  partie  nouvelle 
est  admirable.  Pendant  la  période  de  la  Renaissance,  l'Allemagne  tout  entière  ne 
parvint  pas  à  produire  un  seul  édiûce  grandement  compris,  largement  exécuté, 
rien  qui  puisse  être  mis  en  comparaison,  dans  la  période  romane,  au  château 
d'Henri  le  Lion  à  Brunswiclc;  dans  la  période  gothique,  au  palais  des  grands 
maîtres  de  l'Ordre  teutonique  à  Marienberg;  et,  jusqu'au  seuil  du  dix-septième 
siècle,  au  palais  de  la  Résidence,  à  Munich.  Mais  toute  la  sève  artistique  s'est 
réfugiée  dans  les  arts  mineurs;  l'inQuence  de  l'art  industriel  sur  le  travail  arclii- 
tectonique  n'a  pas  exercé  une  heureuse  action  sur  ce  dernier;  l'engouement  pour 
le  riche  développement  de  l'ornement  étouffa  peu  à  peu  la  pensée  principale. 
Ajoutez  à  cela  les  changements  apportés  aux  règles,  immusibles  jusque-là,  de 
l'art  do  construire.  Dans  la  vraie  Renaissance,  â  peine  si  l'on  remarque  une 
différence  entre  l'ornement  de  la  menuiserie  d'art,  chargée  d'embellir  l'inté- 
rieur des  maisons,  et  l'ornement  en  pierres  de  taille  des  façades  de  nos  monu- 
ments. Partout  se  fait  sentir  le  manque  de  gravité,  de  solidité  ;  nulle  part  une 
pensée  mal  tresse  qui  assigne  â  l'ornement  ses  limites  et  ses  voies  »  (Geseh.  der 
deuUehen  Kunsl,  t.  I,  p.  290-291.  Yoy.  Scunaasb,  dans  LOtzow,  Zeiltchrift,  t.  IX, 
p.  212).  Lotz  {Staiiitik,  t.  I,  p.  15-16)  dit  :  «  On  ne  tarda  pas  â  mettre  de  côté  tous 
les  riches  procédés  que  l'architecture  chrétienne  avait  mis  en  œuvre  pendant 
tant  de  siècles.  A  de  rares  exceptions  près,  l'architecture  de  la  Renaissance 
manque  de  vie,  de  nécessité  intérieure.  Elle  témoigne  de  la  futilité  capricieuse 
de  l'époque  qui  la  vit  naître,  et  de  son  prosaïsme  sans  âme.  Aux  églises,  quand 
elles  ne  sont  pas  une  sorte  de  transposition  du  gothique,  comme  â  Sainte-Marie 
de  Wolfenbuttel  ou  comme  dans  la  partie  supérieure  du  clocher  de  Saint-Rilian, 
â  Heilbronn,  ce  style  convient  moins  qu'à  tout  autre  édifice.  » 

>  Kugler  (Kleine  Sehriftent  t.  Il,  p.  304)  :  «  C'est  un  style  hybride,  comme  et 
encore  plus  que  le  vieil  art  romain.  »  Voy.  Lijbkb,  Ploêtik,  t.  II,  p.  67S-679.  Pour 
bien  comprendre  que  la  Renaissance  a  surtout  été  un  art  décoratif,  voy.  aussi 
Gabrièrb,  Renaissance  und  Reformalion,  p.  70-73. 

*  Guillaume  Boden  (Gesch,  der  deutsehen  Kunsi,  t.  II,  p.  228)  :  «  L'ornement  ar- 
chitectural de  la  Renaissance  allemande  n'a  créé  que  très  peu  de  chefs-d'œuvre. 
Les  peintres  et  dessinateurs  donnaient  aux  architectes  les  esquisses,  les  plans 
de  l'édifice  qu'il  s'agissait  de  construire,  et  l'architecte  n'avait  plus  qu'à  l'exé- 
cuter ;  il  n'en  avait  pas  combiné  l'ordonnance.  Ce  qu'on  reproche  avec  raison  à 
l'architecture  de  la  Renaissance  allemande,  l'appropriation  défectueuse  des  maté- 
riaux, le  peu  de  rapports  existant  entre  la  construction  et  l'ornement,  en  sorte  que 
l'idée  architectonique  est  toujours  sacrifiée  â  la  décoration,  tout  cela  cesse  d'être 
un  grief  (!)  et  s'explique  aisément  quand  on  étudie  les  édifices  de  la  Renaissance 
en  se  mettant  au  point  de  vue  d'un  dessinateur,  préoccupé  avant  tout  de  la  déco- 
ration et  de  l'etTet.  »  L'italien  Léon-Baptiste  Alk>erti  voulait  même  que  l'architec- 
ture procédât  d'une  peinture  préexistante.  D'après  lui,  l'architecte  devait 
recevoir  du  peintre  l'ordonnance  de  ses  colonnes  et  de  ses  charpentes 
(BuacEHARDT,  Gesch.  der  Renaissance  in  Italien). 
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que  lorsque  rarchitecte,  fidèle  à  rancienne  tradition,  est  resté  fer- 
mement attaché  aux  principes  fondamentaux  du  gothique  ■. 

Lorsque  de  nombreux  ouvrages  d*enseignement  eurent  vulgarisé 
des  notions  àpeu  près  justes  sur  l'art  antique,  la  fusion  du  gothique 
et  de  Tantique  produisit  ce  qu'on  a  appelé  <  le  style  mêlé  >  et  devrait 
bien  plutôt  porter  le  nom  de  style  bâtard,  précurseur  du  style  baro- 
que. On  vit  alors  les  ornements  se  multiplier  jusqu'à  la  surcharge. 
Au  commencement,  on  se  servit  encore,  pour  orner  les  édifices,  de 
motifs  empruntés  au  règne  végétal  ;  mais  dès  le  milieu  du  seizième 
siècle,  le  «  cartouche  >  et  la  <  métallurgie  »  dominèrent;  enfin  Tart 
de  Tarchitecture  cessa  d'exister  le  jour  où  la  construction  fut  en 
contradiction  manifeste  avec  Tornementation.  On  n'eut  plus  dès  lors 
aucun  égard  à  la  nature  de  la  matière  employée.  Contrairement  à 
la  constante  tradition  du  moyen  âge,  la  technique  du  bois  fut 
appliquée  à  la  pierre;  les  tailleurs  de  pierre  empruntèrent  à  l'art 
du  forgeron  la  décoration  des  colonnes,  du  portail,  des  piliers  ou 
des  supports,  et  Tornementation  des  constructions  en  bois  fut  em- 
pruntée à  l'architecture  de  pierre.  Pour  le  décor  allégorique, 
on  eut  recours  indifféremment  à  toutes  les  branches  de  l'art*. 
L'intérieur  des  édifices  fut  orné  de  la  même  manière  que  la  façade. 
On  se  complut  dans  des  superfluités  sans  nombre  :  on  créa  des 
colonnes  dans  le  seul  but  de  soutenir  un  chapiteau,  et  des  chapi- 
teaux pour  faire  ressortir  les  colonnes.  L'ornement  devint  le  prin- 
cipal, l'essentiel  du  nouveau  style  et  de  toute  l'architecture.  L'exubé- 
rance, le  besoin  d'étonner  et  d'éblouir,  se  firent  jour  dans  l'art  de  la 
décoration.  Se  pliant  encore  sous  un  autre  rapport  au  goût  de 
lépoque,  il  ne  tarda  pas  à  affecter  les  formes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  extravagantes  '. 

>  «  Ce  qui  fait  tout  le  charme  de  ces  édifices  que  les  amis  de  la  Renaissance 
nous  présentent  comme  des  modèles  achevés,  ce  sont  les  parties  restées  go- 
thiiiues.  Loin  de  renier  le  génie  allemand,  loin  de  rompre  de  propos  délibéré 
avec  la  tradition,  ceux  qui  les  ont  élevés  ont  maintenu  les  principes  fondamen* 
taux  du  gothique,  n'empruntant  que  pour  l'ornement,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
les  formes  antiques.  Le  liféme  fait  se  reproduit  en  d'autres  pays,  surtout  en 
France,  où  beaucoup  d'édifices. offrent  les  mêmes  formes  que  dans  de  nombreux 
monuments  attribués  sans  hésitation  en  Allemagne  à  l'art  de  la  prétendue 
Renaissance.  Il  ne  saurait  être  question  ici.  par  conséquent,  d'un  stylo  spéciaL, 
encore  moins  d'un  style  national.  On  ne  peut  nier  que  les  maîtres  de  la  pre- 
mière Renaissance  n'aient  créé  des  chefs-d'œuvre;  mais  il  n'est  que  juste  de  se 
souvenir  que  de  leur  temps  les  traditions  du  moyen  ége  n'étaient  pas  encore 
oubliées,  et  que  l'ancienne  technique,  qui  venait  de  s'épanouir  avec  tant  d'éclat 
dans  le  gothique  fleuri,  leur  était  encore  familière  »  (RiicuENSPERtiSR,  Zurprofan 
AreMleetur,  p.  3»). 

*  Springer  (Bilder,  t.  II,  p.  152)  trouve  que  c'est  précisément  ce  mélange,  que 
c'est  l'ornement  emprunté  aux  diverses  branches  de  l'art  qui  fait  toute  l'origina- 
lité de  l'art  décoratif  de  le  Renaissance.  «  C4'est  dans  l'ornement,  »  dit^il,  «  que  la 
valeur  artistique  de  la  Renaissance  allemande  doit  être  surtout  cherchée.  • 

'  «  Le  développement  dont  il  a  été  question  plus  haut  se  fait  aussi  sentir  dans  les 
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II 


Le  gothique  persista  dans  Tarchitecture  religieuse  bien  au  delà  de 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Mais  à  la  suite  des  troubles 
et  de  la  détresse  matérielle  causés  par  la  révolution  religieuse^  on 
ne  construisit  plus,  relativement  à  ce  que  l'architecture  catholique 
avait  produit   dans  le  passé,  qu'un  très  petit  nombre  <l'églises 

pays  du  nord,  où  la  coostruction  ea  bols  a  produit  des  œuvres  d'une  si  merveil- 
leuse beauté  et  richesse.  Les  mouuments  d'Hildesheim  ont  reçu  récemment  le 
tribut  d'admiration  qui  leur  est  dû  dans  le  pays  même  qui  se  fait  gloire  de  les 
avoir  conservés  jusqu'à  nos  jours,  en  basse  Saxe,  surtout  dans  la  vieille  ville 
d'Hildesheim.  Jusqu'à  l'apparition  de  l'art  de  la  Renaissance,  la  maison  gothique 
en  bois  y  conserve  son  caractère  d'unité,  tant  par  rapport  à  la  matière  employée 
que  relativement  au  style.  Son  profit,  qui  se  détache  en  relief  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  pittoresque  grandeur,  les  consoles  en  saillie  de  ses  étages,  dont 
chacune  dépasse  toujours  sensiblement  l'étage  inférieur,  charment  le  regard.  Par 
des  contre-fiches  posées  en  biais,  le  poids  des  poutres  de  support,  qui  font  sail- 
he,  se  trouve  porté  par  les  piliers  inférieurs,  lesquels  sont  consolidés  par  des 
targettes  obliquement  posées;  les  angles  entre  les  contre*fiches  sont  revêtus  do 
panneaux  peints  ou  sculptés.  Quelquefois  l'extrémité  des  sablières  est  ornée 
de  frises;  les  solives  sont  décorées  de  figures  ou  d'armes;  les  portes  et  les 
fenêtres  sont  encadrées  dans  des  bordures  sculptées;  les  briques  qui  rem- 
plissent les  espaces  vides  forment  différents  motifs  ;  les  montants  seuls  restent 
sans  ornements.  Sur  la  maison  s'élève  un  toit  raide,  en  dos  d'àne  ;  en  Wostphalie, 
il  tourne  son  pignon  vers  la  rue  ;  à  l'ouest  du  Weser,  au  contraire,  il  est  toujours 
parallèle  à  la  rue.  Même  lorsque  la  Renaissance  est  partout  adoptée,  ce  carac- 
tère do  la  maison  gothique  se  maintient  longtemps,  et  la  ténacité  des  habitants  de 
la  basse  Saxe  se  reconnaît  dans  cette  fidélité.  »  «  Les  formes  antiques  n'appa- 
raissent que  dans  l'ornement.  Ainsi  en  est-il  pour  ce  chef-d'œuvre  de  la  cons- 
truction en  bois,  la  Maison  des  Bouchers,  à  Hildesheim  (1529),  dont  la  puissante 
façade  avec  ses  huit  étages  à  consoles,  domine  si  majestueusement  la  jolie  place 
du  marché.  Les  sculptures  des  sablières,  de  l'extrémité  des  solives,  des  con- 
soles, pour  la  plupart  exécutées  d'après  le  nouveau  style,  sont  d'une  beauté 
achevée,  d'une  technique  irréprochable.» — «A  mesure  que  le  siècle  s'avance,  on 
reconnaît  et  on  suit  la  lutte  engagée  entre  le  gothique  de  bois  et  les  formes  nou- 
velles de  lu  Renaissance,  empruntées  à  l'architecture  de  pierre.  A  la  place  des 
targettes  avec  remplissages  de  brique,  apparaissent,  à  dater  de  1540,  des  para- 
pets ;  depuis  1578,  à  la  place  des  panneaux,  des  rondins  équarris.  Les  figures  de 
saints,  autrefois  si  aimées,  ont  fait  place  à  des  figures  mythologiques  et  allégo- 
riques, et  parce  qu'elles  sont  totalement  étrangères  au  peuple,  elles  portent  sur 
leur  socle  les  noms  qui  les  rendent  intelligibles.  A  la  fin  du  siècle,  nous  n'avons 
plus  sous  les  yeux  qu'une  architecture  de  pierre  transposée  pour  le  bois.  Les 
montants  deviennent  des  pilastres  sculptés  ;  les  dentelures,  les  cordons  de  perles 
et  antres  ornements  du  même  genre,  remplacent  les  cannelures,  qui  convenaient 
si  bien  à  la  nature  du  bois;  les  sablières  deviennent  des  architraves;  les 
appuis  de  fenêtre,  des  métopes.  Les  ornements,  rarement  empruntés  an  règne 
végétal,  mais  la  plupart  du  temps  à  la  pierre  ou  au  métal,  sont  modelés  à 
plat,  et  se  détachent  du  fond  en  vives  arêtes.  On  ne  peut  noter  à  cette  époque 
qu'une  seule  innovation  :  ce  sont  les  saillies  rectangulaires  de  la  façade,  qui, 
en  forme  de  tourelles,  s'élèvent,  et,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
montent  même  jusqu'au  toit.  Dans  un  même  [)àtiment,  on  en  compte  souvent 
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remarquables^  même  dans  les  pays  restés  fidèles  à  l'ancien  culte  K  A 
Magdebourg  jusqu'en  1520^  à  Zerbst  jusqu'en  1530,  à  Zwickau  jus- 
qu'en 1556,  à  Mersebourg  jusqu'en  1540,  à  Xanten  (bas  Rhin)  jus- 
qu'en 1525,  à  Ludinghausen  jusqu'en  1558,  à  Mimster  jusqu'en  1568, 
en  d'autres  villes  encore,  les  nouvelles  églises  conservent  le  style 
gothique.  En  Bavière,  en  Souabe,  une  ardeur  assez  marquée  pour 
la  construction  d'édifices  religieux  persiste  quelque  temps  :  à  Amberg 
jusqu'en  1534,  à  Freising  jusqu'en  1545,  à  Scheyern  jusqu'en  1565, 
à  Lauingen  jusqu'en  1576,  à  Landshut  jusqu'en  1580,  à  Bôblingen 
jusqu'en  1587;  à  Augsbourg,  les  travaux  de  Saint-Ulrich  se  pour- 
suivent jusqu'en  1594*. 

Jules  de  Mespelbrunn,  prince  évèque  de  Wurtzbourg,  se  distingue 
entre  tous  les  princes  ecclésiastiques  de  son  temps  par  son 
zèle  pour  l'érection  de  nouvelles  églises  (1573-1618).  Depuis  son 
avènement  jusqu'à  sa  mort,  il  fit  élever  ou  restaurer  dans  son 
diocèse  plus  de  trois  cents  églises  '.  On  lui  doit  l'hôpital  Saint-Jules 
et  l'Université  de  Wurtzbourg,  avec  sa  belle  église.  Il  n'employait 
que  des  architectes  allemands;  cependant,  en  1609,  cédant  au  pré- 
jugé général,  il  crut  devoir  donner  à  un  artiste  italien  le  titre  d'ar- 
chitecte de  la  cathédrale  *.  On  reconnaît  aisément  les  édifices  qu'il 
fit  construire  «  à  leurs  clochers  aigus,  qui  semblent  désigner  aux 
regards  de  tous  »,  écrit  l'un  de  ses  biographes,  t  les  terres,  les 
possessions  de  Jules,  évêque  de  Wurtzbourg  et  duc  de  Franco- 
nie*.  1  Ces  nouvelles  églises  n'ont  aucun  style  particulier;  Tévôque 


plusieurs,  de  sorte  que  la  façade  se  trouve  partagée  en  groupes,  ce  qui  produit 
un  effet  riche  et  pittoresque.  Rendons  aussi  justice  aux  maisons  de  la  fin  du 
seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième.  Leur  disposition  gracieuse, 
leur  architecture  pittoresque,  leur  riche  ornementation  produisent  un  ensemble 
du  plus  heureux  effet.  Ce  n'est  qu'au  cours  de  la  guerre  de  Trente  ans  que  com- 
mence, pour  l'architecture  de  bois,  la  période  de  complète  décadence;  ses  parti- 
cularités caractéristiques  sont  complètement  sacrifiées  ;  enfin  disparaissent  à  leur 
tour  les  consoles  des  étages,  et  avec  elles  la  dernière  réminiscence  de  l'art  du 
moyen  âge.  >  (Sur  les  monuments  d'Hildesheim»  voyez,  avec  l'ouvrage  de 
€.  Lachnbr,  le  travail  si  remarquable  du  pasteur  Grabn;  voy.  Jahre$berieht  dei 
Gôrret-Vereint,  1891.) 

*  Voy.  L'ÛBKE,  Renaisiance  in  DeuUehland,  t.  II,  p.  230;  Naumann,  p.  112,  113. 

*  H.  Qtte,  Handbueh  der  kirehliehen  Kunttarcheologie,  p.  506  et  suiv. 

'  Dans  le  FrànkitehenEhrenpreii  de  1604,  il  est  parlé  avec  éloge  des  nombreux 
édifices  religieux  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  : 
N*ett-il  pas  merTeilleux 
Que  sous  le  règne  d'un  seul  prélat 
Tant  de  nouvelles  églises  aient  été  élevées. 
Tant  d'autres  restaurées, 
Agrandies,  embellies,  ornées? 

*  Pour  plus  de  détail  sur  les  constructions  et  sur  l'œuvre  artistique  de  l'évèque, 
voy.  NiEDERMATR,  Kuntigetchiehiê  vofi  Wûrzburg  (Wurtzbourg,  1860),  p.  265-280. 
Voy.  SiGBART,  p.  678  et  suiv. 

^  NiEDERMATR,  p.  271  ;  BccHiNGER,  JuUtu  Echier  von  Meipelbrunn,  p.  206. 
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voyait  sans  regret  le  baroque  se  mêler  au  gothique,  et  ne  com- 
prenait pas  l'art  nouveau  autrement  que  ses  contemporains. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  eut  pas,  en  Alle- 
magne, de  <  style  jésuite  >  proprement  dit.  Les  églises  et  les  collèges 
que  les  Jésuites  firent  construire,  ou  qu'on  éleva  pour  eux,  res- 
semblent à  tous  les  édifices  religieux  du  temps;  ils  appartiennent 
néanmoins  aux  monuments  les  plus  intéressants  de  cette  époque. 
L'église  Saint-Michel,  à  Mimich,  est  certainement  l'édifice  religieux 
le  plus  remarquable  de  ce  qu'on  appelle  à  tort  la  renaissance  alle- 
mande *.  L'église  des  Jésuites,  à  Coblentz  (1609-1617),  est  aussi  un 
édifice  très  imposant,  d'une  grande  perfection  technique*.  Plus 
tard,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  surtout,  s'élèvent, 
principalement  dans  l'Allemagne  du  sud,  un  grand  nombre  d'édi- 
fices religieux,  beaux  et  spacieux,  mais  construits  dans  le  style 
baroque*. 

Dans  les  temples  protestants,  le  gothique  demeura  quelque  temps 
en  honneur;  puis  un  amalgame  confus  de  gothique  et  de  renaissance 
prévalut.  L'architecte  du  prince  de  Wurtemberg,  Henri  Schickhardt, 
de  Herrenberg(1558-1 634),  construisit  dans  ce  style  mêlé  bon  nombre 
d'églises  ^.  Dans  la  chapelle  protestante  du  château  de  Liebenstein, 
près  de  Heilbronn,  on  voit  encore,  à  l'intérieur,  des  voûtes  en  arêtes 
vives;  mais  au  lieu  de  piliers,  se  dressent  des  colonnes  corinthiennes; 
à  l'extérieur,  deux  portails  renaissance  ;  des  chapiteaux  soutenus 
par  des  demi-colonnes;  des  médaillons,  des  volutes  et  des  colonnes 
en  forme  de  pyramides;  le  tout  élégant,  mais  profane». 

*  Dit  LûBEK,  t.  II,  p.  22.  Il  l'appelle  «  un  très  remarquable  monument,  admira- 
blement conforme  à  la^  technique  architecturale.  L'intérieur,  aux  proportions 
grandioses,  est  d'une  beauté  unique,  d'une  simplicité  d'ornementation  pleine  de 
mesure  et  de  goût,  que  le  vaste  espace  sert  encore  à  faire  ressortir.  Aucun  monu- 
ment italien  de  la  même  époque  ne  peut  être  comparé  à  celui-l&.  »  Ehc 
(p.  236)  décrit  la  gigantesque  voûte  en  plein  centre,  et  l'appelle  «une  des  nefs  les 
plus  majestueuses  qui  aient  jamais  été  construites  ».  Ce  sont  les  Pères  Jésuites 
Eisenreicb,  Haindl  et  Valerien  qui  ont  dressé  les  premiers  plans  de  Saint- 
Michel.  Le  principal  architecte  fut  Guillaume  Eggl  (Trauthann,  lahrbueh  fnr 
Mûnehener  Geteh.,  t.  I,  p.  21.  Voy.  aussi  Gurlitt,  p.  20). 

*  Voy.  LÛBKE,  t.  II,  p.  462;  Kuglbr,  Kleine  Sehriften,  t.  II,  p.  449.  Voy.  aussi 
depuis  GuRLiTH,  p.  20. 

'  Repplbr,  Wanderung  dureh  Wûrttembergi  leize  Klotterhauten  (HUt.  poL 
BlàUer,  1888);  WurUemh,  KunstaUerthûmer,  t.  XXXVI. 

*  Ibid.,  WûrtUmb.  Kumtalterihûmer,  t.  XXIV. 

^  Ibid.,  Wûrttemb.  KunstalUrthûmer,  p.  21  et  suiv.  R.  Dhome  (Geseh,  der 
ifuUeken  Kun$t,  1. 1,  p.  368-370)  fait  à  ce  propos  cette  remarque  :  «  On  n'essaya 
niéme  pas  de  développer  au  profit  de  l'église  évaogéliquo  l'Idée  du  jubé,  qui  s'y 
serait  si  bien  adapté.  •  Le  jubé  date  de  la  dernière  période  du  moyen  âge,  et 
venait  d'être  brillamment  inauguré  dans  la  cathédrale  catliolique  de  Wurtzbourg 
(1582-1591).  La  question  d'adopter  un  plan  normal  pour  le  rite  évangélique 
préoccapait,  il  est  vrai,  les  architectes  à  la  fin  du  seizième  siècle;  mais  leurs 
essais  n'ont  pas  grande  valeur  ;  en  général,  on  peut  dire  de  toute  l'Allemagne 
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Le  petit  nombre  de  grands  édifices  religieux  vraiment  artistiques 
révèle  l'esprit  de  ce  temps,  lequel  n'était  nullement  religieux,  bien 
que  la  religion  fût  toujours  sur  les  lèvres,  et  provoquât  des  disputes 
sans  nombre;  ce  même  esprit  se  fait  jour  également  dans  les  très 
nombreux  monuments  de  Tarchitecture  profane,  où  Ton  remarque 
une  magnificence  qui  ne  cherche  qu  à  éblouir  les  yeux.  Cette  archi- 
tecture est  très  curieuse  à  étudier  au  point  de  vue  de  l'état  politique 
et  social  de  l'Allemagne  à  cette  époque.  Ce  n'est  plus  le  souci  du  bien 
public,  la  considération  de  ce  qui  peut  être  bon  et  avantageux  au 
plus  grand  nombre  qui  dirige  et  inspire  ceux  qui  font  ériger  de 
fastueux  édifices;  c'est  l'égoïste  besoin  de  produire  de  l'effet,  c'est  un 
esprit  d'ostentation  et  de  vanité.  Les  artistes  s'inspirent  des  mêmes 
mobiles,  l'intérêt  général  est  au  second  plan.  Le  goût  du  luxe, 
l'avantage  personnel,  le  caprice  des  grands,  voilà  ce  qui  règne  et 
domine.  On  voit  souvent  s'agrandir  et  s'orner  des  monuments 
publics;  on  construit  de  fastueux  hôtels  de  ville;  mais  le  grand  art 
et  la  magnificence  extérieure  sont  toujours  réservés  aux  «  salles 
d'or  »  destinées  aux  fêtes  et  aux  banquets  somptueux,  considérés 
alors  comme  une  des  choses  les  plus  importantes  de  la  vie  publique. 
L'hôtel  de  ville  d'Augsbourg,  construit  en  1615  par  Élie  Holl,  a 
quatre  «  salles  princières  »  ;  la  plus  vaste,  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
pieds  de  long  et  de  cinquante  pieds  de  large,  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  riche.  Elle  étincelle  d'or,  on  y  voit  resplendir  les 
couleurs  les  plus  vives;  elle  abonde  en  toutes  sortes  d'ornements 
bizarres  et  fantastiques*.  Bien  que  l'ancienne  prospérité  des  villes 

protestante  ce  que  dit  Naumann  à  propos  de  l'art  religieux  daos  les  provinces 
baltiques  :  «  On  ne  devait  plus  jamais  rien  voir  d'équivalent  à  ces  monuments 
grandioses  que  l'ardente  foi  du  moyen  âge  avait  élevés  à  la  gloire  de  Dieu.Lanon- 
Telle  doctrine  s'installe  dans  les  églises  catholiques  dépouillées  de  leur  ancienne 
parure,  et  se  borne  à  les  adapter  aux  besoins  du  nouveau  rite.  » 

1  Voy.  LObke,  Renaiitance  in  Deuttehland,  t.  I,  p.  424-428.  Voy.  A.  Bdfp,  Der 
Bau  den  Augtburger  Rathhauter  mit  beionderer  Racksiehtnahme  auf  die  décorative 
Autttellung  des  Innerny  Zeitsehrift  det  hittor.  Verein*  fur  Schwaben  und  Neuburg^ 
t.  XIV,  p.  221-301.  Â  Augsbourg,  Elle  Holl  rebâtit  l'hôtel  de  ville  et  presque 
toute  la  cité.  C'est  lui  qui  ôta  aux  clochers  gothiques  leurs  coiffures  pointues,  et 
les  remplaça  par  le  capuchon  rond  usité  on  Italie,  si  bien  qu'Augsbourg  n'a  plus 
aujourd'hui  un  seul  clocher  gothique  de  forme  pyramidale.  Prisons,  églises,  palais, 
tours  de  forteresse,  subirent,  en  l'espace  d'une  quarantaine  d'années,  une  trans- 
formation radicale;  tout  fut  mis  à  la  mode  nouvelle.  Aussi  la  moitié  de  la  ville 
a-t-elle,  aujourd'hui  encore,  un  aspect  d'uniformité.  De  même  que  la  poésie  popu- 
laire dut  céder  le  pas  à  la  poésie  artistique,  le  vieil  Augsbourg  dut  céder  le  pas  au 
nouveau.  «  La  chronique  rapporte  l'histoire  d'un  boucher  dont  le  sens  his- 
torique et  patriotique  aurait  dû  faire  rougir  les  membres  du  conseil  de  la  libre 
cité.  Lorsqu'on  1615  l'ancien  hôtel  de  ville  fut  démoli,  ce  boucher  parvint  à  sau- 
ver la  merveilleuse  boiserie  de  la  grande  salle,  qu'il  réclama  et  obtint  »  (Ribhl. 
CuUurstudien,  p.  289-302).  Ce  que  Richl  a  dit  à  propos  du  dix-huitième  siècle  est 
vrai  aussi  pour  d'autres  époques.  «  Le  mépris  pour  les  souvenirs  de  la  ville  des 
ancêtres  est  la  preuve  évidente  que  déjà  l'ancien  esprit  de  la  bourgeoisie  n'existe 
plus.  » 
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ne  fût  déjà  plus  qu'un  souvenir^  ces  édifices  sont  construits  et 
ornés  avec  la  plus  grande  magnificence.  La  façade  de  Thôtel  de 
ville  de  Brème  (1612)  est  décorée  de  riches  sculptures  représentant 
des  divinités  ou  des  monstres  marins;  on  y  voit  des  colonnes  her- 
métiques et  autres  formes  mises  à  la  mode  par  le  style  baroque. 
Pour  un  escalier  tournant^  on  a  prodigué  des  ciselures  et  des  sculp- 
tures de  la  plus  riche  variété'. 

Si  l'intérêt  public  passe  au  second  rang,  la  construction  des 
demeures  princières  prend  une  suprême  importance.  Le  luxe  le  plus 
extravagant  s'y  déploie,  et  partout  on  adopte  «  le  nouvel  art  antique 
welche  ».  Le  Pellerhaus  de  Nuremberg  excitait  l'admiration  uni- 
verselle, et  les  étrangers  le  regardaient  comme  une  des  mer- 
veilles de  la  ville*.  C'est  un  fastueux  monument,  bâti  dans  un  style 
italien  très  exagéré,  sans  aucune  intelligence  de  l'antique  qu'il  est 
censé  faire  revivre;  le  caprice  et  la  fantaisie  s'y  donnent  libre  car- 
rière ». 

c  La  plupart  des  nombreux  et  dispendieux  bâtiments  qu'on  voit 
s'élever  de  toutes  parts  dans  les  pays  allemands,  »  écrivait  un  con- 
temporain, c  sont  commandés  par  le  prince,  dont  la  prodigalité  à 
cet  égard  donne  lieu  à  de  singulières  réflexions,  car  on  se  dit  :  La 
plupart,  non  seulement  sont  inutiles  au  peuple,  mais  dévorent  ses 
sueurs,  son  travail  et  son  bien.  Le  plus  clair  des  deniers  de  l'État 
passe  en  châteaux,  en  maisons  de  plaisance;  on  se  passionne  avec 
une  sorte  de  fureur  pour  ces  fastueux  ouvrages;  mais  à  quoi  sert-il 
de  se  plaindre^?  >  Egidius  Albertinus  écrivait  en  1616  :  <  Il  ne  suffit 
plus  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  bâtir  dans  les  villes  des  palais 
imposants  et  magnifiques;  ils  font  élever  dans  les  solitudes  et  les 

1  Lûbke  (t.  II,  p.  285)  admire  ces  créations  nouvelles,  mais  il  ajoute  :  «  La  mu- 
sique de  fer-blanc  du  baroque  commence,  dans  un  fortissimo  entraînant.»  Yoy. 
aussi  G.  Pauli,  Die  Renaissance- Bauten  Bremens  ins  Zusammenhang  mit  der  Re- 
naissance Norddeutehlands,  Leipsick,  1891,  p.  99. 

*  Voy.  ce  que  dit  Erstingbr  à  ce  sujet  dans  son  Raisbuch,  p.  264. 

'  Voy.  V.  RoTTBERO,  Nuremberg  Briefe,  p.  83-8&;  Forster,  t.  Ill,  p.  12  ;  Waaoe.n, 
Kunst  und  Kûnsller,  t.  I,  p.  284-285.  «  Il  est  extrêmement  intéressant,  »  écrit 
Wassler,  «  d'étudier  l'emploi  des  formes  antiques  dans  la  Renaissance  allemande 
du  seizième  siècle.  Partout  le  besoin  de  bâtir  «  à  l'antique  »  se  fait  sentir,  mais 
il  arrive  trop  fréquemment  que  l'art  inexpérimenté  et  naïf  ressemble  au  sauvage 
que  le  hasard  a  mis  en  possession  d'un  frac.  Il  se  hâte  de  l'endosser,  mais  il  le 
met  à  l'envers.  Deux  chapiteaux  l'un  sur  l'autre,  ou  bien  un  chapiteau  en  haut 
d'une  colonne  et  l'autre  au  pied,  et  d'autres  non-sens  du  même  genre,  prouvent 
combien  peu  nos  bons  ancêtres  avaient  pénétré  dans  legénie  antique.  Jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  on  voit  l'idée  gothique  mêlée  aux  formes 
antiques,  comme  nous  le  constatons  à  Nuremberg  dans  l'hôtel  de  Peller.  Dans 
une  maison  du  Brunswick,  on  trouve,  &  côté  de  mille  vestiges  du  moyen  &ge,  les 
motifs  de  la  Renaissance  :  dauphins,  candélabres,  têtes  d'enfants,  divinités  et 
héros  de  l'antiquité,  ainsi  que  des  figures  grotesques  ou  indécentes.  C'est  le  vrai 
mardi  gras  de  la  fantaisie  »  (Lûbcb,  Renaissance,  t.  II,  p.  404-405). 

*  Von  der  WerlU  EiUlkeU,  f.  B«. 
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déserts  des  maisons  de  plaisance  et  des  châteaux,  bien  qu*ils  ne 
les  visitent  que  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais;  ils  font  aussi 
construire  des  demeures  si  spacieuses,  si  magnifiques,  qu'on  pour- 
rait s'y  perdre.  Pour  satisfaire  de  telles  fantaisies,  ils  s'emparent 
arbitrairement  de  terrains,  de  champs,  de  maisons  qui  ne  leur  appar- 
tiennent à  aucun  titre.  Cette  façon  d'agir,  sans  parler  de  leurs 
autres  forfaits,  montre  assez  leur  esprit  cruel  et  tyrannique, 
esprit  qui  n'a  vraiment  rien  de  commun  avec  la  miséricorde,  la 
mansuétude  et  la  compassion  de  Celui  qui  a  dit  :  c  J'ai  pitié  de  cette 
foule*.  » 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  le  cardinal  Albert  de  Brande- 
bourg, archevêque  de  Magdebourg  et  de  Mayence,  est  l'un  des 
princes  de  son  temps  les  plus  passionnés  pour  la  bâtisse,  c  C'était 
un  généreux  et  magnifique  seigneur;  il  avait  un  grand  train  de  mai- 
son, et  dépensait  libéralement;  mais,  par  la  faute  de  cette  libéralité 
même,  il  était  affligé  de  beaucoup  de  dettes.  »  Il  introduisit  l'art  de 
la  Renaissance  dans  sa  résidence  de  Halle;  il  fit  abattre^  sans  se  sou- 
cier des  plaintes  du  clergé  et  du  peuple,  des  églises,  des  chapelles, 
des  couvents,  des  hôpitaux  d'une  grande  beauté,  parfaitement  con- 
servés, uniquement  pour  se  procurer  des  matériaux  et  faire  exécuter 
de  nouveaux  édifices.  Il  fit  présent  à  Hans  de  Schonitz  des  maté- 
riaux de  plusieurs  chapelles  bâties  sur  la  place  du  marché  pour  per- 
mettre à  ce  favori  d'élever  des  demeures  fastueuses.  Le  peuple 
murmurait  tout  haut  au  sujet  de  «  la  maison  de  la  fraîche  fon- 
taine >  dont  Tétage  supérieur,  aux  appartements  somptueusement 
décorés,  servait  de  demeure  à  la  maîtresse  du  prélat.  Les  travaux 
qu'Albert  fit  exécuter  à  la  cathédrale  font  plus  d'honneur  à  l'élégance 
de  ses  goûts  qu'à  sa  piété.  Les  deux  clochers  furent  si  mal  construits 
qu'on  fut  obligé  de  les  démolir.  Comme  le  château  de  Saint-Maurice 
ne  lui  paraissait  pas  à  la  hauteur  de  son  train  de  maison,  il  fit 
élever  un  nouveau  palais.  Il  voulait  à  tout  prix  être  magnifique, 
et  lorsqu'on  venait  lui  dire  que  ses  dettes  devenaient  exorbi- 
tantes, que  son  honneur,  au  point  de  vue  de  Dieu  comme  à  celui 
des  hommes,  était  blessé  par  sa  manière  d'agir,  il  ne  s'en  trou- 
blait nullement  '.  Plusieurs  virent  dans  sa  lamentable  fin  une  punition 
du  ciel.  Touchant  presque  à  ses  derniers  moments,  il  se  vit  dans 
l'obligation  de  faire  appel  à  la  compassion  du  chapitre  de  la  cathé- 

*  Jjucifer't  Kônigreieh^  p.  74-76. 

s  Voyez  ScHôNBRMARK,  p.  7  et  8uiy.,  p.  300,  387  et  suiv.  Voy.  aussi  l'article  de 
ScHÔNERMARK  intitulé*.  Cardinal  Erzbuehof  Albreektvon  Brandenburg  ait  Kunst- 
freund,  dans  Bail,  zur  Allgem.  Zeitung,  1884»  n»  260.  Woker  {Ge$ch.  der  Nord» 
deutêchen  Franeitkaner)  a  fort  bien  montré  quelles  furent,  pour  l'Église  d'Al- 
lemagne, les  conséquences  de  la  fureur  de  construire  qui  s'était  empara  d'Albert 
(Fribourg,  1880,  p.  144-148). 
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drale  de  Mayence,  t  Sa  Grâce  Électorale  ayant  à  peine  de  quoi 
manger  et  boire*.  » 

Le  palais  que  l'Électeur  palatin  Otto-Henri^  ût  ajouter  au  châ- 
teau de  Heidelberg^  est  incomparablement  plus  beau  que  tout  ce  que 
son  prédécesseur  avait  fait  élever  (1556-i559)  ;  il  appartient  aux  plus 
remarquables  monuments  de  la  Renaissance.  Mais  le  peuple  ne  prenait 
pas  grand  plaisir  à  tant  de  splendeur,  car  le  pays  était  grevé 
de  dettes  énormes.  «  Quand  Otto-Henri  mourra,  »  écrivait  au  duc 
Maurice  de  Prusse  la  princesse  Marie,  femme  du  futur  Électeur 
Frédéric  IH,  «  nos  dettes  excéderont  du  double  les  revenus  que  nous 
tirons  de  toute  la  principauté  •.  » 

Les  châteaux  des  princes,  Tentretien  de  leurs  parcs,  de  leurs  mai- 
sons de  plaisance,  engloutissaient  des  sommes  prodigieuses.  Comme 
bien  boire  et  bien  manger  passait  alors  pour  TafTaire  la  plus  impor- 
tante de  la  vie,  la  construction  de  vastes  salles  de  banquet,  déco- 
rées avec  magnificence,  était  regardée  comme  de  première  néces- 
sité. La  construction  du  château  de  Dresde,  rien  qu'entre  1548  et 
1554,  coûta  plus  de  100,000  florins  de  Meissen,  somme  énorme,  eu 
égard  à  la  valeur  de  l'argent  à  cette  date.  Le  château  que  1  Élec- 
teur Christian  !•*  fît  construire  en  1586,  décoré  à  lintérieur  et  à 
Textérieur.  avec  un  luxe  incroyable,  coûta  deux  fois  autant.  Pour 
l'orner,  cent  quatre-vingts  écussons  dorés  et  peints  furent  com- 
mandés à  Modène;  un  artiste  italien  fondit  quarante-six  bustes  de 
princes;  des  sièges  sculptés  incrustés  de  pierres  précieuses,  des 
crédences  de  marbre,  et  autres  meubles  de  grand  prix,  faisaient 
de  ce  palais  comme  un  vaste  musée  *.  Le  pays  était  appauvri,  épuisé, 
mais  la  vanité  du  prince  était  satisfaite,  t  Les  pauvres  sujets  de 
l'Électeur,  »  disait  le  prédicant  de  la  cour  Paul  Jenisch  en  J59i, 
t  sont  tellement  misérables  et  dénués  de  toute  ressource  que  c'est  à 
peine  s'il  leur  reste  de  quoi  manger*.  »  En  1580,  une  chronique  de 
Torgau  rapporte  qu'un  grand  nombre  des  malheureux  sujets  du 
prince  étaient  réduits  à  une  telle  détresse  qu'ils  allaient  dans  les 
brasseries  dévorer  les  marcs  de  bière*.  Mais,  de  cette  misère,  les 
princes  se  souciaient  fort  peu;  quand  il  s'agissait  de  satisfaire  leur 
vanité,  ils  n'étaient  retenus  par  aucun  scrupule.  En  1611,  les  dé- 
penses de  la  cour  de  Dresde  dépassaient  de  plus  de  la  moitié  les 
revenus  de  tous  les  bailliages  de  lÉlectorat". 

»  I.  May,  Kurfûrtt  Albreehl  U  (Munich,  1875),  t.  II,  p.  478. 

'YoiGT,  Hofleben,  t.  H,  p.  260.  Sur  raugmenlatioa  de  la  dette  d*État  sons  Otto- 
Henri  et  sur  la  laïcisation  des  biens  de  l'hôpital,  voy.  Histor.  Vereins  fur  die  Ober- 
pfalz  und  Regentburg,  t.  XXIV,  p.  288  et  suiv. 

'  Voy.  Li/fiKB,  Rermitiancc,  t.  II,  p.  333,  334;  Volpius,  t.  X,  p.  455. 

*  AnnaU  Annœberg,  p.  45. 

*  Abnolo,  Kirehen  und  Ketzer  Uuiorie,  t.  I,  p.  792. 

*  MiJLLBR,  Fortehungen,  1. 1,  p.  199-2U6,  209-212. 

VI.  6 
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Dans  le  margraviat  d'Ansbach-Bayreuth,  où  les  finances  étaient 
dans  le  plus  lamentable  état,  le  margrave  Georges-Frédéric  fit  cons- 
truire le  nouveau  Plassenbourg,  édifice  qui  se  fait  remarquer  parmi 
tous  ceux  de  cette  époque  par  la  profusion  des  ornements  plas- 
tiques, n  ne  coûta  pas  moins  de  237,014  florins,  et  les  revenus  de 
quatre  ans  de  tout  le  margraviat  n'atteignaient  pas  cette  somme  '. 
Lorsque  Georges-Frédéric^  en  1557,  approuva  le  plan  du  palais,  la 
principauté  avait  trois  fois  plus  de  dettes  que  de  revenus*;  trois 
ans  après,  tandis  que  les  travaux  se  poursuivaient,  les  dettes  du 
petit  pays  s'élevaient  à  2,500,000  florins  '. 

Stuttgard  possédait  d'imposantes  habitations  princières;  cepen- 
dant le  duc  Christophe,  en  1553,  crut  indispensable  d'ajouter  trois 
ailes  au  vieux  château  de  ses  pères;  dans  les  salles  à  manger  où  les 
petits  fonctionnaires  et  les  courtisans  prenaient  leurs  repas,  s'atta- 
blaient tous  les  jours  environ  450  personnes;  dans  la  salle  des  cheva- 
liers, à  la  table  princière  et  à  celle  des  maréchaux,  166  hauts  fonc- 
tionnaires et  courtisans  prenaient  place  presque  quotidiennement.  La 
vaste  salle  de  danse  et  vingt-deux  chambres  servant  à  loger  les  hôtes 
du  palais,  étaient  ornées  des  plus  précieuses  tapisseries;  autour 
du  château  s'étendaient  des  jardins  d'agrément  :  non  loin  de  là, 
on  admirait  une  splendide  maison  de  plaisance;  puis  deux 
champs  de  courses,  au  milieu  desquels  s'élevaient  deux  colonnes 
c  supportant  Madame  Vénus  et  son  fils  Cupidon  >;  on  attachait  h 
ces  colonnes  les  rubans  servant  aux  courses  de  bagues.  La  statue 
de  Vénus  servait  à  enflammer  l'ardeur  des  chevaliers  désireux 
d'obtenir  les  faveurs  et  les  regards  des  nobles  dames  témoins 
de  leurs  exploits.  En  1564,  les  conseillers  du  duc  lui  représentèrent 
qu'il  était  indispensable  de  restreindre  le  luxe  de  la  cour,  et  surtout 
de  s'abstenir  de  nouvelles  et  dispendieuses  constructions.  Depuis  le 
commencement  de  son  règne,  les  dépenses  avaient  toujours  ét^  en 
croissant;  ni  sesrevenus  personnels,  ni  ceux  de  ses  États  n'étaient  assez 
considérables  pour  les  couvrir  *.  Cela  n'empêcha  pas  le  successeur  de 
Christophe,  le  duc  Louis,  de  faire  construire  une  nouvelle  «  maison 
de  plaisance  »,  édifice  somptueux,  de  270  pieds  de  long  et  de  120 de 
large,  qui  ne  fut  achevé  qu'après  neuf  ans  de  travaux,  exécutés 

*  LuBKE,  Renaiitance,  t.  I,  p.  519-523. 

*  I.  VoiOT,  Wilhelm  von  Gi-umbach;  voy.  Raumer,  Hitior,  Tatcîienbuch,  t.  VII. 
p.  163. 

3  Lang,  Getch.  det  Furttenthumt  Batjreuth,  t.  III,  p.  19.  261.  295. 

*Kdgler,  ChrUiopK  Herzog  zu  Wurtemberg  (Stuttgard,  1868,  1872),  t.  II. 
p.  584 ••.  Voy.  sur  Aberlin  Trelsch,  l'architecte  du  duc  Christophe,  A.  Klemm, 
dans  Jannitschbe,  Repertorium  fiir  Kun^twittemchaft,  t.  IX,  p.  28-58.  Sur  le  «  mou- 
lage en  plâtre  »,  alors  nouvellement  employé  en  Allemagne,  Tretsch  dit  :  «  Il  u 
commencé  vers  1540;  maître  Hang,  ébéniste  de  Nurtingen,  en  a  été  le  premier 
maître,  moulant  des  feuillages  et  des  sculptures  sur  le  pl&trc.  > 
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SOUS  la  direction  de  Georges  Béer.  Il  coûta  trois  tonnes  d'or.  L'étage 
supérieur  formait^  dans  toute  son  étendue,  une  salle  magnifique^ 
destinée  aux  fêtes  brillantes  et  multipliées  de  la  cour.  C'est  là  que' 
furent  dansés  les  premiers  ballets  et  que  les  premiers  opéras  furent 
représentés  ^  Le  duc  Frédéric  !•'  surpassa  son  devancier  en  magni-' 
ûcence;  l'architecte  Henri  Schickardt  construisit  par  son   ordre 
un  château  en  pierres  de  taille  polies  et  équarries  de  la  plus* 
parfaite  beauté  •.Frédéric  n'avait  qu'une  ambition  :  rivaliser  de  splen-' 
deur  et  de  goût  avec  les  souverains  de  Paris  et  de  Londres.  Après  de' 
longues  et  persévérantes  instances,  il  avait  obtenu  l'ordre  de  la* 
Jarretière;  à  dater  de  ce  moment^  il  célébra  tous  les  ans  la  fête  de 
l'ordre;  en  1605,  cette  fête  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours.  Le 
duc  y  parut  dans  le  somptueux  costume  des  chevaliers  de  Saint-* 
Georges;  plus  de  600  diamants  brillaient  sur  son  pourpoint'.  Dans 
tous  les  édifices  qu'il  fit  construire  depuis,  il  ne  manqua  jamais' 
de  placer,  partout  où  la  chose  était  possible,  les  insignes  sculptés 
ou  peints  de  l'ordre  de  la  Jarretière  *.  — Vint  enfin  le  moment  où  le 
pays  refusa  absolument  de  supporter  de  plus  lourdes  charges.  Dès 
1599,  les  États  s'étaient  plaints  qu'en  l'espace  de  six  ans  le  duc  eût 
vidé  seize  tonnes  d'or*.  En  1607,  ils  menacèrent  de  ne  pas  couvrir 
une  nouvelle  dette  s'élevant  à  1,100,000  florins;  le  duc,  sans  se  trou- 
bler, leur  fit  dire  qu'au  lieu  de  se  plaindre  ils  devaient  s'estimer 
heureux,  puisque  sous  ses   prédécesseurs  plus  de  trois  millions 
avaient  été  consentis  sans  contestation.  A  la  mort  du  prince  (1608), 
ses  dettes  s'élevaient  à  un  million  et  demi  •. 

Le  duc  Ferdinand  II  de  Tyrol  partageait  la  passion  des  princes 
ses  contemporains  pour  les  édifices  somptueux.  Rien  que  pour  la 

>  LiJBKB,  Renaiêsaneey  1. 1,  p.  368-380;  Spittler,  Geseh,  von  Wûrltemberg,  p.  190  ; 
"*Rlbmm,  Wûrtlemberg  Baumeister,  p.  141  et  suiv. 

^  Voy.  sur  Schickardt,  «  la  cheville  ouvrière  et  l'iospirateur  de  Tarchitectare  de 
celle  époque  pour  le  Wurtemberg,  »  Touvrage  de  A.  Klbmm,  Wûritemb.  Baumeister 
und  Bildhauer,p.  143-144. 

»  PrAFP,  Geseh.  von  Wirlemberg,  2%  p.  41-42. 

*  LObke  {BunU  Bldller,  p.  138  et  suiv.)  fait  un  pompeox  éloge  des  princes  du 
Wurtemberg,  et  se  montre  ravi  de  toutes  leurs  bâtisses.  «<  Le  caractère  propre  de  la 
Renaissance,  tout  opposé  à  l'esprit  du  moyen  âge  tliéocra tique,  c'est  la  tendance 
à  mettre  en  première  ligne  VidéalUation  arlUlique  de  la  vie  profane.  Cette  idée 
nouvelle  remplace  la  chasteté,  qui  alors  disparaît  partout  de  rarchitecture,  parla 
fraîcheur  de  l'invention  et  la  chaleur  pleine  de  vie  de  l'expression.  »  A  dire  le 
vrai,  il  est  maintenant  impossible  d'apprécier  ces  qualités  dans  la  plupart  des 
édiûces  dont  parle  Labke,  la  «  nouvelle  maison  de  plaisance  et  le  nouveau 
palais  »  n'existant  plus  depuis  longtemps.  Dans  le  «  style  mêlé  primitif,  nous 
retrouvons  cette  efTervescence,  cette  fermentation  d'idées,  cet  amadgame  confus 
de  classique  romain  et  de  moyen  âge  germanique  qui  nous  étonnent  et  nous  ' 
charment  à  la  fois  dans  les  chefs-d'œuvre  du  plus  grand  génie  poétique  du  monde 
germanique,  dans  Shakespeare  (t)  »  ' 

*  Sattleh,  t.  V,  p.  230. 

*  Spittlbr,  Geseh,  von  WurUemberg,  p.  220-221.  ^ 
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construction  de  sa  résidence  d'Inspnick  et  d'Ambras^  il  dépensa 
380^000  florins^  malgré  le  délabrement  de  ses  finances  et  les  mur- 
mures des  ç  conseillers  du  trésor  »,  qui  lui  répétaient  chaque 
année  qu'il  leur  était  impossible  d'établir  la  balance  de  ses  comptes, 
et  qu'il  était  «  peu  glorieux  à  un  prince  de  bâtir  à  crédit  >  » . 

Le  nouveau  palais  que  le  duc  Maximilien  1*^  fit  élever  à  Munich 
est  incontestablement  le  plus  grandiose  et  le  plus  richement  orné 
de  cette  époque  (1600  et  4646).  D  fut  exécuté  d'après  les  plans,  et 
vraisemblablement  sous  la  direction  de  l'architecte  hollandais  Pierre 
de  Witte  qui,  depuis  peu,  avait  changé  son  nom  en  celui  de  Pietro 
Candido.  Ce  palais  coûta  environ  1,200,000  florins.  Les  contempo- 
rains le  regardaient  comme  une  des  merveilles  du  monde.  Le  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe  ne  se  consolait  pas,  dit-on,  de  ne  pouvoir 
le  faire  transporter  à  Stockholm,  n  comparait  Munich  «  à  une  selle 
d'or  attachée  sur  une  maigre  jument  *  > . 


III 

L'embellissement  et  la  décoration  des  châteaux  princiers,  des  mai- 
sons de  plaisance,  des  hôtels  de  ville  et  des  riches  demeures  parti- 
culières, la  construction  de  fastueuses  fontaines  publiques,  les  bustes, 
statues,  chaires  et  tombeaux  qui  ornaient  les  églises,  procuraient 
aux  sculpteurs  des  travaux  en  abondance;  malheureusement  ce 
qu'ils  produisirent  dans  le  nouveau  style  est,  en  général,  moins 
satisfaisant  encore  que  ce  que  nous  a  légué  l'architecture  de  ce 
temps  '. 

*  HiRN,  1. 1,  p.  387-388  :  «  Le  mauvais  état  de  ses  fînaaces  ne  put  refroidir  le  zèle 
du  prince.  Los  ouvriers  de  la  capitale  et  des  environs  étaient  tous  employés  par 
la  cour,  et  les  particuliers  devaient  souvent  faire  venir  des  ouvriers  de  bien 
loin.  »  —  Mais  en  général  il  n'y  avait  guère  que  la  cour  qui  bâtissait.  Dans 
tout  le  reste  du  pays,  comme  dans  toutes  les  principautés  allemandes,  à  cette 
date,  on  se  souciait  peu  de  construire.  «  Je  ne  pourrais  citer  dans  Tarcbitecture 
de  cette  époque  que  bien  pou  de  monuments  dignes  d'intéresser  notre  temps,  » 
dit  Hirn,  p.  391. 

«Rek,  p.  132-196;  Lùbke.  Renaissance  A.  II.  p.  26-30  ;•*  Hautle.  Die  Residenz 
in  Mûnehen,  Bamberg,  1892.  Voy.  aussi  Gurlitt,  p.  39. 

^  «  L'époque  tant  célébrée  de  la  Renaissance  est  en  réalité  le  temps  de  la  pro- 
onde décadence  de  l'art  plastique.  Le  sens  artistique  s'éteint  lentement,  et  fait 
place  &  une  beauté  de  formes  toute  conventionnelle  et  sans  vie.  Enfin  toute 
flamme,  tout  élan,  ioute  originalité  disparaissent  entièrement.  Pourtant  les 
sculpteurs  avaient  alors  de  nombreuses  occasions  de  se  signaler.  L'Alle> 
magne  pent  montrer  encore  avec  fierté  toute  une  série  de  monuments  l>eaux 
et  imposants,  datant  précisément  de  cette  époque;  mais  le  fait  que  tous,  presque 
sans  exception,  ont  été  exécutés  par  des  artistes  étrangers,  prouve  avec 
évidence  l'impuissance  de  notre  art  national.  Un  demi-siècle  avant  que  TAile- 
magne  ne  devint  le  champ   de,  bataille  tumultueux  ou  luttent  avec   àpretê- 
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Pourtant,  dans  la  première  moitié  du  siècle  on  peut  encore 
citer,  çà  et  là,  quelques  chefs-d'œuvre  conçus  dans  l'ancien  esprit. 
Nommons  en  premier  lieu  le  retable  d'autel  exécuté  en  1521  par 
Hans  Bruggemann  d'Husum,  pour  les  chanoines  augustins  de  Bor- 
deshoUn.  Henri  Ranzau  écrivait  à  son  sujet  en  1593  :  <  Un  grand 
nombre  de  voyageurs  affirment,  après  avoir  visité  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  qu'ils  n'ont  rien  vu  de  comparable  *.  >  Devant 
l'église  de  Saint-Victor^  à  Xanten  (bas  Rhin),  un  chemin  de  croix 
exécuté  de  1525  à  1536  par  un  mattre  inconnu,  peut  être  regardé 
comme  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  qu'ait  produits  la  sculpture 
allemande.  La  Mise  au  tombeau  surtout^  est  une  création  d'une  si  par- 
faite beauté^  d'un  sentiment  si  profond^  d'une  grâce  si  noble,  que 
peu  d'œuvres  de  ce  genre  peuvent  lui  être  comparées*.  Citons 
encore  :  la  Montagne  des  Oliviers,  d'Oflenburg  (1524)',  le  taber- 
nacle de  l'église  paroissiale  de  Walderstadt  (Wurtemberg),  dû  au 
ciseau  de  Georges  Miler,  de  Stuttgard  (1611)  *,  ouvrages  également 
admirables  comme  composition  et  comme  exécution. 

Le  célèbre  sculpteur  de  Wurtzbourg,  Dill  Riemenschneider^  resta 
presque  sans  travail  à  dater  de  la  révolution  sociale  et  de  la  détresse 
générale  qui  en  fut  la  conséquence.  Jusqu'à  sa  mort,  il  dut  se  contenter 
de  besognes  bien  au-dessous  de  son  génie*. 

L'Allemagne  ne  devait  plus  revoir  des  maîtres  comme  Pierre 
Vischer,  Veit  Stoss,  Adam  Krafît,  Georges  Syrlin  •.  Sculpteurs  et  sta- 
tuaires partaient  tous  pour  l'Italie'.  Revenus  chez  eux,  ils  voulaient 
imiter  ou  même  surpasser  les  maîtres  qui  avaient  excité  leur  ad- 
miration, et  ne  désespéraient  pas  d'égaler  le  tout  puissant  Michel- 
Ange.  Toute  intelligence  de  la  sculpture  gothique  se  perdit  peu  h 
peu;  «  le  goût  »  prit  la  place  du  vrai  •.  On  crut  remédier  au  manque 

les  ambitions  des  souverains  étrangers,  notre  art  avoue  franchement  son  inca- 
pacité et  sa  totale  dépendance  de  l'étranger,  du  moins  dans  le  domaioe  de  la 
grande  plastique.  Presque  tous  les  monuments  que  nous  a  légués  l'art  allemand 
au  seizième  siècle,  ne  méritent  pas  d*étre  analysés,  à  peine  d'être  mentionnés 
{Geseh.  der  deuUehen  Kunst,  t.  Il,  p.  228-229). 

*  Pour  plus  de  détails  sur  ce  retable,  voy.  Mûnzelbergbr,  p.  130  et  suiv.  «  H  est 
intéressant  de  constater  que,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  dans  le 
Schleswig-Holstein,  on  trouve  des  autels  en  bois,  à  volets,  artistement  sculptés, 
dans  les  églises  protestantes  »  (Munzelbbrgbr,  p.  129). 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Beissel,  p.  49-54.  Le  chanoine  Berendonk,  qui  avait 
eommandé  ces  statues,  dépensa  pour  les  cinq  groupes  de  stations  environ 
13,000  marcs,  d'après  la  valeur  actuelle  de  l'argent  (p.  54). 

*  LÙBEE,  Kunsiwerket  p.  342-344. 

*  **  Klemm,  Wûrttemb,  BaumeUter,  p.  175  et  suiv.  ;  Kbppler,  Wûrliemb.  Kumlal- 
têrthûmer,  p.  194. 

»  Voy.  A.  Wbbbr,  Dill Riemen$ehneider  (2« éd.,  Wurzbourg  et  Vienne,  1888),  p.  7-9. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  152-160. 
7  Rivius,  p.  143. 

»  Voy.  sur  ce  siyet  von  Zahn,  Dûrer'ê  VerhàUnitê,  p.  21-22. 
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d'idées  par  le  savoir  et  le  raisonnement.  L'habileté  technique  faisait 
encore  merveille,  mais  elle  ne  pouvait  insuffler  la  vie  à  des  ouvrages 
firoids  et  vides.  La  statuaire  seule  produisit  encore  plus  d'un  admi- 
rable ouvrage;  mais  lorsque,  dans  la  composition,  l'exécution  et  le 
piodelage,  on  eut  entièrement  renoncé  à  la  tradition  nationale,  on  vit 
,s'ouvrir,  vers  la  fin  du  siècle,  une  ère  de  complète  aridité,  un  art 
contre  nature.  Comme  toute  flamme  était  éteinte,  on  s'efforçait 
d'émouvoir  par  une  sensiblerie  fade  et  affectée,  ou  par  des  mou- 
vements violents  et  la  contorsion  des  figures;  mais  tout  cela  était 
factice,  et  n'avait  qu'une  vie  apparente. 

Une  plaque  de  bronze,  qu'on  peut  encore  voir  dans  le  dôme  de 
Magdeboiu'g  (1607),  caractérise  bien  le  style  maniéré  de  l'époque  : 
des  anges  en  pleurs,  qui  s'arrachent  les  cheveux  de  désespoir, 
entourent  les  statues  allégoriques  des  Vertus  '. 
,  Le  célèbre  tombeau  de  Maximilien,  à  Inspruck,  est  bien  propre 
^  faire  comprendre  la  rapidité  du  déclin  de  notre  art  national.  La 
simple  beauté  des  anciennes  statues  attire  aussitôt  le  regard  ;  dans 
les  plus  récentes,  le  costume  maniéré  et  sans  grâce  est  traité  comme 
le  point  le  plus  important;  quelques  statues,  terminées  en  4540, 
tombent  déjà  dans  le  théâtral;  enfin  celle  du  comte  de  Habsbourg*, 
Rodolphe  IV.  est  une  véritable  caricature  *. 

Et  cependant  le  désir  d'élever  de  somptueux  mausolées  semble 
avoir  donné  l'essor  à  l'art  nouveau,  et  les  monuments  funèbres 
constituent  ses  œuvres  les  plus  brillantes.  Considérés  au  point  de 
vue  artistique,  ces  innombrables  tombeaux,  exécutés  pour  de 
grands  seigneurs  jaloux  d'assurer  leur  propre  gloire  et  de  satisfaire 
leur  passion  pour  le  faste,  sont  presque  misérables  quand  on  les 
compare  aux  simples  mais  grandioses  compositions  de  notre  ancien 
art  allemand.  Aucun  d'eux  ne  peut  être  mis  en  comparaison  avec 
le  tombeau  de  l'archevêque  Ernest,  orné  d'admirables  sculptures 
dans  le  style  gothique  pour  le  dôme  de  Magdebourg.  Les  tombeaux 
des  Électeurs  Frédéric  et  Jean  de  Saxe,  dans  la  chapelle  du  château 
de  Wittenberg,  sont  sortis  des  fonderies  de  Hans  Vischer*^  mais  il 
est  aisé  de  comprendre  combien  la  décadence  fut  rapide,  même  dans 
ce  célèbre  ateher,  lorsqu'on  examine  le  monument  funèbre  élevé  par 
Hans  Vischer,  en  1544,  à  la  mémoire  de  l'évêque  de  Mersebourg, 
Sigismond  de  Lindenau.  Le  style  en  est  conventionnel  et  banal. 


»  LùBKB,  Ptoftt*,  t.  II,  p.  873. 

«  Ibid.,  t.  II,  p.  770.T7Î. 

s  Ibid.,  Bunte  Blatter,  p.  414.  389-391. 

*  Ibid.,  Ploêtik,  t.  II,  p.  766.  «  Le  tombeau  d'un  évoque  de  Mersebourg  érigé 
en  1550,  montre  clairement  Tinfluence  italienne  dans  le  traitement  élégant  du 
corps  du  divin  Crucifié  »  (Lcbke,  t.  II,  p.  769). 
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L'évèqne  est  représenté  à  genoux,  étendant  devant  lui,  et  comme 
étonné^  ses  courtes  mains  replètes;  un  petit  crucifix  t  presque  trop 
élégant  »,  est  placé  devant  lui.  L'atelier,  qui  jadis  ne  pouvait  suffire 
aux  commandes,  devint  désert,  et  Hans  Vischer,  en  i549,  se  vit 
contraint  de  demander  au  conseil  de  Nuremberg  la  permission 
d*aUer  habiter  Ëichst&tt,  dans  l'espérance  d'y  trouver  du  travail*. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  maîtres  allemands 
faisant  défaut,  les  travaux  étaient  en  général  exécutés  par  des 
artistes  flamands  formés  en  Italie,  ou  par  des  artistes  italiens 
qu^on  faisait  venir  à  grands  frais.  C'est  ainsi  qu'Auguste  de  Saxe  fit 
élever  dans  le  dôme  de  Freiberg,  c  d'après  les  esquisses  de  deux 
artistes  et  peintres  welcbes,  >  le  pompeux  monument  funèbre  de  son 
frère  Maurice.  Le  tombeau  des  princes  de  Saxe,  qu'on  voit  tout  auprès, 
est  également  l'œuvre  d'un  italien,  Giovanni  Maria  Nosseni,  de 
Lugano,  nommé  en  1575  sculpteur  et  peintre  de  la  cour  de  Saxe,  et  les 
statues  de  bronze  sont  du  vénitien  Pietro  Boselli  '.  Les  artistes  ita- 
liens étaient  magnifiquement  rétribués  par  les  princes  allemands.  A 
Lieberose,  en  1594,  Tépitaphe  de  Jean  von  der  Schidenburg,  ornée 
de  riches  sculptures  et  commandée  à  Venise,  coûta  de  16  à  20,000  tha- 
1ers'.  Des  marchands  allemands  achetaient  dans  les  Pays-Bas,  pour  les 
revendre  en  Allemagne,  les  épitaphes  en  albâtre  sculpté  destinées 
aux  églises  protestantes;  ce  conmierce  parait  avoir  été  très  lucratif. 
On  voit  encore  de  ces  sortes  d'épitaphes  dans  la  manière  de  Franz 
Fions  (d'Anvers),  à  Berlin,  Elbing,  Kônisberg  et  ailleurs  *.  Mais  en 
général  la  sculpture  flamande  est  médiocre;  à  peu  d'exceptions  près, 
elle  n^est  qu'une  froide  imitation  des  modèles  italiens*. 

La  plupart  des  tombeaux  d'évèques  érigés  à  cette  époque  dans  beau- 
coup de  nos  cathédrales  font  bien  comprendre,  lorsqu'on  les  com- 
pare aux  moniunents  funèbres  légués  par  le  moyen  âge,  la  rapide 
décadence  de  l'art,  la  disparition  totale  du  sentiment.  On  y  cherche- 
rait en  vain  une  idée,  une  inspiration  élevée.  Tout  y  est  sacrifié  à 
l'efiTet.  En  même  temps,  se  multiplient  une  foule  d'inventions 
destinées    à   produire    l'émotion,   à  frapper  l'imagination*.    Sur 

>  Voy.  Zahn,  JahrbiUher,  t.  I,  p.  244-245. 

*  L'ûBEB,  Renaisêance,  i.  II,  p.  317. 

'  Bbrgau,  Brandenburger  Inwniar,  p.  404-495. 
^  KuGLER,  Muséum,  t.  III,  p.  59-60. 

*  «  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  Pays-Bas  des  preuves  de  cette 
seconde  floraison  de  la  sculpture  qui  se  produit  ailleurs  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle.  A  cette  époque,  la  sculpture  était  inséparable  de  la  peinture, 
alors  regardée  comme  le  premier  des  arts.  Dès  lors  il  est  naturel  que  la  sculp- 
ture n'ait  produit  que  des  œuvres  médiocres,  dans  un  pays  où  la  peinture  était 
en  opposition  si  tranchée  avec  la  plastique  »  (Schnaasb,  Niederlandisclte  Briefe, 
p.  249). 

*  LuBKB,  PUutik.  t.  II,  p.  875^76. 
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un  tombeau  en  pierre  de  grès  que  le  régent  d'Halberstadt,  Frédéric 
de  Brandebourg,  fit  exécuter  en  1558,  Adam  et  Eve  sont  représentés 
debout,  près  d  une  colonne  où  s'enroule  un  serpent;  la  Mort  les  en- 
chaîne; à  gauche^  un  démon  joue  de  la  mandoline;  au  centre^  un 
autre  démon  inscrit  avec  une  visible  satisfaction  les  péchés  du 
prince  ;  au-dessus  du  monument  s'élève  la  statue  de  Frédéric,  de  gran- 
deur naturelle;  à  sa  gauche,  la  Miséricorde  déchire  la  liste  accu- 
satrice; le  Christ,  portant  l'étendard  de  la  victoire,  enchaîne  la  Mort 
et  le  démon'.  On  plaçait  quelquefois  jusque  dans  les  cimetières 
des  statues  d'un  tout  autre  genre,  caractérisant  très  bien  le  goût 
artistique  de  l'époque.  Dans  la  partie  la  plus  digne  d'admiration 
du  célèbre  cimetière  de  Halle,  des  statues  indécentes  de  femmes  nues, 
entourées  d'enfants  rieurs,  de  fleurs,  de  fruits,  de  feuillages,  étaient 
placées  sous  les  yeux  des  parents,  des  amis  venus  pour  visiter  les 
tombes  de  leurs  morts  aimés  '. 

Les  fontaines  fastueuses  élevées  à  la  même  époque  témoignent 
également  du  goût  du  siècle  pour  tout  ce  qui  éblouit  les  yeux.  L'une 
des  plus  heureusement  comprises  est  celle  que  Hans  Krumper,  archi- 
tecte de  Weilheim,  exécuta  pour  la  cour  du  palais  de  la  résidence,  à 
Munich.  A  Nuremberg,  Bénédict  Wurzelbauer  fondit,  en  1589,  la  fon- 
taine érigée  devant  Téglise  de  Saint-Laurent.  Elle  représente  la  Justice 
et  six  autres  Vertus,  entourées  de  jeunes  musiciens  jouant  de  divers  ins- 
truments. La  composition  et  les  statues  sont  tout  à  fait  dans  le  goût 
maniéré  de  l'époque  *.  On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  cette 
œuvre  à  la  t  Belle  fontaine  »  qui  décore  la  place  de  Notre-Dame, 
monument  élevé  à  l'époque  du  plus  bel  épanouissement  du  gothique 
par  un  simple  tailleur  de  pierre,  que  n'avaient  point  encore  perverti 
€  le  beau  savoir  et  la  manière  antique  welche*  ».  A  côté  de  ce  chef- 

»  FlORILLO,  t.  Il,  p.  159. 

*  «  C'est  le  plaisir  sans  frein  de  vivre,  •  dit  Schônerm&rk,  «  que  le  maître  nous 
prêche  par  le  laogage  d*un  art  purement  décoratif,  et  jusqu'au  milieu  des  tom- 
b«»aux.  C'est,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  un  hellène  ressuscité,  comprenant 
l'humanité  du  Christ,  mais  aiïranchi  du  Christianisme  de  l'humanité.  »  Lûbke 
{Renai$$ance,  t.  II,  p.  360)  croit  trouver  la  preuve  du  goût  éclairé  des  habitants 
de  Halio  pour  l'architecture  dans  les  sculptures  de  ce  cimetière.  Il  y  voit  aussi 
la  manifestation  d'une  vie  religieuse  intense.  Les  pilastres  et  tous  les  interstices 
sont,  selon  lui,  couverts  d'ornements  du  meilleur  style.  Il  admire  encore  dans 
les  sculptures  de  Halle  une  grande  unité  dans  l'ornementation,  un  don  d'inven- 
tion extraordinaire.  Schônermark  (p.  224-225)  se  montre  moins  enthousiasmé,  et 
fait  ressortir  le  mesquin  et  l'aiTecté  de  l'œuvre.  «  Du  côté  de  l'ouest,  les  motifs  sont 
empruntés  à  la  technique  de  la  métallurgie,  transportée  à  la  pierre.  On  y  voit  des 
vis,  des  écrous,  des  clous  entremêlés  à  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  à 
des  draperies,  à  des  figures,  des  masques,  des  monstres,  le  tout  confondu  et 
tenant  trop  de  place,  car  l'ornement,  quelle  que  soit  sa  variété,  ne  doit  jamais 
prétendre  être  autre  chose  que  V invention  et  le  travail  d'un  ouvrier,  » 

*  Waàobn,  Kunst  und  Kunstler,  t.  I,  p.  251. 

*  Voy.  SiGUÀRT,  p.  394-395.  La  fontaine  représente  une  tour  à  trois  étages;  elle 
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d'œuvre,  la  fontaine  que  Wurzelbauer  élôva  à  Prague  en  i600  à  la 
parfaite  satisfaction  du  donateur  paraît  de  mauvais  goût  et  dépourvue 
de  grâce.  La  statue  de  Vénus,  de  grandeur  naturelle^  la  siumonte; 
des  seins  de  la  déesse  jaillissent  des  jets  d'eau;  à  ses  pieds^  TAmour 
joue  avec  des  dauphins  et  des  tritons  '.  L'Italie  avait  inspiré  ces  com- 
positions €  d'une  si  rare  valeur  artistique  ».  Pendant  le  voyage  qu'il 
fit  en  Italie,  Henri  Schickardt,  architecte  du  Wurtemberg,  avait  été 
vivement  frappé  de  la  beauté  des  fontaines  publiques.  Il  se  plaisait 
à  les  décrire,  à  les  reproduire,  et  vantait  surtout  les  quatre  statues 
de  la  fontaine  de  Bologne,  représentant  des  femmes  nues  assises  sur 
des  dauphins;  leur  corps  se  termine  en  queue  de  poisson;  de  leurs 
seins  jaillissent  de  minces  filets  d'eau,  et  les  dauphins  jettent  aussi 
de  l'eau  par  les  narines  «.  «  Orner  les  édifices  de  figures  chrétiennes, 
comme  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  nos  cités  d'Alle- 
magne, n'est  vraiment  plus  possible  de  nos  jours,  »  écrivait  un  con- 
temporain; «  tout,  maintenant,  doit  être  païen  et  mythologique; 
aussi  est-il  plus  utile  pour  nos  jeunes  artistes  d'apprendre  l'histoire  des 
dieux  et  des  déesses  que  celle  des  saints  et  des  héros  de  l'antiquité 
germanique  chrétienne  '.  »  Augsbourg  voulut  aussi  posséder  de  fas- 
tueuses fontaines.  La  fontaine  d'Auguste,  fondue  par  le  flamand  Hubert 
Gerhard,  était  regardée  par  les  contemporains  comme  une  merveille  *  ; 
la  fontaine  d'Hercule  et  de  Mercure,  du  flamand  Adrien  de  Bries,  et 
la  fontaine  de  Neptune  étaient  également  très  admirées.  Le  groupe 
colossal  représentant  Mars  et  Vénus,  exécuté  par  Hubert  Gerhard  et 
par  l'italien  Carlo  Polaggio,  pour  le  comte  Jean  Fugger,  est  une 
œuvre  pompeuse,  incohérente  et  maniérée  (1534-1590)  •. 

supporte  les  statues  des  sept  Électeurs  et  d'un  grand  nombre  de  héros  apparte- 
nant aux  histoires  païenne,  juive  et  chrétienne.  Ces  statues  sont  merveilleuse- 
ment belles.  Elles  idéalisent,  et  pourtant  elles  sont  vraies,  naturelles,  pleines  de 
grâce  et  d'élégance.  Elles  témoignent  de  la  grande  influence  que  Tarchitecture 
religieuse  exerçait  alors  sur  l'architecture  profane  et  civile. 

'  LÔBKB,  Renaistancê,  t.  II,  p.  119.  Cette  fontaine  fut  détruite  en  1620  par  les 
Calvinistes. 

*  Voy.  LÛBKB,  Renais$anee,  t.  I,  p.  360. 
»  Von  der  Werlte  EUelkHl,  f.  B.  2^ 

*  Voy.  Ayrbr,  1. 1,  p.  521,  322. 

'  Voy.  Waàobn,  Kuntt  und  Kûnstler,  t.  II,  p.  74-75.  Il  est  curieux  de  constater 
que  Lûbke  qui,  généralement,  déborde  d'enthousiasme  pour  «  l'âge  d'or»  de  la 
Renaissance  allemande,  s'exprime  tout  autrement  lorsqu'il  est  de  sang- froid  :  «  Aux 
yeux  des  grands  mitres  qui,  de  toute  la  ferveur  de  leur  âme,  s'efforçaient  d'imiter 
l'antique,  »  dit-il, «  l'art  des  anciens  semblait  une  fontaine  de  Jouvence;  ils  se  flat- 
taient d'y  puiser  une  vie  nouvelle.  Mais  la  pensée  antique  devait  s'épanouir  sur 
on  sol  chrétien,  de  sorte  qu'une  dissidence  ne  tarda  pas  à  se  produire,  et  ce  fut 
tout  d'abord  aux  dépens  de  l'idéal  chrétien.  En  effet,  dés  que  la  forme  eut  pris  un 
rôle  plus  important  que  l'idée  et  qu'on  y  eût  attaché  une  importance  souveraine, 
elle  devint  creuse  et  sans  âme,  car  elle  ne  pouvait  se  surélever  qu'aux  dépens  de 
l'idée.  C'est  ainsi  que  débute  la  manière  et  il  en  sera  toijgours  ainsi.  Si  les  plus 
grands  génies  ne  purent  échapper  â  ce  péril,  comment  n'eût-il  pas  été  fatal  aux 
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Comme  au  temps  de  la  décadence  de  Tart  et  du  goût  à  Rome,  on 
multipliait  dans  les  demeures  des  grands^  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, les  statues  et  les  statuettes.  L'édile  romain  Scaurus  avait 
décoré  de  3,500  statues  le  théâtre  de  sa  villa";  Farchiduc  Ferdi- 
nand de  Tyrol  n'alla  pas  aussi  loin,  pourtant  134  grandes 
divinités,  250  figurines  et  24  grandes  statues  *  décoraient  son  •  jardin 
des  plantes  » . 

Les  appartements  des  grands  étaient  souvent  encombrés  de 
statues  païennes  entièrement  nues.  On  voyait  jusque  chez  les 
princesses,  chose  inouïe  jusque-là,  «  des  divinités  scandaleusement 
nues  »,  »  Pour  l'appartement  d'une  Électrice  de  Saxe,  le  sculpteur 
Zacharie  Hagewald  fit  une  Vénus  entre  deux  Amours,  une  Cérès  et 
deux  bacchantes.  A  en  juger  par  les  honoraires  de  l'artiste, 
rÉlectrice  attachait  peu  d'importance  à  la  valeur  artistique  de  cette 

artistes  de  second  ordre,  à  ceux  qui  adoraient  et  imitaient  aveuglément?  Outre 
cela,  Tesprit  du  temps  les  poussait  vers  l'allégorie.  Une  phase  nouvelle 
s'ouvrit  pour  l'art;  il  se  sépara  des  convictions  généralement  reçues,  il  n'y 
eut  plus  entre  lui  et  l'esprit  populaire  de  rapports  vivants  et  réciproques. 
Aussi  était-il  condamné  à  tomber  dans  un  prosaïsme  aride,  dans  une  subtilité 
subjective.  »  «  Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  on  trouve  encore  beau- 
coup de  maîtres  de  talent;  mais  si  nous  nous  informons  de  l'idée  qui  les  ins- 
pire, nous  voyons  la  plupart  d'entre  eux  se  dérober.  Ils  n'ont  pas  de  personnalité  ; 
à  de  rares  exceptions  prés,  elle  est  remplacée  chez  presque  tous  par  la  manière. 
Il  n'est  plus  question  ni  d'originalité,  ni  d'art  national  ;  tout  cela  est  éteint  pour 
longtemps.  L'art  italien,  maniéré  et  sans  vie,  règne  partout,  avec  la  tyrannie 
d'une  mode  à  laquelle  tous  se  croient  obligés  de  sacrifier.  Singulière  destinée  de 
cette  subjectivité  moderne  que,  le  premier,  Michel-Ânge  avait  proclamée  règle 
supérieure  de  l'art  t  Elle  avaiteule  pouvoir  de  briser  les  salutaires  limites  imposées 
jusque-là  à  toute  œuvre  d'art.  Elle  avait  dicté  sa  loi  souveraine  à  l'individu,  è.  la 
matière  employée,  à  la  composition;  mais  elle  avait  tué  le  ressort  intérieur,  l'élan, 
l'originalité,  car,  au  lieu  de  suivre  la  loi  de  l'art  véritable,  les  artistes  s'appuyèrent 
sur  les  fausses  prescriptions  de  la  manière.  C'est  que  la  liberté  de  l'esprit  indivi- 
duel ne  peut  inspirer  de  belles  œuvres  qu'à  condition  d'obéir  à  une  loi  ;  elle  cesse 
d'être  dès  que  commence  l'anarchie.  Les  productions  de  la  plastique  à  cette 
époque  ont  dans  tous  les  pays  le  même  air  de  famille  qu'ont,  entre  elles, 
les  statues  du  treizième  siècle;  mais  avec  cette  différence  que  ces  dernières 
ont  été  inspirées  par  un  sentiment  vrai,  au  lieu  que  les  autres,  en  général, 
afTectent  seulement  le  sentiment.  D'où  venait  cette  affectation?  Elle  venait,  en 
dernier  examen,  de  ce  que  l'art  ne  faisait  plus  un  avec  l'esprit  populaire.  On  ne 
prenait  plus  intérêt  à  lui  que  dans  les  hautes  classes.  Arrachée  du  sol  de  la  cons- 
cience populaire,  toute  vie  intellectuelle  devait  fatalement  se  dessécher,  car  l'art 
a  besoin  de  se  renouveler  sans  cesse  dans  les  flots  de  la  vie  générale.  Il  devint 
donc  aristocratique,  raffiné,  il  ne  servit  plus  qu'à  glorifier  la  puissance  des  grands. 
De  là,  disette  d'idées,  surabondance  de  phrases  ;  de  là,  froideur,  jeu  superficiel 
avec  des  formes  sans  âme.  Dès  qu'il  doit  montrer  un  enthousiasme  de  commande, 
l'art  n'a  plus  ni  sincérité  ni  chaleur;  il  devient  théâtral,  affecté,  menteur  » 
(LÛBKE,  Geseh.  der  Plastik,  t.  II,  p.  795,  857,  858). 

I  OvBRBECK,  Ge$eh.  der  griechisehen  Plastik,  t.  II,  p.  284.  Overbeck  dit  qu'on  ne 
peut  se  faire  aucune  idée  de  la  masse  de  statues  qu'on  plaçait  alors  à  Aome  dans 
un  simple  but  de  décoration. 

*  HiRN,  t.  I,  p.  380. 

»  Von  der  Werlte  EiielkHi,  f.  B.  2^. 
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œuvre  de  pure  décoration^  car  il  ne  reçut  que  six  thalers  c  par  bac- 
chante et  par  amour  '  >  . 

Bien  plus  maigre  encore  était  le  salaire  des  peintres  assez  heureux 
pour  être  attachés  à  la  cour.  Leurs  c  très  illustres  patrons  >  comman- 
daient d'innombrables  portraits  en  leur  enjoignant  c  de  viser  au 
plus  beau^  au  plus  prompt  et  au  meilleur  marché  possible^  comme 
il  convient  à  l'art  de  la  peinture  t.  Souvent  aussi  les  artistes  étaient 
obligés  de  se  prêter  à  d'extravagants  caprices,  absolument  étrangers 
à  l'art. 

*  MÛLLn,  Fortehungén,  t.  I,  p.  158. 
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L'ère  glorieuse  de  l'architecture  était  close;  elle,  si  fière  autrefois 
de  son  indépendance,  dût,  la  plupart  du  temps,  se  plier  aux  volontés 
arbitraires  et  capricieuses  des  puissants  '.  Comme  elle,  la  peinture 
qui,  jadis  en  étroite  union  avec  l'art  de  construire,  s'était  fait  com- 
prendre de  tous  et  avait  enthousiasmé  le  peuple  pour  Tidéal  chré- 
tien, était  descendue  de  ses  hauteurs.  Presque  dans  tous  les  pays 
allemands  on  avait  adopté  l'art  italien;  il  n'y  avait,  à  proprement 
parler,  plus  d'écoles  exerçant  quelque  influence,  plus  de  maftres 
écoutés.  Dans  les  territoires  protestants,  la  peinture  religieuse  ne 
trouvait  plus  son  emploi;  dans  les  pays  restés  catholiques,  on  com- 
mandait bien  encore  de  temps  à  autre  quelque  tableau  pour  une 
église,  mais  relativement  à  l'activité  des  anciens  jours,  le  travail 
était  rare.  Les  peintres  ne  faisaient  plus  guère  que  des  por- 
traits, et  parfois  ce  qu'ils  produisaient  dans  ce  genre  était  encore 
admirable;  quelquefois  aussi  ils  se  créaient  des  moyens  d'existence 
en  fournissant  des  idées  aux  joailliers,  aux  orfèvres,  ils  peignaient 

1  «  L*ancien  art  allemand  8*élevait  comme  un  arbre  sain  et  vigoureux,  promet- 
tant à  Tavenir  les  fleurs  et  les  fruits  les  plus  rares.  Mais,  à  dater  du  jour  où  le 
point  de  vue  religieux  fut  changé,  son  principal  objectif  lui  fut  ravi.  L'influence 
d*un  style  étranger  interrompit  l'heureux  développement  de  la  plante  nationale. 
Le  brillant  coloris  des  Vénitiens  excita  l'enthousiasme  universel,  et  l'art  floren- 
Un  s'empara  de  l'imagination  des  artistes.  Les  Allemands  affluèrent  dans  les 
ateliers  d'Italie,  ils  se  firent  les  préparateurs  des  peintres  de  Venise  ou  de  Flo- 
rence et,  revenus  chez  eux,  ils  y  importèrent  l'art  étranger.  On  n'éprouvait  pas, 
à  cette  date,  un  vif  désir  de  leur  faire  d'importantes  commandes  ;  personne  n'avait 
assez  de  patriotisme  pour  exiger  qu'au  lieu  d'imiter  Tltalie,  les  peintres  suivissent 
les  anciennes  traditions.  Ainsi  la  Uédeur  des  amateurs  d'art  et  le  peu  de  natio- 
nalisme des  artistes  semblent  s'être  entendus  pour  conduire  au  tombeau  l'art  de 
la  patrie  »  (Rathgbber,  Gallerie,  p.  263-264).  «  A  dater  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  les  arts  plasUques  tombèrent  dans  l'enflure  et  dans  la  manière. 
L'habileté  technique,  parfois  poussée  très  loin,  ne  sufHt  pas  à  masquer  l'absence 
totale  d'idées,  de  sentiment,  d'originalité.  La  peinture  subit  les  mômes  transfor- 
mations que  l'architecture.  On  fît  peu  de  cas  des  chefs-d'œuvre  du  passé  et 
môme  des  dons  individuels  ;  on  se  drapa  dans  un  vêtement  d'emprunt.  Les  froides 
allégories,  les  fables  mythologiques  étaient  à  la  mode.  L'art  fut  comme  noyé  dans 
le  paganisme  et  le  sensualisme.  A  peine  si  quelques  talents,  restés  foncièrement 
sincères,  permettent  d'oublier  un  moment  l'aff'ectation  et  le  dépérissement  pro- 
gressif de  l'art.  Les  tableaux  de  Barthélemi  Spranger  étalent  avec  exagération  les 
défauts  de  cette  période;  l'arUsteles  a  portés  à  1  extrême  >(Lotz,  Slaiittik,  t.I,p.23). 

*  L'histoire  de  la  construction  de  l'Augustenbourg,  dans  l'élcctorat  de  Saxe, 
le  prouve  surabondamment  (Voy.  Springer,  Bilder,  t.  II,  p.  145-146). 
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des  armoiries,  ou  donnaient  des  leçons  de  dessin.  L'art  et  le  métier 
suivaient  désormais  des  voies  séparées,  et  cette  séparation  fut  désas- 
treuse pour  l'art  en  général  \ 

Peu  d'artistes  de  ce  temps  méritent  d'arrêter  notre  attention. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Antoine  de  Worms  •  et  Barthélemi 
Bru3rn  se  font  encore  gloire  d'appartenir  à  l'École  de  Cologne,  et 
8*en  montrent  dignes.  Les  tableaux  d'Antoine  ont  une  réelle  valeur 
artistique.  Les  bourgeois  de  Cologne  lavaient  en  si  grande  estime 
qu'à  deux  reprises  ils  l'appelèrent  au  conseil  (1551-1553)»;  le 
maitre-autel  de  l'église  collégiale  de  Xanten.  terminé  en  1534,  est  au 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Les  chanoines  en  furent  tellement 
satisfaits  qu'ils  ajoutèrent  de  leur  propre  mouvement  100  florins  à  la 
sonmie  de  500  florins  primitivement  promise  *.  A  Ulm,  Martin  Schafl*- 
ner,  originaire  de  Souabe,  peignit  aussi,  entre  1523  et  1524,  plu- 
sieurs excellents  tableaux,  surtout  Jésus  parmi  les  docteurs  et  la  M<nt 
de  la  Sainte  Vierge.  Plus  tard,  il  subit  l'influence  de  Técole  vénitienne  ». 

Mais  en  général,  dans  les  tableaux  des  élèves  et  des  successeurs 
inmiédiats  de  Durer  et  d'Holbein,  la  décadence  de  l'art  est  déjà  très 
sensible.  Hans  Burgkmair,  dont  l'inspiration  était  élevée,  perd  toute 

>  «  n  est  certain  que  les  idées  qui  prévalurent  au  seizième  siècle,  en  Alle- 
magne et  ailleurs,  tendaient  à  persuader  aux  artistes  qu'il  était  indigne  d'eux  de 
prendre  part,  avec  des  compagnons  ou  des  apprentis,  a  n'importe  quelle  besogne 
d'artisan.  Cependant,  si  nous  étudions  avec  attention  l'histoire  des  artistes  dans 
les  siècles  précédents,  nous  verrons  qu'aussi  longtemps  que  les  anciennes  lois  de 
corporations  furent  respectées  de  tous,  les  artistes,  en  général,  n'eurent  point 
de  peine  à  se  suffire;  au  lieu  que,  depuis  la  séparation  de  l'art  et  du  métier,  ils 
menèrent  presque  tons  une  vie  pleine  de  déboires  et  d'anxiétés.  Les  quelques 
exceptious  qu'on  pourrait  citer  ne  sont,  précisément,  que  des  exceptions.  Le  tra- 
vaU  industriel  auquel  les  maîtres  employaient  compagnons  et  apprentis  assurait 
aux  artistes  des  profits  certains,  garantissait  leur  union  avec  la  corporation,  qui 
avait  le  devoir  de  protéger  tous  ses  membres.  L'union  de  l'art  et  du  métier  permet- 
tait aussi  d'utiliser,  dans  l'intérêt  de  l'art,  des  facultés  peut-être  insuffisantes  pour  des 
œuvres  de  premier  ordre,  mais  parfaitement  appropriées  aux  ouvrages  secondaires 
auxquels  on  les  appliquait  >  (A.  Schcltz  ;  voy.  Zabn,  Jahrbûcher,  t.  II, p.  358-359). 

*  J.-J.  Merlo,  Auton  Woensam,  von  Worms,  Maler  und  Xylograph  zu  Côln, 
Leipsick,  1864,  app.  1884;  voy.  Niessbn,  p.  53-54. 

>  Voy.  J.-J.  Mbrlo,  Naehriehten,  p.  69et  suiv.,  eiDie  Meitier  der  alUôlniichenMa- 
lenekule,  p.  158  et  suiv.  Voy.  le  catalogue  de  ses  œuvres,  conservées  à  Cologne, 
dans  NiBssBN,p.  54-56;  voy.  aussi  le  catalogue  de  Munich  dans  von  Rbdbr,  p.  15- 
19;  voy.  encore  le  travail  de  Firmenich-Richartz,  Barth.  Bruyn,  Leipsick,  1891. 

«  Pour  plus  de  détails  sur  cet  autel,  voy.  Bbissbl,  p.  12  et  suiv.  D'autres  artistes 
en  renom  collaborèrent  è.  ce  chef-d'œuvre.  L'autel,  en  tout,  revint  à  peu  près  à 
50,000  marcs,  d'après  la  valeur  actuelle  de  l'argent.  C'est  le  dernier  spécimen  de 
l'art  et  de  la  magnificence  du  moyen  &ge.  «  Les  chanoines  de  Xanten  avaient  réuni 
les  derniers  maîtres  de  l'ancien  art  allemand.  Ils  ont  élevé  un  admirable  monn- 
aient aax  vieilles  mœurs,  à  l'antique  foi  de  leur  ville  natale  »  (p.  21). 

*  V.  Rbser,  Catalog.,  p.  45-46.  Un  grand  nombre  de  miniatures  «  de  toute 
beauté  »,  exécutées  entre  1530  et  1532  pour  orner  une  traduction  allemande  du 
Nouveau  Testament,  ont  été  décrites  par  Rathobbbr,  Gallerie,  p.  136-146.  Voy. 
sur  ce  sujet  Sigbart,  p.  600  et  suiv;  Wbiser,  DHirer  und  sein  Zeitalter,  p.  85; 
Waagbn,  Kunst  und  Kûnstler,i.  Il,  p.  67;  Woltmann,  Holbein,  t.  II,  p.  368-369. 
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originalité  à  mesure  qu^îl  subit  davantage  l'influence  de  l'Italie.  Chris- 
tophe Amberger,  non  moins  bien  doué  que  lui,  perd  de  méme^  par  une 
imitation  inintelligente  de  l'art  italien^  son  ancienne  vigueur,  son 
inspiration  élevée  et  profonde,  et  devient  confus  et  maniéré.  Hans 
Schâuffelin  tombe  comme  lui  dans  la  banalité,  et  Georges  Penz,  à 
son  retour  d'Italie,  n'a  plus  ni  chaleur  ni  originalités  Seul,  Adam 
Ëlzheimer,  de  Francfort-sur-le-Mein,  reste  ce  qu'il  était;  aussi  n'est-il 
pas  apprécié  de  ses  contemporains,  et  lutte-il  jusqu'à  sa  mort  contre 
les  difficultés  de  l'existence*.  La  peinture  monumentale,  dans  les 
rares  occasions  qu'elle  a  de  se  produire,  ne  cherche  plus  qu'à  flatter 
les  grands,  et  devient  froidement  pompeuse. 

Quant  à  la  peinture  sur  verre,  dont  l'épanouissement,  au  quinzième 
siècle,  avait  été  si  magnifique,  elle  perdit  toute  signification 
aussitôt  qu'elle  eut  été  bannie  de  l'église.  Séparée  de  Farchitecture, 
à  laquelle  elle  avait  été,  jusque-là,  étroitement  unie  et  très  humble- 
ment soumise,  elle  prétendit  vivre  indépendante,  et  ne  put  éviter 
la  virtuosité,  l'exagération.  Bientôt  elle  ne  fut  plus  qu'une  vaine 
décoration,  complètement  dénuée  de  goût*.  Cependant,  de  temps  à 
autre,  elle  produisait  encore  un  chef-d'œuvre.  Citons  par  exemple 
les  admirables  vitraux  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  et  les  verrières 
exécutées  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  dans  les 
cloîtres  de  Mûri,  de  Rathausen  et  de  Wettingen,  en  Suisse.  «  Le 
peintre  de  la  noble  abbaye  de  Wettingen  peignit  en  soixante  vitraux 
divers  événements  de  l'histoire  sainte  mêlés  aux  faits  principaux  de 
l'histoire  nationale,  et  son  patriotisme  y  a  fait  entendre,  par  l'image, 
un  langage  plein  de  chaleur  et  de  vie  *.  »  Vers  la  fin  du  siècle,  le 
célèbre  peintre  verrier  suisse  Christophe  Maurer,  enrichit  Nuremberg 
d'un  certain  nombre  d'excellents  ouvrages,  entre  autres  de  quatre 
vitraux  représentant  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue*.  L'artiste 
était  bien  de  son  temps,  car  il  s'est  représenté  lui-même,  dans  un 
vitrail,  couronné  de  lauriers,  assis  devant  un  chevalet  sur  lequel 

»  Voy.  SiGHART,  p.  600  et  suiv.  ;  Weise,  Mrer  und  $ein  Zeit  aller,  p.  85  ;  Waagen. 
Kuntl  und  KûmlUr,  t.  II,  p.  67;  Waltmann,  Holbein,  t.  II,  p.  368-369. 

>M.  Seibt,  a.  Elzheimer'$  Leben  und  Werken,  Francfort-sur-le-Mein,  4885; 
BoDB,  Studien,  p.  261-272,  310-311  ;  Rathgebbr,  Gallerie,  p.  263.  «  Ck>mplètemcnt 
oublieux  du  cinquecsnlo  italien,  le  goût  allemand  se  porta  avec  prédilection  vers 
les  éclectistes  du  quinzième  siècle,  et  surtout  vers  l'École  du  Caravage,  dont  la 
rudesse  à  effet  avait  tout  particulièrement  séduit  les  jeunes  artistes  du  nord.  La 
virtuosité  quelquefois  sans  âme,  la  perfection  technique  de  l'art  italien,  à  cetto 
époque,  émerveillèrent  les  Allemands,  et  leur  apparurent  comme  des  dons  excel- 
lents qu'il  importait  surtout  de  rapporter  dans  leur  patrie  »  (Rbber,  Geêch.  der 
neuen  deuUchen  Kun$t,  p.  8-9). 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  171-173. 

«  C'est  Holbein  qui  le  premier  introduisit  l'art  de  la  Renaissance  dans  la  pein- 
ture sur  verre  (Voy.  Zahn,  lahrbûcher,  t.  I,  p.  24;  voy.  p.  28-29). 

^  LuBKB,  Kuntlhi$tor.  Studien^  p.  404. 
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est  posée  une  toile  représentant  Vénus'.  £n  général,  les  anciennes 
traditions  de  Tart  religieux  ne  dirigent  plus  les  artistes;  ils  ont 
maintenant  l'esprit  du  monde.  Le  donataire^  comme  autrefois,  n'est 
plus  représenté  humblement  prosterné  au  bas  d'un  vitrail  avec  sa 
femme  et  ses  enfants;  il  apparaît,  au  contraire^  au  centre;  on  voit  à 
côté  de  lui  ses  armoiries,  il  s'entoure  de  tout  ce  qui  peut  donner  une 
haute  idée  de  sa  personne.  L'histoire  biblique  ou  la  légende  ne  sont 
plus  là  que  pour  rehausser  l'individu  *.  En  Suisse^  la  peinture  sur  verre 
resta  longtemps  très  en  vogue  '.  A  Zurich,  entre  1580  et  1600,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  vingt-sept  peintres  verriers  établis  dans  la 
ville;  à  Schaffhouse,  seize;  à  Bâle,  neuf*.  Plus,  proscrivant  les  an- 
ciennes conceptions  religieuses,  <  l'art  antique  welche  >  pénètre  et 
triomphe,  plus  les  artistes  verriers  manquent  d'inspiration  et  d'Âme. 
Une  rhétorique  froide  et  embrouillée  les  égare*;  les  allégories  les  plus 
compliquées  sont  à  la  mode.  Aux  saints  patrons  de  la  famille,  on 
substitue  les  Vertus,  habillées  à  l'antique  *. 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  commence  à  se  plaindre  de  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux  employés  par  les  artistes.  Après  que 
Paul  Dax,  en  1554,  eut  envoyé  d'Inspruck  les  vitraux  qui  lui  avaient 
été  commandés  pour  Thôtel  de  ville  d'Ensisheim,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  la  plupart  «  n'ont  pas  été  fondus,  et  qu'en  beauT 
coup  d'endroits,  on  s'est  servi  de  couleurs  de  mauvaise  qualité  qui 
ne  supporteront  pas  le  mauvais  temps  >.  En  1575,  le  conseil  d'Ins- 
pruck se  plaint  •  des  vitraux  de  maître  Thomas  Neidhort,  et  de  la 
mauvaise  qualité  de  ses  couleurs  ».  Il  est  vrai  que  le  salaire  des  pauvres 
peintres  n'était  guère  proportionné  à  l'importance  des  travaux  qui 
leur  étaient  confiés.  Paul  Dax,  pour  chaque  vitrail,  recevait  du  conr 
seil  d'Ensisheim  5  florins  seulement.  En  Alsace,  afin  d'empêcher  que 
les  artistes  étrangers  ne  leur  fissent  concurrence,  les  peintres  verriers 
allèrent  jusqu'à  fournir  un  vitrail  pour  la  modique  somme  de  deux 
florins  ^.  Au  siècle  suivant,  l'art  de  la  peinture  sur  verre  •  disparaît 
complètement  •. 

*  SCHORN,  KunstblaU,  t.  XIV,  p.  74-78. 
>  Andr^sbn,  t.  III,  p.  228. 

'  LÛBKE,  Kuntihiitor.  Sludien,  p.  426. 

*  Voy.  M.  A.  Gessbrt,  Geuh.  der  Glatmaleret  in  DeuUchland  (Stuttgard,  1839), 
p.  110  et  saiv.  «  Au  point  de  vue  décoratif,  >  dit  RahD(p.  701-704),  «  les  cycles  du 
seizième  siècle  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  du  quinzième.  > 

'  Voy  .l'article  de  H.-E.  v.  Berlbpscb  dans  les  Beil.  zur  A  llgem.  Zeitung,  1887,  n«  14, 

*  Voy.  V.  Zabn,  lahrbiUher,  1. 1,  p.  30-31. 

^  Sur  les  allégories  de  Christophe  Maurer.  voy.  Andrbsbn,  t.  III,  p.  225-220. 

*  Ldbie,  Kunsihiitor.  Studien^  p.  460.  Abel  Slimmer  exécuta  dos  peintures  à 
même  sur  verre  (Andrbsbn,  t.  I,  p.  62).  Daos  le  Brandebourg  aussi  on  peignit 
par  le  même  procédé  des  armes  ou  de  petits  personnages  (Bkrgac,  Brandenburger 
Inventât,  p.  79). 

*  «  Avec  la  méconnaissance  des  lois  de  l'ancien  style,  avec  l'oubli  total  du  sens 
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Bien  avant  que  les  peintres  allemands  n'allassent  chercher  de 
nouvelles  inspirations  en  Italie^  les  Hollandais  les  y  avaient  précédés. 
A  Fépoque  où  ils  commençaient  à  passer  les  Alpes,  nulle  révolution 
religieuse  ou  politique  n'avait  troublé  leur  pays,  et  Técole  des  frères 
van  Eck  y  avait  encore  de  brillants  représentants.  Il  suffirait,  pour  le 
prouver,  de  nommer  Quentin  Massys  (f  1529).  Les  bonnes  traditions 
se  maintinrent  plus  longtemps  encore  à  Bruges;  plusieurs  tableaux 
de  Pierre  Claessens  et  de  ses  deux  fils  sont  dignes  de  van  Eyck  et  du 
maître  allemand  Hans  Memling».  En  Hollande,  Pierre  Purbus,  de 
Gouda,  suit  la  même  voie;  son  tableau  de  la  Transfiguration,  qu'on 
voit  encore  à  l'église  Notre-Dame  (1573),  peut  très  bien  soutenir  la 
comparaison  avec  une  œuvre  de  Memling*.  t  Purbus,  »  dit  le  peintre 
et  critique  d'art  Charles  de  Mander,  t  ne  pouvait  se  lasser  dadmirer 
et  de  louer  l'œuvre  de  Memling  '.  »  Ces  artistes  appartenaient  tous, 
comme  les  anciens  maîtres,  à  la  petite  bourgeoisie.  Animés  d'un 
saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ils  étaient  irréprochables  dans  leurs 
mœurs.  Van  Mander  dit  de  Franz  Purbus,  fils  de  Pierre,  «  qu'il 
était  si  courtois,  et  d'un  commerce  si  plein  d'urbanité,  qu'on  aurait 
pu  l'appeler  l'urbanité  même.  >  Jamais  il  ne  quitta  son  pays  natal  ^. 

Plusieurs  autres  peintres  des  Pays-Bas,  comme  Jean  Schoreel, 
Jean  Mabuse,  Martin  van  Been,  firent  de  l'excellente  peinture  aussi 
longtemps  qu'ils  travaillèrent  dans  l'esprit  de  l'ancienne  école  natio- 
nale'; mais  dès  qu'ils  ne  virent  plus  dans  Tart  du  passé  qu'un 
art  suranné,  et  partirent  pour  l'Italie  afin  d'y  puiser  des  idées 
nouvelles,   ils  devinrent   de  froids   et  ennuyeux    virtuoses,    en 

élevé  et  de  la  haute  mission  de  Tart,  commence,  dans  la  technique,  une  ère  de  vé- 
ritable décadence.  Il  est  triste  d'assister,  pour  ainsi  dire,  au  dernier  soupir  de 
l'art  du  peintre  verrier,  en  regardant  les  armes,  les  emblèmes,  les  ornements  des 
vitraux  ternis  et  elTacés  de  cette  période  »  (Carl  von  Rosrn,  Baltisehen  Studien, 
t.  XVII,  p.  182.  Voy.  Waagen,  Malirei,  t.  1.  p.  331,  832;  Kugler.  Kleinê  Sehûfteii, 
t.  in,  p.  493;  Abry,  p.  298-299).  Cependant  une  partie  des  vitraux  exécutés  depuis 
1605  dans  le  cloître  des  Capucines,  à  Sainte-Anne  de  Bruch,  près  Lucerne,  se  dis- 
tinguent encore  par  une  profondeur,  un  éclat,  une  harmonie  de  couleurs  bien 
rares  à  cette  époque  (Voy.  Schneller,  dans  le  Geichichtsfreund  (Einsiedeln,  1860), 
t.  XVÏ,  p.  177-188). 

'  Voy.  le  catalogue  des  treize  tableaux  des  Claessens  dans  Michiels,  t.  III, 
p.  352-363.  A  propos  de  l'un  d'eux  (Exécution  d*un  condamné),  Michiels  écrit  :  «  On 
dirait  que  le  génie  de  Memling  a  passé  un  moment  dans  l'âme  du  peintre  et 
qu'elle  a  fait  éclore,  dans  son  atelier,  cette  fleur  merveilleuse,  dernier  souvenir 
des  anciens  jours.  > 

*  Michiels,  t.  III,  p.  341-362.  On  y  trouvera  la  liste  des  cinquante  tableaux  de- 
l'artiste. 

*  V.  Mander,  f.  204i>.  Voir  l'éloge  de  cet  artiste,  p.  287*. 

*  Ibid.,  p.  207"».  Voy.  Rooses-Rbber,  Geteh.  der  Malenchule  Antwerpen^ 
(Munich,  1881),  p.  108. 

*  Voy.  sur  ce  point  V.  Wdrzbach,  dans  Lutzow,  ZeiUehrift,  t.  XVIII,  p.  54-59; 
Michiels,  t.  ni,  p.  64-63,  223-2S7,  où  quelques  tableaux  de  ces  artistes,  exécuti!» 
avant  leur  départ  pour  l'Italie,  sont  comparés  aux  œuvres  postérieures.  Sur 
Schoreel,  voy.  aussi  Bodb,  Studien^  p.  7-10. 
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dépit  des  éloges  hyberboliques  que  leur  décerne  Charles  van  Mander, 
dont  les  propres  compositions  révélaient  déjà  la  profonde  décadence 
de  l'art*,  t  Jean  Schoreel,  »  écrivait-il,  t  est  le  premier  de  nos  artistes 
qui  ait  visité  l'Italie.  11  a  vraiment  illuminé,  dans  notre  pays,  l'art  de  la 
peinture,  aussi  ses  contemporains  Tavaient-ils  surnommé  le  porteur 
de  flambeau,  le  pionnier  de  Fart*.  >  <  Lambert  Lombart,  à  son  retour 
d'Italie,  fut  avec  lui  le  père  de  la  nouvelle  école;  c'est  lui  qui  nous 
a  débarrassés  de  la  lourde  et  rude  manière  barbare,  pour  y  substi- 
tuer la  vraie  belle  manière  antique;  c'est  lui  qui  l'a  mise  en  honneur, 
service  pour  lequel  il  mérite  de  grands  éloges  et  de  sincères  remer- 
ciements». »  Jean  Mabuse  se  vantait  d'avoir  rapporté  d'Italie  en 
Flandre  le  véritable  style  antique  dans  le  traitement  des  figures  nues; 
mais  Franz  Floris,  d'Anvers,  fut  plus  admiré  encore  de  ses  contem- 
porains; on  l'avait  surnommé  le  «  Raphaël  flamand  ».  Nul  artiste 
du  seizième  siècle  n'eut  une  renommée  égale  à  la  sienne*. 

Mais  tandis  que  tous  ces  peintres  s'efTorçaient  à  l'envi  de  s'appro- 
prier l'art  de  l'Italie,  ils  perdaient  de  plus  en  plus  les  qualités  dis- 
tinctives  de  l'ancien  génie  national  :  le  sentiment  vrai,  la  simplicité 
pleine  de  mesure,  la  manière  juste,  naïve,  fidèle  de  voir  les  objets, 
l'harmonieuse  beauté  du  coloris.  Leurs  tableaux  religieux  sont  froids 
et  sans  âme;  leurs  innombrables  compositions  mythologiques  sont 
rebutantes,  et  parfois  même  répulsives'.  Déjà  ce  que  Luc  de  Ley- 

>  Aathgbber,  Annalen,  p.  286. 

*  V.  Mander,  f.  234. 
»  Ibid.,  f.  220. 

*  Voy.  Abrt,  p.  154;  de  CANDirTO.  p.  67»  186.  283-286,  439  et  suiv.  Sur  Franz 
Florîs,  voy.  Schnaasb»  Niederlànd,  Briefe^  p.  250-252;  Waagbn,  Schriften,  p.  236. 

*  Voy.  WoLTMANN,  Au$  vter  Jahrkunderten^  p.  31.  «  Ces  peiotres  flamaods,  qui 
avaient  la  prétention  de  rivaliser  avec  la  beauté  achevée,  la  noble  liberté  d*un  Léo- 
nard ou  d'un  Raphaël,  devenaient  déjà  vides,  pompeux,  phraseurs.  Ils  échouaient 
plus  lourdement  encore  lorsqu'ils  voulaient  imiter  Michel-Ânge.  Déjà,  en  Italie, 
les  disciples  du  maître  faisaient  fausse  route;  mais  pour  les  peintres  Hamands, 
l'exemple  du  grand  florentin  était  doublement  dangereux.  »  Vischer  (t.  III,  p.  739) 
dit  :  «  Les  Mabuse,  les  Bernard  d'Orley ,  les  Schoreel,  etc.,  ne  firent  pas  de  mauvaises 
peintures  tant  qu'ils  appartinrent  à  une  bonne  école;  mais,  en  voulant  imiter  les 
Italiens,  ils  tombèrent  dans  un  formalisme  insipide.  Ils  rejetèrent  l'exacte  imi- 
tation de  la  nature  et  de  la  physionomie  humaine,  estimant  que  la  beauté  leur 
manque,  et  s'attachèrent  à  reproduire  ce  qu'ils  jugeaient  beau,  sans  y  joindre  la 
chaleur  et  la  vie.  »  Un  critique  d'art  bolge,  Camille-Lemonnier,  dit  dans  sa  Chro- 
nique des  Arts  (p.  384)  :  «  L'époque  de  la  Renaissance  ouvre  une  ère  funeste  dans 
l'histoire  de  la  peinture  flamande,  n  «  On  peut  affirmer,  •  dit-il  encore,  «  que  les 
pèlerinages  artistiques  en  Italie  mirent  l'art  flamand  à  deux  doigts  de  sa  perte  et 
le  conduisirent  aux  portes  du  tombeau.  »  Max  Hohses(Gesehie  dénis  der  Antwerpsehe 
Schildersehool,  1879)  dit  de  même  :  «  Les  imitateurs  des  Italiens  s'égarèrent  en 
poursuivant  an  idéal  dont  ils  ignoraient  le  vrai  sens.  Au  lieu  de  faire  revivre 
notre  art,  ils  le  conduisaient  au  suicide.  »  Voy.  Ribgbl,  Beitràge,  t.  I,  p  13-14. 
«  Aussitôt  que  les  Flamands  furent  devenus  la  proie  de  l'italianisme,  tout  natu- 
rellement, les  pays  qui  recevaient  directement  leur  influence,  subirent  à  leur  tour 
le  même  joug,  con^me,  au  reste,  presque  tout  le  continent  au  seizième  siècle  » 
(Rsbbr,  p.  640). 
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den  nous  donne  pour  de  Tari  religieux  est  vulgaire;  le  goût  italien, 
alors  à  la  mode,  égarait  les  artistes  et  leur  ôtait  le  sens  du  naturel, 
du  vrai^  les  conduisant  parfois  jusqu'au  goût  du  monstrueux  >.  La 
Chute  des  Anges,  de  Franz  Floris  ](i554)%  caractérise  bien,  dans  son 
exagération  et  sa  laideur,  le  goût  de  l'époque.  Cette  mêlée  d'hommes, 
d'anges  et  de  monstres  infernaux,  est  puissante,  mais  horrible. 
Cornélius  Ketl  ne  se  sert  plus  de  pinceaux,  c'est  avec  les  doigts  qu'il 
travaille;  sa  main  droite  lui  sert  de  palette,  et  cette  nouveauté  excite 
l'admiration  universelle  ;  le  mèmepeintre  entreprit  ensuite  de  travailler 
avec  la  main  gauche  et,  comme  ses  compositions  trouvaient  à  la 
fois  applaudissements  et  acheteurs,  il  parvint  à  se  servir  successive- 
ment, pour  peindre,  de  son  pied  droit,  de  son  pied  gauche;  enfin, 
usant  alternativement  de  ses  quatre  membres,  il  exécuta  victorieuse- 
ment sur  la  même  toile  de  véritables  tours  de  force  *. 

Les  peintres  hollandais,  bannis  de  l'art  religieux  par  le  Calvinisme, 
se  tournèrent  vers  les  basses  régions  de  la  vie,  et  se  signalèrent  dans 
la  peinture  anecdotique,  ouvrant  ainsi  une  voie  nouvelle;  ils  se 
distinguèrent  aussi  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  tableaux  de  syndics  et 
de  patrons,  toutefois  sans  atteindre  jamais  à  la  hauteur  de  Jean  van 
Eck *.  Ces  compositions,  dans  lesquelles  les  membres  dune  associa- 
tion sont  groupés  sans  art,  quelquefois  assis  autour  d'une  table  bien 
servie,  représentent  t  ce  que  la  peinture  hollandaise  a  produit  de 
plus  important  » .  Presque  toutes  les  cités  avaient  leurs  peintres  spé- 
ciaux, chargés  de  glorifier  leurs  édiles  par  la  peinture,  pour  la  satis- 
faction égoïste  de  leur  vanité  *. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  «  le  géant  Paul  Rubens 
fit  école,  >  à  une  époque  où,  dans  l'Allemagne  proprement  dite,  toute 
puissance  créatrice  semblait  complètement  éteinte.  Rubens  dépasse 
de  beaucoup  tous  ses  contemporains  par  l'inépuisable  fécondité  de 
son  imagination,  par  la  diversité  de  ses  dons  et  sa  prodigieuse  capa- 
cité de  travail.  Les  jeunes  artistes  avides  de  s'instruire  affluaient 
dans  son  atelier  d'Anvers,  et  venaient  à  lui  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne. Il  a  lui-môme  raconté  qu'en  1611  il  fut  obligé  de  renvoyer 
plus  de  cent  élèves,  la  place  lui  faisant  totalement  défaut  pour  les 
recevoir.  Rubens  a  abordé  tous  les  sujets,  tous  les  genres  :  histoire, 
portraits,  scènes  d'intérieur,  paysages,  scènes  d'ivrognes,  scènes 
d'amour,  sanglants  incidents  de  chasse.  Sa  prédilection  marquée 

*  Voy.  Waacen,  Kumlund  Kûnitler,  t.  I.  p.  174-289. 

*  Voy.  RiBGBL,  t.  I,  p.  23. 

*  Deschamps,  p.  199-202;  Michiels,  t.  IV,  p.  65-66. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  5,  note  2. 

*  Voy.  Ldbke,  Bunte  BlàUer,  p.  179-210;  Ribgbl,  t.  I,  p.  llS-122;  Rathgbbeb, 
Annalen^  p.  293.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  question  ici  des  maîtres  flamandi 
d'une  époque  postérieure;  ceux-là  soot  à  jamais  dignes  d'admiration. 
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pour  le  puissant^  le  rude^  aussi  bien  que  pour  l'effrayant  et  l'horrible^ 
fait  de  lui  le  vrai  fils  de  son  siècle.  Beaucoup  de  ses  tableaux  religieux^ 
par  exemple  VÉlévalion  de  la  croix  (1610)  et  la  Descente  de  croix  (161 1), 
qu'on  admire  encore  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  témoignent 
d'un  puissant  génie  dramatique,  d'un  talent  d'exposition  non  pareil, 
mais  rarement  d'un  profond  sentiment  religieux  ^  Comme  fécondité 
et  diversité  de  style,  c'est  à  peine  s'il  a  jamais  eu  de  rival.  Il  exécu- 
tait avec  une  telle  promptitude  ce  que  lui  montrait  son  imagination 
que,  sous  ce  rapport,  nul  artiste  ne  peut  se  mesurer  avec  lui.  Son 
grand  tableau  de  V Adoration  des  rois,  qu'on  voit  au  Louvre,  fut  achevé 
en  treize  jours;  le  tryptique  de  la  Descente  de  croix  ne  lui  demanda 
que  vingtrcinq  jours  de  travail  ;  pour  le  premier  de  ces  chefs-d'œuvre, 
il  reçut  1,300  florins;  pour  le  second,  2,500 *;  il  estimait  à  100  florins 
un  jour  de  son  travail,  somme  prodigieuse  comparée  au  misérable 
salaire  que  touchaient  les  peintres  à  la  même  date,  soit  à  la  cour 
impériale,  soit  chez  les  princes.  Jean  d'Aix-la-Chapelle,  maître  de 
grand  talent  '  et  peintre  ordinaire  de  Rodolphe  II,  touchait  im  trai- 
tement mensuel  de  25  florins  seulement,  tandis  que  l'exorciste  attitré 
de  l'Empereur,  l'Anglais  Kelley,  était  comblé  de  biens,  et  que  l'alchi- 
miste polonais,  Michel  Sendiwoï,  en  grande  faveur  auprès  de  Ro- 
dolphe, recevait  de  si  riches  dons  qu'en  peu  de  tempe  il  se  voyait 
en  état  d'acquérir  une  maison  de  ville  et  deux  grandes  propriétés  à 

I  «  Lorsque,  dans  ses  tableaux  religieux»  Rubans  veut  émouvoir,  il  tombe 
aussitôt  dans  un  faux  pathos,  qui  ne  touche  point,  dans  la  déclamation,  l'exa- 
gération des  gestes,  les  contorsions  de  tôte  et  de  corps.  Au  fond,  aucun  de  ces 
mouvements  ne  semble  provenir  d'un  sentiment  vrai.  On  voit  à  Vienne  une 
Madeleine  de  lui  qui  se  tord  les  mains  et  repousse  du  pied  un  coffret  rempli  de 
bijoux.  C'est  une  pécheresse  déçue,  abandonnée,  ce  n'est  pas  une  pénitente,  ou 
bien,  elle  joue  la  comédie.  Les  Apôtres  de  la  pinacothèque  de  Munich  ne  sont  que 
des  saints  de  théiltre.  De  l'Assomption  de  Marie,  ce  sublime  symbole  de  l'immor- 
talité do  r&me,  sujet  traité  avec  tant  de  vénération  et  d'amour  par  l'art  ancien, 
Rubens  n'a  jamais  su  tirer  que  des  effets  de  ciel.  La  Vierge  s'élève  au-dessus  de 
la  terre  avec  d'invraisemblables  contorsions  de  tous  ses  membres  ;  d'innombra- 
bles troupes  d'anges  accompagnent  son  ascension  à  travers  les  nuages.  Mais 
nulle  part  Bubons  n'a  autant  prodigué  les  effets  de  théâtre  que  dans  sa  SainU 
Catherine.  La  sainte  tient  une  épée  nue  dans  sa  main  gauche,  son  pied 
gauche  est  posé  sur  la  roue.  Sa  tête  est  couverte  d'un  voile  lloUant,  rejeté  en 
arrière  d'une  façon  peu  modeste.  Elle  se  dispose  à  prendre  place  parmi  les  saints 
avec  un  geste  de  tragédienne,  ou  plutôt  de  danseuse  »  (POrster,  t.  III,  p.  95-96). 
Les  principaux  traits  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis.  reine  de  France,  sont  égale- 
ment (dans  un  autre  genre)  traités  à  la  mode  du  temps.  «  Les  dieux  et  déesses 
de  l'antique  Olympe,  qui  vont  présider  aux  destinées  de  la  reine,  s'incarnent  dans 
des  corps  flamands  lourds  et  épais.  Apollon,  Minerve,  Mercure  et  les  Grâces, 
dirigent  son  éducation.  Le  dieu  Hymen  tient,  à  l'église,  la  queue  de  l'illustre 
épousée.  Des  tritons  et  des  néréides  entourent,  en  dansant  follement,  le  navire 
dont  elle  descend  pour  aborder  au  sol  de  France  »  (Rugler,  KleineSehriften,  t.  III, 
p.  478-479).  Sur  P.  Rubens  et  ses  tableaux  religieux,  voyez  aussi  l'excellent  article 
de  Kbpplbr,  dans  les  HUt.  poL  Blàtter,  t,  XLV,  p.  286  et  suiv. 

*  Voy.  Ldbkb,  Kunttwerke,  p.  432. 

'  Voy.  y.  Mander,  t.  289-290;  Morlo,  Nachriehten,  p.  1-14. 
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la  campagne  '.  Le  flamand  Barthélemi  Spranger  (f  1615?)^  lui  aussi 
peintre  de  cour^  touchait  les  mêmes  appointements  que  Jean  d'Âix; 
il  est  vrai  qu'il  avait  été  anobli  par  l'Empereur.  C'était  un  des  meil- 
leurs peintres  «  maniéristes  »  de  son  temps,  la  vraie  caricature  de 
Bfichel-Ange,  qu'il  s'imaginait  imiter  >.  Il  peignait  et  dessinait  dieux 
et  déesses,  héros  historiques  ou  mythologiques  avec  la  même  infati- 
gable ardeur*.  Au  sommet  d'un  arc  de  triomphe  construit  sur  l'an- 
cienne place  du  marché  des  paysans,  à  Vienne,  il  plaça  les  statues 
de  Maximilien  et  de  Rodolphe  entre  celles  de  Neptune  et  de  Pégase  ^. 
Le  Jugement  dernier^  qu'il  peignit  pour  le  Pape  Pie  V,  passe  pour  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages;  mais  là  aussi,  on  regrette  l'exagération; 
on  y  compte  plus  de  500  personnages^.  Par  <  la  masse  des  person- 
nages >,  on  s'imaginait  atteindre  au  grand  art*.  Les  peintres  de  genre 
et  les  paysagistes  suivent  les  mêmes  errements.  Dans  la  Danse  de 
village,  de  Jean  Breughel,  l'artiste  a  réuni  plus  de  deux  cents  person- 
nages''. Les  peintres  entassaient  un  si  grand  nombre  de  figures  dans 
leurs  paysages  que  l'amusement  de  les  compter  était  l'un  des  plai- 
sirs favoris  des  amateurs". 

Les  peintres  les  plus  renommés  de  la  cour  de  Bavière  étaient  : 
Muelich  (de  Munich)  (t  1573),  Christophe  Schwartz  (des  environs 
d'Ingolstadt,  f  1596)  et  Frédéric  Susteris  (d'Amsterdam,  f  1599)  ». 
Muelich  est  l'un  des  meilleurs  miniaturistes  de  son  temps.  Ses 
esquisses  pour  des  vases  ou  des  objets  d'ornement  sont  d'un  goût 
achevé.  C'est  lui  qui  a  peint,  en  collaboration  avec  Schwartz,  le  célèbre 
autel  à  volets  de  l'église  Notre-Dame  à  Ingolstadt,  dont  les  panneaux 
résument  presque  tout  l'enseignement  dogmatique  et  moral  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  étudiants  des  facultés  de  philosophie  et  de 
théologie  s'étaient  réunis  pour  commander  ce  grand  travail,  fait  qu'il 
est  intéressant  de  noter  au  point  de  vue  de  lunion  de  l'art  et  de  la 
science  *•.  Muelich  s'inspira  toujours  des  traditions  des  anciennes 

*  SvATBK,p.  81,  241 .  Depuis  1600,  Jean  d' Aix  touchait  un  traitement  de  600  flo- 
rains.  Voy.  Ilg,  Kwitlgesehiehte  Characterbilder,  p.  219. 

*  Rathgebbr,  p.  285.  Michiels  (t.  IV,  p.  25)  dit  :  «  La  langue  est  trop  pauvre 
pour  décrire  raffectation  de  Spranger.  »  Voy.  Ilg,  Kumtgeschichte,  Characterbilder, 
p.  218. 

'  Voy.  sur  la  liste  dans  Rathgeber,  p.  362-364,  n**  2094,  2160. 

*  Rathgbber,  p.  362,  n'  2103. 
»/6id.,  p.  367,  n»2202. 

*0n  compte  d  Innombrables  personnages  dans  le  Portement  de  Croix  de  Pierre 
Breughel  Tancien  et  dans  sa  Tour  de  Babel  (1563),  galerie  de  Vienne  (Lotz, 
t.  II,  p.  570). 

7  Deschamps,  p.  381. 

'  Rathgebbr,  Annalen,  p  298. 

*  M.  ZiMMBRMANN,  Hans  Muelich  und  Herzog  Albreeht  V.  von  Baiem  (Munich, 
1885).  Le  Jahrbuch  fur  Mûnchener  Geseh.  de  Fr.  Trautmann,  contient  des  infor- 
mations variées  sur  les  maîtres  du  vieux  Munich.  Voy.  1. 1,  p.  1-74. 

»•  Rbe,  p.  20-21  ;  Sighart,  p.  708  ;  Loti,  t.  II,  p.  193. 
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écoles  allemandes;  Schwartz,  au  contraire,  subit  à  la  fin  de  sa  vie  Tin- 
fluence  de  son  mattre  le  Tintoret.  t  C'est  un  disciple  enthousiaste  de 
l'école  italienne^  >  écrivait  Charles  de  Mander^  <  c'est-à-dire  une  perle 
rare  parmi  nos  artistes  allemands  >.  >  La  corporation  des  peintres  de 
Munich  le  proclama  patron  de  tous  les  peintres  de  l'Allemagne  '.  Sa 
plus  célèbre  composition^  la  Victoire  de  saint  Michel  sur  Lucifer,  sur- 
monte le  mattre^utel  de  Féglise  SaintrMichel,  à  Munich.  Quant  aux 
tableaux  du  peintre  de  cour  Frédéric  Sustris^  la  plupart  ne  sont 
connus  que  par  la  gravure. 

Les  peintres  de  Munich,  mieux  partagés  que  ceux  des  autres  cours 
princières^  étaient  généreusement  récompensés.  Sustris  recevait 
annuellement  jusqu'à  600  florins;  les  appointements  du  peintre  ita- 
lien Antonio  Mario  Viviani  s'élevèrent  môme  jusqu'à  i^iOO  florins; 
Pierre  Candid,  artiste  très  fécond^  touchait  un  traitement  annuel  de 
500  florins^  sans  compter  nombre  de  riches  présents'. 

Dans  l'Allemagne  du  nord^  le  sort  des  peintres  de  cour  semble 
avoir  été  moins  digne  d'envie.  Une  lettre  de  commande,  adressée  par 
le  duc  Jules  de  Brunswick^  le  4  avril  1572,  à  son  peintre  ordinaire 
David  Hammerdey,  nous  édifie  sur  les  prodigieuses  exigences 
des  princes.  Pour  de  misérables  salaires^  ils  réclamaient  de  leurs 
peintres  des  travaux  presque  inexécutables,  dans  l'ignorance  absolue 
où  ils  étaient  des  choses  de  l'art.  Jules  demande  au  malheureux 
artiste  de  représenter  «  le  mieux,  le  plus  promptement  et  le  plus 
économiquement  possible,  comme  il  convient  à  l'art  de  la  peinture  : 
d'abord  les  possessions  minières  de  Son  Altesse  dans  toute  leur 
magnificence,  les  étangs,  les  montagnes  environnantes,  les  vallées,  les 
forêts,  les  prairies,  avec  tous  les  divers  corps  de  bâtiments  qui  s'y  ren- 
contrent :  ateliers ,  baraquements ,  ainsi  que  toutes  les  particularités  inté- 
ressantes qu'il  pourra  remarquer  sur  et  sous  terre  ;  ensuite,  les  difl<érents 
ouvriers  qui  y  travaillent,  chacun  selon  son  métier  spécial.  Deuxiè- 
mement, les  galeries,  les  puits,  tous  les  fleuves,  ruisseaux,  sources 
ou  fontaines,  les  mines  proprement  dites,  la  forge  à  monnaie,  les 
maisons  et  les  rues  ouvrières,  avec  la  vue  de  tout  le  Harz;  de  plus, 
dans  les  espaces  restés  vides  du  tableau,  toutes  sortes  de  gibier  et 
d'oiseaux,  des  chasses,  des  combats  de  sauvages,  de  héros  fabuleux 

>  Van  Mander,  f.  358. 

*  Rb,  p.  2S.  Voy.  SioHART,  p.  707.  Ferdinand  I*'  regardait  Jacques  Seisenecker 
(4567)  comme  le  meilleur  portraitiste  de  son  temps.  Mais,  en  s'efforçant  d'imiter 
le  Titien,  l'artiste  dennt  aride  et  plat.  «  Son  beau  côté,  c'était  la  précision, 
l'exactitude,  la  conscience  allemande  »  (V.  Ldtzow,  ZeittehrifU  t.  X,  p.  154-458). 

'  Bmb,  p.  34,  50,  64  et  suiv.  ;  p.  S60-266.  Voy.  la  liste  alphabétique  des  nom- 
breuses œuvres  de  Candid.  —  Georges  Hofnagel,  d'Anvers,  peignit  à  Munich  pour 
Guillaume  V  et  Maximilien  W  «  un  grand  nombre  de  ravissants  petits  paysages, 
pour  lesquels  il  fut  largement  rétribué,  touchant  en  une  seule  fois  jusqu'à 
575  florins  (4561)  >  (Tradthann,  dans  le  Jahrbuch  fur  Mûnehener  Oueh.,  1 1,  p.  28). 
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et  de  nains,  ou  autres  sujets  propres  à  récréer  les  yeux.  Troisième- 
ment, le  cours  des  fleuves,  de  Goslar  à  Wolfenbûttel  et  de  Wolfen- 
bûttel  à  Celle,  avec  toutes  les  choses  dignes  de  remarque  des  envi- 
rons. Quatrièmement,  quantité  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  de  terre 
et  de  mer,  chacun  selon  son  genre  et  ses  mœurs,  et  aussi  ce  qui  inté- 
resse la  vénerie  et  la  fauconnerie,  avec  les  différentes  manières  dont 
les  animaux  doivent  être  cheissés  et  capturés.  Cinquièmement,  d'abord 
un  homme  nu,  ensuite  un  homme  habillé;  puis  une  femme  nue  et 
une  femme  habillée,  en  commençant  par  les  montrer  tels  qu'ils  appa- 
rurent quand  ils  sortirent  du  ventre  de  leur  mère,  puis  aux  différents 
Ages  de  leur  vie,  de  degré  en  degré,  en  marquant  exactement  leur 
croissance  et  leur  déclin,  jusqu'à  leur  mort.  »  Le  peintre  devait  pré- 
senter au  moins  dix  âges  différents,  s'il  ne  pouvait  davantage;  et  à 
tous  les  âges,  Ihomme  et  la  femme  devaient  être  représentés  d*abord 
nus,  ensuite  habillés.  Enfin  tous  deux  devaient  être  montrés  enve- 
loppés de  suaires  et  ensevelis.  «  Tous  ces  morceaux,  pour  lesquels  on 
a  commandé  le  matériel  nécessaire,  seront  exécutés  comme  le  prince 
le  souhaite,  et  comme  on  le  lui  indiquera  à  mesure.  >  Pendant 
tout  le  temps  que  durerait  son  travail,  Hammerdey  devait  être  logé, 
nourri,  chauffé;  toutes  les  semaines,  il  devait  recevoir  un  thaler,  et 
tous  les  ans  un  vêtement  d'été  et  un  vêtement  d'hiver;  en  outre,  le 
duc  lui  promettait  une  gratification  dans  le  cas  où  il  serait  complète- 
ment satisfait  de  son  travail». 

Henri  Gôdig,  peintre  de  la  cour  de  Saxe,  dut  se  contenter,  à 
dater  de  1573,  d'un  traitement  annuel  de  100  florins;  entre  autres 
travaux,  il  avait  reçu  Tordre  de  peindre  sur  les  murs  d'une  des  salles 
du  château,  t  des  lièvres  habillés  et  non  habillés,  agissant  comme 
des  honmies.  > 

Mais  la  principale  occupation  des  peintres  de  cour  consistait  à 
faire  le  portrait  des  grands  *. 

Le  goût  des  portraits  était  devenu  général.  Le  peintre  Michel 
Janssen  Miereveldi  en  peignit,  dit-on  jusqu'à  10,000  ^  Christophe  de 
Schallenberg  (f  1597)  avait  ordonné  à  ses  descendants,  dans  son  testa- 
ment, de  faire  faire  leurs  portraits  tous  les  dix  ans,  avec  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille,  «  quel  que  fût  l'argent  que  cela  dût  coûter  *.  »  Cette 

■  BoDMANN,  Juliw  von  Brauntchweig,  p.  337-239.  Lo  peintre  qu'Henri  le  Vieux 
attacha  à  sa  cour  en  1502,  recevait  30  florins  d'appointements,  de  plus  un  bœur 
engraissé,  deux  cochons  engraissés,  trois  mesures  de  seigle  et  douze  voies  de 
i»ois  (MuLLER,  Zeitsehrift  fur  deuiiche  CuUurgesch.,  1873,  p.  520). 
'  *  Voy.  Andersen,  1. 1.  p.  71.  «  Les  œuvres  de  Gôdig  ne  méritent  d'arrôter  Tat- 
tention  que  parce  qu'elles  mettent  en  pleine  lumière  la  décadence  de  la  peinture 
allemande  &  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  »  dit  von  Ëye  (Fûhrer 
éureh  dos  Muséum  des  sdchs.  Alterihumsvereint  zu  Dresden,  p.  36). 

*  Rathobéer,  Annalen,  p.  296. 

^  HofÎMÀYR,  Tatchenbuch,  nouvelle  suite,  t.  VIII,  p.  224 
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exigence  était  encore  modeste  pour  le  temps.  Mathieu  Schwartz, 
bourgeois  d'Augsbourg,  se  fit  t  pourtraiter  »  137  fois,  et  son  peintre 
dut  le  représenter  depuis  les  jours  où,  «  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
il  était  encore  caché,  >  jusqu'à  la  soixante-troisième  année  de  son  âge 
(1560),  et  cela  dans  toutes  les  positions,  dans  tous  les  costumes  imagi- 
nables ;  deux  fois  complètement  nu,  vu  par  devant,  vu  par  derrière  ;  à 
rage,  nous  dit  la  lettre  de  commande,  <  où  il  est  devenu  gros  et 
replet.  >  t  L'amour  lui  ayant  conseillé  de  faire,  sur  le  tard,  une  folie,  • 
et  d'épouser  une  jeune  flamande,  «  il  se  fit  peindre  dans  un  somptueux 
habit,  l'air  soucieux,  se  grattant  l'oreille,  et  semblant  réfléchir 
profondément  à  la  sottise  qu'il  était  sur  le  point  de  commettre.  A 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  son  fils  Conrad  Schwartz  avait  été  déjà  qua- 
rante et  une  fois  <  immortalisé  par  la  peinture  *  > . 

<  Le  bel  art  du  portrait  étant  ce  que  la  peinture  peut  produire 
de  plus  noble  et  de  plus  sublime,  on  comprend  aisément  que  les 
altesses  sérénissimes,  les  grands  seigneurs,  leurs  épouses,  tous  ceux 
de  leur  famille,  et  aussi  les  particuliers,  n  aient  rien  tant  à  cœur  que 
de  faire  représenter  leurs  personnes  au  moins  deux  fois  par  an*.  • 
On  a  trente  portraits  différents  de  l'Électeur  Auguste  de  Saxe». 

Ce  que  recevaient  les  artistes  pour  t  les  innombrables  portraits  » 
qui  ornaient  les  châteaux  ou  servaient  à  faire  des  présents  aux 
princes  étrangers,  aux  parents,  aux  amis,  fait  supposer  que  les  princes 
et  grands  seigneurs  avaient,  à  cette  époque,  bien  peu  d'exigence 
artistique.  L'Électeur  Joachim  !•'  de  Brandebourg  paya  18  groschen 
son  portrait  peint  sur  or  (1553).  Joachim  II,  son  successeur,  paya 
4  thalers  et  12  groschen  les  portraits  du  roi  de  France,  du  duc 
d'Albe  et  de  l'empereur  Maximilien  *.  Pour  la  galerie  de  portraits 
du  duc  de  Poméranie,  chaque  copie  est  estimée  3  thalers  *.  Lucas 
Cranach,  en  1532,  reçoit  8  florins  pour  deux  portraits  de  l'Électeur  de 
Saxe  •;  plus  tard,  les  prix  baissèrent  encore.  Pour  «  cent  vingt 
panneaux  ornés  de  portraits  de  princes,  un  peintre  de  cour  ne 
reçoit  que  109  florins  et  14  kreutzer  ;  ainsi  deux  panneaux  ne  lui  rap- 
portent même  pas  2  florins  ^.  Lorsque  Lucas  Cranach  le  jeune, 
t  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  savoir,  i  eut  peint,  sur  l'ordre 
d'Auguste  de  Saxe,  un  certain  nombre  de  portraits  représentant  les 
ancêtres  du  duc,  il  se  hasarda  à  demander  5  thalers  par  portrait; 


1  Poar  plus  de  détails,  voy.  v.  Zahn,  Jahrbûcher,  t.  IV,  p.  129-134. 
<  Von  der  WerlU  EiUslkeit,  f.  G. 
'  EBBLIN6,  p.  18,  note  10. 

^  MoiBSBN,  Geich.  der  Wiisenichaften,  p.  497,  note  6 
»  BaUiiche  Studiên,  t.  XX,  p.  122-123. 
*  Richard,  p.  370. 
LmuAU,  Cranach,  p.  272. 
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Auguste  trouva  ce  prix  exorbitant^  et  Cranach  ne  toucha  que  3  tha- 
lers». 

Hans  Wôrnle,  de  Munich,  peintre  de  la  cour  de  Bavière,  fut 
plus  heureux.  Ayant  peint  un  grand  nombre  de  portraits  représen- 
tant les  anciens  ducs  de  Bavière,  portraits  destinés  à  être  donnés 
en  présents,  il  reçut  pour  chacun  d'eux  45  florins  •.  Les  peintres 
étrangers  se  montraient  plus  exigeants.  L'archiduc  Ferdinand  II  de 
Tyrol,  lequel,  au  dire  de  Hans  de  Khevenhiller,  poussait  plus  loin 
qu'aucun  des  princes  ses  contemporains  le  goût  des  collections  de 
portraits  et  des  curiosités  artistiques,  s'engagea  à  payer  au  peintre 
espagnol  Alonzo  Sanchez  vingt-cinq  ducats  pour  chaque  copie  de 
portraits  des  anciens  rois  d'Espagne.  Au  moment  de  livrer  ses  toiles, 
l'artiste  demanda  le  double  du  prix  convenu  ».  Quant  aux  peintres 
chargés  par  l'archiduc  de  décorer  ses  châteaux,  ils  étaient  payés 
comme  des  ouvriers,  presque  à  la  toise  *. 

Les  municipalités  ne  se  montraient  pas  plus  généreuses.  Lorsque 
le  conseil  de  Hanovre  chargea  Dietrich  Wedermeyr,  maître  d'un 
talent  grave  et  d'un  profond  savoir,  de  représenter  l'histoire  de 
Samson  sur  une  toile  de  seize  mètres  de  long,  il  ne  voulut  jamais  lui 
donner  plus  de  10  thalers;  le  tableau,  par  conséquent,  lui  revint  à 
un  peu  plus  de  deux  tiers  de  thaler  le  mètre. 

I  V.  Webbr,  Anna  von  Saehsen,  p.  337.  Dans  des  portraits  de  ce  prix,  il  semble, 
à  coup  sûr,  difficile  de  découvrir  ce  que  van  Kye  (Eggers.  p.  227)  prétend  y  reinar» 
quer  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  «  Ils  montrent  bien,  »  dit-il« 
«  que  pendant  cette  période  It^s  afTaires  publiques  oe  donnaient  pas  assez  de  soucis 
>aux  gouvernants,  pour  qu'ils  eussent  à  s'en  préoccuper  outre  mesure.  » 

*  Jahrbuch  fur  Mûnehener  Geteh.,  t.  I,  p.  34.  Les  notes  de  v.  Hormayr  (Toichen' 
bueh,  nouvelles  suites,  t.  XIV,  p.  179-190)  donnent  le  nombre  de  portraits  peints 
par  Ham  Schôpfer  pour  la  cour  de  Bavière,  de  1558  ài579.  «  En  1560,  Schôpferpei- 
gnit  onze  portraits  représentant  le  duc.  la  duchesse,  puis  les  princes  et  les  prin- 
cesses, le  tout  pour  190  florins.  En  1578,  il  reçut  pour  six  portraits  65  florins.  » 

»  HiRN,  t.  II.  p.  431-435. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  379-380. 
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Tandis  que  la  peinture  tombait  peu  à  peu  dans  un  si  déplorable 
abaissement^  la  gravure  perdait  toute  importance  artistique.  Aussi 
longtemps  qu'ils  furent  à  la  fois  auteurs  et  reproducteurs  de  leurs 
œuvres,  les  graveurs  avaient  été  en  grand  honneur.  L'inspiration  de 
Martin  Schôn,  de  Durer  ou  d'Holbein  était  aussi  profonde,  aussi  puis- 
sante que  leur  main  était  habile;  au  lieu  que  dans  les  œuvres  de  leurs 
successeurs^  la  technique  joue  un  plus  grand  rôle  que  Tidée;  ce  qui 
est  l'essentiel  va  tous  les  jours  en  s'affaiblissant.  L'aride  métier  rem- 
porte enfin  définitivement  sur  Tart  et,  dans  la  plupart  de  leurs  pro- 
ductions, les  graveurs  ne  se  proposent  plus  que  le  gain. 

L  influence  de  Durer  se  fit  sentir  quelque  temps  encore,  mais  aucun 
des  élèves  et  des  imitateurs  de  ce  grand  maître  ne  posséda  jamais, 
même  en  une  faible  mesure,  <  cet  intime  don  du  cœur  >  qui  n'est 
qu'à  lui.  A  mesure  que  son  souvenir  s'efface.  Fart  allemand  perd  toute 
originalité.  Cependant  Hans  Sébald  et  Bartel  Beham,  ses  disciples 
immédiats*,  font  encore  preuve,  lorsqu'ils  reproduisent  la  nature,  de 
fidélité  et  de  goût;  leur  génie  inventif  se  révèle  dans  les  dessins 
d'ornements;  la  plupart  étaient  utilisés  par  les  grands  orfèvres  de 
répoque.  t  Les  deux  Beham,  Jacques  Binck,  Georges  Penz  et  Albert 
Altorfer  dessinaient  presque  toujours  d'après  la  vie,  »  dit  Quaden 
von  Kinckelbach,  «  tandis  que  chez  ceux  qui  vinrent  après  eux,  Cor- 
nélius Bosch,  Cornélis  Mathis,  Virgile  Solis  et  autres,  la  vie  se  perd 
peu  à  peu,  la  routine,  le  superficiel  la  remplacent.  >  Enfin  l'imagina- 
tion s'affranchit  de  tout  ce  qui  la  gène,  et  l'art  ancien  tombe  dans 
le  plus  profond  mépris*.  Toute  l'ambition  des  artistes  se  réduit 
à  bien  imiter  les  modèles  italiens;  ou  bien,  comme  Henri  Goltzius, 
l'artiste  habile  et  fécond,  ils  se  font  admirer  par  des  compositions 

'  Voy.  Seibt,  p.  6  et  suiv. 

*  Qdadbn  von  Kinckelbach,  p.  430-434  ;  voy.  p.  403.  «  Le  goût  pour  les  sujets 
païens,  pour  la  forme  aotique,  pour  la  figure  humaine  prise  isolément,  goût 
qui  dégénère,  d'un  côté  en  de  froides  académies,  et  de  l'autre  en  obscénités, 
pénétra  en  Allemagne  par  les  jeunes  graveurs  de  Nuremberg  >  (M.  Pbibd- 
LANDBR,  A.  AUdorfer,  Leipsick,  4891,  p.  82).  «  L'appel  de  la  sirène,  parti  de  la 
terre  de  l'antique  idéal  de  beauté,  amena  cette  transformation;  l'École  de 
Nuremberg  a  livré  l'art  allemand  tout  entier  aux  pièges  tendus  par  la  manière  » 
(C.  V.  LÛTZOW,  Geich.  der  deuttehen  Kumt,  t.  lY,  p.  498). 
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étonnantes  de  perfection  technique,  mais,  en  général,  d'un  sentimen- 
talisme prétentieux,  vide  et  faux  ^ 

Antoine  de  Worms,  l'un  des  artistes  les  plus  féconds  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  donne,  en  l'espace  de  douze  ans,  plus  de 
mille  dessins  aux  graveurs,  et  maintient  encore  avec  une  certaine 
fermeté  les  traditions  de  l'ancien  art*.  Dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  Virgile  Solis,  de  Nuremberg,  Tobie  Stimmer,  de  Schaflhouse,  et 
Jost  Amman^  de  Zurich,  se  font  remarquer  par  leur  inépuisable 
fécondité.  Cultivant  à  la  fois  diverses  branches  de  l'art,  Solis  gravait 
à  l'eau-forte  aussi  bien  que  sur  cuivre  et  sur  bois;  il  était  aussi 
peintre  enlumineur.  On  lit  ces  vers  au-dessous  de  Tun  de  ses  portraits  : 

Qui  pourrait  se  comparer  à  moi? 
Je  peins,  j'enlumine,  je  dessine, 
Je  graye  à  l'eau-forte  et  sur  cuivre  I 
N'ai-je  pas  le  droit  de  signer  Solis'"^? 

Georges  Keller,  élève  d'Amman,  disait  de  son  maître  qu'en 
quatre  ans,  il  avait  composé  un  si  grand  nombre  de  dessins  qu'on 
aurait  pu  en  emplir  une  énorme  charrette^.  Stimmer  a  laissé  environ 
1,300  dessins,  parmi  lesquels  300  portraits  de  savants  ou  person- 
nalités remarquables  de  son  temps  ^  Mais  chez  tous  ces  artistes,  l'idée 
manque  de  profondeur;  partout  elle  est  sacrifiée  à  la  rapidité  de 
l'exécution;  ni  la  composition  ni  le  dessin  n'en  sont  soignés. 

Comme  au  moyen  âge,  les  frontispices,  les  lettres  majuscules 

^  •  La  Chute  de  V homme.  Premier  fratricide,  Adam  et  Eve  prêt  du  cadavre 
d*Abel,  sont  de  rebutants  exemples  de  cotte  affectation,  de  ce  goût  faux  depuis 
peu  introduit  dans  l'art  par  Lucas  de  Leyden  »  (Woltmann,  Malerei,  t.  II,  p.  534). 

*  Voy.  plus  haut,  p.  77,  note  2  ;  Butsch,  t.  I,  p.  53-54. 

<  Mittheilungen  dier  Kaiser  t.  Centralcommisùon,  t.  V,  p.  144. 

^  Waldau,  Vermiichte  Beitràgc,  t.  III,  p.  305  et  suiv.  «  A  dater  de  1564,  en  Tes- 
pace  de  vingt-quatre  ans,  Amman  illustra  pour  le  libraire  Sigismond  Feyerrabend, 
de  Francfort,  une  telle  quantité  d'ouvrages  qu'il  est  à  peine  croyable  qu'un  édi- 
teur ait  été  en  mesure  d'en  publier  un  si  grand  nombre.  L'idée  de  réunir  en  un 
seul  recueil  los  dessins  les  plus  goûtés  du  maître,  prouve  que  les  gravures  sur 
bois  étaient  alors  très  appréciées,  même  lorsqu'elles  étaient  séparées  d*un  texte.  » 
Le  Manuel  d^art,  d'Amman,  dans  l'édition  augmentée  de  1599,  n'en  contient  pas 
moins  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  (C.  Bkcker,  Jobit  Amman,  Zeichner  und 
Fortnschneider,  Kupferàtzer  und  Stecher  Leipsick,  1854  ;  voy.  p.  v  et  suiv.). 

»  Voy.  Andrbsen,  t.  II,  p.  7-217;  Stellbr,  p.  702-703.  La  Protopographia 
heroum  atque  illustrium  viroi^m  totius  Germaniœ,  publiée  &  Bâle  par  le  médecin 
Henri  Pantaléon (1565-1566),  mérite  d'être  mentionnée  à  titre  de  curiosité.  On  y  voit 
d'abord  «  Adam  protoplastus  »,  ensuite  Noé,  «  qui  et  Janus  dicitur  »  et  aussitôt 
après  le  «  Tuisco  Germanorum  conditor  ».  Le  Sauveur  est  placé  entre  Erich, 
roi  de  Suède  et  de  Gothie,  et  le  roi  des  Vandales  Strumiko  (Pars  I,  p.9i-95).  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  sont  les  protopa.  Au  commencement  de  chaque 
biographie,  on  voit  le  buste  du  héros;  mais  il  n'est  pas  rare  que  le  même 
dessin  serve  à  représenter  dix  personnages,  quelquefois  plus.  Ainsi  par  exemple, 
le  buste  du  provincial  des  Carmes,  Jean  Mcyer,  est  tout  semblable  à,  celui  de 
Zamalols,  philosophe  et  professeur  de  théologie  avant  l'ère  chrétienne.  «  Héli- 
gaste,  prêtre  des  Sicambres,  a  les  mêmes  traits  que  le  professeur  de  théologie 
de  Cologne,  Mathias  Aquensis  et  que  Rodolphe  Agricola.  » 
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ornementées^  les  gravures  semblent  l'indispensable  complément  d'une 
publication^  soit  religieuse^  soit  populaire.  Auteurs  et  éditeurs  les 
échangeaient  souvent  entre  eux.  Dans  les  livres  de  controverse  dont 
les  auteurs  se  combattent  avec  le  plus  d'acharnement^  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  les  mêmes  gravures.  La  Bible  traduite  par  Luther 
(1533-1534)  et  la  Bible  catholique  de  Dietenberger^  publiée  à  la  même 
époque^  sont  ornées  de  gravures  identiques  ■. 

Les  catéchismes  et  manuels  de  prières  de  Canisius  sont,  plus  que 
tous  les  autres  livres  de  piété  ou  d'enseignement^  ornés  de  très 
nombreuses  gravures 'sur  bois.  Son  grand  catéchisme,  imprimé  à 
Dillingen  en  1575,  plus  tard  augmenté  d'un  recueil  de  prières,  en 
contient  88.  La  traduction  du  petit  catéchisme  latin  publié  à  Augsbourg 
en  1613,  en  contient  104.  Dans  une  traduction  française  éditée  l'année 
suivante,  on  en  compte  84;  une  autre,  imprimée  spécialement 
pour  la  Chine  (1617),  en  a  plus  de  100*. 

Les  centaines  de  dessins  composés  par  Virgile  Solis  pour  la 
traduction  de  la  Bible  de  Luther  (1561),  et  par  Tobie  Stimmer  pour 
l'édition  de  Bàle  (1507),  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  l'imagination 
de  leurs  auteurs,  bien  qu'on  ait  souvent  vanté  c  leur  délicatesse  et 
leur  ingéniosité  > .  A  peine  si  l'on  pourrait  y  signaler  une  seule  ins- 
piration élevée».  Dans  les  deux  éditions,  les  gravures  représentant 
les  prophètes  sont  d'une  pitoyable  médiocrité.  Lorsque  Stimmer 
veut  représenter  Isate,  le  voyant  sublime  dont  les  paroles,  éclatantes 
comme  le  tonnerre,  annonçaient  aux  puissants  et  au  peuple  d'Israël 
les  châtiments  réservés  à  leurs  iniquités  (dans  un  temps  qui  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  seizième  siècle),  il  nous  montre  un  vieil- 
lard débile,  auquel  un  ange  chétif  présente,  au  bout  d'une  pincette, 
un  charbon  enflammé,  tandis  qu'à  l'arrière-plan  un  autre  vieillard 
à  longue  barbe.  Dieu  le  Père,  revêtu  des  insignes  de  la  dignité 
royale,  contemple  ce  spectacle  d'un  visage  impassible.  Jean  Fis- 
chart,  chargé  <  d'expliquer  les  gravures  dans  des  rimes  agréables, 
pour  le  plaisir  des  cœurs  pieux  et  remplis  de  la  crainte  de  Dieu  >, 
commente  comme  il  suit  ce  dessin  : 

Cette  image  yous  fera  bien  comprendre 
Quel  grand  prophète  était  cet  Isaie  t 
Un  charbon  pris  sur  l'autel  du  Seigneur 
Est  déposé  sur  ses  lèvres  par  un  ange, 
Aussi  prophétise-t-il  clairement  le  Christ^. 

'  Voy.  Wedever,  p.  45  et  suiv. 

^  Voy.  les  catalogues  de  Rosenthal,  à  Munich,  et  de  Weigel,  k  Leipsiek. 

?  Voy.  A.  Mbtbr«  Die  BibelUluttralion  in  der  zweilen  HalfU  du  êechxthnten 
Jahrhunderi,  Zeitiehrift  fur  allgemeine  GeichickU,  t.  IV,  p.  178-lSi.  L'auteur,  tout 
en  avouant  les  lacunes  de  Stimmer,  fait  de  lui  un  éloge  peut-être  un  peu  eiaigéré. 

^  NoaveUemeat  édité  par  Georges  Hirtb,  Munich  et  Leipsiek,  iSSi.  Voy. 
L.  Gbioeb,  ail  Zeitung,  4881,  n«  205. 
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Non  moins  médiocres,  dans  les  deux  éditions,  sont  les  gravures 
représentant  les  Évangélistes.  Au  bas  du  portrait  de  saint  Luc, 
Fischart  place  ces  vers  : 

Luc,  non  seulement  médecin  du  corps 

Mais  aussi  médecin  de  l'Âme  dans  la  communauté  chrétienne, 

Compose  son  Éyangile  en  grec; 

Et  comme  il  était  le  compagnon  de  voyage  de  Paul, 

Il  écrit  aussi  les  Actes  des  Apôtres. 

Quand  le  libraire  de  Wittenberg,  Christophe  Walter,  écrivait  au 
sujet  de  l'édition  de  Francfort,  publiée  chez  Sigismond  Feyerrabend  », 
<  qu'elle  contenait  des  images  licencieuses  et  abominables',  t  il  les 
calomniait  ;  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  catholique  qu'on  aurait  pu 
blâmer  les  gravures  polémistes  de  l'Apocalypse  ». 

Dans  le  Livre  des  armoiries^  d'Amman  *,  l'artiste,  la  plupart  du 
temps,  est  à  peu  près  au  niveau  du  poète  chargé  d'expliquer  ses 
dessins.  La  Mélancolie  (une  bien  pauvre  composition,  si  on  la  com- 
pare à  celle  d'Albert  Durer  I)  est  accompagnée  de  ces  vers  : 

Bien  loin,  là-bas,  s'envole  ma  pensée; 

Je  songe  à  plus  d'un  art  nouveau  et  surprenant; 

Si  tu  es  mon  ami,  ne  me  trompe  pas. 

Tu  pourrais  égarer  ma  raison  ! 

Les  cris  joyeux  des  enfants  ne  me  réjouissent  pas  plus 

Que  le  chant  des  poules,  si  fières  de  leurs  œufs  ! 

Laisse-moi  rester  dans  mon  rêve  ! 

A  quoi  te  servirait  de  me  troubler? 

Au  bas  d'une  graviu'e  véritablement  repoussante  représentant 
Bacchus,  le  poète  nous  invite  à  saluer  : 

Le  grand  Bacchus,  le  noble  adolescent, 
La  joie  des  hommes,  le  don  des  dieux  ^  ! 

Avec  Amman  et  Stimmer,  l'ère  de  l'illustration  des  livres  alle- 
mands est  close.  Tout  dégénère  :  à  Bàle,  Strasbourg,  Augsbourg^ 
Nuremberg,  d'innombrables  ouvrages  de  luxe  de  tout  format  avaient 
trouvé  de  nombreux  acheteurs,  au  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième.  Maintenant,  ces  villes  ne  produisent  plus 
rien  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  Les  ouvrages  importants,  comme 
l'édition  de  Hans  Sachs,  dont  Léonard  Heussler  s'était  chargé  de 
surveiller  la  publication  à  Nuremberg,   n'offrent  pas  autre  chose, 

1  Bihlia,  das  itt  die  gantze  kl.  Schrifi  TeuUeh,,  1561. 

>  Voy.  Archiv  fur  Ge$ch.  dei  deuUchen  Buehhandelt,  t.  II,  p.  50-51  ;  Pallhanh» 
p.  10. 
'  Voy.  plus  haut.  p.  29. 
*  EdiUoD  de  Francfort,  1589. 
»  F.  N.  0. 
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en  dehors  de  majuscules  sans  valeur,  que  quelques  vignettes 
ou  culs-de-lampe,  reproductions  d'anciens  modèles  ;  à  leur  sujet,  il 
ne  saurait  être  question  d'art.  Partout,  presque  sans  exception,  on 
se  contente  d'imiter  médiocrement  d'anciens  ouvrages  allemands  ou 
franç€ds'. 

Ainsi  donc,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  le  grand  art  monumen- 
tal, Fart  religieux  aussi  bien  que  l'art  profane,  la  grande  statuaire, 
la  gravure  sur  bois  et  sur  cuivre  ont  perdu  toute  force  créatrice, 
toute  originalité,  et  semblent  près  de  périr.  Et  cependant  il  se  trou- 
vait encore  des  écrivains  assez  enthousiastes  de  leur  temps  pour 
s'écrier  avec  assurance  : 

On  disait,  il  y  a  quelques  années. 

Quand  on  parlait  des  arts, 

Qu'ils  avaient  atteint  une  telle  hauteur 

Qu'on  ne  pourrait  jamais  rien  imaginer  au  delà! 

Mais  je  dis,  moi,  à  l'heure  où  nous  sommes, 

Qu'un  tel  discours  n'a  point  de  fondement, 

Puisqu'il  est  bien  évident 

Que  c'est  le  contraire  qui  arrive, 

Et  que  tous  les  arts  sont  maintenant  plus  florissants 

Qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  *. 

*  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voy.  Butsch,  t.  I.  p.  23  et  suiv.,  t.  II,  p.  24 
et  suiv.  «  A  dater  de  4535  environ,  nous  ne  voyons  dans  aucune  officine  rien  qui 
paisse  être  comparé  aux  beaux  alphabets  d'ornement  des  vieux  maîtres.  Presque 
partout  le  vieil  outillage  continue  \  servir,  bien  qu'il  soit  tout  à  fait  usé  » 
(t.  II,  p.  49;  voy.  aussi  p.  29).  «  En  Allemagne,  où  elle  avait  pris  naissance,  la 
gravure  sur  bois  tomba  complètement.  Bientôt,  pour  l'illustration  des  livres,  on 
ne  se  servit  plus  que  de  plaques  de  cuivre.  »  La  gravure  sur  bois  ne  fut  plus 
employée  que  pour  les  calendriers,  les  feuilles  volantes  populaires  et  les  affiches 
murales  du  genre  le  plus  vulgaire  (Falke,  Getehmack.^  p.  161). 

»  ThetUrum  oder  Sehawhueh  alUrlei  Werekzeug  und  Rûitungen,  von  Jacob  Besson 
oui  dem  lateinitehen  int  DeaUehe  ûbertetzt  (Montbéliard,  1595),  f.  A.  2'».  Wolt- 
mann  {Aus  vier  Jahrhunderten,  p.  27)  soutient  que  l'art  national  était  encore  flo- 
rissant en  1618.  A  l'entendre,  c'est  la  guerre  de  Trente  ans  qui  a  mis  fin  &  su 
brillante  période  d'éclat.  Lûbke  résume  ainsi  sa  pensée  sur  la  Renaissance  en 
Allemagne  (Allgemêine  Zeitung,  1887,  Beitràge,  n*  257)  :  «  Nous  ne  devons  pas 
nous  attendre  k  rencontrer  chez  nous  la  noblesse  des  œuvres  italiennes,  ou  la 
grâce  élégante  des  artistes  français.  En  Allemagne,  l'art  nouveau  non  seulement  ne 
se  sépare  pas  nettement  des  formes  du  moyen  &ge,  des  modes  de  construction, 
des  éléments  décoratifs  du  gothique  flamboyant,  il  se  plait  dans  l'embrouillé,  le 
voyant,  le  fantasque,  le  grossier.  Mais  ce  qui  lui  manque  en  harmonie  artistique,  en 
exécution  bien  conçue,  en  principes  solides  et  persistants,  il  le  compense  largement 
par  une  invention  inépuisable^  par  la  fraîcheur,  la  vigueur  de  la  vie.  L'Italie,  la 
France,  les  Pays-Bas,  exercent  sur  lui  une  grande  influence;  telle  est  cependant 
sa  force  native,  qu'il  transforme  tout  en  sa  chair  et  en  son  sang.  A  dater  de  1530 
environ,  jusqu'à  l'explosion  de  la  funeste  guerre  de  Trente  ans,  il  produit,  dans 
les  genres  les  plus  variés,  tout  un  monde  de  créations  originales,  où  nous  sen- 
tons, avec  un  plaisir  qui  nous  ravit,  le  plaisir  de  créer,  le  joyeux  sentiment  de 
la  sécurité  politique  récemment  obtenue,  et  de  la  liberté  religieuse  conquise,  le 
bien-être  goûté  dans  la  vie  civile  puissamment  constituée.  »  Sur  cette  prétendue 
sécurité  politique,  sur  la  liberté  religieuse  obtenue,  sur  le  bien-être  et  les  garan- 
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En  réalité,  ce  n'était  que  dans  une  seule  branche  de  Tart  qu'on 
pouvait  encore  constater  un  certain  mouvement  artistique;  encore 
l'art,  dans  ce  demi^  refuge,  n'avait-il  plus  aucun  caractère  popu- 
laire et  ne  s'adressait-il  qu'à  une  élite  restreinte. 

tiei  de  la  vie  durits»  U  n'existe  pas  de  témoignagei  dans  les  sources  contem- 
poraines» fécondes  au  coatoaif  en  témoignages  tout  contraires. 
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Pour  les  arts  secondaires  comme  pour  le  grand  art,  le  quinzième 
siècle  avait  été  une  ère  de  riche  épanouissement.  Au  seizième  siècle, 
ils  brillèrent  d'un  dernier  éclat,  et  furent  môme  sur  le  premier  plan. 
Joailliers^  sculpteurs  sur  ivoire,  armuriers,  émailleurs,  graveurs,  ébé- 
nistes d'art,  trouvaient  de  la  besogne  en  abondance,  grâce  aux  besoins 
et  aux  exigences  du  luxe  dans  les  hautes  classes.  Leurs  œuvres  déli- 
cates sont  d'un  fini,  d'un  goût  achevé.  L'orfèvrerie  du  moyen  âge 
avait  créé  des  chefs-d'œuvre  surpassant  ce  que  l'art  de  la  Grèce  nous 
a  légué  de  plus  parfait;  elle  demeura  très  longtemps  digne  de  son 
ancienne  gloire.  Jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
t  la  petite  plastique  d'or,  »  presque  toujours  exécutée  sur  émaux 
de  diverses  couleurs,  fut  même  de  beaucoup  supérieure  à  ce 
qu'avait  produit  l'art  des  âges  précédents».  Dans  ses  principales 
formes,  l'orfèvrerie  se  tint,  plus  que  tout  autre  art,  fermement  atta- 
chée aux  anciennes  traditions  du  gothique. 

Munich,  Augsbourg  et  Nuremberg  étaient  les  principaux  centres 
des  arts  secondaires.  A  Munich,  le  trésor  de  l'église  Saint-Michel  et 
la  «  riche  chapelle  »,  témoignent  éloquemment  delà  t  merveilleuse 
subtilité  t  des  orfèvres  de  la  cité*.  Augsbourg  était  regardé  comme  le 


>  Voy.  Th.  LuTHMBR,  Zur  Ge$chichte  det  Ge$ehmiedeg,  Frankfurter  Zeitung, 
8  mai  1888.  La  joaillerie  du  seizième  siècle  s'applique  avaot  tout  à  reproduire 
artistement  la  figure  humaine.  L'élément  de  la  couleur  y  apparaît  victorieuse- 
ment sur  le  premier  plan,  c'est  ce  qui  donne  aux  bijoux  de  cette  époque  leur 
caractère  parUculier.  «  Le  peu  qui  nous  en  reste  encore,  »  dit  Falke,  «  est  bienfait 
pour  nous  donner  une  haute  idée  de  la  perfecUon  arUitique,  de  la  pureté  du 
goût,  de  la  profusion  et  de  la  richesse  des  bijoux  de  la  Renaissance.  Et  cepen- 
dant nous  sommes  bien  loin  d'avoir  en  notre  possession  la  plus  belle  partie 
de  en  qu'a  produit  la  joaillerie  du  siècle.  Quand  on  lit  ce  que  rapportent 
les  contemporains  sur  lei  maîtres  en  renom  et  leurs  œuvres,  quand  on 
feuillette,  dans  nos  archives,  les  nombreux  inventaires  qui  nous  ont  été  conser- 
vés des  trésors  de  joaillerie  des  grandes  familles  (dont  rien  n'est  venu  jusqu'à 
nous),  on  n'a  pas  de  peine  à  se  convaincre  que  nous  n'avons  entre  les  mains 
que  des  restes  et,  relativement  parlant,  de  faibles  restes  de  ce  que  l'art  du 
joaillier  a  produit  au  seizième  siècle  »  (Gesch.  der  deuUcken  Kuntty  t.  V,  p.  426). 

*  L'inventaire  des  objets  d'art  déclarés  par  Albert  V  de  Bavière,  propriétés  ina- 
liénables de  sa  famille,  témoigne  du  riche  épanouissement  de  l'orfèvrerie  à  cette 
époque.  Ces  objets  sont  évalués  à  213,000  florins.  «  Pour  comprendre  l'importance 
de  cette  somme,  il  suffit  de  savoir  qu'un  coffret  de  bijoux,  évalué  en  1565 
12,618  florins,  était  esUmé,  en  1845, 173,810  florins  >  (Stockbaubr,  p.  85-88.  Voy. 
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lieu  du  monde  où  l'on  pouvait  le  mieux  s'instruire  de  l'art  deForfèvre. 
La  corporation  des  orfèvres  comptait^  en  1558,  cent  soixante-dix 
maîtres  et,  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  sa  renommée  alla  tou- 
jours grandissant.  Tout  maître  avait  le  droit  de  s'adjoindre  trois  com- 
pagnons et  un  apprenti.  Dans  la  s^ule  année  de  1602^  trente  apprentis 
nouveaux  se  firent  inscrire  dans  les  registres  de  la  corporation.  Telle 
était  l'afBuence  des  compagnons  étrangers,  qu'on  dut  leur  assigner, 
dans  les  cimetières  de  la  ville,  un  lieu  de  sépulture  spécial  *.  Parmi 
les  orfèvres  de  Nuremberg  %  Jonas  Silber,  Venceslas,  Albert  et  Chris- 
tophe Jamnitzer  parvinrent  à  la  plus  haute  renommée.  Se  prêtant 
aux  goûts,  aux  besoins  du  jour,  ils  ciselaient  surtout  de  riches 
coupes  à  boire  affectant  les  formes  les  plus  variées,  ainsi  qu'une 
foule  de  petits  objets  de  luxe,  pour  lesquels  les  peintres,  les  graveurs 
sur  cuivre  les  plus  en  renom,  Hans  Holbein,  Hans  Muelich,  Jost 
Amman,  d'autres  encore,  leur  fournissaient  des  modèles.  Bernard  Zan 
composa  plus  de  cinquante  dessins  pour  hanaps  »,  aiguières,  vases 
d'or  ou  d'argent*.  Aloysius  d'Orelli  écrivait,  vers  la  seconde  moitié 
du  siècle  :  «  Depuis  que  toutes  les  dévotes  et  saintes  images  ont  été 
bannies  de  nos  églises,  les  demeures  des  riches  sont  encombrées  de 
toutes  sortes  d'objets  d'orfèvrerie  qu'on  se  plaît  à  suspendre  aux 
murs;  on  en  veut  de  toute  grandeur,  de  toute  forme.  »  Cela  n'était 
pas  seulement  vrai  pour  Zurich  :  c  Les  maisons  opulentes,  »  disait 

aussi  Hainhopeb,  p.  61-67,  84-105.  Voy.  encore  I.-H.  v.  HsFNER-ALTBNEcr, 
Deutsche  Goldsehmiede  Werke  des  seehzehnUn  Jahrhunderit,  Francfort,  1890.  Voy. 
Janitchbk,  Reperlorium,  t.  XIV,  p.  522-524). 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  A.  Bupp,  Da$  Augiburger  Kuntlgewerbe,  Allgem. 
Zeitung,  1887,  n"'  258  et  suiv.  £n  1618,  le  nombre  des  joailliers  d'Augsbourg  se 
montait  à  deux  cents  (V.  Lutzow,  Zeilsch.,  t.  XX,  p.  83,  note).  Comparant  ce 
chiffre  à  celui  d'autres  villes,  nous  constatons  qu'en  1618  à  Francfort,  il  y  avait 
cent  dix-huit  joailliers,  tailleurs  de  rubis  et  de  diamants,  et  quarante-huit  or- 
fèvres (KisGHENER,  Gesch.  von  Francfort,  t.  II.  p.  463).  A  Hermannstadt,  en  Tran- 
sylvanie, la  corporation  des  orfèvres  comptait  au  seizième  siècle  de  soixante-dix 
à  quatre-vingts  maîtres  (Mitlheilungen  der  Kaiser l.  Centralcommission,  t.  VI, 
p.  148). 

*  Voy.  Nbudôrpfer,  p.  115,  124,  127,  159-160,  203-204;  sur  les  joailliers  de 
Nuremberg,  voy.  J.  Baader  dans  Zahn,  lahrhiicher^  t.  I,  p.  246-248. 

'Andrbsen,  t.  III,  p.  257-262. 

*  ScHBiRLE.  Kloster,  t.  VI,  p.  707-708.  «  Comme  les  coupes  à  boire  affectaient 
des  formes  inconnues  jusque-là,,  on  leur  donnait  des  noms  particuliers,  comme  : 
noix  de  muscade  ou  de  coco,  glands,  abeilles,  raisins,  pélicans,  bouquets,  cygnes, 
coqs,  nefs,  etc.  Si  la  coupe  avait  la  forme  d'un  animal,  elle  en  prenait  le  nom. 
Les  vienx  inventaires  font  aussi  mention  de  «  gobelets  bosselés  ».  Sur  d'autres, 
on  voyait  des  ûgures  fantastiques  ou  burlesques,  moines,  nonnes,  fous,  etc. 
Quelquefois  la  forme  du  gobelet  semble  si  incommode  que  vraisemblablement  il 
n'était  qu'un  objet  d'ornement.  Certaines  coupes,  au  moyen  d'un  mécanisme, 
circulaient  autour  de  la  table.  On  rencontre  quelquefois  des  gobelets  faits  de 
monnaies  ou  de  médailles  »  (Becker  et  v.  Hapner,  t.  I,  p.  47).  «  Au  musée  histo- 
rique de  Dresde,  on  voit  un  service  de  gobelets  à  boire,  dont  tontes  les  pièces 
ont  la  forme  d'une  charrette  à  deux  roues,  dans  laquelle  est  couché  un  nain, 
coiffé  d'un  capuchon  à  sonnettes  »  (Prauibl,  p.  H). 
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encore  Orelli^  «  immobilisent  de  gros  capitaux  pour  le  plaisir  de 
posséder  une  multitude  de  hanaps^  de  vases^  de  plats  d'argent  ou 
d'or,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  vraiment  admirables.  On  orne 
les  coupes  de  figures  de  guerriers,  de  chevaux,  d'animaux  de  toutes 
sortes;  quelquefois  le  maître  de  la  maison  les  reproduit  dans  ses 
armes.  »  c  Les  plats,  les  assiettes,  les  hanaps  sont  les  objets  qu'on 
tient  le  plus  à  orner  richement.  »  Sur  les  surtouts  de  table,  qu'on 
appelait  alors  «  compagnies  d'argent  »,  tous  les  membres  de  la 
famille  étaient  quelquefois  représentés,  chacun  avec  son  costume 
particulier.  «  Un  surtout  de  table  de  Venceslas  Jamnitzer  (l'un  de  ses 
ouvrages  d'orfèvrerie  les  plus  célèbres  de  l'époque)  représente  un 
champ  où  l'on  distingue,  parmi  les  fleurs  et  les  herbes,  quantité  de 
vermiceaux,  de  lézards,  de  limaçons;  au-dessus  s'élève  une  figure 
de  femme,  la  Nature;  elle  porte  sur  sa  tête  une  sorte  de  plateau  en 
forme  de  coupe,  d'où  s'élance  une  urne  élégante  remplie  de  fleurs 
délicieusement  ciselées".  »  t  Jamais,  »  écrit  Neudôrffer,  «  on  n'a 
ouï  parler  de  rien  d'aussi  achevé  que  les  ouvrages  de  Jamnitzer  et 
de  son  frère  Albert.  Tous  deux  ont  l'art  d'imiter  les  plus  petites 
choses,  les  herbes,  les  fleurettes,  les  insectes,  les  petits  bouquets 
dont  ils  ornent  les  vases  et  les  coupes».  Les  feuillages  les  plus  déli- 
cats, ils  savent  les  reproduire,  et  cela  avec  tant  de  délicatesse  et  de 
subtilité,  qu'on  tremble  toujours  qu'un  souffle  ne  les  fasse  envoler  '.  » 
Un  parent  des  deux  frères,  Christophe  Jamnitzer  *,  exécuta  un  surtout 
de  table  en  argent  doré  représentant  un  éléphant  conduit  par  un 
Arabe;  Téléphant  porte  une  tour  sur  son  dos;  dans  cette  tour,  on 
aperçoit  des  guerriers  qui  se  battent  avec  acharnement.  Jonas  Silber 
cisela  une  coupe  dont  le  pied  et  le  couvercle  richement  travaillés 
présentent,  en  scènes  variées,  une  sorte  d'histoire  universelle. 

Antoine  Eisenhut,  orfèvre  de  Westphalie,  né  à  Warburg  en  1554, 
fut  peut-être  le  plus  grand  artiste  de  son  temps.  Les  ouvrages  qu'il 
exécuta  en  1588  pour  le  prince  évêque  de  Paderborn,  Théodore  de 
Fûrstenberg,  atteignent,  dans  le  traitement  des  formes  gothiques, 
le  plus  haute  perfection  artistique  et  technique.  Citons  ses  princi- 
paux chefs-d'œuvre  :  deux  couvertures  de  livre  destinées  à  un 
pontifical  romain;  le  missel  de  Cologne;  un  crucifix  en  argent  doré 

1  On  peuteocore  voir  ce  chef-d'œuvre  au  musée  de  Rothschild,  à  Francfort.  Le 
plus  bel  ouvrage  de  Jamnitzer,  uo  splendide  surtout  de  table  connu  sous  le  nom 
de  «  fontaine  de  délices  >,  commencé  sur  l'ordre  de  Maximilien  II  et  achevé  pour 
son  successeur,  n'existe  malheureusement  plus  (J.  v.  Falke,  Geteh.  der  d^Uehen 
Kumt,  t.  V,  p.  128).  **  On  ignore  aussi  ce  que  sont  devenus  les  ouvrages  exé- 
cutés par  Venceslas  Jamnitzer  pour  rarchiduc  Ferdinand  (Voy.  SchOnhbrr. 
MiUh.  des  In$l.  fUr  cBSlerreieh.  Geseh.,  t.  IX,  p.  289-305). 

*  Voy.  hvBKE,  Benaiuance,  L  I,  p.  105. 

<  NBUOôRrrBR,  p.  126. 

«FôR8TBR,t.  III,  p.  40-41. 
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magnifiquement  monté  et  richement  orné;  un  calice  en  argent 
doré  d'une  égale  finesse  et  beauté;  enfin  un  bénitier  muni  de  son 
goupillon^  d'une  telle  perfection  d'exécution  que,  parmi  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre,  il  est  presque  unique'. 

Les  armes,  qui  étaient  alors,  avec  les  coupes  à  boire,  au  nombre 
des  objets  de  luxe  les  plus  recherchés,  étaient  ornées  avec  la  plus 
grande  richesse  par  les  orfèvres  et  les  sculpteurs  sur  ivoire;  pour 
la  garde  et  le  fourreau  d'une  épée,  on  prodiguait  les  ciselures  les 
plus  fines.  Au  lieu  des  anciennes  salles  d'armes,  les  grands  seigneurs 
avaient  maintenant  des  collections  d'armes,  et  commandaient  des 
armures  non  plus  pour  s'en  servir,  mais  uniquement  pour  «  la  pa- 
rade ».  L'Empereur  Rodolphe  II,  qui  de  sa  vie  ne  parut  sur  un 
champ  de  bataille,  se  fit  faire  une  armure  de  toute  beauté,  véritable 
chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Les  armuriers  allemands  envoyaient  aux 
rois  d'Espagne  et  de  France  des  armures  de  luxe  en  argent,  incrus- 
tées d'or  et  de  pierreries,  de  la  plus  grande  richesse.  D'Augsbourg 
aussi,  centre  de  tous  les  travaux  de  serrurerie  artistique,  les  armures 
les  plus  magnifiques  étaient  expédiées  dans  tous  les  pays  allemands. 
L'Électeur  de  Saxe,  Christophe  I",  paya  14,000  thalers*  une  armure 
de  •  parade  ».  Un  fauteuil  en  fer  forgé,  œuvre  de  Thomas  Rûcker, 
d'Augsbourg,  où  de  nombreuses  scènes  historiques  sont  ciselées  avec 

1  Pour  plus  de  déUûU,  voy.  J.  Lessino,  Dit  SilherarheiUn  von  AiUon  Eisenhut 
au$  Warburg,  Berlin,  1880;  Lubke,  Kumtwerke,  p.  507-519;  J.-B.  Nordhop,  Jahrb. 
des  Vêreins  fur  AUerthumsfreundeim  Rheinlandê^  cahier  67,  p.  137  et  suiv.  Nord- 
hoir  a  le  premier  atUré  l'attention  sur  la  grande  valeur  artistique  des  ouvrages 
d'orfèvrerie  d*Eisenbut,  actuellement  en  la  possession  du  comte  de  FQrstenberg, 
au  château  de  Uardringen  (AUg.  Zeitung  Beilrdge,  1878,  n*  82).  Le  livre  fait  avec 
tant  de  soin  et  récemment  publié  du  môme  critique  d'art  (Kuntt  und  Geiehiehl*- 
Denkmàler  des  Kreises  Warendorf,  Munster,  1886),  établit  qu'une  quantité  de  pré- 
cieux trésors  artistiques,  dont  un  grand  nombre  datent  du  seizième  siècle,  sont 
encore  à  découvrir  et  à  décrire  en  Westphalie.  Une  grande  partie  des  plus  beaux 
objets  d'orfèvrerie  d'église  que  nous  possédions  ont  été  exécutés  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Cependant  il  est  incontestable  que  les  orfèvres  travaillaient 
beaucoup  moins  pour  les  églises  qu'au  siècle  précédent.  J.  v.  Falke  (Geteh.  dtr 
deutsehen  Kunst,  t.  V,  p.  133)  fait  à  ce  sujet  cette  remarque  :  «  Le  Protestantisme, 
dont  le  culte  demande  si  peu  d'ornements  et  d'accessoires,  restreignit  beaucoup 
le  champ  d'action  de  l'orfèvrerie.  » 

*  L'une  des  plus  belles  armures  de  l'époque  fut  forgée  pour  l'Electeur  de  Saxo 
ChrisUsn  II  ;  on  peut  encore  l'admirer  au  musée  de  Dresde  (Voy.  en  la  descrip- 
tion dans  Frbnzbl,  p.  39).  Le  même  prince  Ût  exécuter  ime  selle  d'une  extrânin 
richesse.  Le  pommeau  est  une  énorme  topaze;  les  éperons  et  les  étriers  sont 
garnis  de  grenats;  deux  épées,  suspendues  à  cette  selle,  sont  ornées  d'amé- 
thystes et  autres  pierres  précieuses.  La  veuve  de  l'Electeur  Clu^istian  I"  fit  pré- 
sent au  duc  Jean-Gedrges,  en  1608.  d'un  sabre  dont  le  fourreau  est  garni  do 
grosses  perles  ■  (Frbnzel,  p.  114.  Yoy.  C.  GvRLm,  Deutsche  Tumiere,  R&stungen 
und  Plattner,  Dresde,  1889;  W.  Bgehaim,  Atigsburger  Wappenschmiede^  ihre 
Werke  und  ihre  Beziehungen  zum  kaiserlichen  und  anderen  Hôfen,  Jahrbueh.  der 
kunsthistorischen  Sammlungen  des  oesterr.  Kaiserhauses,  années  9  et  10,  t.  XII 
et  XIII;  A.  Bupp,  Augsburger  Plattner  der  Benaistancezeit  Allgem.  Zeitung,  App. 
1892,  n«*  228,  229,  230). 
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une  admirable  finesse,  suffirait  à  prouver  la  perfection  à  laquelle 
on  était  arrivé  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  K 

La  passion  exagérée  pour  une  foule  d'objets  uniquement  destinés 
à  la  glorification  de  l'individu,  médailles,  monnaies  commémoratives 
et  semblables  ouvrages*,  avait  passé  d'Italie  en  Allemagne,  entraî- 
nant les  grands  seigneurs  à  de  folles  dépenses.  Exécutées  dans 
le  style  italien,  ces  coûteuses  babioles  appartiennent,  dans  leur 
genre,  à  ce  que  l'art  allemand  a  créé  de  plus  exquis.  Dans  l'art 
héraldique,  au  contraire,  la  Renaissance,  qui  envahissait  tout,  n'ap- 
porta que  confusion». 

c  Tous  les  objets  à  l'usage  personnel  des  grands,  ou  simplement 
destinés  à  l'embellissement  de  leurs  demeures,  doivent  être  telle- 
ment parfaits  et  si  merveilleusement  travaillés,  »  écrit  un  contem- 
porain, c  qu'en  les  contemplant  on  puisse  se  demander  combien 
de  temps  et  combien  d'argent  il  a  fallu  pour  exécuter  de  telles  mer- 
veilles*. »  A  Inspruck,  l'arquebusier  Wiguleus  Elsâsser  et  trois  de 
ses  compagnons  mirent  presque  un  an  à  <  sculpter  >  une  litière  de 
gala  en  ivoire  destinée  à  l'archiduc  Ferdinand  II*.  Pour  une  table  à 
écrire  en  ébène,  commandée  à  Augsbourg  et  représentant,  en  dix 
panneaux  d'or,  des  scènes  historiques,  des  chasses,  des  paysages, 
Ferdinand  compta  à  l'ébéniste  et  à  l'orfèvre  environ  1,200  florins* 
(1587);  une  crédence  sculptée  coûta  au  duc  Albert  V  de  Bavière  la 

1  V.  Stetten,  t.  I,  p.  492493.  Yoy.  Lûbkb,  Renaitsanee,t.  I,  p.  110-112;  £be,  1. 1, 
p.  80;  Palkb,  Getehmak.,  p.  126  et  sulv.  ;  Fôrstbr,  t.  III,  p.  112.  «  A  cotte  époque, 
les  orfèvres  emploient  plus  volontiers  le  fer  que  le  bronze.  »  «  Jusque-là  mis  en 
couvre  seulement  par  lo  forgeron,  le  fer,  au  seizième  siècle,  entre  en  une  si  étroite 
union  avec  les  plus  nobles  métaux  qu'en  beaucoup  de  cas  on  ne  peut  deviner 
à  quel  art  industriel  il  faut  en  attribuer  le  travail.  »  (Voy.  J.  v.  Falkb,  Geieh.  der 
deuUêken  Kunst,  t.  V,  p.  136.  Voy.  p.  136,141). 

«  Ldbkb.  Ploitik,  t.  II,  p.  774. 

'  Yoy.  sur  ce  sujet  l'important  travail  intitulé  :  Heralditehet  A.  B,C.  — Buch., 
par  le  D'  Carl  Ritteii  von  Mbtbr,  Munich,  1857,  p.  98  et  suiv.  L*auteur  établit 
un  parallèle  entre  le  développement  de  l'art  héraldique  et  celui  de  Fart  gothique. 
Les  dessins  héraldiques  do  Durer  se  rattachent  encore  &  un  mode  immuable, 
basé  sur  la  géométrie.  Plus  tard,  la  fantaisie  gagne  peu  à  peu  du  terrain,  le 
style  maniéré  se  montre.  Jusque  dans  les  cachets,  on  peut  suivre  la  révolution 
qui  8*e8t  opérée  dans  Fart.  A  IV^poquo  gothique,  le  caractère  architectural  y  do- 
mine; aussitôt  que  la  Renaissance  apparaît,  c*est  Tornement  et  toute  sa  fan- 
taisie qui  font  loi  (Voy.  Reichensperobr,  Fingerzeige  auf  dem  Gebieie  der  kirch- 
liehen  Kunit,  p.  109-110).  —  Les  graveurs  de  cachets  du  moyen  âge  étaient  de 
grands  artistes. 

*  Von  der  Werlle  Eiielkeit,  f.  B«. 

»  HiHN,  t.  I,  p.  378,  note  3. 

^  Ibid.,  t.  II,  p.  437.  Sur  d'autres  armoires  d'un  admirable  travail,  exécutées  à 
Augsbourg,  voy.  v.  Stbtten,.  t.  I,  p.  114.  Daniel  Schicker,  célèbre  sculpteur  sur 
bois,  termina  en  1600  des  meubles  vraiment  admirables,  «  incrustés  d'images  his- 
toriques. »  Georges  Renner  inventa  le  premier  moulin  pour  le  découpage  des 
bois  précieux  employés  pour  la  marqueterie  d*art.  Les  menuisiers  d' Augsbourg 
refusaient  les  commandes  de  meubles  ordinaires  pour  ne  s'occuper  que  de  tables 
à  écrire  artistiques  qui  leur  valaient  gloire  et  riche  profit. 
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somme,  prodigieuse  pour  le  temps,  de  8,202  florins  (1568)  '.  L'Élec- 
teur de  Cologne  Ferdinand  commanda  chez  Hainhofer,  d'Augsbourg, 
une  table  à  écrire  destinée  au  cardinal  Borghèse  qu'il  paya  3,000  tha- 
1ers  (1612)  •.  Vingt-quatre  ouvriers  et  artistes  entreprirent,  sous  la 
direction  d'un  habile  ébéniste  d'Augsbourg,  Ulrich  Baumgartner, 
la  décoration  d'une  armoire  destinée  au  duc  Philippe  II  de  Pomé- 
ranie.  Cette  armoire  est,  dans  une  certaine  mesure,  l'abrégé  de  ce  que 
Tartde  cette  époque  a  produit  de  plus  achevé  (1616).  Elle  est  en  bois 
d'ébène,  incrustée  de  pierres  précieuses,  et  décorée  à  l'extérieur 
d'un  grand  nombre  de  figurines  et  de  riches  ciselures.  On  y  voit  des 
grifi'ons,  les  figures  allégoriques  des  arts,  des  statuettes  représentant 
des  jeunes  femmes,  des  pages  jouant  de  divers  instruments  de  mu- 
sique, une  foule  d'insectes  finement  ciselés;  les  figures  allégoriques 
des  éléments,  des  saisons  peintes  sur  émail;  des  médaillons  repro- 
duisant des  scènes  mythologiques  et,  pour  couronner  l'œuvre,  le 
Parnasse  entier,  le  tout  en  argent.  L'intérieur  est  orné  de  portraits 
de  famille,  de  mosaïques,  de  boîtes  à  musique  et  de  quantité  de 
babioles  précieuses  et  rares».  L'ébéniste  Hans  Schifferstein  mit  en- 
viron vingt  ans  à  sculpter  une  armoire  d'ébène  ornée  de  figurines 
sculptées  en  ivoire  et  en  os.  Elle  a  plus  de  cent  tiroirs;  elle  renferme 
une  épinette  et  une  carte  du  monde  gravée  sur  ivoire  *.  La  t  menui- 
serie d'art  •  était  partout  tellement  en  honneur  qu'à  Hall,  en  4616, 
Augustin  Stellwagen,  condamné  à  mort  pour  cause  de  vol,  fut 
gracié  en  considération  des  beaux  ouvrages  d'ébénisterie  qu'il  avait 
exécutés*. 

Au  moyen  âge,  Tameublement  de  la  maison  était  simple,  mais 
artistement  beau.  Rampes  d'escaliers,  poutres,  portes,  fenêtres, 
tables, escabeaux,  sièges  sculptés,  armoires,  bahuts,  plats,  flambeaux, 
tout  révélait  le  goût  délicat  et  la  main  exercée  d'un  artiste;  les 
ustensiles  les  plus  simples ,  les  meubles  les  plus  ordinaires  étaient 
à  la  fois  élégants  et  appropriés  avec  justesse  à  leur  emploi.  A  la 
beauté  qui  leur  était  propre,  ils  joignaient  quelque  chose  de  parti- 
culier, d'original  qui  plaisait  au  regard,  et  satisfaisait  le  sens  esthé- 
tique. Mais  cette  antique  simplicité  était  depuis  longtemps  oubliée 
lorsque  Hans  Sachs  énumérait  les  trois  cents  meubles  indispen- 
sables, selon  lui,  à  une  maison  «  bien  montée  >  (1543).  A  cette  date, 
posséder  en  sa  maison  une  «  salle  des  fêtes  •,  une  «  cuisine  d'appa- 

'  Wbstbnrieder,  Baieritehir  hiitor.  CaUnder  fur  i788^  p.  191  ;  voy.p.  187. 

*  Zeittehr.  de$  hittor.  Vereint  fur  Sehwaben  und  Neubourg,  t.  VIII,  p.  10  et 
suiv. 

*  Musée  des  Arts  et  métiers  do  Berlin.  Voy.  Fôrstbr,  t.  III,  p.  41-42;  L6bkb, 
Benaiêtance,  t.  I,  p.  99,  100. 

*  Fbenzel,  p.  9-10. 

*  SBHu.xEnMARCE,  p.  411,  noto. 
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rat  >,  était  la  plus  haute  ambition  des  gens  de  qualité.  Bientôt  on 
se  complut  dans  un  style  exagéré,  capricieux^  sans  mesure  et  sans 
goût.  L'ornement,  dans  l'art  industriel  comme  dans  l'architecture, 
dégénérait*. 

Cette  décadence  de  Fart  de  l'ornement  correspond  évidemment  à 
.Tesprit  qui  domine  à  cette  époque;  car^  tout  aussi  bien  que  le  grand 
art,  que  la  littérature,  les  mœurs  ou  la  mode,  l'ornement  reflète 
avec  fidélité  le  degré  de  civilisation  d  une  époque  et  les  mœurs  d'une 
nation.  Aussi  longtemps  qu'un  peuple  est  guidé  par  un  véritable 
sens  artistique,  Tornement  reste  dans  une  intime  relation  avec  l'objet 
qu'il  est  chargé  d'embellir;  entre  cet  objet  et  son  ornementation,  il 
existe  un  rapport  symbolique,  idéal.  L'ornement  revêt  une  forme, 
une  signification  artistiques.  lien  était  ainsi  à  la  belle  époque  de  l'art 
grec  connue  à  la  plus  glorieuse  période  de  l'art  du  moyen  âge.  L'art 
nouveau,  au  contraire,  n'eut  plus  aucun  égard  au  rapport  qui  dort 
exister  entre  le  détail  et  l'œuvre  principale.  Déjà  Hans  Holbein  avait 
placé  des  sphinx  dans  ses  tableaux  religieux.  Représentant  le  Christ 
appelant  à  lui  les  malades  et  les  pauvres,  il  avait  entouré  le  Sau- 
veur de  toutes  sortes  d'instruments  de  musique';  au  lieu  que,  dans 
les  admirables  vignettes  dessinées  par  Durer  pour  le  livre  d'heures 
de  Maximilien,  toutes  les  ingénieuses  inventions  de  son  génie  se  rap- 
portent à  l'idée  principale,  c'est-à-dire  à  la  prière  ;  l'enjouement, 
et  parfois  le  comique  même  du  détail,  ne  font  que  mieux  ressortir 
la  profondeur  et  la  puissance  de  la  pensée  religieuse».  A  côté  de  ce 
chef-d'œuvre,  les  vignettes  de  Lucas  Cranach  semblent  bien  insigni- 
fiantes et  totalement  dépourvues  de  goût^.  Dix  ans  plus  tard,  Daniel 
Hopfer,  dans  un  travail  du  même  genre,  introduit  déjà  la  plus 
étrange  confusion  :  des  figures  grotesques  et  des  animaux  mons- 
trueux se  mêlent  aux  motifs  préférés  de  la  Renaissance  :  vases, 
feuillages,  fruits,  quelques  figures  humaines  nues;  ces  dernières 
dune  laideur  repoussante*.   «  Dans  le  libre  royaume  de  l'art,  » 

'  Van  Eye  (voy.  Eggbrs,  t.  YI,  p.  118),  comparant  romement  à  Tépoque  qu'on 
appeUe  &  tort  la  Renaissance  de  Tomement  gothique,  dit  :  «  L'ornement  qui  ne 
parvenait  plus  à  tirer  de  nouveaux  développements  des  formes  anciennes,  cher- 
chait à  découvrir  d'autres  sources  d'inspiration,  et  crut  les  rencontrer  dans  les 
traditions  de  l'antiquité.  »  «  La  question  était  de  savoir  si  l'inspiration  était  heu- 
reuse. L'histoire,  qui  est  &  même  d'apprécier  les  résultats  obtenus,  nous  donne 
ici  une  réponse  nettement  négative  :  jamais  le  nouvel  art  ne  produisit  rien  de 
comparable  au  gothique.  »  Et  cependant,  c'est  dans  l'ornement  qu'excella  sur- 
tout l'art  de  la  Renaissance. 

*  WoLTMAMN,  Holbein,  t.  II,  p.  297,  298. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  174. 

*Voy.   ScHocHARDT,  Cranoch,  t.  II,  p.  98-100;  voy.  aussi  t.   111,  p.  119-120. 

'  Falke  {GêtchmcKk.,  p.  119-120)  :  «  C'est  justement  cette  indiscipline  de  son 
esprit  qui  fait  de  lui  le  vrai  fils  de  la  première  période  de  la  Réformation,  temps 
d'effervescence  et  de  fermentation  puissantes.  » 
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toute  fantaisie  est  désormais  permise  :  les<  petits-maHres  >^  comme 
on  les  appelait  alors,  faisaient  des  croquis  sans  nombre  pour 
toutes  les  branches  du  t  petit  art  »  :  ustensiles,  vases,  surtouts  de 
table,  assiettes,  aiguières,  hanaps,  salières,  etc.  ».  Des  tètes  de  bouc 
se  mêlent  au  feuillage  dans  Tornementation  d'une  armure.  Ici,  les 
honmies  sont  changés  en  poissons;  là,  les  poissons  deviennent  des 
branches  d'arbres;  au  feuillage  s'entremêlent  des  figures  grotesques. 
Les  sujets  religieux  et  profanes  sont  confondus.  Les  ustensiles  de 
ménage,  de  bois  ou  de  fer,  les  vases  d'argent  de  l'orfèvre  et  les 
ustensiles  de  ménage  du  potier  sont  décorés  dans  le  même  style. 
Toujours  préoccupés  de  rappeler  l'art  antique,  les  peintres  d'orne- 
ment font  revivre  tout  TOlympe;  l'art  entre  dans  une  voie  nou- 
velle où  les  dieux  couronnés,  les  déesses  portant  des  éventails  ou 
des  plumes  de  paon,  reviennent  à  tout  propos.  On  se  complaît  aussi 
à  cacher  lïdée  sous  des  allégories  compliquées,  bizarres,  absolument 
incompréhensibles  au  plus  grand  nombre. 

Au  début  de  la  Renaissance  ',  les  artistes  ont  encore  le  sentiment 
de  la  forme  et  de  la  couleur;  mais,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  lorsque  le  goût  artistique  italien  dégénéré  se  répand 
comme  un  torrent  dans  toute  l'Allemagne,  ils  en  perdent  complè- 
tement la  notion.  Une  surcharge  de  mauvais  goût,  une  profusion 
extravagante  d'ornements  lourds  et  disproportionnés,  suppriment 
toute  beauté  de  profil  dans  les  meubles,  les  ustensiles  ou  les  vases 
décorés.  Les  formes  les  plus  bizarres  se  succèdent  sans  qu'aucune 
pensée  préside  à  leur  groupement,*ou  bien  elles  se  confondent  et  se 
nuisent  les  unes  les  autres.  C'est  ainsi  que  des  motifs  d'ornement 
empruntés  à  l'architecture,  des  instrimients  de  musique,  les  outils 
des  divers  métiers,  des  pinceaux,  l'attirail  du  chasseur,  des  instru- 

■  Voyant  «  les  arts  libéraux  et  subtils  dans  un  étrange  abaissement  et  déclin  », 
Henri  Voghterr,  peintre  do  Strasbourg,  publia  en  1545  le  Petit  manuel  d*art,  recueil 
merveilleux  et  nouveau,  très  utile  pour  tous  les  peintres,  sculpteurs,  orfèvres,  gra- 
veurs, architectes,  ébénistes,  atjnuriers,  coutelier»,  etc.,  livre  comme  on  n'en  a  pas 
encore  vu  jusqu'ici  ou  bien  comme  on  n'en  a  pas  encore  publié;  imprimé  à  Francfort 
chez  Jacques  Frôlich.  L'auteur  entre  solennellement  en  matière,  demandant  «  à 
Dieu  le  Père  et  À  son  divin  Fils  Jésus-Christ,  sagr&ce,  sa  miséricorde  et  sa  paix 
pour  tous  ceux  qui  cultivent  les  arts  libéraux,  ces  nobles  dons  de  Dieu;  il 
annonce  ensuite  aux  artistes  qu'il  va  leur  faire  présent  d'un  recueil  de  toutes 
sortes  de  modèles  rares,  puisque  ordinairement  ils  ont  besoin  de  beaucoup 
d'idées  et  d'inventions  nouvelles  ».  «  Grâce  à  ce  petit  manuel,  »  écrit-il,  «  les 
artistes  timides  n'auront  plus  à  chercher,  et  les  très  intelligents  seront  encou- 
ragés et  excités  à  mettre  au  jour,  par  amour  du  prochain,  des  œuvres  belles  et 
parfaites,  afin  que,  de  nouveau,  l'art  prenne  son  essor  et  retrouve  son  ancienne 
dignité  et  honneur.  »  Dans  cette  louable  intention  Voghterr  présente,  en  de 
nombreuses  gravures  sur  bois,  une  foule  de  modèles  :  casques,  harnais,  armes 
de  tout  genre,  candélabres  étonnants  et  rares,  coiffures  d'hommes  et  de  fem- 
mes, etc. 

>  Spatek,  p.  246  ;  Udrter,  Ferdinand  II,  t.  III,  p.  71-75. 
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ments  aratoires,  des  fleurs,  des  grappes  de  raisin,  des  formes 
humaines  vraies  ou  fantastiques^  des  amours,  des  sirènes^  des  sphinx^ 
des  tritons^  des  dragons^  des  monstres,  viennent  tour  à  tour  éton- 
ner le  regard.  Aux  feuillages,  aux  plantes,  dont  on  ne  sait  plus  tirer 
parti  avec  goût  et  mesure^  on  substitue  un  nouvel  ornement^  lequel, 
se  pliant,  s'enlaçant  et  se  renouant  sans  cesse,  imite  une  lanière  de 
cuir.  On  remploie  d'abord,  autant  que  la  pierre  le  permet,  pour 
l'ornementation  des  édifices;  on  l'adapte  ensuite  aux  ouvrages  d'or- 
fèvrerie ou  de  fer  forgé,  enfin  aux  bordures,  aux  cadres,  à  l'ébénis- 
terie  artistique  '. 

Les  artisans  d'art,  qui  unissaient  autrefois  le  beau  à  l'utile,  sans 
jamais  perdre  de  vue  la  destination  d'un  objet,  ne  tardent  pas,  eux 
aussi,  à  subordonner  l'idée  principale  à  la  décoration,  et  s'abandon- 
nent à  leur  caprice.  Sous  leur  main,  des  tables,  des  armoires,  des 
bahuts  deviennent  autant  de  petits  édifices;  ils  ont  des  colonnes  de 
différents  styles,  des  frontons,  des  corniches;  souvent,  sur  la  porte 
dune  armoire,  se  succèdent  les  cinq  ordres  de  colonnes '.  On  voit 
aussi  se  multiplier  des  tables,  des  fauteuils,  des  lits  uniquement 
destinés  à  la  parade,  ainsi  que  des  assiettes,  des  coupes,  d'innom- 
brables objets  de  luxe  d'une  très  grande  richesse,  artistement 
sculptés,  mais  d*une  complète  inutilité  ^  Comme  au  temps  de  la 
décadence  grecque  et  romaine,  le  luxe,  dépassant  toute  mesure,  exige 
ces  meubles  futiles  qui  ne  servent  qu'à  satisfaire  la  vanité  des 
grands*. 

A  Nuremberg,  sa  ville  natale,  le  potier  Augustin  Hirsvogel  acquit 
une  grande  célébrité.  Ses  poêles  de  faïence  étaient  de  véritables 

'  Voy.  Palee,  Geichmak.,  p.  123  et  suiv.;  p.  162-165;  Falkb,  Zur  CuUur  und 
Kunsf,  p.  204-205.  Sur  rornement  bosselé,  qui  est  déjà,  un  acheminemeot  vers  le 
style  baroque,  voy.  aussi  J.  v.  Falke,  Getch.  der  deuUchen  Kunti,  t.  V»  p.  125. 
Un  manuel,  sur  ce  genre  d'ornement,  avait  déjà  paru  À  Cologne;  Ëdelmann  en 
avait  dessiné  et  gravé  les  modèles  (1590).  L'artiste,  disait-il,  pourra  les  employer 
ad  libitum.  Le  manuel  est  dédié  aux  ébénistes,  tapissiers,  orfèvres,  etc.  Yoy. 
aussi  Â.  LiGHTWARK,  Der  Omamentttieh  der  deuttehen  Friihrenaiuanee,  Berlin,  1888  ; 
voy.  Sbiolitz  dans  v.  Lutzow,  Zeittehrifl,  t.  XXIV,  p.  227-232. 

»  Voy.  J.  v.  Falke,  Geich.  der  deutsehen  Kumt,  t.  V,  p.  125 

^  A  Âugsbourg,  on  cultivait  aussi  l'art  de  fabriquer  des  automates.  Achille  Lan- 
genbucher,  auquel  son  habileté  mérita,  à  Augsbourg,  le  droit  de  bourgeoisie,  fabri- 
quait des  instruments  de  musique  jouant  tout  seuls  et  faisant  entendre  des 
«  madrigaux  notés  »,  et  autres  compositions  du  même  genre.  Il  inventa  pour 
une  église  un  instrument  jouant  tout  seul,  au  moyen  d'un  savant  mécanisme, 
un  office  de  2,000  mesures.  Il  fabriqua  aussi  quantité  de  jouets  mécaniques  :  chas- 
ses, bergeries,  etc.  (Stettbn,  1. 1.  p.  184-190).  Une  «  pièce  curieuse  »,  exécutée  à 
Augsbourg,  en  1586,  pour  l'archiduc  Ferdinand  de  Tyrol,  figurait  un  bois,  dans 
lequel  un  chasseur  et  son  chien  couraientle  cerf  ;  un  second  chasseur  atteignait  la 
béte;  un  mouvement  d'horlogerie  faisait  mouvoir  les  personnages,  et  l'aboiement 
des  chiens  était  fort  bien  imité  (Hirn,  t.  II,  p.  437). 

*  Admirés  comme  des  «  merveilles  de  l'art  allemand  »,  ils  omentencore  aujour- 
d'hui les  «  trésors  »  et  les  collections  privées. 
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œuvres  d'art.  De  tous  les  points  de  rAUemagne,  les  potiers  venaient 
s'instruire  à  son  école.  «  Hirsvogel,  »  écrit  NeudôrfTer,  «  avait  rap- 
porté de  Venise  beaucoup  d'idées  nouvelles  :  il  fit  des  poêles  welches, 
des  cruches  et  des  figurines  dans  le  style  antique  avec  une  telle 
perfection  qu'ils  semblaient  avoir  été  fondus  en  métal  ^  Il  composa 
aussi  de  charmantes  esquisses  pour  les  orfèvres  ou  les  potiers.  Les 
anses  de  ses  vases  figuraient  en  général  des  dauphins,  des  serpents, 
des  cornes  de  satyres  ou  de  béliers,  des  griffes  de  lion,  etc.;  les 
vases  figuraient  un  bouc,  une  jambe^  un  bras^  un  buste  d'homme 
ou  de  femme*.  » 

Nuremberg  était  aussi  la  vraie  patrie  des  innombrables  «  petites 
curiosités  savantes  »  par  lesquelles  les  artistes  de  l'époque,  comme 
ceux  de  la  Grèce  décadente,  faisaient  montre  d'habileté.  Le  Lacédé- 
monien  Callicrate  ciselait  si  finement,  dans  l'ivoire,  des  fourmis  et  de 
menus  insectes  qu'il  était  impossible  de  distinguer  à  l'œil  nu  les 
membres  de  ces  petits  êtres.  Myrmecide,  de  Millet,  fit  un  char,  attelé 
de  quatre  chevaux,  tout  entier  couvert,  avec  le  conducteur,  par  les 
ailes  d'une  abeille  '.  A  son  exemple,  Jérôme  Gartner,  de  Nuremberg, 
se  complaisait  dans  ces  sortes  de  jouets  artistiques,  c  II  sculpta,  dans 
un  très  petit  morceau  de  bois,  environ  de  la  longueur  de  l'index, 
une  cerise  et  sa  tige;  au-dessus  de  cette  cerise,  il  cisela,  ce  qui 
était  encore  plus  merveilleux,  un  cousin,  dont  les  pattes  et  tout  le 
corps  étaient  tellement  bien  imités  qu'on  l'aurait  cru  vivant;  le  tout, 
si  délicatement  travaillé  que  le  plus  léger  souffle  suffisait  pour  que 
la  tige  de  la  cerise  et  le  cousin  s'agitassent*.  »  Pierre  Flôtuer,  lui 
aussi,  excella  en  de  semblables  inventions  •  vraiment  nobles  et  dignes 
de  tout  éloge  » .  Il  sculpta,  dans  une  corne  de  vache,  «  cent  treize 
figures  d'hommes  et  de  femmes  et,  sur  des  pointes  de  coraux,  des 
mouches  et  des  insectes  qui  semblaient,  en  vérité,  y  avoir  pris  nais- 
sance. »  Léo  Bronner  fit  preuve  dune  adresse  plus  merveilleuse 
encore  :  sur  un  noyau  de  cerise,  il  sculpta  huit  têtes  :  empereurs, 
rois,  princes,  évêques,  et  les  accompagna  d'une  inscription  latine 
qu'on  ne  pouvait  voir  ou  lire  qu'au  moyen  d'une  loupe.  Dans  un 

1  Nbddôrpper,  p.  151. 

*  Pour  plus  de  détaUs  sur  les  difTérents  ouvrages  de  cet  artiste,  voy.  K.  Fribi>- 
RicH,  Augustin  Hirsvogel  als  Tôpfer.  Seine  Gefdssentwûrfe,  Oefen  und  Glasgemàlde, 
Nuremberg,  1885.  Voy.  aussi  J.  v.  Falke,  Geseh.  der  deutsehen  Kunsi,  t.  V, 
p.  456-158.  Sur  les  curiosités  de  la  poterie  d*art  au  seizième  siècle,  voy.  Falkb, 
Cullur  und  Kunsi,  p.  255-284.  «  La  fabrication  de  la  majolique,  qui  avait  eu  tant  de 
succès  pendant  la  période  de  la  Renaissance,  était  déjà  presque  abandonnée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  en  partie  à  cause  du  déclin  de  l'art  en  général,  en  par- 
tie à,  cause  de  l'engoueâlènt  pour  la  porcelaine  d'Orient  et  le  vernis  blanc.  Dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle,  la  majolique  disparut  complètement  «  (p.  291). 

»  Plinios,  Hist.  nat.,  lib.  VII,  cap.  xxi,  et  lib.  XXXVI,  cap.  iv. 

*  Nbudôrffer,  p.  115,  116. 
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noyau^  t  il  sculpta  plus  de  cent  ustensiles  ou  meubles  de  ménage  : 
tables^  bancs^  cbaises^  chandeliers,  plats^  salières^  couteaux^  compas, 
ciseaux  de  bois,  de  fer,  d'étain,  de  cuivre,  chacun  d'après  de  justes 
proportions^  avec  son  tour  et  mouvement  naturels;  et  pourtant  le 
noyau  n'était  pas  entièrement  rempli  ■.  • 

Ces  ■  chefs-d'œuvre  et  beaucoup  d'autres  tout  aussi  dignes  de 
louanges^  dont  on  n'avait  jamais  vu  l'équivalent^  et  qu'un  Phidias 
lui-même  eût  été  incapable  de  créer  >,  étaient  extrêmement  estimés. 
Le  musée  des  ducs  de  Bavière,  à  Munich,  reçut  un  jour  en  présent 
«  un  petit  objet  de  la  grandeur  d'un  kreutzer,  où  dix  figures  étaient 
sculptées;  toutes  ensemble  n'avaient  que  quatre  yeux,  et  cependant 
chacune  semblait  en  avoir  deux  *  > . 


1  NsDDÔAPPBR,  p.  115,  116,  211.  Voy.  v.  Rittbbro,  Nûn^erger  Briefe,  p.  128- 
131. 
*  Stockbaubb,  p. 121. 
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Comme  il  arrive  toujours  aux  époques  de  décadence,  on  voit  alors 
se  développer  en  Allemagne,  surtout  chez  les  princes,  le  goût  de 
rechercher  et  de  réunir  ce  qu'ont  produit  les  siècles  d'originalité. 
Les  princes  dépensent  pour  ce  coûteux  plaisir  des  sommes  extrava- 
gantes, nullement  en  rapport  avec  leurs  revenus,  et  très  préjudi- 
ciables au  bien-être  matériel  de  leurs  sujets. 

Albert  de  Bavière  fut  l'un  des  plus  célèbres  collectionneurs  de 
son  temps.  11  avait  appris  en  Italie  à  apprécier  t  le  nouvel  art  »,  et 
rêvait  de  jouer  à  Munich  le  rôle  d'un  Mécène.  Ses  courtisans  l'appe- 
laient «  Albert  le  magnifique,  Albert  le  père  des  muses  »,  et  les 
poètes  le  comparaient  à  une  fontaine  d'or  arrosant  et  fécondant  les 
domaines  d'Apollon.  On  lui  répétait  tous  les  jours  que  son  siècle 
serait  aussi  fameux  en  Bavière  que  le  siècle  des  Médicis  l'avait  été 
en  Italie.  Les  trésors  artistiques  rassemblés  par  ce  prince  et  ses 
achats  d'antiques  ont  formé  le  premier  fonds  de  la  bibliothèque 
royale,  de  la  collection  de  médailles,  de  la  «  riche  chapelle  »,  du 
trésor  et  de  l'antiquarium  actuels.  Mais  le  duc  fut  souvent  malheu- 
reux dans  ses  dispendieuses  acquisitions  :  les  portraits  qu'il  recher- 
chait avec  un  soin  particulier,  et  dont  il  avait  formé  une  grande  col- 
lection, portaient  presque  tous  de  faux  noms^  Le  vénitien  Nicolas 
Stoppio,  chargé  par  lui  de  faire  l'achat  «  d'antiques  célèbres  » ,  lui 
fit  un  jour  un  envoi  que  le  prince  paya  7,163  florins,  et  qui  ne  conte- 
nait guère  que  «  de  méchants  moulages,  sans  nulle  valeur  »;  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  rester  en  relation  avec  ce  Stoppio  et  de  le  charger, 
peu  de  temps  après,  de  nouveaux  achats,  en  lui  envoyant  plus  de 
cent  couronnes  *.  Un  autre  italien  fit,  par  son  ordre,  l'acquisition  de 
coraux,  de  coquilles  et  de  verres  soufflés  de  Venise;  mais  dès  qu'Al- 
bert eut  examiné  l'envoi,  il  s'écria  :  «  Voilà  qui  ne  vaut  rien!  Je  ne 
donnerai  pas  dix  liards  de  tout  cela!  »  Pourtant  celui  qui  l'avait 

■  Rbb,  p.  a,  12.  Sur  le  cabinet  de  médailles  de  Munich,  voy.  J.  v.  Strebar, 
dans  le  Deutsehriften  der  kônigl.  bayerischen  Académie  der  Wittemchaft, iSOl,  1814 
et  suiv.  ;  1818  et  suiv.,  et  H.  Wiogauer,  Gesch.  der  kônigL  MilnzeneabineUf  à 
Munich,  Bamberg,  1890. 

*  Stockbauer,  p.  26-63  et  suiv.  «  U  serait  facile  de  retrouver  une  notable  partie 
des  acquisitions  de  ce  Stoppio,  dans  la  foule  d'objets  maintenant  relégués  dans  les 
chambres  de  débarras.  » 
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ainsi  trompé  reçut  de  nouveaux  ordres  et  de  nouvelles  sommes  d'ar- 
gent'.  Apprenant  que  la  comtesse  de  Montfort  avait  payé  cent  tha- 
lers  €  un  pfennig  de  cuivre  rouillé  >^  le  prince  n'en  parut  nullement 
surpris  :  t  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire,  »  écrivait-il,  t  car 
il  nous  est  arrivé  semblable  aventure  •.  »  Pour  augmenter  sa  collec- 
tion^ il  pressait  le  Pape^  les  cardinaux^  l'Empereur^  les  princes  alle- 
mands^ les  souverains  étrangers,  la  reine  de  France  de  lui  envoyer 
des  €  curiosités  •.  Le  duc  de  Florence  lui  fit  présent,  «  outre  beau- 
coup d'autres  objets  rares  et  précieux,  »  de  perroquets  et  de  gue- 
nons; il  lui  envoya  aussi  «  l'image  de  Notre-Dame,  patiemment 
composée  avec  toutes  sortes  de  plumes  d'oiseaux;  une  idole  du 
Mexique,  des  tables  d'écbecs  incrustées  de  nacre ^  des  gourdes  de 
cuir  colorié,  une  dent  de  cheval  marin,  dont  on  pouvait  faire  diverses 
bagues  très  utiles  pour  le  traitement  de  plusieurs  maladies;  des 
souris  indiennes,  etc.,  etc.  >.  Plus  tard,  la  collection  d'Albert  s'en- 
richit encore  d'une  <  lancette  antique  dont  les  anciens  s'étaient  servis 
pour  pratiquer  la  saignée  > .  Le  licencié  Louis  Mûller  lui  envoya  un 
jour  une  coupe  d'outre-mer,  «  précieux  préservatif  contre  la  jaunisse;  • 
il  demanda  100  florins  de  récompense  '. 

Cette  collection,  paratt-il,  donnait  au  prince  <  une  satisfaction 
infinie  >,  mais  elle  n'était  pour  ses  sujets  qu'une  sorte  de  trésor 
enchanté.  On  ne  pouvait  la  visiter  que  par  <  faveur  spéciale  >,  encore 
fallait-il  acheter  cette  faveur  par  un  présent.  Un  conseiller  de  Strau- 
bing,  admis  à  la  voir,  offrit  au  duc  un  riche  rosaire;  <  car,  >  écri- 
vait-il, «  tous  ceux  auxquels  est  accordée  une  si  grande  grâce,  doi- 
vent offrir  quelque  présent  pour  grossir  la  collection  du  prince;  tel 
est  lusage reçu  *.  » 

'  Stogkbauer,  p.  67, 69. 

*  Ibid.,  p.  81. 

'  Comme  collectionneur,  Albert  parait  avoir  moins  recherché  les  tableaux  que 
les  mille  «  objets  de  curiosité  »  qui  remplissaient  d'ordinaire,  à  cette  époque,  les 
collections  et  musées  des  cours  princières.  Il  semble  choisir  les  tableaux  qu'il 
achète  beaucoup  plus  à  cause  du  sujet  qu'ils  représentent  que  pour  leur  valeur  artis- 
tique. En  réalité,  les  portraits  d'empereurs,  de  princes  et  de  philosophes,  surtout 
les  portraits  d'hommes  célèbres  et  de  héros  à  demi  mythiques,  en  descendant 
jusqu'aux  portraits  des  grands  criminels  ou  des  êtres  difformes,  tout  aussi 
recherchés  à  cette  date,  dominent  dans  les  collections  impériales.  Le  catalogue 
décrit  avec  une  complaisance  marquée  un  Salvator  mundi,  dont  les  yeux  remuent 
au  moyen  d'une  ficelle.  L'inventaire  des  collections  est  si  peu  scientifique  et  si 
insuffisant  qu'il  en  est  tout  à  fait  insipide.  «  Parmi  les  sept  cents  pièces  qu'énu- 
mère  l'inventaire  de  Pickler  (1598)  (en  dehors  des  portraits  dits  historiques  de 
Guillaume  IV),  à  peine  si  l'on  en  pourrait  retrouver  douze  dans  la  collection 
actuelle  »  (V.  Rebbr.  Catalog.A-  V,  VI). 

*  Stockbaoer,  p.  74-76.  79, 120-121.  «  Les  collections  d'autrefois,  »  dit  Ilg  (Ifaûér 
Rudolf  II.  als  Kunttfreund,  p.  63),  «  n'étaient  pas  destinées  àinstruire,  elles  n'avaient 
aucun  caractère  national.  Ce  n'étaient  pas  des  musées,  encore  moins  des  exposi- 
tions destinées  «  à  encourager  les  arts  •,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  »  Et  à  un 
autre  endroit  (p. 70)  :  «Je  ne  sais  si  l'Empereur  Rodolphe  lisait  volontiers  Horace, 
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De  tous  côtés,  on  venait  proposer  au  prince  l'achat  «  de  précieux 
objets  d'art  > .  Le  seigneur  Guillaume  de  Loubenberg  offrit  un  jour  de 
lui  céder,  pour  un  prix  qu'il  fixa,  t  son  trésor  de  poterie  antique,  ses 
bahuts,  livres,  coupes  et  autres  antiquités,  ses  fils  n'ayant  point 
l'intelligence  de  tous  ces  mystères  païens.  »  Louis  Welser,  d'Augs- 
bourg,  signalait  au  prince  un  splendide  objet  d'art  qu'il  évaluait  à 
5,000  ducats  environ;  il  lui  propose  ensuite  l'achat  de  quatre  rubis 
qu'il  estime  160,000  couronnes'. 

Relativement  à  la  valeur  qu'avait  alors  l'argent,  c'étaient  là  des 
sommes  exorbitantes.  Jacques  Strada,  de  Mantoue,  reçut  du  prince, 
pour  quelques  achats  d'antiques,  environ  22,000  florins.  Le  Titien, 
pour  un  petit  coffret  de  cristal  qu'il  lui  avait  procuré,  demanda 
1,000  ducats;  pour  un  rubis  et  im  diamant,  Albert  donne  24,000  flo- 
rins; une  autre  fois,  pour  un  joyau,  10,500  florins;  pour  des  perles  de 
Venise,  12,000  couronnes;  pour  divers  bijoux,  400  ducats.  Il  fallait, 
outre  cela,  payer  les  frais  d'emballage  et  de  transport.  Dans  la  seule 
année  de  1567,  Strada  reçut,  c  pour  assurer  le  transport  d'objets 
précieux,  »  200  couronnes  d'or,  plus  310  florins,  et  plus  tard,  284  cou- 
ronnes d'or;  pour  l'emballage,  100  florins*.  Rien  qua  Munich  et  à 
Augsbourg,  le  prince  acheta  aux  orfèvres  pour  plus  de  200,000 
florins  d'objets  d'art  V  II  paya  450  couronnes  l'étoffe  et  la  façon  d'un 
baldaquin^. 

Bien  que  l'un  de  ses  panégyristes  parle  de  lui  comme  d'un  prince 
c  très  savant,  craignant  Dieu,  protégeant  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres,  et  désireux  de  si  bien  parer  la  Bavière,  au  dedans  comme  au 
dehors  *,  que  le  renom  et  la  gloire  de  la  nation  en  fussent  augmentés  » , 
les  États  ne  partageaient  pas  cet  enthousiasme,  et  constatèrent  après 
sa  mort  qu'il  léguait  à  son  fils  2,300,000  florins  de  dettes.  Ils  se 
plaignirent  au  nouveau  souverain  des  dépenses  excessives  occa- 
sionnées par  les  bâtisses  somptueuses,  les  prodigalités  d'Albert,  sur- 
tout envers  les  artistes  étrangers,  et  de  ses  trop  nombreux  et  regret- 
tables achats  de  curiosités,  achats  inutiles,  et  même  préjudiciables 
au  pays  •. 

En  Autriche,  la  situation  financière  n'était  pas  meilleure  au  mo- 
ment où  Rodolphe  II  passait  pour  le  plus  libéral  des  princes,  pour 

mais  l'ode  profanum  vulgui  était  évidemment  écrit  en  lettres  invisibles  au-dessus 
de  la  porte  de  son  musée,  car  de  son  vivant  il  n*y  eut  que  bien  peu  de  mortels 
admis  à  jeter  un  regard  dans  ce  sanctuaire  de  son  génie.  » 

>  Stocebauer,  p.  72,  80,  81,  108. 

«  Ibid.,  p. 25,  51,  note;  p.  92-94, 105,  108. 

*  Rbe,  p.  24. 

*  Stockbauer,  p. 118. 

>  Westenribobr,  Beilage,  t.  III,  p.  86;  Stockbauer,  p.  1-2. 

<>  Voy.  Rbe,  p.  25.  «  Il  est  vrai  que  les  Etats  ne  comprenaient  point  l'intérêt  des 
collections  d'Albert  ;  mais  ce  qu'ils  comprenaient  mieux,  c'était  la  détresse  du  pays.  » 
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le  plus  généreux  Mécène,  et  lorsque  les  alchimistes  dont  il  s'entourait 
l'appelaient  le  nouvel  Hermès  Trismegiste.  Ceux  qui  tiraient  profit 
de  ses  prodigalités  le  portaient  aux  nues,  vantaient  son  savoir^  son 
goût,  l'appelaient  le  protecteur  des  sciences,  le  c  Médicis  de  l'Alle- 
magne >,  le  prince  incomparable,  mettant  sa  gloire  à  rassembler  de 
toutes  les  parties  du  monde  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieuses. A  la  vérité,  les  collections  des  grandes  salles  du  château  de 
Prague  surpassaient  en  richesse  tous  les  musées  de  l'époque.  Tandis 
que,  pour  les  plus  graves  intérêts  de  TEmpire  et  pour  la  défense 
de  ses  droits  et  de  son  autorité,  l'Empereur  se  trouvait  presque 
toujours  sans  ressources,  tandis  que  le  trésor  était  vide  et  qu'on 
n'avait  pas  même  le  moyen  de  payer  un  courrier  pour  expédier  les 
dépêches  les  plus  pressantes,  Rodolphe  avait  toujours  de  l'argent  en 
réserve  dès  qu'il  s'agissait  d'art;  c'est  ainsi  qu'il  paya  22,000, 
d'autres  disent  34,000ducats  une  statue  du  grec  Scopas,  et  12,000  du- 
cats un  camée  gravé,  représentant  Tapothéose  d'Auguste  K 

De  tous  côtés^  non  seulement  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie^ 
mais  aussi  en  Grèce,  en  Orient,  en  Egypte,  Rodolphe  avait  des  agents 
chargés  de  lui  expédier  quantité  d'objets  d'art  :  tableaux,  sculp- 
tures sur  bois,  pierres  précieuses,  curiosités  naturelles,  singularités 
de  tout  genre.  Sa  passion  presque  maladive  pour  les  collections 
cherchait  jusqu'en  Amérique  à  se  satisfaire.  Dans  un  inventaire 
dressé  après  sa  mort  (1612),  on  évalue  ses  collections  à  dix-sept 
millions  en  or,  tandis  que  son  trésorier  général,  Christophe  Siegfried 
Bruner,  évaluait  ses  dettes  à  trente  millions;  à  peine,  dans  ses  États, 
restait-il  quelque  bien  à  hypothéquer. 

Mais  quelque  précieuses  et  considérables  que  fussent  les  collec- 
tions de  Rodolphe,  il  faut  convenir  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux 
qu'il  chargeait  d'en  prendre  soin  ne  possédaient  une  réelle  intel- 
ligence artistique.  Les  musées  d'alors  n'étaient  qu%n  pêle-mêle 
confus,  où  les  objets  les  plus  rares  étaient  mêlés  à  des  niaiseries  sans 

<  Spackel,  p.  242.  «  En  revanche,  lorsque  la  pénurie  était  extrême,  on  accep- 
tait avec  reconnaissance,  à  la  cour,  les  offres  des  Fugger,  proposant  de  faire 
expédier  par  leurs  courriers  de  commerce,  à  Madrid  ou  à  Rome,  les  dépêches  du 
cabinet  impérial  (Voy.  v.  Hûbnbr,  Sixtui  der  Fûnfte,  t.  II,  p.  28).  Sur  les  achats 
faits  par  Rodolphe  pour  son  trésor  et  ses  collections  de  curiosités,  voy.  aussi  les 
nomenclatures  de  v.  Harmatr,  Tatehenbuch,  nouvelle  suite,  t.  IX,  p.  282-286. 
Voy.  encore  Urlich,  Beitràge  zur  Geseh.  der  Kumtbettrebungen  und  Sammlungen 
Kaiser  Rodolph*t  II.  ZeiUchrift  fur  bildende  Kunti,  1870;  A.  v.  Pbrgbr,  Sludùii 
zur  Gesch.  der  K.  K.  Gemaldegallerie ,  Beriehte  und  MUlheilungen  det  AlterlhumS' 
vereifu  zu  ITicn  (4  864),  t.  VII,  et  l'article  de  Venturi  {Zur  Geseh.  der  Kunsisam- 
mlungen  Kaiser  Rodolf's  II),  dans  Janitchek  (AepeWonum  fur  Kunstwiu.,  t.  VIII, 
p.  1  et  suiv.),  très  intéressant  par  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  archives 
de  Modéne,  de  Turin*etde  Venise.  Voy.  enÛnlLO,  Kunstgeschichtl.  Characterbilder^ 
p.  201  et  suiv.  et  p.  206  et  suiv.,  sur  les  collections  de  Tarchiduc  Ferdinand  de 
Tyrol. 
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aucune  valeur.  Un  catalogue  dressé  par  les  conservateurs  impériaux, 
catalogue  qui  n'a  pas  moins  de  57  feuilles  d'impression,  donne,  à 
cet  égard,  de  curieux  renseignements.  On  y  lit,  par  exemple  :  t  Dans 
le  dépôt  n«  i,  salle  allemande^  compartiment  du  haut  :  un  buste  de 
femme  en  plâtre,  couleur  chair,  reposant  sur  un  socle  de  taffetas 
couleur  chair;  plusieurs  boîtes  remplies  de  plumes  indiennes.  Dans 
le  second  compartiment  :  toutes  sortes  de  curieux  poissons  de  mer; 
plus,  une  chauve-souris,  deux  boîtes  de  pierres  magnétiques;  deux 
clous  de  fer  trouvés  dans  l'arche  de  Noé;  une  pierre  végétale;  le 
squelette  dune  jument  de  Transylvanie;  un  coffret  rempli  de  racines 
de  mandragore;  un  crocodile  dans  un  étui;  un  monstre  à  deux 
têtes.  Dans  le  troisième  compartiment,  82  pièces  :  objets  d'art  de 
toutes  sortes,  dont  plusieurs  sculptés  sur  ivoire;  une  fourrure  moel- 
leuse, tombée  du  ciel  en  Hongrie  dans  le  camp  de  Sa  Majesté;  une 
tête  de  mort  en  pierre  d'agate  jaune;  un  étui  renfermant  un  grand 
morceau  d'ivoire;  trois  cornemuses.  Dans  le  quatrième  comparti- 
ment :  trois  paysages  sur  jaspe  de  Bohême  entourés  de  grenats  de 
Bohême;  un  grand  miroir  orné  de  figures  peintes;  une  miniature 
représentant  la  Vierge  Marie;  un  lion  en  cristal;  un  petit  autel  d'ar- 
gent. »  A  côté  d'un  Marché  aux  fiiiits,  de  Langen  Peter,  des  copies  de 
la  Judith,  de  Léonard  de  Vinci,  le  Bain,  de  Joseph  Arginas,  etc.  ». 

Les  travaux  de  restauration  exécutés  en  1596  dans  l'église  de 
Sainte-Marie,  à  Karlstein,  donnent  une  médiocre  idée  du  goût  artis- 
tique de  l'Empereur  et  de  son  entourage  en  matière  d'art.  Par  ordre 
de  Rodolphe,  les  admirables  fresques  carolingiennes  du  vieil  édifice 
furent  recouvertes  de  badigeon,  ainsi  que  les  portraits  d'ancêtres 
de  Charles  IV  qui  ornaient  jadis  le  péristyle  *.  Une  statue  en  pied, 
représentant  la  Vierge,  devient  un  simple  buste  entouré  d'une  gloire 
dorée  '. 

'  Tiré  d'nn  autographe  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  Voy.  Spatek,  p.  246-248. 
«  £n  vérité,  le  musée  de  Barnum  ne  peut  pas  être  un  tohu-bohu  plus  bizarre  que 
celui-ci  t  »  (p.  248).  l\%(Kaiter  Rudolf  U.  ait  Kun$tfreund,  p.  61  et  suiv.)  trouve  le 
jugement  de  Spatek  trop  sévère,  mais  lui-même  est  forcé  de  faire  cet  aveu  :  «  Il 
est  vrai  que,  dans  ce  musée,  on  n'aperçoit  aucune  trace  d'organisation;  c'est 
un  amalgame  gigantesque  do  milliers  et  de  milliers  d'objets  d'art,  de  curiosités 
naturelles,  de  minéraux,  etc.  Jamais  on  ne  vit  pareil  désordre,  et  les  catalogues 
en  mettent  sous  nos  yeux  les  preuves  extravagantes.  Une  momie  à  côté  d'un 
sanglier,  im  buste  de  bronze  près  d'une  culotte  de  cuir  espagnol,  des  globes  et 
des  armes,  dos  mosaïques  et  des  selles,  des  miniatures  et  des  boutons,  et  tout 
cela  confondu  dans  une  touchante  union.  »  Rodolphe  appréciait  tout  particuliè- 
rement les  portraits  de  femmes  nue8<Voy.  Ventcri,  dans  l'article  cité  plus  haut, 
p.  107). 

'  Il  n'est  pas  possible  de  dire  avec  Ranke  (Zur  deuUchen  GeschielUey  p.  177 
et  suiv.)  que  Rodolphe  fut  un  véritable  Mécène,  et  qu'il  «  comprenait  à  la  fois 
l'art,  et  la  haute  portée  de  l'art  ». 

3  «  Dont  les  derniers  vestiges,  maintenant  disjoints  et  ridicules,  tombent  trans- 
versalement sur  le  buste  comme  une  écharpe  frangée  »  (Spatek,  p.  238,  note). 
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CHAPITRE  III 

LE  MATUBALISMB  DANS  l'ART  RELIGIEUX 

ET   DAMS  LA  REPRESENTATION  DE  LA  VIE  POPULAIRE 

LE  BIZARRE  ET    LE  VULGAIRE 


I 


Ce  qui  prouve  le  mieux  rabaissement  de  plus  en  plus  profond  de 
Tari  à  l'époque  qui  nous  occupe^  c'est  la  manière  toute  profane 
dont  les  sujets  religieux  y  sont  le  plus  souvent  traités.  Les  artistes 
n'ont  plus  la  naïve  piété  du  temps  jadis.  On  ne  retrouve  plus  que 
bien  rarement  chez  eux  la  trace  de  cette  intense  ferveur  qui  avait 
fait  éclore  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Autrefois,  ceux  qui  commandaient  aux  peintres  des  tableaux  reli- 
gieux se  faisaient  représenter  dans  un  coin  de  la  toile,  à  genoux, 
humblement  recueillis  <  en  la  présence  de  Dieu  et  de  ses  anges  »  ; 
c  mais  maintenant,  >  dit  un  pieux  auteur  du  temps^  c  par  un  abus 
déplorable,  on  aime  à  voir  dans  les  églises  les  portraits  de  sa  femme, 
de  ses  parents,  de  ses  amis.  A  un  saint,  à  une  sainte,  et  quelquefois 
au  Sauveur  lui-même,  on  prête  ses  propres  traits  '.  > 

En  Saxe,  dans  les  tableaux  représentant  la  Cène  ou  d'autres 
sujets  sacrés,  les  contemporains  célèbres  paraissent  quelquefois 
sous  le  costume  de  saints  personnages.  Luther  devient  saint  Pierre 
ou  saint  Luc;  Mélanchthon,  saint  Marc;  l'Électeur  Auguste,  le  Christ 
lui-même  *.  Lorsque  le  conseiller  de  Cologne,  Hermann  de  Weinsberg, 
commande,  en  1556,  un  tableau  religieux,  il  ordonne  au  peintre  de 
le  représenter  en  saint  Jean;  sa  femme  sera  la  Sainte  Vierge.  L'année 
suivante,  un  Saint  Jean,  qu'il  fait  placer  sur  un  autel,  est  le  portrait 
de  son  beau-fils;  ses  frères  deviennent  saint  Marc  et  saint  Luc; 

>  Ein  Erklerung  de$  Vater  Unsers,  f.  10*. 

'  ScHVLz,  Vorirag  ûber  die  Geteh.  der  Kunst  in  Saeh$en,  Dresde,  1846,  p.  4i.  Y. 
Eti,  Fûhrer,  p.  36. 
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deux  syndics  de  Téglise  Abraham  et  Moïse'.  Dans  la  Cène  de 
Cornélis  Ketl,  on  reconnaît,  parmi  les  apôtres,  les  portraits  des 
artistes  et  amateurs  d'art  les  plus  célèbres  de  l'époque  •. 

Même  les  favorites  ou  maîtresses  des  princes  paraissent  sur  les 
autels,  et  les  saintes  images  servent  à  perpétuer  le  souvenir  des  pas- 
sions humaines'. 

Déjà,  dans  quelques-unes  de  leurs  compositions,  Durer  et  Holbein 
avaient  lait  preuve  d'un  réalisme  étranger  de  tout  point  à  l'ancien 
idéal  des  maîtres  allemands.  Durer  avait  représenté  saint  Joseph 
endormi  à  côté  d'un  broc  de  bière*.  Le  Christ  mort*^  d'Holbein,  fut 
peint  d'après  le  cadavre  d'un  suicidé  •.  Son  tableau  du  Pire  étemel , 
figuré  par  un  vieillard  assis  dans  un  grand  fauteuil^,  est  le  portrait 
de  son  père.  Ce  sont  là  d'attristants  témoignages  de  ce  «  natura- 
lisme >  qui  devait  bientôt  bannir  de  l'art  allemand  ce  qu*il  avait 
excellé  à  rendre  :  la  noblesse  et  la  dignité  humaines  revêtues  d'une 
beauté  surnaturelle.  Le  nouvel  esprit  apparaît  surtout  dans  les  des- 
sins composés  par  Holbein  pour  V Éloge  de  la  folie,  d'Érasme.  Là, 
nous  voyons  Jean-Baptiste  avec  l'Agneau  de  Dieu,  et  en  regard  ce 


»  DaiBueh  Weintberg,  t. II,  p.  87.  91. 
'  Deschamps,  p.  201. 

*  Voy.  ScHUCHARDT,  Cvanoch,  t.  I,  p.  154-155,  et  t.  II,  p.  35,  40;  Lindau,  p.  220; 
Seibt,  t.  I.  p.  23,  note  1;  Deschamps,  p.  201;  Michiels,  t.  Ill,  p.  40,  p.  368,  371  ; 
Waagen.  Maleiei,  t.  1,  p.  296;  Candîtto,  p.  148,  291.  476^77,  479-481,  504;  Rath- 
geder,  Annalen,  t.  II,  p.  294;  Carrière,  p.  97.  Lecky  dit  (t.  I,  p.  188)  :  «  Aussitôt 
que  la  manière  catholique  d'envisager  la  religion  commence  à  s'eiïacer,  Tidée  re- 
ligieuse disparait  do  la  peinture  :  la  peinture  devient  mondaine,  sinon  sensuelle. 
La  religion,  autrefois  reine  et  maîtresse  de  l'art,  est  maintenant  sa  servante. 
Autrefois  le  peintre  mettait  tout  son  effort  à.  faire  resplendir  une  pensée  reli- 
gieuse; maintenant,  un  sujet  religieux  n'est  pour  lui  que  l'occasion  de  mettre  en 
son  plus  beau  jour  une  beauté  mondaine.  Il  donne  généralement  à  la  Vierge  les 
traits  de  sa  maltresse  ;  il  la  revêt  des  plus  riches  vêtements,  il  l'entoure  de  tout 
l'éclat  possible.  » 

«Musée  deBàle. 

*  Hegner,  Holbein,  p.  165,  167;  Woltmann,  Holbein,  t.  II,  p.  61;  Griiim,  Uber 
KUmiler  und  Kunstwerkey  t.  Il,  p.  128.  Au  sujet  de  la  Mite  au  tombeau  d'Holbein, 
tableau  si  naturaliste,  Janitchekdit  {Geseh.  der  deutsehen  Kunst,  t.  III,  p.  450)  :  «  Le 
reflet  idéal  a  disparu  ;  nous  avons  sous  les  yeux  une  tête  absolument  défigurée 
par  la  souffrance,  la  bouche  grande  ouverte,  les  paupières  gonflées  et  closes,  le 
front  sillonné  de  rides,  les  cheveux  humides  de  la  sueur  de  l'agonie  et  collés  aux 
tempes.  C'est  ainsi  que  nous  apparaît  le  Christ.  La  destruction  du  corps  est 
exprimée  avec  im  réalisme  encore  plus  saisissant  dans  le  Jésut  au  sépulcre.  LÀ 
aussi  la  bouche  est  largement  ouverte,  le  nez  pincé,  les  joues  pendantes,  les  pau- 
pières gonflées,  les  cheveux,  bruns  et  mouis,  descendent  en  mèches  humides  le 
long  de  la  tête.  Le  corps  décharné  est  fortement  raidi  par  la  mort.  Les  mains  et 
les  pieds  sont  gonflés  à  cause  des  plaies  qui  les  ont  meurtris.  Les  doigts  et  les 
orteils  sont  écarquillés  par  l'effort  des  nerfs.  On  pourrait  croire  qu'Holbein  a 
reproduit  avec  la  dernière  exactitude  le  corps  d'un  noyé  porté  &  la  morgue,  tant 
l'ensemble  et  le  détail  sont  d'un  réalisme  horrible.  » 

•V.  Zahn.  Iakrbûeher,  t.  I.  p.  161  ;  t.  II,  XIII. 
'  WoLTMANN,  Holbein,  t.  I,  p.  161,  et  t.  II,  XIII. 
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commentaire  :  <  Le  mouton  est  le  plus  stupide  des  animaux,  et 
pourtant  Jésus-Christ  se  compare  souvent  à  un  agneau  ■.  > 

Un  grand  nombre  d'artistes  vont  jusqu'à,  tourner  en  dérision 
les  sujets  religieux.  Urs  Graf  représente  en  caricatures  la  Sainte 
Famille,  Jésus  chargé  de  liens,  saint  Georges  et  le  dragon  ■,  l'Ange 
du  dernier  Jugement  '.  Le  PoHemerU  de  croix,  de  Pierre  Breughel  Tan- 
cien,  n*est  qu'une  scène  de  kermesse  ^.  Sébastien  Franck  représente 
le  Sauveur  et  les  disciples  d'Emmaûs  dans  une  auberge  où  sont 
attablés  des  joueurs  et  des  ivrognes*.  Dans  le  Jonas  du  graveur 
Etienne  Hammer,  quand  on  regarde  obliquement  la  gravure,  on 
voit  un  homme  qui  satisfait  un  besoin  naturel  •. 

La  suprême  ambition  d'un  grand  nombre  d'artistes  de  cette  époque, 
c'est  de  produire  quelque  chose  de  neuf,  de  singulier  ^.  L'un  d'eux 
nous  montre  le  Christ,  aux  plaies  saignantes,  terrassant  un  diable 
cornu";  un  autre  arme  la  Sainte  Vierge  d'une  massue  dont  elle 
frappe  violemment  Satan  *.  Dans  un  tableau  du  plus  mauvais  goût, 
de  Luc  de  Leyden,  la  Vierge  couronnée  s'agenouille  avec  l'Enfant 
Jésus  devant  sainte  Anne  '•. 

On  mêle  aux  sujets  chrétiens  des  souvenirs  mythologiques  :  près 
de  Jésus  crucifié,  on  place  des  colonnes  hermétiques  et  des  caria- 
tides ;  à  côté  de  sainte  Marguerite,  on  place  Diane  chasseresse,  l'Amour 
et  Psyché  qui  s'embrassent  ".  Une  néréide  se  tient  aux  côtés  de 
saint  Christophe  »*.  Ici,  la  chaire  chrétienne  est  ornée  de  colonnes 
supportant  des  têtes  de  satyres";  là,  sur  une  cloche  d'airain,  on 
grave  des  faunes  dansant  ou  des  bacchantes  nues  '^.  Sur  le  tombeau 

>  WoLTMANN,  Holbein,  t.  I,  p.  283. 

*  Ibid.,  U  I,  p.  206. 

*  «  L'ange  montre  en  riant  la  balance  où  les  âmes  sont  pesées,  tandis  que  de 
petits  diables  traînent  des  meules  de  moulin.  Tous  semblent  s'amuser  beaucoup 
du  rôle  qu'ils  jouent  >(WoLTiiANN,  t.  I,  p.  207).  «  Parmi  les  nombreuses  gravures 
sur  bois  dont  Urs  Graf  orna  l'apostille  de  Guillermus  (édition  de  Bàle),  il  en  est 
une  qui  témoigne  tout  particulièrement  du  réalisme  vulgaire  dont  l'artiste  se  plut 
à  donner  des  preuves  à  dater  de  1569.  Le  Sauveur  se  rendant  à  Emmafls  porte 
une  valise  à  la  main.  Il  est  coiffé  d'un  béret  qui  produit  le  plus  singulier  effet 
entre  sa  tète  et  l'auréole  »  (Meybr,  Geistliehes  Sehauspieh  p- 165). 

*  MicHiBLs,  t.  in,  p.  339,  340  :  «  C'est  im  tableau  facétieux,  une  kermesse  plutôt 
qu'une  scène  tragique.  » 

»  Bartsch,  t.  III,  p.  188. 

*  Hbllek,  p.  298. 

'  Ein  Erklerung  des  Vaier  Unsert,  f.  9»>. 

s  Gravure  sur  cuivre  sans  monogramme,  portant  la  date  de  1563.  Legs  de  Bôh- 
ner. 

*  Deschamps,  p.  170. 
l*MlCHIBLS,  t.  III,  p.  119. 

Il  Yoy.  LÛBKB,  Renaissance,  t.  II,  p.  149,  478. 
is  Andresen,  t.  II,  p.  262. 
"KuoLER,  Kleine  Sehriften,  t.  1,  p.  829. 
>^  LthKE,  Renaissance,  t.  II,  p.  117. 

VI.  8 
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de  rÉlecteur  Maurice,  dans  la  cathédrale  de  Freiberg,  les  Muses  et  les 
Grâces  sont  surtout  admirées  '  ;  sur  la  pierre  tombale  d'Albert  de  Bran- 
debourg, archevêque  de  Mayence,  un  Christ  théâtral  et  mondain  est 
entouré  d'anges  joyeux  qui  dansent  •,  et  le  dieu  Pan,  accroupi,  sert 
de  piédestal  à  la  statue*.  Sur  un  des  plus  fastueux  tombeaux  de 
répoque,  dans  la  chapelle  funéraire  des  Fugger,  à  Augsbourg,  deux 
satyres  sont  agenouillés  de  chaque  côté  du  sarcophage  *.  Le  tombeau 
du  duc  Philippe  de  Poméranie  est  orné,  dans  tous  les  espaces  laissés 
vides  par  Tiirchitecte,  de  génies  ou  de  masques  grotesques  *.  Dans 
l'église  de  Jever,  un  monument  funèbre,  orné  de  riches  sculptures, 
nous  offre,  à  côté  de  Moïse,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  Jupiter, 
Mercure,  Vénus  et  beaucoup  d'autres  dieux  et  déesses  (4563).  Repré- 
sentant le  cortège  funèbre,  l'artiste  le  fait  suivre  de  guerriers,  de 
faunes,  de  satyres,  de  monstres,  de  nains  grotesques.  Les  Heures  et 
les  Grâces  se  mêlent  aux  Vertus  autour  du  Sauveur  ressuscité.  Jésus- 
Christ  portant  l'étendard  de  la  victoire  apparaît  fréquemment  au 
milieu  d'armoiries,  dans  les  épitaphes  du  temps.  Balthazar  Jenichen, 
artiste  de  Nuremberg,  peint  le  blason  du  Christ  et  le  surmonte  de 
cette  inscription  :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs,  notre  Rédempteur  •. 
La  plupart  des  grands  personnages  du  temps  semblent  avoir  à  cœur 
de  remplir  le  précepte  légué  par  Christophe  de  Schallenberg  à  ses 
descendants  (f  4595)  :  «  Si  l'un  de  vous  commande  un  tableau  d'église, 
qu'il  ait  soin  d'y  faire  toujours  placer  ses  armes  '.  »  Les  murs,  les  piliers 
des  églises  se  couvrent  de  blasons.  Un  syndic  de  Téglise  Saint-Nico- 
las, à  Réval,  écrit  en  1603  :  «  On  ne  devrait  permettre  à  aucun  sei- 
gneur de  suspendre  son  blason  dans  l'église,  à  moins  qu'il  n'en  fasse 
bénéficier  la  maison  du  Seigneur.  Quel  avantage  l'église  tire-t-elle  de 
toutes  ces  armoiries?  C'est  pour  elle  un  méchant  ornement  et,  chez 
les  seigneurs,  c'est  la  marque  d'une  grande  vanité  •.  » 

L'auteur  d*un  recueil  d'instructions  chrétiennes  alors  très  répandu 
signale  comme  la  preuve  la  plus  affligeante  de  la  décadence  de  l'art 
et  de  l'abaissement  des  mœurs,  l'indécence  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  religieux  :  «  Une  chose  dont  je  me  plains,  »  dit-il,  «  et  dont 


'  Ehb,  t.  I.  p.  245. 

^  LiJBKE,  Renaissance^  t.  I,  p.  437  ;  Kugler,  Kleine  Sehriften,  t.  H,  p.  347. 

3  Gesch.  der  deutsehen  Kunti,  t.  II,  p.  186. 

*  Kugler,  Kleine  Sehriften,  1. 1,  p.  21». 

"^  LÛBKE,  Renaissance,  t.  II,  p.  294-296.  Le  moQument  d'un  comte  de  Stolberg  et 
de  son  épouse,  dans  Téglise  de  Wertbeim,  est  un  exemple  intéressant  de  la  fan- 
taisie luxuriante  du  style  baroque,  qu'on  voit  déjà  paraître  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle  (t  1578). 

<^  Andrbsen,  t.  Il,  p.  5o6. 

^  HoRMAYER,  Tasehenbuch,  nouvelle  suite,  t.  VIII,  p.  224. 

»  Nbumann,  p.  159. 
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j'entends  les  bons  chrétiens  se  plaindre  de  tous  côtés,  c'est  que  l'art, 
qui  a  pour  mission  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  saint  et  divin, 
est  tombé  dans  une  étrange  immodestie.  Peintres,  graveurs  et  sculp- 
teurs semblent,  en  vérité,  se  plaire  à  nous  scandaliser.  Us  nous 
montrent  les  saintes  femmes  et  les  saints,  non  plus  comme  autre- 
fois dans  une  attitude  modeste,  les  membres  couverts,  de  façon  à  ce 
que  personne  ne  puisse,  en  les  regardant,  concevoir  une  mauvaise 
pensée,  mais  au  contraire  nus,  indécents,  de  sorte  que  Ton  pourrait 
vraiment  croire  que  l'intention  des  artistes  a  été  d'inciter  au  mal  ' .  » 
Lorichius,  dans  le  Miroir  des  laïques  (1593),  s'élève  également  contre 
le  scandale  donné  par  les  peintres,  sculpteurs  et  ébénistes  d'art  qui 
représentent  les  sujets  sacrés  «  d'une  manière  impudique,  satirique 
et  déshonnête*  ».  Le  Christ  lui-même  était  quelquefois  représenté 
complètement  nu*.  Une  gravure  de  1603  nous  montre  Marie-Made- 
leine aux  pieds  du  Sauveur,  presque  entièrement  nue.  t  A  celui  qui 
est  pur,  »  dit  le  texte  explicatif,  «  tout  semble  pur  et  louable.  » 
Plus  fréquemment,  sainte  Madeleine  la  pécheresse,  est  représentée 
complètement  nue,  sans  la  moindre  trace  de  pudeur  féminine.  Urs 
Graf  fait  flageller  par  des  soldats  une  sainte  entièrement  nue;  un 
autre  représente  la  même  sainte  également  nue,  tentée  par  le  diable. 
Les  vertus  chrétiennes,  comme  les  vices,  apparaissent  toujours  sous 
la  forme  de  femmes  nues.  Lucas  Cranach  représente  même  la  Reli- 
gion sous  les  traits  d'une  femme  couchée,  complètement  nue.  Hans 
Sebald  Beham,  Barthel  Beham  et  Georges  Penz*,  surnommés  «  les 
petits  peintres  >,  se  plaisent  à  multiplier  les  nudités  dans  les  sujets 
bibliques  et  chrétiens,  choisissant  de  préférence  les  scènes  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  leur  dessein  :  Suzanne  et  les  vieillards,  Beth- 
sabée  au  bain  observée  par  David,  Loth  et  ses  filles,  la  femme  de 
Putiphar  et  Joseph,  Judith  nue,  Abraham  et  Agar.  Avec  une  hypo- 
crisie révoltante,  ils  ne  manquent  jamais  d'accompagner  de  sen- 
tences morales  des  tableaux  qui  blessent  la  morale  ;  quelquefois  aussi, 
ils  les  accompagnent  de  maximes  d'un  tout  autre  genre*.  Cornelis 
Cornelissen  peint  une  Bethsabée  au  bain,  servie  par  des  femmes 
nues^.  Tobie  Stinmier,  dans  l'édition  de  la  Bible  de  Bâle,  place  des 


'  Ein  ErkUrung  des  Voter  Unters,  f.  iO«;  Molanus,  t.  XVIII,  p.  71-72. 

*  Partie  II,  chap.  xxiv,  p.  117. 

»  Voy.  ScHUCHARDT,  Cranock,  t.  II.  p.  12,  232;  Bartsch,  t.  VI,  p.  286. 

*  Urs  Graf;  voy.  Woltmann,  Holbein,  t.  I,  p.  207;  Bartsch,  t.  X,  p.  128. 

*  Une  gravure  de  Georges  Penz,  Agar  et  Abraham  (1583),  est  accompa- 
gnée de  la  réflexion  suivante  :  «  Optimus  est  ludus  cum  virgine  ludere  nu- 
dus.  »  Passavant,  le  Peintre-graveur,  t.  IV,  p.  264.  n»  2.  Le  crayon  de  Jacques 
Barbari,  que  Penz  imitait,  était  déjà  extrêmement  indécent.  Voy.  De  Canditlo, 
p.  394-395. 

*  FÔRSTBR,  t.  III,  p.  38. 
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nudités  presque  à  chaque  p^ge  (1576)  '.  A  plus  de  vingt  reprises, 
Eve,  à  demi  nue,  reparaît  dans  les  vignettes  auprès  du  serpent  ten- 
tateur. Un  grand  nombre  de  gravures  sont  plus  indécentes  encore. 
Il  faut  convenir  que  de  telles  images  n'étaient  guère  faites  <  pour 
entretenir  une  pieuse  joie  dans  les  âmes  saintes  et  craignant  Dieu  *  > . 
Jusque  dans  les  catéchismes  destinés  à  la  jeunesse  des  écoles,  on 
rencontre  souvent  des  gravures  fort  peu  édifiantes'. 

On  ornait  les  ouvrages  profanes  de  dessins  pieux,  et  les  livres 
chrétiens  de  sujets  mythologiques  grotesques  et  même'  indécents. 
Dans  un  traité  de  Luther  sur  la  Cène,  Lucas  Cranach  présente,  dès 
le  frontispice,  une  biche  et  trois  cerfs  dans  un  pâturage,  puis  un 
grand  nombre  de  figures  nues,  plus  ou  moins  mythologiques*.  Le 
frontispice  des  Chants  spiritueb  anciens  et  nouveaux,  illustré  par  Jean 
Spang  et  publié  en  1544,  représente  une  femme  nue  portant  un 
sablier,  Jahel  tuant  Sisara,  puis  une  femme  nue  qui  s'enfonce  un  poi- 
gnard dans  le  sein».  Le  frontispice  du  livre  de  Jean  Dietenberger 
sur  les  vœux  religieux,  réfutation  d'un  écrit  de  Luther,  n'est  pas 
moins  inconvenant  (1524).  On  y  voit  quatre  fois  les  Grâces  nues.  En 
haut  de  la  page,  elles  dansent  devant  Apollon,  lequel,  royalement 
paré,  la  tète  couronnée  de  roses,  joue  de  la  guitare;  sur  les  côtés, 
elles  conduisent  une  ronde;  en  bas,  elles  prennent  la  fuite  en  aper- 
cevant Vénus  au  bain  •.  Le  libraire  Froben  intercale  jusque  dans 
des  traités  de  théologie  des  lettres  majuscules,  dessinées  par  Hans 
Holbein,  d'un  caractère  souvent  obscène^.  En  1603,  un  graveur 
va  jusqu'à  représenter  le  Sauveur   embrassant  l'une  des  saintes 

'  Voy.  plus  haut,  p.  90-91. 

*  Voy.  n«'  2-5. 8,  9  Cham,  15  Loth  et  ses  filles,  31  Joseph  et  la  femme  de  Putiphar, 
81  David  et  Bethsabée,  135  Suzanne.  Dans  les  traductions  catholiques  de  la  Bible 
de  Dietenberger  (l'«  éd.,  1534),  on  ne  trouve  aucune  gravure  sur  ces  sujets,  à 
Pexception  de  David  et  Bethsabée  ;  Bethsabée  est  assise,  les  pieds  dans  un  bas- 
sin, le  corps  couvert  d'un  drap.  En  revanche,  l'initiale  I  (f.  1*),  ornée  de  l'image 
de  nos  premiers  parents,  est  assez  indécente  (Voy.  Wedever,  p.  456,  et  f.  3* 
et  3^  la  Création  et  la  chute). 

*  Lôschke  dit  à  ee  sujet  (p.  50-51)  :  «  En  beaucoup  de  catéchismes,  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  expliquée  d'après  lesjparoles  du  Nouveau  Testa- 
ment :  «  Et  l'on  vit  descendre  sur  eux  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent,  » 
est  représentée  d'une  manière  indécente.  D'autres  faits  bibliques  interprétés  dans 
le  môme  esprit  sont  mis  sous  les  yeux  des  enfants.  Dès  le  premier  article,  on 
voit  fréquemment  Eve  encore  dans  l'état  d'innocence.  Elle  donne  la  main  à  Adam  ; 
tous  deux  se  tiennent  près  de  l'arbre  défendu.  Cham,  qui  ne  couvre  pas  la 
nudité  de  son  père  endormi,  doit  faire  comprendre  aux  enfants  les  devoirs 
prescrits  par  le  quatrième  commandement. 

*  BnTSCH.  t.  I,  p.  71,  pi.  93. 

»  Wackernaoel,  Bibliographie,  p.  475.  Voy.  ce  que  dit  Wedever,  p.  483,  au 
sujet  dv  frontispice  du  livre  de  A.  Cor vinus.  Von  der  ConHlien  Gewaltund  AutoritcU. 

*  Wedever,  p.  451. 

^  BoTscH,  1. 1,  planche  59.  Dans  un  ouvrage  de  Pierre  Martyr,  l'S  de  C Alphabet 
des  morts,  d'Holbein,  se  trouve,  avec  une  image  aussi  horrible  qu'obscène,  en  tète 
de  la  dédicace  à  Cbarle8-Quint(WoLTMANN,Ho/6etn,t.  Il,  p.  18).  «En  ce  temps-là,» 
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femmes^  tandis  que  la  Sainte  Vierge  détourne  les  yeux.  On  lit  ces 
mots  au  bas  de  la  gravure  :  c  L'amour^  suivant  saint  Paul,  triomphe 
de  tout;  Tamour  puriûe  tout.  »  » 

L'art,  évidemment,  n'était  plus^  comme  au  moyen  àge^  <  le  con- 
templateur des  joies  célestes.  > 

On  s'en  aperçoit  particulièrement  dans  la  manière  dont  est 
traité  le  plus  solennel  des  sujets,  c  les  fins  dernières  de  Thomme.  > 
La  foi  la  plus  ardente  avait  inspiré  l'admirable  dessin  de  Durer  : 
le  Chevalier,  la  Mort  et  le  Démon  (1513),  où  Ton  sent  la  ferme 
confiance  du  chrétien  dans  la  victoire  qu'il  ne  peut  manquer 
de  remporter  sur  les  puissances  des  ténèbres.  Les  Images  de  la  mort  y 
achevées  vers  1526  par  Holbein^  ont  déjà  une  teinte  d'amère  ironie, 
mais  aussi  une  profondeur  émouvante,  surtout  celle  où  l'artiste  nous 
•  montre  la  Mort  servant  de  clerc  à  un  prêtre  qui  apporte  le  saint  via- 
tique à  un  mourant.  La  Mort  tient  la  clochette  et  le  cierge,  mais  elle 
précède  le  prêtre  dans  la  maison  du  moribond  et  éteint  la  lumière 
de  vie  avant  qu'il  n'ait  reçu  les  dernières  consolations  de  la  reli- 
gion*. Ici,  Holbein  fait  triompher  la  Mort  de  la  Vie,  et  son  sentiment 
artistique  est  encore  très  élevé  ;  au  lieu  que  la  Danse  des  morts,  de 
Nicolas  Manuel,  n'est  que  lugubrement  grotesque.  Quant  au  Triomphe 
de  la  mort,  de  Breughel  le  Paysan,  c'est  un  effroyable  cauchemar  ^ 
Dans  un  dessin  de  Jérôme  Bosch,  la  Mort,  montée  sur  un  cheval 
fougueux,  renverse  tout  sur  son  passage,  et  répand  l'épouvante 
parmi  la  foule  de  personnages  de  tout  état,  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge  qu'elle  disperse  brutalement^  tandis  qu'une  voiture  de  foin,  où 
sont  assis,  jouant  de  la  trompette,  la  Vanité,  la  Gloire  et  le  Démon 
passe,  traînée  par  sept  monstres  moitié  bêtes  et  moitié  hommes^. 
Hans  Sebald  Beham  ne  représente  la  Mort  que  pour  trouver  pré- 
texte à  une  scène  indécente.  Henri  Aldegrever  la  symbolise  par  une 
femme  nue  *.  Dans  la  représentation  du  Jugement  dernier,  aucun 

dit  A.  Hirchhoî  {Arehiv  fur  Gesch.  des  BuehhandeU,  t.  X,  p.  124),  «dans  1&  litté- 
rature, Tart  et  l'ornement,  dans  les  mots  comme  dans  lUmage,  on  accepte  tout 
tranquillement  des  choses  qui,  de  nos  jours,  provoqueraient  l'énergique  répres- 
sion de  la  censure  et  de  la  police.  On  s'étonne,  en  étudiant  de  près  l'ornementation 
des  livres  au  seizième  siècle,  de  leur  extrême  indécence,  de  la  naïveté  ou  de  Tin- 
soudanco  avec  lesquelles  des  images  d'un  certain  genre  sont  employées  même 
pour  des  ouvrages  de  théologie.  Mais  cette  naïveté,  cette  candeur  tant  vantées  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  bon  vieux  temps,  est  un  peu  suspecte,  du  moins  à 
nos  yeux,  lorsqu'on  étudie  avec  soin  les  volumes  de  la  bibliothèque  de  Leipsick.  » 

*  Yoy.  ce  que  dit  Malands  à  propos  d'un  dessin,  lib.  II,  cap.  ii. 

*  Yoy.  Hist,  pol.  BlatUr,  t.  LXIV,  p.  693  et  suiv. 

'  Yoy.  Waaobn,  Malerei,  t.  I,  p.  258;  Woltmann,  J7ol6etn,  t.  II,  p.  129;  Bbcibr, 
Kumt,  p.  3S6-3S7;  CARRiiRK,  p.  216-217;  Ebb,  t.  I,  p.  73;  v.  Zahn,  lahrbiUher, 
t.  I,  p.  53.  Les  squelettes  d'Holbein  ont  quelque  chose  de  satanique  (Wolthann, 
t  U,  p.  107). 

*  J.-D.  Passa  VAUT,  dans  EeaBBs,  t.  I  Y,  p.  223. 

»  Babtsch,  t.  YIII,  p.  178-177,  n*- 146-147, 150-152.  et  t  YIIÏ.  p.  404. 
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peintre  de  la  Renaissance  n'atteint  cette  grandeur,  cette  élévation 
sublime  que  nous  admirons  dans  la  célèbre  toile  de  Dantzig,  ou 
dans  le  tableau^  composé  vraisemblablement  en  1470  par  Hans 
Schûhlein,  pour  la  cathédrale  d'Ulm  '.  L'art  semble  avoir  perdu  le 
secret  d'exprimer  quelque  chose  de  la  féhcité  du  ciel.  Quant  au 
Jtufetnent  dernier  de  Lucas  de  Leyden,  bien  dessiner  le  nu  paraît 
avoir  été  l'unique  préoccupation  de  l'artiste,  t  Dans  ces  corps  nus 
d'hommes  et  de  femmes^  >  dit  van  Mander,  le  peintre  a  merveil- 
leusement étudié  la  vie,  particulièrement  dans  les  corps  fémi- 
nins ^  »  Nulle  trace  de  paix  céleste  dans  cette  composition.  Le  Juge- 
ment dernier  de  Jean  van  Heemsen  et  celui  de  Bernard  van  Orley 
ne  valent  pas  mieux  ^ 

Mettre  en  relief  et  sur  le  premier  plan  le  vice  et  la  laideur,  c'est  la 
fâcheuse  tendance  commune  à  tous  les  peintres  de  répoque*^ 
«  Artistes  et  amateurs  ne  veulent  plus  de  l'art  religieux,  mais  de  l'art 
effroyable.  Ils  se  complaisent  dans  la  pourtraiture  des  diables  et  des 
spectres,  »  dit  un  contemporain,  t  à  tel  point  que,  de  nos  jours,  l'art 
inspire  de  l'effroi  plutôt  qu'il  ne  console  *.  » 

Pour  répondre  à  ce  goût  du  temps,  on  se  sert  surtout  de  la  gra- 
vure sur  bois  ou  sur  cuivre,  et  <  tout  un  monde  de  diableries*  » 
sort  des  cartons  des  artistes.  Jost  Amman  dessine  pour  le  Thealrum 
diabolicum  quatorze  démons  à  formes  humaines,  mais  qu'on  recon- 
naît aisément  à  leurs  tètes  d'animaux,  à  leurs  divers  attributs^.  Les 
trois  diables  de  Jérôme  Nûtzel  ridiculisent  le  luxe  extravagant  des 
femmes*.  Hans  Burgkmair  imagine  sept  diables  hideux °.  Dans  un 
dessin  d'Urs  Graf,le  démon,  horrible^,  tirant  la  langue,  la  tète  sur- 
montée de  grandes  cornes,  ayant  des  ailes  de  chauve-souris  et  une 

>  Voy.  sur  ce  dernier  Lëbke,  Bunle  BlaUei\  p.  338-348. 

*  Van  Mander,  f.  213''.  Il  est  vrai  que  dans  le  célèbre  tableau  de  Dantzig  on  voit 
aussi  des  nudités;  mais  l'attitude  et  la  composition  en  sont  très  chastes.  Les  res- 
suscites qui  entrent  dans  la  céleste  Jérusalem  sont  reçus  au  seuil  du  paradis  par 
les  anges  qui  les  revêtent  du  vêtement  de  la  grâce. 

»  Voy.  ScHNAASE,  Niederlàndinehe  Briefe,  t.  LXIII,  p.  228;  Waagen,  MaUrei, 
t.  I,  p.  150-151  ;  MicHiELs,  t.  III,  p.  95-96. 

*  «  Non  que  le  bien  soit  honni  ou  que  lo^al  soit  triomphant,  mais  la  victoire 
du  bien  semble  en  quelque  sorte  atténué*  par  la  grande  importance  donnée  au 
mal.  Dans  les  représentations  du  Jugement  dernier^  il  reste,  en  général,  fort  peu 
d'espace  pour  un  très  petit  nombre  d'élus.  Souvent  le  bon  principe  ne  brille 
que  par  son  absence;  d'autre  part,  les  formes  de  ceux  qui  le  représentent  ont 
presque  toujours  quelque  chose  de  raide,  d'étriqué,  dans  lequel  on  devine  lo 
frein  à  grand'peine  imposé  aux  élans  désordonnés  d'une  imagination  dépravée  » 
(P.  M.,  dans  Eogbrs.  t.  VII,  p.  358). 

5  Von  der  Werlte  Eilelkeit,  f.  c. 

^Andresen,  t.  ï,  p.  317. 

• /6id.,  tll.  p.  108. 

»  Bartsch,  t.  VII.  p.  218;  voy.  t.  VII,  p.  272  et  t.  IX,  p.  399. 

»  WoLTMANN,  Holbein,  t.  I,  p.  209. 
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longue  queue,  chasse  brutalement  devant  lui  un  homme  enchaîné 
qui  se  tord  les  mains  de  desespoir».  Dans  la  Tentation  du  Christ,  de 
Georges  Penz^  le  diable  est  moitié  homme  et  moitié  poisson*. 
L'Enfer,  de  Lucas  Cranach^  fait  horreur  par  les  scènes  atroces  ou 
indécentes  que  Tartiste  se  complaît  à  mettre  sous  nos  yeux  '.  Mel- 
chior  Bocksberger,  de  Salzbourg,  fait  preuve  d'une  intarissable 
imagination  dans  les  nombreux  et  effroyables  démons  de  son  grand 
tableau  :  Jésus  délivrant  dans  les  limbes  les  saints  de  l'Ancien  Testament*. 

Mais  tous  ces  artistes  restent  encore  bien  loin,  dans  la  représen- 
tation de  l'horrible,  des  flamands  Jérôme  Bosch  et  Pierre  Breughel 
le  jeune,  surnommé  Breughel  d'Enfer.  Doués  tous  deux  d'une  imagi- 
nation puissante^  ils  s'attachent  au  sujet  de  l'enfer  avec  une  sorte  de 
joie  féroce*.  Breughel  nous  fait  assister  au  châtiment  des  gour- 
mands^ devenus  l'horrible  pâture  des  damnés.  Un  autre  nous  montre 
des  seigneurs  terriens  condamnés  au  feu  éternel  pour  avoir  opprimé 
leurs  paysans;  des  démons^  conduisant  une  charrue,  les  enfouis- 
sent sous  terre  comme  un  vil  fumier.  Breughel  imagine  bien  d  autres 
scènes  effroyables,  si  bien  qu'on  se  demande  comment  il  a  été  pos- 
sible d'inventer  de  pareilles  horreurs.  Mander  dit  à  ce  sujet  :  <  On 
est  confondu  d'étonnement  devant  son  œuvre;  Breughel  ne  se  lasse 
pas  de  retracer  les  supplices,  les  bûchers,  la  torture,  les  spectres 
hideux*.  >  Dans  les  vastes  cuisines  de  Satan,  Bosch  nous  montre 
les  démons  rôtissant  les  damnés^,  llubens  n'excite  pas  moins  d'hor^ 
reur  dans  la  peinture  des  tourments  éternels  :  serpents,  dragons, 
diables  et  monstres  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  s'achar- 
nent sur  les  réprouvés,  surtout  sur  les  femmes  impudiques;  ils  les 
mordent,  les  griffent,  les  déchirent  ou  les  rôtissent'. 

Tous  ces  produits  d'imaginations  surexcitées  et  maladives  ne 
pouvaient,  en  quoi  que  ce  soit,  servir  la  religion;  il  est  douteux, 

«  Voy.  EoGBiis,  t.  VIII.  p.  12. 

*  ScHUCHARDT,  Cranach,  U  IH,  p.  S26-227. 

>  Waaobn,  Kuntt  und  Kûntilêr,  t.  II,  p.  127. 

*  Voy.  £.  Michel,  Les  Breughel,  Paris,  1892. 
»  V.  Mander,  f.  216»». 

*  «  Aujourd'hui  les  artistes  eux-mêmes  oe  comprenaent  sans  doule  plus  la  possi- 
bilité de  se  complaire  dans  de  pareils  sujets.  Il  est  évident  que  les  peintres  do 
cette  époque  ne  faisaient  que  suivre  une  tendance  alors  générale.  Ils  auraient 
probablement  produit  tout  autre  chose  si  leurs  tableaux  avaient  trouvé  moins 
d'admirateurs.  Ce  fut  sans  doute  à  contre-cœur  qu'ils  suivirent  la  voie  où  les 
entraînaient  le  goût  dépravé  du  public  et  le  facile  débit  de  leurs  œuvres  »  (Voy 
P.  M.,  dans  Egobrs.  t.  VII,  p.  338). 

7  Voy.  ScBORN,  KunttbUUt,  1831.  p.  89-90;  Michiels.  t.  II,  p.  379-404  et  t.  III. 
p.  301-339;  Porstbr,  t.  III.  p.  90.  Adam  Willaerts  excellait  à  peindre*  les  tisons 
et  brandons  d'enfer  »  (Honbracken.  p.  31). 

*  Voy.  l'article  de  P.  M.  intitulé  :  «  Le  diable  el  set  suppôts  dans  Vari  plas- 
tique, »  dans  Eooers.  t.  VII,  p.  301,  316.  329, 345,  356,  409,  et  t.  VIII,  p.  12,  20, 128 
141, 155. 
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d'ailleurs,  que  les  artistes  aient  jamais  eu  la  pensée  d'édifier  leurs 
contemporaios.  Au  lieu  d'inspirer  un  salutaire  effroi  et  de  toucher 
le  cœur>  ils  excitent  le  dégoût^  ils  abaissent  jusqu'au  ridicule  l'idée 
de  cette  divine  Justice  qui  gouverne  tout^  et  à  laquelle  tout  est 
soumis. 


II 


Si  jusque  dans  Vari  religieux  le  réalisme  et  le  naturalisme  se  don- 
naient ainsi  libre  carrière,  si  l'on  recherchait  avec  prédilection  dans 
la  sainte  Écriture  les  scènes  les  plus  réalistes  ou  les  plus  capables 
d'inspirer  l'épouvante,  on  allait  naturellement  bien  au  delà,  quand  il 
s'agissait  de  peindre  la  vie  de  tous  les  jours. 

Les  artistes  d'autrefois,  eux  aussi,  avaient  reproduit  avec  bon- 
homie, avec  entrain  et  gaîté  les  scènes  variées  de  la  vie  populaire  et 
domestique'.  Une  observation  fine,  un  enjouement  aimable,  souvent 
aussi,  il  faut  le  reconnaître,  une  gaîté  quelque  peu  grossière,  se  font 
jour  dans  leurs  compositions;  mais  ils  ont  un  tout  autre  esprit  que 
la  plupart  des  maîtres  de  grand  talent  qui  retracent  les  mœurs  popu- 
laires, à  partir  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  jusqu'à  la 
guerre  de  Trente  ans. 

Comme  chez  les  Grecs,  à  l'époque  de  la  décadence  des  arts*, 
il  y  eut  alors  en  Allemagne  trois  sortes  de  peintures  de  genre  :  la 
peinture  de  boutique,  la  peinture  de  boue,  et  la  peinture  porno- 
graphique. 

Le  grossier,  l'immoral,  l'horrible,  l'impudique  ne  devaient  plus 
seulement,  comme  autrefois,  occuper  dans  l'art  une  place  secondaire, 
servir  de  repoussoir  aux  viriles  pensées,  aux  nobles  aspirations  :  on 
les  recherchait  pour  eux-mêmes,  on  les  jugeait  dignes  d'inspirer 
les  artistes.  Un  tel  art  n'était  pas  fait  pour  idéaliser  la  vie  réelle, 
pour  inspirer  le  goût  des  plaisirs  honnêtes  et  du  bonheur  tranquille; 
trop  souvent  il  se  faisait  le  complice  des  instincts  les  plus  bas  de 
l'humanité.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai,  il  arrive  encore  aux 
artistes  de  retracer,  avec  chfirme  et  poésie,  la  vie  et  les  mœurs  des 
gens  de  bien;  mais  le  plus  souvent  ils  se  complaisent  dans  l'ignoble^ 
et  représentent  de  préférence  la  vie  folle  et  dissolue  de  leur  temps. 
Dans  leurs  noces  villageoises,  leurs  kermesses,  ils  aiment  à  repro- 

'  Voy.  plus  haut,  p.  59  et  60. 
^  Rivius,  p.  443. 
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duire  les  scènes  les  plus  indécentes.  Leur  prédilection  marquée  pour 
ce  qui  est  bcts^  nous  donne  une  triste  idée  de  leur  sens  moral,  sur- 
tout lorsqu'ils  peignent  avec  complaisance  les  repaires  les  plus 
immondes  du  vice  et  de  la  prostitution. 

t  Qui  pourrait  trouver  plaisir  à  regarder  ce  paysan  ivre,  fou  et 
débraillé  qui  vomit  derrière  une  haie,  >  se  demandait  Walter  Rivius. 
Et  pourtant^  de  nos  jours^  on  rencontre  beaucoup  de  ces  amateurs 
d'ordure;  je  le  dis  à  la  honte  de  l'art,  t  nos  peintres  dessinent  ou  pei- 
gnent des  scènes  révoltantes  qui  devraient  inspirer  du  dégoût  à 
tout  honmie  de  bon  sens'.  >  Durer  avait  dit  avant  lui  :  t  Beaucoup 
préfèrent  maintenant  ce  qui  est  laid  à  ce  qui  est  beau,  et  cette 
-erreur  est  particulièrement  répandue  en  Allemagne  *.  » 

Les  Scènes  de  paysans^  de  Sebald  Beham^  Tun  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps,  sont  presque  toutes  de  la  plus  extrême  indé- 
cence*. Aux  sujets  abordés  quelquefois  au  quinzième  siècle^  plus 
tard  particulièrement  recherchés,  appartiennent  les  dessins  satiriques 
des  Epouses  acariâtres  et  despotiques  :  ici,  une  femme  accable  son  mari 
dé  coups;  une  autre^  un  fouet  à  la  main^  conduit  <  son  seigneur  et 
maître  >  qui  rampe  devant  elle  à  quatre  pattes;  une  troisième,  éga- 
lement munie  d  un  fouet,  est  assise  dans  une  corbeille  que  traîne 
son  docile  mari  ;  une  quatrième  accable  son  époux  de  coups  de  canne 
et  lui  tire  les  cheveux.  Georges  Penz,  Hans  Brosamer,  Martin  Zeis- 
singer,  Virgile  Solis,  Balthazar  Jenichen  et  beaucoup  d'autres  gra- 
veurs sur  cuivre,  prenaient  grand  plaisir  à  retracer  ces  aimables 
mœurs  féminines  ^  Dans  un  dessin  de  Jenichen,  sept  femmes  en  furie 
se  houspillent  au  sujet  d'un  haut-de-chausse*.  Dans  un  autre,  d'Urs 
<jraf,  Aristote  rampe  à  quatre  pattes  et  sert  de  cheval  de  selle  à  sa 
bîen-aîmée,  une  fille  de  joie  *.  Le  flamand  Pierre  Breughel,  surnommé 
Breughel  le  Paysan,  ne  se  lasse  pas  de  représenter  des  orgies,  des 
paysans  ivres,  des  difformités  ou  des  monstres,  en  un  mot  c  ce  que  per- 
sonne ne  prend  plaisir  à  regarder  > .  Sa  manière  est  bien  caractérisée 
par  une  Luxure  nue,  assise  sur  les  genoux  d'une  créature  immonde  ^ 

'  DÛRBR,  Vier  Bûcher  von  menschl.  Proportion,  t.  VII,  II*. 

»  Voy.  Bartscb,  t.  VIII,  p.  17».  IM,  n-  i62.  163, 165,  174, 177. 

»  Ibid.,  t.  VI,  p.  268,  277,  37»;  puis  t  VII,  p.  221,  317;  t.  VIII,  p.  360,  463; 
t.  IX,  p.  77,  277;  t.  X,  p.  48,  51,  52.  Passavant,  le  Peintre-graveur,  t.  III,  p.  102, 
256,  323,  413,  426;  Hbllbii,  p.  849,  893;  Andrbsbn,  t.  II,  p.  179.  La  femme  qui 
gouverne  son  mari  avec  la  bride  et  le  fouet  est  complètement  nue  (Voy. 
SoTZHANN,  dans  Eggers,  t  II,  p.  302). 

«  Andrbsbn,  t.  II,  p.  181.  Pour  les  poètes  de  cette  époque,  comme  nous  le  ver* 
roDsplus  tard,  les  méchantes  femmes  étaient  aussi  un  thème  favori. 

*  WoLTHANN,  Holbein,  t.  I,  p.  207-208.  Sur  la  légende  d'Aristote  dont  il  est  ici 
question,  voy.  Sotzmann,  dans  ëggbrs,  t  II,  p.  302^^03. 

*  Rathgbbbr,  Annalen,  p.  255,  n*'  1493-1518.  Voy.  de  440  à  451. 

7  Rathqebbr,  126,  n**  516,  516^  523, 527.  Voy.  Sghorn^  Eunitblatt,  1882,  p.  217 
«tsuiv.  ;  MiCHiBLs,  t.  III.  p.  41.  ,  . 
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Son  compatriote  Jérôme  Bosch  recherche  comme  lui  les  sujets 
vulgaires.  Son  Mangeur  de  saucisses  est  populaire;  dans  lun  de 
ses  tableaux^  on  ne  compte  pas  moins  de  trente  et  un  estropiés*. 
Même  quand  il  représente  des  créatures  absolument  inofTensiyes  : 
poules^  canards^  crabes^  poissons^  Tartiste  a  le  talent  de  les  rendre 
répulsifs^  non  qu'ils  nous  inspirent  de  Te/îroi^  non  qu'on  ait  la 
pensée  du  mal  qu'ils  pourraient  faire^  mais  seulement  parce  que  leur 
aspect  est  repoussant.  De  tout  ce  qu'il  imagine,  Thorreur  se  dégage; 
les  couperets  ébréchés  se  dressent,  et  semblent  menacer;  des  griffes 
sortent  des  cruches  ventrues.  Les  cabanes  en  ruines,  aux  fenêtres 
rondes  et  grillées,  semblent  loucher;  quelquefois,  sur  le  toit,  une 
lanterne  pend  sinistrement  tout  près  du  chaume  qu'elle  menace  d'in* 
cendier;  des  vaisseaux  difformes  s'avancent  vers  le  rivage;  des 
arbres  creux  ouvrent  des  gueules  béantes  et  fantastiques;  les  col- 
lines élèvent  dans  les  nues,  à  travers  la  robe  déchirée  du  gazon  qui 
les  recouvre,  un  gros  nez  dïvrogne,  ou  bien  quelque  autre  imagi- 
nation grotesque.  Tout  ce  qui  a  forme  humaine  se  transforme  chez 
lui  de  la  façon  la  plus  bizarre  :  les  mains  marchent,  les  pieds  saisis- 
sent, pour  ne  rien  dire  de  ce  qui  est  encore  plus  repoussant  *.  Un 
graveur  sur  bois  d'Augsbourg,  Daniel  Hopfer,  croit  faire  œuvre  de 
maître  en  représentant  sous  toutes  les  formes  imaginables  le  hideux, 
le  répugnant,  l'horrible  ^ 

Henri  Goedig,  peintre  et  graveur  de  la  cour  de  Saxe,  compose 
quatre  dessins  dont  voici  les  sujets  :  un  chasseur  dans  lequel  on 
découvre,  en  le  regardant  très  attentivement,  toutes  sortes  de  gibiers 
et  d'engins  de  chasse  (le  nez,  vu  d'une  certaine  façon,  forme  une 
tête  de  cerf);  un  oiseleur  dans  lequel  on  retrouve  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chasse  aux  oiseaux  (le  nez  forme  un  hibou)  ;  un  pêcheur 
dont  le  nez  est  une  grenouille,  etc.  Pierre  Breughel,  avec  les  pro* 
duits  des  quatre  saisons,  compose  quatre  têtes  énormes  :  le  prin- 

^  P.  M.,  dans  Eggers,  t,  YH,  p.  356-357. 

^  Voy.  Falkb,  Gtêchmak.,  p.  i  19-120.  «  Même  dans  la  représentation  des  monstres 
et  dos  spectres,  notre  pays  oiTre  un  redoutable  exemple  du  peu  que  la  simple  fan- 
taisie est  en  état  de  produire  lorsqu'elle  est  destituée  de  force  créatrice.  Il  n*y 
a  rien  de  plus  antipathique,  de  plus  insipide  que  les  dessins  que  nous  venons  de 
voir  (les  longues  processions  de  Bohémiens  de  Wcndel  Dietterlein)  (voy.  plus 
haut,  p.  54).  Cette  absence  de  force  créatrice,  qui  représente  peut-être  à  elle  seulu 
la  différence  souvent  méconnue  qui  sépare  le  pur  bizarre  de  la  vraie  fantaisie, 
est  sans  doute  le  plus  grand  et  le  plus  sensible  défaut  de  cette  période  qui, 
dans  d'autres  branches  de  Tart,  par  exemple  dans  la  technique,  dans  la  fidèle 
imitation  de  la  nature,  a  produit  des  œuvres  si  remarquables  »  (Eogers,  t.  YIII, 
p.  141). 

'  Andhesen,  1. 1,  p.  93-94.  On  employait  aussi  le  fantastique,  lo  monstrueux, 
pour  décorer  les  armes.  Le  duc  Henri  de  Saxe  fit  orner  ses  armes  d'après  des  des- 
sina de  Cranadi.  Son  secrétaire  et  biographe  Freydinger  bl&me  leur  indécence  et 
leur  grossièreté. 
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temps  tout  en  feuilles  et  en  fleurs;  lélc  et  l'automne  en  fruits  et  en 
céréales;  l'hiver  en  épines  et  en  pailles  entremêlées.  Regardées  de 
près,  ces  têtes  ont  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  ^  Le  Bacchus  de  Bal- 
thazar  Jenichen,  est  vêtu  en  paysan;  son  haut-de-chausse  est 
déchiré;  sa  tête  est  couronnée  de  pampres^  de  pommes  et  de  raves; 
il  tient  à  la  main  un  broc  de  vin;  à  sa  ceinture  pend  un  saucisson; 
de  sa  bourse  trouée  s'échappent  des  pièces  d'or».  Cornélius  Tenis- 
sen^  comme  caricature  de  l'intempérance^  imagine  un  homme  à  tête 
de  porc,  entouré  de  pampres,  de  cartes  et  de  dés,  dont  le  corps  a  la 
forme  d'un  tonneau'. 

On  avait  alors  la  passion  de  l'étrange,  du  nouveau;  on  s'attachait 
à  inspirer  l'horreur,  l'effroi,  l'angoisse,  à  flatter  le  goût  du  jour 
pour  le  bizarre,  le  merveilleux,  et  toutes  ces  images  malsaines 
étaient  répandues  à  profusion  parmi  le  peuple.  On  se  plaisait  aussi 
à  reproduire  •  les  prodiges  »  signalés  à  Nuremberg,  Worms,  Colo- 
gne, Leipsig  et  ailleurs;  par  exemple,  un  combat  acharné  livré  dans 
les  airs;  une  tête  d'homme  aux  cheveux  de  serpent  trouvée,  pré- 
tendait-on, dans  un  œuf;  un  dragon  ailé  à  travers  les  airs;  la  source 
ensanglantée  de  Beyelstein;  des  ceps  de  vigne  aux  racines  bizarres, 
découverts  dans  le  Palatinat,  et  qui  présageaient  les  châtiments  du 
Seigneur;  les  nouveau-nés  prodiges  de  la  Saxe;  les  apparitions 
célestes,  les  apparitions  infernales,  les  démons  et  c  autres  signes 
de  la  colère  divine  récemment  signalés  dans  la  Marche  du  Brande- 
bourg; des  harengs  merveilleux  capturés  dans  le  Holstein  ;  des  pois- 
sons miraculeux  porteurs  de  sentences  admirables,  glorifiant  <  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  sa  sagesse,  incompréhensibles  à  toute 
intelligence  humaine*  ». 

En  i567,  Jean  Hérold,  prédicant  de  Bâle,  compose,  «  pour  réjouir 
les  pieux  chrétiens,  >  des  centaines  de  <  belles  images,  >  reproduisant 
les  œuvres  merveilleuses  et  incompréhensibles  de  Dieu  dans  des  créa- 
tures extraordinaires;  de  plus,  les  prodiges  de  toutes  sortes  qui  se 
sont  récemment  produits  sur  la  terre  et  sous  les  eaux.  On  voit  dans 
ce  recueil  un  veau  et  une  chèvre  à  tête  d'homme,  un  enfant  né  avec 
des  cornes  sur  la  tête;  un  autre  à  tête  de  singe;  un  enfant  né  avec 
un  museau  et  des  naseaux  de  bœuf,  et  portant  marqués  aux  coudes 
des  têtes  de  chien;  une  jeune  accouchée  dont  le  ventre  jette  des 

*  V.  DBR  Haobn,  Briefe  in  die  Heinsath,  1. 1,  p.  104-105. 

*  Andrbsbn,  t.  Il,  p.  168. 
'  Heller,  p.  864. 

*  Voy.  sur  ces  sujets  et  d'autres  analogues  les  feuilles  citées  par  Drogulin, 
p.  19,  24,  30,  31,  32,  38,  44,  53.  59,  60,  61,  68,  69,  70,  71,  74,  78,  83,  85,  86,  87,  96, 
105,  106,  114,  116,  117.  Bugenehagcn  parle  d*uQ  monstre,  né  d'une  vache,  qui 
donnait  à  tout  le  monde  des  pensées  abominables.  Le  dessin  était  de  Cranacli 
(1547).  Voy.  ScHUCHARDT,  Cranaeh,  t.  I,  p.  184,  note. 
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flammes^  et  <  beaucoup  d'autres  phénomènes  admirables'  >.  Le  Livre 
des  merveilles^  de  Jean-Georges  Schenck^  publié  en  i610^  contient 
plus  de  cent  spécimens  du  même  genre,  entre  autres  un  lion  et  une 
vache  à  tète  d'homme;  un  cochon  dont  la  tète  et  les  pieds  de 
devant  sont  d'un  homme;  des  enfants  à  deux  tètes^  quatre  mains^ 
trois  et  quatre  pieds;  un  enfant  des  deux  sexes  et,  ce  qui  est  encore 
plus  horrible^  des  nouveau-nés  tout  semblables  aux  animaux  sans 
raison  :  ours,  chien,  porc,  singe  et  même  démon;  trois  reproductions 
diverses  «  du  prodige  inouï,  digne  d'éternelle  mémoire^  d'un  enfant 
de  pierre,  demeuré  durant  vingt-huit  ans  dans  le  sein  de  sa  mère^ce 
•qui  est  un  miracle  au-dessus  de  tous  les  miracles  > .  t  Cet  exemple^  » 
dit  l'auteur  dans  sa  préface^  c  est  la  plus  riche  parure  et  comme 
le  triomphe  de  ce  livre  merveilleux  sur  les  nouveau-nés  phéno- 
mènes^ et  le  place  au-dessus  de  tous  les  recueils  du  même  genre*.  > 
Les  gravures  représentant  «  les  hideuses  fiancées  du  diable  », 
c'est-à-dire  les  sorcières,  étaient  également  très  goûtées.  On  y  voit 
des  sorcières  évoquant  le  démon,  lui  faisant  la  cour,  luttant  avec  lui, 
ou  bien  préparant  leurs  philtres  et  se  rendant  au  sabbat.  Puis,  des 
danses  de  sorcières,  enfin  le  sabbat  lui-même».  Le  Livre  des  sorcières, 
de  Thomas  Sigfridus,  publié  en  1594  et  dédié  <  à  tous  les  pieux 
chrétiens  i,  nous  initie,  en  une  série  de  seize  dessins,  à  la  vie,  aux 
mœurs,  aux  coutumes  des  sorcières  *.  Les  épouvantables  tortures 
•qu'on  leur  fait  subir  y  sont  représentées  t  très  fidèlement,  assure 
l'éditeur,  pour  la  salutaire  consolation  des  bons  chrétiens,  afin 
qu'ils  sachent  bien  que  l'autorité  veille  sur  eux,  et  qu'elle  a  réel- 
lement le  glaive  en  main.  Les  exécutions  sont  reproduites  avec 
beaucoup  de  vérité,  t  Les  parents  chrétiens,  »  écrivait  l'alchimiste 
Jodochus  Krauttblatt  en  1553,  <  feront  bien  de  suspendre  de  sem- 

'  Nous  revieQdroQS  plus  tard  sur  cet  ouvrage. 

*  ScHBNK,  Wunderbueh,  préface,  3,  et  p.  113-116.  Voy.  particulièrement  les  re- 
producUons  des  p.  6,  20,  27,  29,  53,  62  et  suiv.,  73,  85-89,  99,  109,  114.  L'image 
de  la  page  21  représente  deux  corps  attachés  Tun  à  l'autre  par  le  dos  :  l'un  est 
celui  d'un  homme,  l'autre  celui  d'un  chien. 

'  Voy.  Bartsgh,  t.  VU,  p.  82, 187,  319,  417,  puis  t.  VIII,  p.  280,490,  t.  IX.  p.  463- 
164;  Passavant,  le  Peintre-graveur,  t.  III,  p.  120,  n»  56.  Voy.  aussi  les  vignettes 
Ae  la  plupart  des  livres  de  sorcellerie  du  temps,  celles,  par  exemple,  du  Theatrum 
de  venefieit.  «  Au  prince  des  ténèbres,  qui  disparaît  peu  à  peu  de  l'art,  se  substituent 
maintenant,  ce  qui  est  caractéristique,  ses  auxiliatrices  terrestres,  les  sorcières. 
Aux  sujets  religieux  et  moraux  les  artistes  préfèrent  tout  ce  qui  nourrit  la 
superstition.  L'enfer  se  ferme.  Aux  potences,  aux  carrefours,  lieux  où  d'ordinaire 
les  sorcières  se  rassemblent,  on  nous  montre  les  apprêts  du  sabbat,  de  la 
cuisine  infernale.  Là  nous  apprenons  parfois  à  connaître  uin  petit  nain  bien  pro- 
portionné, «  à  l'air  malingre,  ayant  en  guise  de  cheveux,  de  bras,  de  fines  racines 
d'arbres  :  c'est  la  mystique  mandragore.  Enfin  nous  assistons  à  la  course  des 
balais  ;  les  vieillards  sont  habillés,  les  jeunes  gens  nus,  comme  dans  Goethe  » 
(Voy.  EcoERs,  t.  VUI,  p.  20). 

*  SiorsiDus,  p.  2-3,  pour  la  gravure  ajoutée  &  la  fin. 
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blables  images  dans  leurs  maisons^  afin  que  ce  spectacle  effrayant 
serve  d'exemple  à  leurs  enfants,  que  rien  de  semblable  ne  leur 
puisse  arriver,  et  qu'ils  ne  se  rendent  jamais  coupables  d'aucune 
impiété  >.  »  Une  gravure  sur  bois  (1540)  représente  quatre  malheu- 
reuses sorcières  dépouillées  de  leurs  vêtements,  les  membres  horrible- 
ment mutilés,  attachées  à  quatre  poteaux.  Au  bas  de  la  gravure,  on 
lit  cette  explication  :  t  Pour  des  forfaits  nombreux  et  exécrables,  ces 
quatre  femmes  ont  été  brûlées  vives  le  jour  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul  à  Wittenberg,  anno  1540;  soit  :  une  vieille  femme  avec  son  fils, 
qu  elle  avait  donné  au  diable;  une  femme  qui,  pendant  longtemps,  a 
entretenu  un  commerce  criminel  avec  le  démon,  s'est  livrée  pendant 
plusieurs  années  de  suite  à  la  sorcellerie,  a  fait  le  mauvais  temps  et 
empêché  le  beau  temps  et,  pour  la  perte  de  beaucoup  d'infortunés, 
a  composé  des  poisons,  etc.  >  c  Cette  image  a  été  composée  afin  que 
cette  bande  de  mécréants  qui  vont  rôdant  à  travers  le  pays,  plus  à 
craindre  que  les  truants,  les  usuriers  rapaces,  les  valets  de  bour- 
reaux, les  larrons,  soient  encore  plus  exécrée,  et  que  nos  gouver- 
nants veillent  diligemment,  afin  d'empêcher  les  pauvres  gens  d'être 
leurs  victimes  •.  »  Une  grande  image  coloriée,  gravée  en  1586,  repré- 
sente l'horrible  supplice  de  Pierre  l'Ignorant,  célèbre  magicien  qui 
avait,  prétendait-on,  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup,  et 
passait  pour  avoir  dévoré  treize  enfants,  deux  femmes  et  un  homme. 
Pierre  avait  été  roué  vif  à  Bedburg  *. 

Les  images  de  ce  genre,  répandues  à  profusion,  ne  pervertis- 
saient pas  seulement  le  goût  et  le  sens  moral  du  peuple,  elles 
avaient  encore  pour  résultat  d'accroître  la  terreur  superstitieuse 
inspirée  par  les  sorcières. 


III 


Dans  les  œuvres  artistiques  comme  dans  les  mœurs  de  l'époque, 
le  goût  de  l'horrible,  des  spectacles  cruels,  allait  de  pair  avec  le  goût 
du  grossier  et  de  l'obscène,  et  ces  funestes  tendances  s'accentuaient 
toujours  davantage.  Le  mot  de  Platon  revient  ici  à  la  mémoire  :  t  L'art 

*  Etlieh  Gedenkzeiehen  und  wohlmeinende  Warnung  (1553),  t.  G.  2. 

*  Au  titre  et  &  la  fin  de  Texplication,  on  lit  des  sentences  bibliques.  Cette  image 
est  en  ma  possession. 

'  Thésaurus  pieturarum.  Bibliothèque  royale  de  Darmstadt,  tome  Enirées,  fol.  V. 
Dans  le  volume  Calumniœ^  etc.,  fol.  77,  se  trouve  :  La  reproduction  exacte  et  authen- 
tique des  faits  et  dires  du  docteur  Krelh  le  9  octobre  Î60Î,  alors  qu*assis  sur  une  chaise 
il  fut  transporté  de  Vhôtel  de  ville  au  marché  neuf,  pour  y  être  décapité.  —  On  voit 
dans  le  même  recueil  une  gravure  représentant  Texécution  de  Sylvan  (Voy. 
notre  4*  volume,  p.  359). 
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s'élève  ou  s'abaisse  selon  Tesprit  de  la  société  où  il  se  développe.  » 
t  On  a  renversé  les  images  saintes,  »  écrivait  Georges  Wizel  en 
1535,  «  on  les  a  foulées  aux  pieds,  les  flammes  les  ont  dévorées; 
mais  à  leur  place  on  multiplie  des  images  profanes  qui  ne  peuvent 
porter  personne  au  bien.  Aux  portes  et  aux  murailles  de  nos  villes^ 
on  étale  à  tous  les  yeux  des  images  malsaines^  des  soudards  ivres, 
des  courtisanes  au  bain,  des  danses  indécentes^  des  orgies.  Tout  cela 
fait  nattre  les  mauvaises  pensées^  et  entraîne  au  mal.  On  décore 
maintenant  les  demeures  des  particuliers  de  toutes  ces  infamies^ 
tandis  qu'on  injurie  ceux  qui  suspendent  dans  les  églises  les  imf^es 
de  nos  chers  saints  >.  »  «  Le  romain  Pline,  »  écrivait  un  catholique, 
t  se  plaignait  des  peintres  orduriers  de  son  temps.  S'il  pouvait  voir 
les  peintures  dont  on  orne  maintenant  les  maisons,  les  beaux  tableaux 
qu'on  suspend  aux  murailles,  les  statues  que  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  placent  dans  leurs  appartements  privés,  s'il  voyait  de 
quelle  façon  nos  seigneurs  se  délectent  dans  la  représentation  de 
choses  infâmes,  que  dirait-il  de  nous  ?  Les  images  du  Sauveur  et 
de  ses  saints,  on  les  fait  disparaître  des  églises,  comme  si  elles  pou- 
vaient nous  exposer  à  l'idolâtrie  ou  nous  faire  concevoir  de  coupables 
pensées;  mais  les  peintres  qu'on  fait  venir  à  grands  frais  des  pays 
étrangers  sont  récompensés,  honorés,  célébrés,'  lorsqu'ils  ont  décoré 
les  appartements,  les  salles,  les  voûtes,  de  nudités,  de  statues  et  de 
tableaux  obscènes,  et  cela  jusque  dans  les  appartements  privés,  là  où 
le  Père  et  le  Créateur  de  toutes  choses  veut  être  adoré  dans  le  secret 
par  les  cœurs  chastes  *.  »  t  La  plupart  des  peintres,  »  écrivait  Hip- 
polyte  Guarinoni,  «  s'imaginent  qu'on  ne  peut  être  vraiment  artiste 
si  l'on  ne  peint  des  nudités  ;  c'est  ainsi  qu'ils  excitent  les  mauvais 
désirs,  qu'ils  poussent  au  vice  et  à  la  luxure.  Ils  se  font  les  limiers 
du  diable,  ils  traquent  les  âmes  pour  lui  plaire,  et  les  lui  amènent 
dans  leurs  filets  ».  » 

Du  côté  protestant,  beaucoup  de  bons  esprits  déploraient  aussi  que 
l'art,  oublieux  de  sa  haute  mission,  se  fût  mis  au  service  du  vice,  lui 
qui  autrefois  s'était  attaché  à  développer  l'amour  de  toutes  les  choses 
pures  et  élevées.  Charles  Doltz  disait  en  chaire,  en  1557  :  c  Quand 
on  examine  de  près  ce  qui  décore  actuellement  les  demeures  des 
princes,  des  seigneurs,  des  riches  marchands  et  même  des  artisans, 
ce  qui  se  vend  dans  les  foires,  ce  qu'on  trouve  dans  les  balles  des 
colporteurs,  des  messagers,  des  musiciens  ambulants  et  autres  gens 

I  Gité  par  Dollinger,  Beformaiion,  t.  I  (2«  éd.),  p.  101. 

^  PicKLER,  Traetat^  t.  60^  70.  Ce  traité,  traduit  en  latin  par  Fickler  et  accompa- 
gDé  de  notes,  parut  d'abord  en  1549  à.  Paris,  et  fut  édité  par  Gabriel  de  Paits-Her- 
bault,  moine  de  Pontevrault  (Voy.  DEjoB.p.  204). 

'  GuARiMONi,  p.  231,232. 
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de  même  espèce,  on  pomrait  prendre  notre  art  actuel  pour  une  école 
d'impndicité*.  >  Le  prédicant  Érasme  Grûninger,  dans  ses  Sermons 
moraux,  prêches  en  1605  à  Stuttgard,  à  la  chapelle  de  la  cour,  s'élève 
avec  force  contre  ceux  qui  encouragent  «  les  peintres,  sculpteurs, 
graveurs  ou  dessinateurs  à  reproduire  par  le  dessin  toutes  sortes  de 
scènes  licencieuses,  les  images  de  Vénus  et  de  Cupidon,  et  autres 
tableaux  indécents,  propres  à  corrompre  les  cœurs  innocents'  >. 

Les  divinités  païennes  représentées  nues  étaient  alors  t  l'article 
le  plus  recherché  ».  t  Dans  les  jardins,  les  maisons  de  plaisance, 
presque  toujours  près  des  fontaines  publiques,  et  jusque  sur  les  coupes 
à  boire,  »  dit  Guarinoni,  «  on  r,eprésente  des  divinités  nues  '.  »  Les 
scènes  d'amour  les  plus  licencieuses,  tirées  des  fables  mythologiques, 
étaient  les  sujets  préférés  des  artistes,  et  dans  la  manière  de  les 
interpréter,  on  allait  fréquemment  jusqu'à  Tobscène.  Henri  Alde- 
grever  ne  peut  peindre  l'héroïque  action  de  Curtius  sans  placer  près 
du  héros  romain  cinq  divinités  nues  *.  Parmi  les  peintres  allemands, 

1  Predigt  am  Tage  der  Himmelfahrt  unsers  Herm.  gehalten  zu  Erfurt  (1557),  f.  C*. 
Dans  Fickler  (Traeiat,  f.  62),  on  lit  :  «  Lorsque  les  poètes  frivoles  fabriquent 
leurs  rimes  abominables  pour  servir  d*appàts  aux  mouches  avides,  imprimeurs,  li- 
braires, barbouilleurs  de  papier,  comment  ne  rougissent-ils  pas  de  propager  en 
même  temps  des  images  ordurières,  des  figures  impudiques  comme  s'ils  avaient 
&  cœur  de  séduire  et  de  dépraver  les  intelligences  et  les  cœurs  ?»  «  Il  ne  leur 
suffit  pas  de  verser  le  poison  par  la  lecture  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  et  des 
vieillards,  ils  tiennent  à  peindre  très  clairement  la  luxure,  afin  que  ce  que  le  lan- 
gage ne  suffit  pas  à  faire  comprendre,  on  s'en  instruise  par  les  yeux,  et  qu'on 
puisse  mieux  s'en  pénétrer.  Ce  que  la  nature  elle-même  a  voulu  tenir  caché,  ils 
le  découvrent,  ils  Tétaient  à  tous  les  yeux  sans  aucune  pudeur.  Plus  ils  garnissent 
leurs  livres  de  semblables  appâts,  plus  ils  leur  rapportent  d'argent.  »  «  Le  conseil 
de  Leipsiek  fit  emprisonner  un  colporteur  pour  avoir  vendu  à  la  foire  de  Saint- 
Michel  des  dessins  obscènes,  pouvant  causer  du  scandale;  ces  images  ainsi  que 
toutes  celles  du  même  genre  qu'on  put  découvrir  ailleurs  furent  brûlées  publique- 
ment par  le  bourreau  sur  la  place  du  marché  »  (A.  Kirchrop,  Archiv  fur  Gesch. 
dei  Buchhandeli,  t.  X,  p.  124. 125).  L'Électeur  de  Saxe  Christian  II  fit  publier  uno 
ordonnance  par  laquelle  il  défendait  aux  élèves  de  la  Schulpforta  d'acheter  ou  de 
suspendre  dans  leurs  chambres  des  images  obscènes  (Bbrtuch,  154,  n*  21).  En 
1594,  à  la  Diète  de  Ratisbonne,  des  gravures  inf&mes  étaient  publiquement  ven- 
dues (Guarinoni,  p.  303).  L'empereur  Ferdinand  II  fit  brûler  beaucoup  de  gravures 
et  de  tableaux  de  ce  genre  (Voy.  Dejob,  p.  358). 

*  Grûninger,  p.  58. 

3  Gdarinoni,  p.  228-229.  Même  dans  les  palais  des  princes  ecclésiastiques,  on 
voyait  des  tableaux  indécents.  Sur  Tarchevêque  de  Salzbourg,  Wolf  Diettrichdo 
Raittenau,  dont  nous  avons  longuement  parié  (t.  V,  p.  138, 164, 255  et  suiv.,  289), 
voy.  Matr  Dibsinger,  p.  96.  Au  château  du  Bon-Conseil,  résidence  des  princes 
archevêques  de  Trente,  les  fresques  étalaient  à  tous  les  yeux  des  nudités  si  cho- 
quantes qu'il  fallut  draper  une  partie  des  statues,  avant  que  le  Concile  ne  se  ras- 
semblât (Voy.  //  Cattello  del  buon  Consiglio  (Trente,  1890),  p.  25). 

*  Pour  se  faire  une  idée  approximative  de  la  masse  de  nudités  et  d'images  ero- 
tiques tirées  de  la  mythologie,  de  la  légende  antique,  de  l'histoire,  de  la  vie  de 
tous  les  jours,  voy.  surtout  Bartsch,  t.  III,  p.  43,  54,  102-103, 105-110,  122-125, 
138-149,  145,  147,  150-151,  155,  168-169,  176,  180,  204,  234-235,  243-249,  252,  268, 
284-286;  t.  VII,  p.  85-87,  318,  346,  406-409,  419-420,  522,  524,  527,  541,  544;  t.  VIIL 
p.  61-63,90-92,  98, 104, 154,159,  161,  177,  202-203,  241,  244-245,  263,  278-279,281- 
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Lucas  Cranach,  dans  ses  nudités,  ses  Vénus,  ses  nymphes  endor- 

Î82,  285.  348-349,  368,  373,  386,  411,  413,  462-463,  513,  536-538,  540,  544-545.  Les 
feuilles  des  deux  Beham  sont  aussi  dans  Rosbnbero,  p.  83  et  suiv.,  n«"  16, 17,  28- 
80,  32-36,  41,  44.  53,  55-56,  58,  65  ;  p.  91  et  suiv.,  n**  4,  6  ;  p.  94,  q«  9,  13-15, 17; 
p.  99  et  suiv.,  n-  68,  82, 107, 108, 113, 114, 154-161,  271-272;  de  plus,  t.  IX,  p.  21- 
22,  36,  47,  49.  54,  64-65,  76-77,  91,  112, 119-120,  131,  136,  163.  241,  249,  256.  277. 
497,  510-512,  513.  584;  Andreskn,  t.  II.  p.  86-87, 169,  et  t.  III,  p.  230;  Passavant» 
t.  m,  p.  7,  20,  87, 102,  253,  255,  298,  319,  et  t.  IV,  p.  52-53,  55,  83,  93, 13Q,  284- 
289;  Drcoulin,  Hittor.  BilderaUet,  V  partie,  Leipsick,  1563,  p.  97  et  suiv., 
n*'  2490,  2492,  2511-2515.  Sur  les  nombreuses  figures  nues  de  Nicolas  Manuel  : 
une  servante  nue  avec  un  chapeau  à  plumes,  une  autre  nue  avec  une  toque  et 
une  cravate,  une  troisième  avec  les  cheveux  flottants,  une  quatrième  avec  une 
toque  à  plumes  et  une  chaîne  de  cou,  une  cinquième  tenant  un  b&ton.  une 
sixième  avec  un  chapeau  et  un  ruban  de  cou,  une  femme  nue  qui  plane  dans  Tair, 
une  femme  nue  qui  joue  du  violon,  une  femme  avec  une  auréole  de  sainte  (!)  qui 
relève  très  haut  sa  robe,  etc.,  voy.  Bâchtold,  t.  GXIII,  CIX.  Dans  un  article  sur 
UrsGraf,  Edouard  His,  vantant  le  talent  de  Manuel,  parle  du  caractère  fréquem- 
ment obscène  de  ses  dessins,  et  de  ses  tendances  libertines.  «  Non  seulement  le 
nu  domine  dans  ses  grandes  compositions,  mais  encore  dans  les  frontispices 
que  lui  commandent  les  libraires  »  (V.  Zahn,  lahrhûcher,  t.  VI,  p.  180-187).  Une 
vignette  dessinée  par  Urs  Graf  en  1519  et  représentant  Pyrame  et  Thisbé,  échappe 
à  toute  analyse  (Butsch,  t.  I,  p.  34.  Voy.  Woltmann,  Holbein,  t.  I,  p.  209-210). 
L'Alphabet  de  la  gravure  sur  bois,  publié  à  Francfort  en  1542,  prouve  aussi  qu'à 
cette  époque  l'ornement,  dans  les  livres,  était  d'une  extrême  indécence.  On  ne 
trouve  guère  dans  cet  alphabet  que  des  nudités  ou  des  scènes  galantes  (Butsch, 
t.  II,  p.  48  et  pi.  46).  —  Sur  les  nudités  de  Hans  Baldung  Grien,  voy.  Woltmann, 
Kunstins  Elsass,  p.  289.  —  Sur  des  dessins  du  même  genre  d'Adam  Ëlzheimer,  voy. 
SEiDT,i4.  Ëlzheimer,  p.  70-71.  —  Sur  les  vieillards  amoureux,  voy.  Bartsch,  l.  III, 
p.  122-124.  209;  t.  IV,  p.  152;  t.  VU,  p.  102-103,  544;  Passavant,  t.  III,  p.  7,  20, 
319;  Hbller,  p.  299,  367,  445,  823,  849,  871,885,  900.  —  Dès  le  quinzième  siècle. 
Israël  von  Mecken  avait  déjà  représenté  des  scènes  de  vieillards  amoureux  (Voy. 
Bartsch,  t.  VI,  p.  266).  —  Sur  les  scènes  galantes  de  la  même  époque,  voy.  t.  VI, 
p.  88,  270,  378.  —  Sur  l'obscénité  croissante  du  seizième  siècle,  voy.  v.  Rett- 
BBRG,  CuUurgesch,  Briefe,  p.  251-266;  Bartsch,  t.  VIII,  p.  90.  Le  Bain  de 
femmes  et  d'hommes  nus  chez  les  Anabaptistes,  d'Henri  Adgrever,  a  été  décrit  par 
Wesselt,  p.  58-59.  Gomelis  Gomelissen  représente  un  banquet  dont  tous  les 
convives,  hommes  et  femmes,  sont  nus  (FOhster,  t.  III,  p.  28).  Quant  au  graveur 
sur  cuivre  Albert  Altdorfer,  Waagen  trouve  ses  figures  nues,  dieux  ou  déesses 
de  l'Olympe,  Neptune,  Vénus,  Apollon,  la  femme  ailée,  totalement  dépourvues 
de  charme  et  positivement  répulsives  {Geseh.  der  Malerei,  t.  I,  p.  239).  Un  autre 
critique  d'art,  au  contraire,  trouve  «  très  attachant  »,  «  bien  qu'on  en 
puisse  dire,  le  plaisir  sensuel  qu'on  voit  se  développer  peu  à  peu  dans  ses 
dessins.  »  «  On  est  pourtant  obligé  de  changer  d'avis,  »  dit-il,  «  quand  on  voit 
UD  Penz  ou  un  Beham  étaler  à  plaisir  les  formes  luxuriantes  de  leurs  femmes 
nues,  sans  nous  montrer  jamais,  autrement  que  dans  leur  bonne  volonté,  la 
grâce  antique  ou  la  merveilleuse  luxuriance  de  l'Ecole  vénitienne  »  (Voy.  £g- 
GERs,  t.  VIII,  p.  12).  Hans  Sebald  Beham  fait  de  ses  femmes  nues  des  professeurs  de 
morale.  Il  cherche,  dans  une  série  de  dessins,  à  démontrer  cet  axiome  :  Ommen 
in  homine  venustatem  mors  abolit.  De  là,  il  se  plonge  dans  le  lascif.  Son  oubli  total 
de  la  dignité  de  l'artiste  n'est  point  excusé  par  la  sentence  morale  qu'il  met  sous 
nos  yeux  :  Mors  ultima  linea  rerum,  Barthel  Beham,  lui,  renonce  de  temps  en 
temps  à  l'hypocrisie.  C'est  ainsi  qu'il  proclame  hardiment  le  culte  de  la  beauté 
de  la  femme  par  ces  mots  placés  au  bas  d'une  gravure  sur  cuivre  représentant 
Vénus  ailée  que  suit  un  Amour  aux  yeux  bandés  :  Audaces  Venus  ipsajuval  {Svo- 
BODÂ,  Allgem.  Zeitung,  1865,  app.  n«  200).  Hans  Torrentius,  d'Amsterdam,  était  1» 
peintre  ordinaire  des  maisons  publiques.  «  Les  libertins  eux-mêmes  avaient  en 
horreiu*  ses  compositions  »  (Obschamps,  p.  282-283;  Houbraken,  p.  63,  212, 
213;   Florillo,  t.  IH,  p.  204-205;  Michibls,  t.  III.  p.  336).  Sur  Hans  Sebald 
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mies,  etc.,  aussi  bien  que  dans  ses  caricatures  sur  le  Pape',  tombe 
plus  que  tout  autre  artiste  de  son  temps  dans  llgnoble  et  le  bas. 
Vieillard  de  soixante-quatorze  ans^  il  donne  encore  la  triste  preuve 
de  ses  goûts  licencieux  dans  sa  Fontaine  de  Jouvence*. 

Ces  tendances  étaient  en  complète  contradiction  non  seulement 
avec  la  morale  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  mais  encore 
avec  les  idées  et  les  chefs-d'œuvre  antiques.  Elles  faisaient  revivre 
la  corruption  de  Rome  et  d'Athènes  au  temps  de  leur  décadence  K 


IV 


Les  mœurs  de  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque  expliquent  leurs 
œuvres.  Déjà  Hans  Holbein  avait  donné  les  déplorables  exemples*. 

Beham,  Lûtzow  écrit  {Geteh.  der  deutêchen  Kunst,  t.  IV,  p.  250-206)  :  «  Llmagi- 
natlOD  de  l'artiste  alterne  entre  des  compositions  glaciales  et  des  nudités 
obscènes.  Il  se  peut  que  le  goût  grossier  du  temps  ait  encouragé  de  pareilles 
tendances  :  mais  Hans  Sebald  se  l'est  assimilé  avec  le  plus  grand  empressement. 
Non  seulement  toutes  les  variations  possibles  de  la  fable  de  Vénus  lui  fournis- 
sent ses  thèmes  favoris,  mais  il  se  complaît  dans  des  scènes  d'un  naturalisme 
abject,  comme  par  exemple  dans  la  Nuit  (153);  ici  le  nu  est  traité  avec  une  com- 
plaisance marquée  et  la  plus  minutieuse  exactitude.  »  Sur  Àltdorfer,  voy.  la 
monographie  de  Max  Friedlandbr,  Albrecht  Altdorfer,  der  Maler  von  Regentburg, 
Leipsick,  1891. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  20. 

*  Sur  une  certaine  Anne  qui  servait  de  modèle  à  l'artiste,  il  existe  une  épi- 
gramme  latine  avec  diverses  variantes;  beaucoup  de  ces  variantes  peuvent  à 
peine  être  citées.  La  plus  innocente  est  peut-être  celle-ci  : 

Anna  venusta  vocor,  ulque  est  versatile  nomen. 
Sic  corpus  poterat  vertere  quisque  mecum. 

On  les  trouvera  à  la  Bibliothèque  de  Wolfenbuttel  (Wessily,  p.  63).  La  plu- 
part des  Vénus  de  Cranach  étaient  des  portraits  (Schughardt,  1. 1,  p.  6, 7).  L'Élec- 
teur de  Saxe  commandait  parfois  à  Cranach  des  «  dessins  d'une  extrême  indé- 
cence »  (Voy.  ScHucHARDT,  1. 1,  p.  125).  En  1545,  Cranach  peint  par  son  ordre  une 
Lucrèce  qui  lui  est  payée  un  florin,  et  une  plus  petite  Lucrèce  pour  laquelle  il 
en  reçoit  quatre.  L'année  suivante  il  touche  six  florins  pour  iine  Vénus  et  une 
Lucrèce  (Schuchardt,  1. 1,  p.  166, 181).  En  1525,  il  place  cette  sentence  au  bas  d'une 
gravure  représentant  Lucrèce  :  «  G  Lucrèce,  béni  soit  ton  honneur!  Désormais, 
personne  ne  se  donnera  la  mort  pour  te  venger  »  (Lindau,  Cranach,  p.  224-225; 
voy.  p.  239-237;  voy.  dans  Sgbuchardt,  t.  III,  p.  145,  ce  qu'il  dit  du  Vieux  viveur 
contemplant  le  portrait  en  pied  d'une  fille  publique).  «  Le  dessin  est  d'une  saisis- 
sante vérité.  »  Parlant  de  la  Fontaine  de  Jouvence,  Woltmann  regarde  «  l'humour 
lascive  de  Cranach,  qui  semble  procéder  très  innocemment  et  cependant  ne 
dédaigne  pas  la  lubricité  »,  comme  le  trait  caractéristique  de  son  talent  (Wolt- 
mann, Holbein,  t.  I,  p.  223).  «  Au  sujet  des  dessins  de  Cranach  sur  Judith  (il  l'a 
représentée  en  pied,  entièrement  nue,  enveloppée  dans  un  voile  transparent,  Janit 
check  dit  (Gesch.  der  deutsehen  Kunst,  t.  III,  p.  497)  :  «  Ce  n'était  pas  une  mince 
difficulté  pour  l'artiste  de  représenter  une  femme  aux  formes  assez  séduisantes 
pour  charmer  les  yeux  du  prince  et  dont  l'allure  n'eût  pourtant  rien  qui,  dans 
un  sujet  biblique,  pût  offenser  la  décence  chrétienne.  » 
»  Voy.  plus  haut,  p.  59  et  suiv. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  20. 


VI. 
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A  Bâle,  au  dire  d'un  rapport  de  police^  Urs  Graf  était  <  fréquem- 
ment mêlé  à  de  scandaleuses  scènes  nocturnes  >.  Le  20  novem- 
bre 1522^  après  avoir  subi  une  punition  exemplaire,  il  avait  juré 
en  présence  de  témoins  c  de  ne  plus  retomber  dans  ses  désordres, 
de  ne  plus  offenser  sa  femme^  soit  en  la  battant^  soit  par  de  mau- 
vais traitements  d'autre  nature  ».  Néanmoins,  l'année  suivante,  il 
encourait  de  nouvelles  peines».  Virgile  Solis  resta  longtemps  dans 
la  mémoire  populaire  sous  le  nom  du  «  bon  frère  ivrogne •  ».  Les 
graveurs  sur  bois  Samson  et  David  Dienecker  (fils  du  célèbre  Jost 
Dienecker  (f  4548),  furent  condamnés  tous  deux  pour  vol  et  pour 
adultère  *.  Le  flamand  Jacques  Barbari,  l'un  des  c  peintres  de  nu- 
dités >  les  plus  en  vogue  en  deçà  des  Alpes,  menait  à  Nuremberg  une 
vie  de  désordre,  et  son  exemple  exerça  la  plus  triste  influence  sur 
les  deux  Beham  et  sur  Georges  Penz*. 

Ces  trois  peintres  furent  bannis  de  Nuremberg  «  pour  s'être 
exprimés  d'une  façon  si  impie,  si  païenne  que  jusqu'à  ce  jour  per- 
sonne n'avait  entendu  rien  d'approchant  >.  Devant  la  justice  ils 
avaient  déclaré  qu'il  leur  était  impossible  de  croire  à  la  sainte  Écri- 
ture et  qu'ils  ne  se  souciaient  ni  du  baptême,  ni  de  l'Eucharistie. 
Lorsqu'on  leur  demanda  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  soutenu  qu'on 
n'était  pas  obligé  de  travailler,  qu'on  en  viendrait  un  jour  à  tout 
partager,  et  qu'on  n'était  pas  obligé  d'obéir  aux  autorités,  Barthel 
Beham  répondit  «  qu'il  ne  connaissait  d  autre  maître  que  le  Dieu 
tout-puissant  » .  Gui  Wirsperger  rapporte  comme  il  suit  ses  conver- 
sations avec  les  deux  frères  :  «  Barthel  déclare  qu'il  ignore  le  Christ, 
qu'il  n'a  rien  à  en  dire;  que  lorsqu'il  en  entend  parler  c'est  comme 
si  on  l'entretenait  du  duc  Ernest,  lequel,  selon  la  croyance  populaire, 
vit  caché  dans  une  caverne  de  montagne.  Sebald,  son  frère,  n'est 
pas  moins  entêté  et  inspiré  du  diable,  et  c'est  chose  scandaleuse  de 
voir  que  des  chrétiens,  hommes  et  femmes,  les  entourent  et  les 
écoutent.  Georges  Penz  a  parlé  très  franchement  devant  ses  juges  ; 

a  dit  qu'il  sentait  vaguement  qu'il  devait  y  avoir  un  Dieu,  mais 
qu'en  vérité  il  ne  savait  qu'en  penser.  Quant  au  Christ,  il  ne  s'en 
soucie  nullement.  Il  lui  est  impossible  de  croire  à  la  sainte  Écriture; 
il  i^e  fait  aucun  cas  du  baptême  ni  de  l'Eucharistie.  Il  refuse  de 
reconnaître  aucune  autorité  civile,  ne  connaissant,  dit-il,  d'autre 
maître  que  Dieu.  »  «  Les  trois  peintres,  »  porte  le  réquisitoire  du 
.conseil,  «  ont  la  réputation  d'aimer  le  luxe,  d'être  d'un*  caractère 

'  Ef  UiB,  dans  v.  Zahn,  lakrbiicker,  t.  V,  p.  529  et  suiv. 

*  QuAOEN  vo.\  RiNCKELBACH,  p.  430;  voy.  Pallmann,  t.  IX. 
^BoTscm,  t.  I.  p.  16-17. 

*  De  Canditto,  p.  219  ;  sur  Barbari,  voy.  p.  6-7,  284  et  suiv.  «  Jacques  de  Barbari 
esl  le  véritable  rénovateur  de  ce  nouveau  type  du  beau  chaste  (!)  et  voluptueux 
que  Tart  a  su  vêtir  do  sa  seule  nudité  »  (p.  399). 
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hautain,  et  d'avoir  une  estime  démesurée  pour  eux-mêmes  '.  »  Le 
peintre  Henri  Aldegrever  était  intimement  lié  avec  c  les  peintres 
impies  >  de  Nuremberg,  et  fit  pendant  quelque  temps  de  la  propa- 
gande pour  Jean  de  Leyden,  le  roi  des  Anabaptistes  de  Munster.  Il 
fut  condamné  à  une  amende  par  le  conseil  de  Sœst  pour  avoir  exposé 
un  tableau  contraire  aux  bonnes  mœurs*. 

La  plupart  des  peintres  flamands  étaient  connus  pour  leur  vie  scan- 
daleuse. Jean  Mabusequi,  avec  Barbari,  introduisit  le  premier  en  Alle- 
magne t  Part  de  peindre  des  nudités  et  toutes  sortes  d'ornements 
poétiques  »,  était  décrié  pour  les  mœurs*.  Franz  Floris,  surnommé 
<  le  Raphaël  flamand  >,  et  dans  l'atelier  duquel  travaillaient  plus  de 
cent  vingt  élèves,  était  à  la  tête  de  tous  les  viveurs  d'Anvers. 
Tous  les  <  serviteurs  de  Bacchus  >  se  réunissaient  chez  lui,  et  la 
réputation  du  buveur  égalait  celle  du  peintre.  Comélis  de  Gouda  et 
Cornélis  Molenaer  avaient  la  même  renommée.  Adam  van  Ort,  Joa- 
chim  Patenier  et  Jean  Torrentius  étaient  connus  pour  leurs  débau-' 
ches  *.  Le  Livre  du  peintre ,  de  Charles  van  Mander,  publié  en  i604, 
fait  la  pleine  lumière  sur  les  mœurs  des  artistes  de  son  temps.  L'au- 
teur, peintre  lui-même,  commence  par  exhorter  ses  confrères  «  à  ne 
plus  s'enivrer  comme  des  brutes,  à  s'abstenir  do  tout  homicide,  à  ne 
plus  vider  leurs  querelles  avec  le  poing  ou  le  couteau,  à  ne  pas  em^ 
ployer  les  uns  envers  les  autres  des  termes  injurieux  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  poissardes  ».  c  C'est  à  la  jeunesse  des  ateliers,  >  ajoute- 
t-il,  «  à  faire  mentir  le  dicton  populaire  :  «  Qui  dit  peintre,  dit 
brute,  »  et  à  se  conduire  de  telle  sorte  qu'on  cesse  enfin,  en  West- 
phalie,  «  de  ne  voir  dans  les  peintres  que  des  fainéants  dépravés.  Des 
êtres  grossiers  et  dissolus  n'ont  aucun  d  roit  au  glorieux  nom  d'artistes  *.  > 

L'art  des  sons  va  nous  ouvrir  des  horizons  plus  consolants. 

>  Voy.  le  protocole  do  llnterrogatoire  dans  Kolde«  KirehengeschiehtHeken  Stw 
dien,  p.  243-249  ;  voy.  aussi  t.  II,  p.  390«  oiin.  1  de  l'ouvrage  cité. 

*  Gehrken,  p.  8,  9. 

»Van  Mander,  pi.  225. 

«  Ibid.,  f .  227>>,  239-240.  256^  Détails  sur  rcflTrayante  capacité  de  boire  de 
Franz  Floris,  f.  242t>-243;  Deschamps,  p.  229,  382-382.  Voy.  Mighiels,  t.  III, 
p.  54-55,  143-145,  172-175,217,  299,314;  t.  IV,p.  42,  44.  Michiels  avait  dit,  à  propos 
des  anciennes  écoles  de  peinture  chrétienne  (t.  IH»  p.  54-55)  :  «  Nulle  ombre  no 
ternit  leur  image,  la  gloire  l'éclairé  de  purs  rayons.  »  «  Mais  avec  Jean  do 
Mauberge,  le  spectacle  change;  U  inaugure  la  débauche  au  sein  des  ateliers 
flamands,  la  consacre  par  son  mérite,  et  entraîne  sur  ses  pas  une  foule  avinée. 
D'autres  scènes  voot  maintenant  frapper  nos  yeux  ;  un  grand  nombre  d'artistes* 
poseront  devant  nous  l'œil  hagard,  les  coudes  sur  la  table,  remplissant  leur 
chope  jusqu'au  bord,  débraillés,  humides  de  la  sueur  des  cabarets,  psalmodiant 
ou  hurlant  quelque  chanson  grivoise,  la  bouche  mal  essuyée,  la  coiffure  de  tra- 
vers, et  tenant  à  la  main  leur  pipe  fidèle.  »  «  On  a  voulu,  »  dit  Micbiels  (t.  III, 
p.  55).  «  mettre  en  doute  en  Belgique  et  en  Hollande,  la  réalité  de  ces  mœurs 
grossières,  ...mais  l'histoire  est  inexorable,  et  la  tentative  a  échoué.  Mille 
preuves,  mille  circonstances  réfutent  les  hâbleries  des  patriotes  néerlandais.  • 

»  Van  Mander,  f.  2«»-3'». 
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LA  IIU6IQUI^   LE  CHANT  d'^GLISI  IT   LI  CANTIQUE  SPIRITUEL 

I 

A  la  fin  du  quinzième  siècle^  la  musique  allemande-flamande 
s'était  élevée  à  une  merveilleuse  hauteur  *.  L'influence  des  maîtres 
du  passé  domine  presque  tout  le  seizième  siècle.  La  littérature  musi- 
cale fait  aussi  de  notables  progrès  *. 

Henri  Isaak,  <  symphoniste  >  de  la  chapelle  de  Maximilien  I**,  fut 
l'un  des  plus  grands  musiciens  de  son  temps.  Ses  deux  motets  à  six 
voix,  glorifiant  les  deux  autorités  suprêmes,  le  Pape  et  TEmpereur, 
sont  encore  regardés  aujourd'hui  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
premier  ordre.  Son  remaniement  des  offices  des  dimanches  et  jours 
de  fête  pendant  tout  le  cours  de  Tannée  chrétienne  offre  les  plus  pré. 
deux  modèles  à  quiconque  étudie  le  choral  grégorien  et  le  contre- 
point fleuri.  Ce  grand  ouvrage  passe  aux  yeux  des  connaisseurs 
pour  Tun  des  plus  précieux  monuments  de  notre  art  national.  Louis 
Senfl,  élève  d'Isaak,  partage  avec  son  maître  l'honneur  de  ce  grand 
travail*  Pendant  de  longues  années,  et  jusqu'à  sa  mort,  Senfl  fut 
maître  de  chapelle  du  duc  Guillaume  de  Bavière.  Ses  motets,  non 
seulement  par  le  sentiment  profond  et  pénétrant  qui  les  anime,  mais 
aussi  par  leur  valeur  technique^  semblent  le  sommet  de  ce  que  le 
principe  polyphone,  dans  son  rigoureux  enchaînement,  a  produit  de 
plus  achevé  en  Allemagne  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  delà.  VAve,  rosa  sine  spinis,  hymne  à  la  Vierge  écrit 
pour  cinq  voix,  est  l'un  des  plus  admirés.  Ses  Magnificat,  composés 
dans  les  huit  tons  liturgiques^  renferment  la  forme  devenue  clas- 
sique de  ce  genre  de  composition.  Senfl  était  profondément  religieux, 
modeste,  fervent,  plein  d*honneur.  Son  motet  à  quatre  voix  com- 
mençant par  ces  mots  :  Dieu  étemel,  Dieu  créateur,  exprime  une  foi  si 
ardente,  un  sentiment  religieux  si  pur  et  si  profond  qu'à  peine  en 

■  Voy.  notre  premier  volume,  p.  200-210. 

*  Dans  les  catalogues  pour  les  foires  de  Francfort  publiés  à  dater  de  1564,  on 
compte  jusqu'en  1610  :  4SÎ  ouvrages  allemands  sur  la  musique,  186  italiens, 
49  français  (Zchwetschkb,  p.  1-69). 
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pourrait-on  trouver  Téquivalent  parmi  les  compositions  de  cette 
époque'. 

Roland  de  Lattre  (Orlandus  Lassus)^  originaire  duHainaut,  d'abord 
directeur  de  la  musique  de  chambre  d'Albert  Y,  succéda  à  Senfl 
dans  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  (1562).  Albert  était  célèbre 
pour  la  protection  généreuse  qu'il  accordait  aux  musiciens.  Il  attirait 
à  sa  cour  les  plus  excellents  chanteurs,  et  la  musique  de  sa  chapelle 
était  en  grande  réputation  '.  Orlandus  est  l'un  des  compositeurs  les 
plus  féconds  qui  aient  jamais  existé.  Il  fit  faire  à  la  polyphonie  de 
très  sensibles  progrès,  et  son  influence  dans  le  nord  égale  celle  de 
Palestrina  en  Italie.  Ses  Psaumes  de  la  pénitence  sont  d'une  incom- 
parable profondeur,  pureté  et  beauté*.  Ses  messes,  au  nombre  d'en- 
viron cinquante,  ont  un  caractère  de  grandeur,  une  élévation  de 
pensée  qui  se  soutiennent  constamment.  Pénétré  d'un  filial  amour 
pour  la  Vierge  Marie,  il  composa  en  son  honneur  plus  de  cent 
Magnificat,  c  n  semble,  >  écrit  son  fils,  <  qu'il  ait  voulu  épuiser  toute 
sa  science,  tout  son  génie  pour  célébrer  dignement  la  Mère  de  Dieu.  • 
n  eût  voulu  attirer  les  âmes  à  l'amour  et  à  la  dévotion  envers  la 
Sainte  Vierge  par  la  pieuse  et  douce  harmonie  de  ses  chants.  Ses 
motets  à  quatre,  cinq  et  six  voix  :  Notre  Php,  qui  êtes  au  cieuxy  Du 
fond  de  la  souffrance ,  Au  milieu  de  nos  douleurs,  sont  des  modèles 
achevés  de  musique  religieuse.  D'un  caractère  pacifique  et  doux, 
plein  de  modestie,  simple  et  droit,  Lassus  menait  une  vie  sans  tache. 
A  la  cour  de  Bavière,  il  était  honoré  à  Tégal  des  plus  grands  per- 
sonnages. Il  entretenait  des  relations  amicales  avec  les  plus  hauts 
dignitaires  de  l'Empire.  Grégoire  XIII  le  nonmia  chevalier  de  l'Épe- 
ron d'or;  Maximilien  II  lui  conféra  la  noblesse  d'Empire.  «  Mais  l'es- 
time et  l'admiration  dont  il  recevait  tous  les  jours  les  témoignages, 
une  réputation  qui  s'étendait  dans  l'Europe  entière,  »  écrit  son  bio- 
graphe français  de  Thou,  «  n'altéra  jamais  son  humilité,  qui  subis- 
sait comme  à  regret  tant  de  gloire.  »  Tout  en  s'acquittant  de  son 
laborieux  service  à  la  chapelle  ducale,  il  écrivit  plus  de  2,000  compo- 
sitions. Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  avait  coutimie  de  dire  :  «  Aussi 
longtemps  que  Dieu  m'accorde  la  santé,  je  ne  puis  ni  ne  veux  me 

1  Ambros»  t.  III,  p.  3S0-389,  405-409;  Naumann,  1. 1,  p.  404.  Sur  le  compositeur 
Paul  Hofhelmer  (f  1837),  Ottman  Luscinius  écrivait  :  «  Son  œuvre  est  d'une  clarté 
admirable.  Rien  n*y  est  sec,  rien  n*y  est  froid.  On  ne  se  lasse  pas  de  cette  mu- 
sique véritablement  angélique  ;  au  milieu  de  la  plus  savante  harmonie,  le  style 
reste  limpide,  l'inspiration  pleine  de  feu  »  (Baumker  Tonkunst,  p.  161). 

*  Voy.  K,TnAVTUANJi^Jahirbuehfur  Mûnchener Geteh.,i.l, p.  218-219;  voy.  p.SSS. 

*  «  Ces  messes,  »  dit  Ambros  (t.  HI,  p.  355),  peuvent  être  rangées  parmi  ces 
grandioses  monuments  de  Tart  que  le  torrent  du  temps,  qui  engloutit  tout  ce  qui 
est  médiocre,  ne  saurait  ébranler.  Dés  qu'il  est  question  des  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  au  seizième  siècle,  on  pense  immédiatement  aux  psaumes  de  Lassus  et 
à  la  Miêsa  Papœ  Mareelli  de  Palestrina. 
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reposer.  >  A  l'âge  de  soixante-quatorze  ans^  il  dédia  sa  dernière 
œuvre,  les  Larmes  de  saint  Pierre^  au  Pape  Clément  VIII  :  t  J'ai  com- 
posé ce  morceau,  »  écrivait-il  au  Saint-Père,  t  pénétré  d*une  parti- 
culière vénération  pour  Votre  Sainteté.  •  Trois  semaines  plus  tard, 
il  terminait  sa  noble  existence  après  avoir  ordonné,  «  en  perpé- 
tuelle mémoire  de  lui  et  de  ses  héritiers,  pour  la  consolation  et  le 
salut  de  son  âme  et  des  leurs,  qu'à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Mu- 
nich, le  dimanche  après  la  Saint-Michel,  on  distribuerait  une  au- 
mône annuelle  à  tous  les  pauvres;  et  que  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  Geising,  une  grand  messe  et  deux  messes  bfitsses 
seraient  célébrées  à  perpétuité  pour  le  salut  de  son  âme.  »  En  toutes 
choses,  dans  l'art  comme  dans  la  vie,  il  resta  toujours  inviolablement 
attaché  à  l'esprit,  aux  traditions  du  moyen  âge,  et  dans  d'impéris- 
sables chefs-d'œuvre,  il  a  légué  à  la  postérité  ce  sens  artistique  alle- 
mand-flamand, alors  encore  respecté  et  obéi,  que  les  peuples  romans 
s'étaient  si  complètement  assimilé  ' . 

Son  illustre  contemporain  Palestrina  était  mort  quatre  mois  avant 
lui.  Ces  deux  maîtres  ont  donné  à  la  musique  d'église  une  ampleur, 
une  majesté  incomparables.  Tous  deux  ont  été  des  réformateurs 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Pleins  de  respect  pour  la  tradition,  jamais 
ils  ne  touchèrent  à  l'organisme  même  de  l'art;  pénétrant  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs,  ils  n'ont  fait  qu'ennoblir,  que  développer 
les  principes  fondamentaux  en  les  idéalisant.  Aussi  ont-ils  été  les 
modèles  de  tous  les  grands  maîtres  qui  les  ont  suivis. 

Arnold  de  BrCick,  doyen  de  la  collégiale  de  Laybach  et  maître  de 
chapelle  à  Vienne  (t  4545),  Léonard  Pamminger,  professeur  à  l'école 
Saint-Thomas  de  Passau  (1567),  sont  des  compositeurs  de  second 
ordre;  cependant  ils  ont  laissé  quelques  œuvres  remarquables.  Le 
premier  se  distingua  particulièrement  par  ses  cantiques  allemands, 
d'un  sentiment  religieux  sincère  et  tendre.  Il  a  cherché  à  rendre  la 
profonde  douleur  que  lui  causait  la  scission  religieuse  dans  une 
prière  à  six  voix,  composée  en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité  :  Sur 
les  paroles  du  vieux  cantique  allemand  :  Qu^as-tu  fait,  malheureu.r 
Judas?  il  a  composé  un  chant  à  six  voix  de  la  plus  grande  beauté  *. 
Pamminger  disposa  pour  plusieurs  voix  presque  tous  les  offices  de 

1  Pour  plus  de  détails  voy.  B'ÀVMKEh.Orlandus  de  Lattui,  der  Utze grotte  Meitter 
der  niederlànditchen  Tontehule,  Fribourg»  1878.  Voy.  Ambros,  t.  III,  p.  351  et 
suiv.  (2*  éd.,  1881,  p.  354  et  suiv.);  Naumann.  t.  I,  p.  356-369;  Kôstlin,  Geteh.  der 
Jtftmi.,  p.  132-135.  F.-G.  Haberl,  dans  son  Annuaire  de  mutique  religieute  pour 
189  i,  donne  d'intéressants  extraits  de  la  correspondance  d*Oriandodi  Lasso  avec 
le  prince  (plus  tard  duc)  Guillaume  IV  de  Bavière.  II  est  à  regretter  que  l'auteur 
n'ait  cru  devoir  communiquer  que  les  passages  intéressant  particulièrement 
l'histoire  de  la  musique. 

*  ÂMBROs,  t.  III,  p.  401-403  (2°  éd.,  p.  413  et  suiv.);  Bâumker,  Kirchenlied,  t.  lil. 
p.  349. 
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Tannée  ecclésiastique;  son  travail  harmonique  sur  les  psaUmes  est 
au-dessus  de  tout  éloge». 

Pour  la  musique  comme  pour  les  arts  plastiques,  on  rêvait  alors 
de  faire  revivre  <  Tart  antique  >.  Les  humanistes,  Conrad  Celtes 
à  leur  tète,  crurent  y  réussir  en  adaptant  le  plus  possible  le 
rythme  musical  aux  paroles,  en  écrivant  la  musique  d*après  le 
rythme  syllabique  des  vers.  C'est  ainsi  qu'ils  mirent  en  musique, 
pour  une  seule  voix,  des  vers  d'Horace,  de  Virgile,  de  Prudence,  de 
Sidulius,  ainsi  que  leurs  propres  essais  poétiques;  ensuite  ils  s'effor- 
cèrent de  grouper  harmoniquement  les  autres  parties  musicales.  Ce 
qu'ils  obtinrent  ainsi  égale  en  platitude  les  compositions  des  maîtres 
chanteurs  de  cette  époque*. 

Tandis  que  les  hiunanistes,  comme  les  peintres  et  les  sculpteurs, 
n'imitaient  que  superficiellement  les  formes  d'art  nouvellement  inno- 
vées en  Italie  et,  pour  cette  raison,  échouaient  lamentablement  dans 
leurs  efforts,  les  compositeurs  allemands,  qui  s'étaient  mis  à  l'école 
des  musiciens  italiens  André  et  Jean  Gabrielli,  pénétraient  profon- 
dément dans  le  génie  musical  de  leurs  maîtres,  et  produisaient  des 
œuvres  d'une  valeur  durable.  Nommons  d  abord  Hans-Léon  Hasler, 
de  Nuremberg,  Jacques  Handl,  surnommé  Gallus,  de  Carinthie,  et 
Grégoire  Aichinger,  de  Ratisbonne.  Hasler  fut  pendant  de  longues 
années  maître  de  chapelle  des  Fugger  à  Augsbourg.  Il  embrassa 
la  nouvelle  doctrine  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  (f  i612). 
On  lui  doit  un  excellent  recueil  de  chorals;  cependant  c'est  dans 
ses  compositions  catholiques  qu'il  faut  chercher  ses  véritables  titres 
de  gloire;  une  messe  à  douze  voix  de  sa  composition  n'a  pas  été 
surpassée  ».  Paul  Gerhard  a  placé  dans  son  célèbre  choral  :  0  Haupt 

*  Dit  Proske,  Vorrede  sur  Mu$iea  divina,  p.  15.  Voy.  Bâumkbr,  Tonkuntl,  p.  161- 
162.  Sur  d'autres  compositeurs  de  cette  époque  :  Laurent  Lamlin,  8iote  Dieiricli, 
etc.,  voy.  Ambros,  t.  Ul,  p.  393  et  suiv.  (2«  éd.,  p.  403  et  suiv). 

«  Voy.  Jacob»,  p.  454;  Kôstlin.  p.  201-202.  Ambros  (t.  III,  p.  376-377)  dit  : 
«  En  unissant  étroitement  la  musique  aux  vers  de  Virgile,  de  Catulle,  de  Properce, 
on  croyait  pouvoir  se  rapprocher  de  la  musique  antique,  c'est-à-dire,  d'après 
les  idées  du  temps,  de  l'art  seul  digne  de  ce  nom  ;  dans  un  certain  sens,  il  s'agis- 
sait de  ressusciter  les  idées  de  l'antiquité  sur  la  musique.  Tandis  que  le  cercle 
florentin,  guidé  par  im  goût  intelligent  et  sûr,  s'appliquait  à  faire  en  quelque 
sorte  renaître  l'antique  tragédie  en  l'accompagnant  de  chants  bien  adaptés  au 
drame,  non  par  une  imitation  servile  de  l'antique,  mais  en  esprit  et  en  vérité, 
on  comprit,  en  Allemagne,  la  renaissance  musicale  d'une  façon  tout  extérieure, 
formaliste  et  pédante.  »  «  Il  faut  convenir  que  ces  maîtres  d'école  allemands  en 
toges  romaines,  se  couronnant  mutuellement  de  lauriers,  ont  quelque  chose 
d'irrésistiblement  comique  »  (Voy.  R.  Lilibnkron,  Die  horazischen  Metren  in  den 
deuliehen.  Compotitionem  det  teehzehnlen.  Jahrhunderts.  1887,  cahier  I,  p.  26-92. 
Voy.  aussi  von  Lilibnkron,  Die  Chorgetange  det  lateinitehe  deuttchen  Schuldremaà 
im  seehzehnten  Jahrrhrhundert,  A.  a.  Q.  1890,  p.  309  et  suiv.). 
.  *  François  Gommer  a  publié  deux  volumes  d'Hasler  dans  la  Muiiea  $acra,i.  XIII 
et  XIV,  Berlin.  4872-1873. 
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voU  Blut  und  Wunden,  son  admirable  phrase  à  cinq  voix  :  Mon  âme 
est  troublée  K  Jacques  Handl  avait  de  son  temps  une  telle  célébrité 
qu'on  l'avait  surnommé  <  le  Palestrina  allemand  •.  Cependant,  au 
dire  des  meilleurs  juges,  Hasler  et  Handl  furent  tous  deux  distancés, 
comme  modulation  savante  et  parfaite  beauté  harmonique,  par  Ai- 
chinger,  organiste  pendant  de  longues  années  de  la  chapelle  des 
Fugger,  et  mort  en  4628  vicaire  de  chœur  de  la  cathédrale*. 

A  répoque  où  florissaient  ces  grands  compositeurs,  la  musique 
vocale,  depuis  longtemps  opprimée  par  la  musique  instrumentale^ 
surtout  dans  les  grandes  églises',  tombait  dans  une  telle  insigni- 
fiance qu'elle  gênait  plutôt  qu'elle  ne  secondait  la  piété.  Les  juge- 
ments des  contemporains  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Depuis 
que  le  système  établi  par  Grégoire  le  Grand  avait  été  abandonné, 
le  chant  liturgique  avait  perdu  sa  haute  signification.  Le  célèbre 
théologien  Guillaume  Lindanus  s'en  plaint  éloquenmient  dans  un 
ouvrage  publié  à  Cologne  en  4559  :  *  Au  lieu  de  porter  les  âmes  à 
la  prière  et  à  la  ferveur,  >  dit-il,  <  nos  chantres  actuels  troublent  les 
fidèles,  et  ne  sont  pour  eux  qu'une  cause  de  dissipation.  Pendant  le 
service  divin,  ce  n'est  plus  du  chant  qu'on  écoute,  ce  sont  des  syllabes 
répétées  à  satiété,  c'est  une  mêlée  de  voix  à  laquelle  on  ne  comprend 
rien,  ce  sont  des  cris  confus,  parfois  un  mugissement  sauvage  *.  » 
En  dépit  des  décrets  de  réforme  du  Concile  de  Trente  et  des  ordon- 
nances des  synodes  diocésains  et  provinciaux  *,  ces  abus  ne  firent 
que  grandir.  Jodocus  Lorichius,  professeur  de  théologie  à  Fribourg, 
écrivait  à  ce  sujet  :  t  On  s'imagine  louer  et  bénir  Dieu  plus  digne- 
ment en  employant  les  harpes,  la  musique  savante;  cependant  il 
importe  de  maintenir  dans  nos  églises  des  règles  sévères  afin  qu'on 

«  Ambros,  t.  III,  p.  577  (2«  éd.,  p.  574). 

*  Dans  ses  motets  surtout,  on  sent  «  passer  Tindéfinissable  souflle  du  génie  ». 
«  On  en  vient  à  se  demander  si  parmi  les  maîtres  allemands  de  cette  époque 
ce  n'est  pas  à  cet  humble  prêtre,  d'une  intelligence  si  vive  et  si  profonde,  qu'il 

convient  de  donner  la  palme  »  (Ambros,  t.  HI,  p.  361). 

*  On  se  servait  alors,  pour  accompagner  les  chants  religieux,  de  violons,  de  trom* 
bones,  décors,  de  bassons  (Voy.  Jacobs,p.  461,  note  !).« Quant  aux  orgues,  elles 
furent  beaucoup  plus  employées  à  partir  du  seizième  siècle,  et  comme  le  chant 
liturgique  proprement  dit  était  de  plus  en  plus  relégué  au  second  plan  par  suite 
du  développement  de  la  nouvelle  musique  et  de  l'adoption,  dans  la  musique 
sacrée,  de  tous  les  instruments,  le  rôle  de  l'orgue  prit  des  proportions  gigan- 
tesques. Bien  que  sa  richesse  intérieure  et  sa  splendeur  extérieure  méritent  toute 
notre  admiration,  il  faut  convenir  qu'il  ne  se  prêtait  pas  toujours  heureusement 
à  l'esprit  du  culte  »  (Jacods,  p.  270).  «  On  se  servait  des  orgues  :  1«  pour  les  pré- 
ludes, 2*  pour  accompagner  des  chœurs,  3*  pour  alterner  avec  le  chœur  dans 
les  chants  liturgiques.  Le  Cœremoniale  episeoporum  que  Clément  VIII  publia  en 
1600,  abolit  quantité  d'abus  qui  s'étaient  introduits.  L'emploi  des  orgues  fut  dès 
lors  soumis  à  des  régies  précises  »  (Voy.  6.  Rietschel,  Die  Anfgabe  der  Orgel  im 
Gottesdientte,  Leipsick,  1893,  p.  16). 

*  Voy.  JuNOMAUN,  p.  832.  Le  Panopl  Evangel.  parut  d'abord  à  Cologne  en  1559. 
•Voy.  Jacobs,  p.  386  et  suiv.,  p.  424  et  suiv. 
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pe  transforme  pas  en  spectacle  mondain  le  culte  du  Seigneur^  et 
qu'au  lieu  d'attirer  les  âmes  à  la  dévotion,  on  ne  les  en  détourne  *  ; 
tous  les  chants  ne  conviennent  pas  dans  le  lieu  saint.  >  <  A  Téglise, 
pendant  le  service  divin,  »  écrivait  le  bavarois  Égidius  Albertinus, 
f  on  abuse  de  la  musique;  on  ne  se  contente  pas  d'une  voix  grave, 
modeste,  expressive,  on  veut  une  voix  féminine,  immodeste,  affectée 
et  frivole.  L'oreille  est  fatiguée  par  les  modulations  les  plus  étranges. 
On  se  complaît  dans  des  tours  de  force  ridicules;  il  semble  qu'à 
l'église  le  but  de  la  musique  ne  soit  plus  de  louer  et  de  glorifier 
Dieu,  mais  seulement  de  faire  parade  de  son  talent  et  de  contenter 
la  vanité  des  chanteurs*.  » 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  choses  étaient  encore 
moins  édifiantes.  <  On  entend  maintenant  retentir  sur  les  orgues  de 
nos  églises,  »  écrivait  Jean  Fickler  en  4584,  t  de  frivoles  romances, 
qui,  certes,  ne  doivent  leur  inspiration  ni  à  David,  ni  à  TÉvangile, 
ni  à  saint  Paul,  mais  qu'on  emprunte  aux  romans  les  plus  indécents, 
à  des  recueils  immoraux  de  chansons  welches  '.  >  Du  côté  protes- 
tant, on  se  plaignait  des  mêmes  abus,  et  le  surintendant  d'Ulm, 
Conrad  Dietrich,  disait  en  chaire  :  t  Les  compositeurs  sont  libres 
de  faire  admirer  leurs  talents  dans  les  concerts  et  les  réunions 
mondaines;  mais  la  musique  qu'ils  nous  apportent  ne  convient  nul- 
lement dans  les  églises.  Certains  se  plaisent  à  exécuter  de  char- 
mants et  gracieux  tours  de  force;  ils  font  preuve  de  grande  dexté- 
rité; ils  mettent  sur  une  musique  frivole  des  textes  amoureux, 
licencieux;  ces  sortes  de  musiciens  ne  doivent  pas  avoir  entrée  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Qu'ils  se  rendent  au  château  de  plaisance 
de  Madame  Vénus.  Ohl  chantres  d'église,  quel  compte  sévère  aurez- 
vous  à  rendre  un  jour,  vous  qui  habituez  vos  jeunes  élèves  à  de 
pareilles  profanations^!  > 

Parmi  les  compositeurs  protestants  du  seizième  siècle,  aucun,  il 
est  vrai,  n'est  à  la  hauteur  des  maîtres  catholiques,  mais  plus  d'un 
mérite  une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de  l'art  musical,  et 
s'est  acquis  une  réputation  durable.  Tel,  en  premier  lieu,  Jean 
Eccard,  élève  d'Orlandus  Lassus,  d'abord  maître  de  chapelle  des 
Fugger,  plus  tard  maître  de  chapelle  des  cours  de  Kônigsberg  et 
de  Berlin  (f  4644).  Comme  son  maître  Lassus,  il  avait  la  réputation 
d'être  «  d'humeur  paisible  et  débonnaire»  ».  Toutes  ses  compositions 

^  LoRicnus,  Aberglaub,  p.  54. 

*  Ha%iS$polizei,  septième  partie,  p.  135^. 

*  FiCKLBR,  Traetat,  t.  40*.  Voy.  plus  loin  le  chapitre  intitulé  :  Littérature 
légère. 

«  Sanderbare  Predigten,  t.  I.  p.  234-235. 

^WiNTBRPBLD,  Zur  Ge$ch.  heiliger  Tonkunêt,  t.  II,  p.  281.  Voy.  1. 1,  p.  57-78, 
l'article  intitulé  :  Orlandus  Latsus  und  Johannet  Eccard, 
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sont  écrites  pour  les  choristes^  et  non  pour  raccompagnement  du  chant 
des  fidèles.  Après  lui,  Cethus  Calvisius^  chantre  de  Técole  Saint-Tho- 
mas, à  Leipsick,  Barthélemi  Gesius,  chantre  à  Francfort-sur-rOder, 
Melchior  Franck,  maître  de  la  chapelle  royale  de  Cobourg  * ,  et  Michel 
Pretorius,  maître  de  chapelle  à  Wolfenbuttel,  méritent  d'être  cités 
avec  honneur.  Ce  dernier  (f  i621)  contribua  beaucoup,  par  ses 
écrits,  ses  compositions,  ses  remaniements  d'œuvres  italiennes,  à 
frayer  la  voie,  en  Allemagne,  à  la  musique  italienne,  dès  lors  très 
mondaine*.  Avant  lui,  les  Protestants  regrettaient  déjà  que  la 
musique  religieuse  fût  peu  en  honneur  parmi  eux.  Jean  Walther, 
Tun  de  leurs  plus  anciens  compositeurs,  écrivait  :  «  Quoi  d'étonnant 
à  ce  que  la  musique  soit  peu  appréciée  et  môme  qu'elle  soit  mépri- 
sée chez  nous,  puisque  les  autres  arts,  également  utiles,  sont  presque 
tous  regardés  comme  superflus  par  tout  le  monde?  »  Selon  Walther, 
le  diable  était  cause  de  ce  discrédit  :  «  Voyant  que,  grâce  à  Dieu,  la 
messe  est  abolie,  ainsi  que  toutes  les  cérémonies  qui  l'accompa- 
gnaient, Satan,  pour  se  venger,  cherche  à  détruire  tout  ce  qu'il  sait 
être  agréable  à  Dieu  '.  » 

Walther,  maître  chanteur  de  TÉlectorat  de  Saxe,  ami  de  Luther 
et  son  conseiller  le  plus  écouté  lors  de  la  publication  du  premier 
recueil  de  prières  protestant,  n'était  point  un  compositeur,  mais 
seulement  un  habile  remanieur  bornant  son  talent  à  adapter  au 
nouveau  culte  les  hymnes  de  l'Église  et  les  mélodies  empruntées 
au  chant  populaire  religieux  et  profane*.  Tandis  que  les  composi- 
teurs catholiques  Louis  Senfl  et  Arnold  de  Bruck,  ne  faisaient 
point  difQculté  de  mettre  en  musique  des  cantiques  protestants 
d'une  signification  chrétienne  générale,  Walther,  dans  ses  chants 
religieux,  se  montre  nettement  sectaire.  Dans  un  cantique  spirituel 
de  soixante-quatre  strophes  où  il  glorifie  Luther  et  l'appelle  «  le  pro- 
phète et  Tapôtre  de  TAlIemagne  »,  il  dit  du  Pape  : 

•  Voy.  W.  Obrist,  Melchior  Franck,  ein  Beitrag  zur  Getch.  der  tveltUchen 
CompoiitioH  in  DeutUhland  in  der  Zeit  vor  dem  dreittig  jàkrigen  Krieg,  Ber- 
lin, i892. 

*  Ambros,  t.  m,  p.  563;  Naumann,  t.  I,  p.  432-433;  Chrtsander,  t.  II,  p.  317; 
Reissmann,  t.  II,  p.  68-75;  Kôstlin.  p.  214. 

3  Préface  du  Wiitenbergischen  Gesangbuchlein  de  1537,  réimprimé  par  Wackbr- 
NAGEL,  Bibliographie^  p.  558;  Lob  und  PreU  der  lôbliehen  Kuntt  Mutiea,  de  Walter, 
récemmentréédité  par  Ggbdeke,  Dic/ttun^en  von  M.  Luther  y  p.  293-204.  Hermann 
Finck  écrivait  en  1556  dans  sa  PracUca  Mutiea,  qu'à  l'étranger  les  compositeurs 
de  musique  étaient  extrêmement  honorés  et  très  richement  récompensés  :  «  Apud 
nos  vero  excellentes  artiûces  (ut  nihil  dicam  amplius)  in  tanto  honore  et  pretio 
non  sunt,  imo  sœpe  periculum  famis  vix  efTugiunt  »  (Ambros,  t.  III,  p.  365, 
note). 

*WiNTERPELD,  t.  I,  p.  167;  Neumann,  t.  I.  p.  429-432;  Bâumker,  Tonkuntt, 
p.  150-151:  KôSTLW,  p.  202-207;  Ambros,  t.  III,  p.  412-414.  «  Le  Palestrina  de 
l'Église  prolestante,  ce  n'est  pas  Walther,  c'est  Jean-Sébastien  Bach.  » 
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Il  invente  mille  pratiques  idolâtres, 

Il  outrage  honteusement  le  Christ! 

Son  exécrable  hypocrisie 

Abuse  le  genre  humain!... 

Il  s'est  mis  à  la  place  de  Dieu, 

11  s'est  laissé  adorer, 

II  ya  jusqu'à  fouler  aux  pieds 

La  passion,  le  sang  et  la  mort  du  Sauveur  *  ! 

En  1566^  il  écrivit  pour  six  voix  le  célèbre  <  Cantique  des  enfants  > 
composé  par  Luther^  et  dont  la  première  strophe  devint  si  popu- 
laire : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  sainte  parole, 
Et  confonds  l'homicide  du  Turc  et  du  Pape, 
Tous  deux  veulent  renverser  le  trône 
De  Jésus-Christ,  ton  fils  bien-aimé  *. 

Luther  fut  toute  sa  vie  Tardent  promoteur  du  chant  religieux;  il 
avait  étudié  la  musique^  il  Faimait  passionnément.  Grand  apprécia- 
teur de  mélodies  polyphones^  il  se  plaisait  à  chanter  des  hymnes  et 
des  cantiques.  A  diverses  époques  de  sa  vie,  il  a  dit  :  «  J'ai  toujours 
aimé  la  musique;  je  ne  donnerais  pas  pour  beaucoup  le  peu  de 
musique  que  je  possède.  Je  suis  tout  à  fait  d'avis,  et  je  ne  me  gène 
pas  pour  le  dire  bien  haut,  qu'aucun  art  ne  peut  lui  être  comparé. 
La  musique,  d'après  la  théologie,  nous  donne  ce  qu'en  dehors  de  la 
théologie  elle  seule  peut  nous  procurer  :  la  paix  et  la  joie  du  cœur. 
La  musique  est  presque  une  discipline,  c'est  une  maîtresse  de 
morale;  elle  nous  rend  plus  affables  et  plus  doux,  plus  purs  de 
mœurs  et  plus  sensés.  Elle  chasse  l'esprit  de  tristesse,  comme  on 
le  voit  par  l'histoire  du  roi  Saiil.  Il  importe  donc  extrêmement 
d'exercer  la  jeunesse  dans  cet  art  excellent,  car  il  civilise  les  honmies, 
il  les  rend  plus  délicats,  plus  déliés.  Il  est  absolument  nécessaire 
de  l'enseigner  dans  les  écoles;  le  maître  doit  savoir  chanter;  sans 
cela,  je  ne  le  connais  pas*.  * 

Lutaer  avait  une  prédilection  marquée  pour  les  vieux  cantiques 
allemands,  et  ne  se  lassait  pas  de  les  louer  :  «  Du  temps  du  papisme,  • 
lit-on  dans  un  de  ses  sermons,  c  on  chantait  de  beaux  cantiques;  par 
exemple  :  Jésus  a  détruit  l'enfer  et  vaincu  le  démon;  ou  encore  : 

I  Wackernagel,  Kirchenlied,  t.  HL  p.  192-197.  Pour  plus  de  détails,  voy.  aussi 
t.  I,  p.  777,  n«  526.  Le  cantique  a  été  composé  eo  1564. 

*  Voy.  sur  Walther  H.  Holstbin,  Arehiv  fur  Litieralurgetch.,  t.  XII,  p.  184 
et  8uiv. 

3  Pour  plus  de  détails,  voy.  Bâumkbr,  Tonkunst,i^^U2.  MélancbthoD,  lui  aussi, 
recommande  expressément  aux  instituteiurs,  dans  son  règlement  scolaire  (Wit- 
tenberg,  1528),  d'apporter  une  grande  attention  à  renseignement  du  chant. 
Voy.  A.  PrGpbr,  Untersuehungen  ûber  den  auuerkiichlichen  Kunslgesang  in  den 
EvangeUichen  Sehulen  des  Sêchzehntm  Jahrhunderit,  Leipsick,  1890. 
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Le  Christ  eft  ressuscité  le  premier  d'entre  les  martyrs.  Oh  !  comme  on 
les  chantait  de  bon  cœur!  A  Noël,  on  chantait  :  Un  petit  enfatU  nous 
est  né;  à  la  Pentecôte  :  Prions  ensemble  le  Saint-Esprit.  Pendant  la  messe^ 
on  entonnait  le  beau  cantique  :  Dieu  soit  loué  et  béni.  Lui-même  qui 
donne  la  nourriture  à  ses  enfants  *.  •  Luther  prit  toujours  grand  plai- 
sir aux  simples  mélodies  chantées  par  le  peuple  dans  les  églises^  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  goûter  des  chants  plus  savants.  Il  avait 
fondé  une  société  chorale  dont  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
propre  maison  :  on  y  chantait  des  motets  de  Joquin,  de  Senfl,  et 
d'autres  maftres  catholiques.  En  fixant  le  chant  religieux  pour  les 
paroisses  qui  adhéraient  à  la  nouvelle  confession  de  foi,  il  fit  tout 
pour  y  maintenir  et  pour  y  utiliser  l'ancienne  musique  polyphone, 
et  sut  tirer  parti,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent,  des  mélodies 
des  anciens  jours.  Il  est  aujourd'hui  démontré  quïl  n'a  jamais  com- 
posé un  seul  cantique  ;  nulle  part  dans  ses  écrits,  il  ne  s'en  est  attri- 
bué aucun  •. 

Au  moyen  âge,  le  chant  d'église  allemand  avait  pris  une  telle 
extension  qu'à  peine  si  l'on  vit  plus  tard  se  renouveler  pareil  épa- 
nouissement. Nous  possédons  plus  de  cent  cantiques  vraiment  admi- 
rables datant  de  cette  époque;  ils  nous  ravissent  encore,  tantôt  par 
leur  grâce  délicate,  tantôt  par  leur  gravité  religieuse,  tantôt  par  leur 
joyeux  enthousiasme,  leur  tendre   et  naïve  ferveur*.  Parmi   les 

»  Sammtl.  Wêrke,  t.  V,  p.  23. 

'Plus  de  cinquante  ans  après  la  mort  de  Luther,  Celhus  Calvisius  lui  attribuait 
encore  cent  trente-sept  cantiques,  et,  d'une  manière  implicite,  une  grande  partie 
de  leurs  mélodies.  Plus  tard  ce  chifTre  diminua  dans  une  proportion  curieuse  : 
avant  que  n'eût  paru  l'ouvrage  de  Rambach  sur  Luther  et  le  chant  d'église,  on 
n'attribuait  déjà  plus  que  trente-deux  mélodies  au  réformateur.  Rambach 
lui-même  ne  cite  comme  étant  certainement  de  lui  que  vingt-quatre  mélodies. 
Roch  (Geschiekle  det  Kirchenleidet,  4852)  n'en  cite  plus  que  neuf.  Rcissmann, 
dans  le  second  volume  de  son  histoire  de  la  musique,  que  huit,  dont  trois 
certains  et  cinq  douteux.  Schilling  {Universal  Leœieon)  lui  en  attribue  encore  six; 
Winterfeld  ainsi  que  Mendel  {Mttsikalisehe  ConversaliontUxieon),  trois;  Roder, 
dans  le  Luthereodex,  publié  en  1871,  ne  reconnaît  plus  comme  lui  appartenant 
que  l'ancien  cantique  de  combat  :  Eine  fette  Burg,  et  plus  tard,  en  1877,  dans 
son  introduction  au  livre  de  cantiques  de  Jean  Walthcr,  le  plus  ancien  recueil  du 
Wurtemberg,  il  attribue  ce  même  cantique  à  Walther  lui-même  (Naumann,  t.  I, 
p.  417).  Pour  s'assurer  que  ce  «  chant  de  combat  »  n'est  pas  un  héritage  du  passé, 
voy.  BÂUMKER,  Kirehenlied,  t.  1,  p.  22-26  et  suiv.,  et  l'article  du  même  auteur 
contre  A.  Thurlings  (voy.  Beil.  zur  Allgemeine  Zeitung,  1887,  p.  86);  Zum  Sireit 
ilber  dei  EnMehung  der  LtUhermelodie,  dans  le  Monattheft  fUr  Musik-geich,  1887, 
n»  5»  p.  73-77.  Voy.  Lilibnkron,  ZeiUehrift  fur  vergUiehende  LiiUratorgesehicfUe 
und  Renaissance  LiUeraturt  de  Roch  et  Geiger,  nouvelle  suite,  t.  I,  p.  147  et 
suiv.  Voy.  encore  Philippe  Walpram,  Die  Entstchung  und  erste  Entwieklung  det 
deuttehen  evangelxiehen  Kirehenliedes  in  mutikalUeher  Beziehung,  Leipsick,  1890, 
p.  72  et  suiv. 

'  Sur  l'ancien  chant  d'église  allemand  et  sur  son  emploi  dans  le  service  divin, 
voy.  notre  premier  volume,  p.  249-250;  W.  Baumker,  Niederlanditehe  geistliehe 
lAeder,  nebit  ihren  Singveisen  au$  Handichriflen  det  fûnfzehnten  lahrhundertt, 
VurUljahrmhrift  fur  Mut.  Wittentchaft,  4*  année  (1888),  cahier  II,  p.  153-254. 
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compositeurs  anciens,  citons  d'abord  Henri  Isaak,  Louis  Senfl^  mais 
en  premier  lieu,  Henri  Finck.  Son  cantique  à  cinq  voix^  le  Christ 
est  ressuscité^  et  son  CharU  des  pèlerins  à  quatre  voix^  Partons  au  nom 
de  Dieu,  nous  soulèvent  encore  aujourd'hui  par  leur  puissante 
énergie.  Le  cantique  des  pèlerins  s'achève  par  le  Kyrie  eleison  chanté 
à  Tunisson,  et  fait  songer  aux  sublimes  chorals  de  Hsendel.  Dans  les 
chants  d'église  à  plusieurs  voix^  publiés  par  Erhard  OËglin  en  1512, 
et  par  Pierre  Schôffer  en  1513,  nous  trouvons  les  premiers  et  solides 
fondements  des  merveilleux  édifices  symphoniques  élevés  plus  tard 
par  Sébastien  Bach. 

Les  jours  de  fêtes  solennelles,  pendant  les  représentations  dra- 
matiques, enfin  unis  aux  séquences,  dont  la  liturgie  du  moyen  âge 
était  si  riche,  on  chantait,  à  l'église,  des  cantiques  allemands;  on  en 
chantait  aussi  aux  messes  basses,  pendant  l'élévation,  la  com- 
munion, aussi  bien  qu'avant  et  après  la  prédication,  qui,  en  géné- 
ral, surtout  dans  les  grandes  paroisses,  suivait  la  grand'messe.  On 
les  entonnait  aussi  toutes  les  fois  que  se  manifestait  au  dehors  la 
piété  populaire,  alors  si  portée  à  célébrer  avec  solennité  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  le  Saint  Sacrement,  la  Vierge  et  les  saints;  on  les 
chantait  surtout  pendant  les  processions  et  les  pèlerinages,  qui 
jouaient  un  rôle  si  important  dans  la  dévotion  de  cette  époque*. 

Mais  on  n'eût  admis  que  ces  cantiques  pussent  être  substitués  au 
chant  liturgique  grégorien. 

Luther  change  cette  règle*.  Aussitôt  qu'il  le  peut,  il  met  le  can- 
tique en  langue  vulgaire  au  même  rang  que  le  chant  latin  liturgique, 
et  plus  tard  il  en  fait  le  chant  liturgique  des  paroisses  nouvelles  ». 
Le  plain-chant  ne  tarde  pas  à  disparaître.  C'est  que  Luther  regardait 
les  cantiques  en  langue  vulgaire  comme  le  meilleur  moyen  de  pro- 
pager ses  nouveaux  dogmes;  aussi  ne  se  lassait-il  point  d'exhorter 
ses  disciples  à  en  composer  de  nouveaux. 

*  Dit  Ambros,  t.  m,  p.  366-370.  Le  protestant  Arrey  de  Dommer  dit  dans  son 
Manuel  historique  de  la  musique  (2«  éd.,  Leipsick,  1878),  p.  181  :  «  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  développement  de  la  mélodie  par  le  contre- 
point est  aussi  peu  une  invention  protestante  que  l'introduction  du  cantique  popu- 
laire allemand  est  nouveau  dans  l'Église  catholique.  Les  compositeurs  de  la 
Réforme  prirent  les  chants  usités  dans  les  paroisses  pour  base  de  leur  travail 
polypboniste,  absolument  comme  les  Catholiques  s'étaient  servi  avant  eux  du 
chant  grégorien.  Longtemps  avant  Luther  on  avait  écrit  pour  plusieurs  parties 
des  mélodies  populaires.  » 

'Baumkbr,  Tonkunst.p,  iZO-iZ^.'eiKirehenlied^i.îhp.  8-14.  Voy.  A  Schachlei- 
TER,  dans  le  Katholik  de  Mayence,  1884,  livraison  do  juillet,  p.  54  et  suiv. 

'En  15:23.  Luther,  dans  son  livre  sur  V Ordonnance  du  culte  divin^  fait  cette 
recommandation  :  «  Qu'on  ne  touche  pas  à  la  liturgie  de  la  messe  et  des  vêpres, 
car  elle  est  admirable,  et  tout  entière  tirée  de  l'Écriture.  »  Mais  trois  ans  plus 
tard  paraissait  :  la  Messe  allemande  et  le  Règlement  du  service  divin,  qui  ne  rete- 
naient de  l'ancienne  liturgie  que  le  Kyrie  ;  tous  les  autres  chants  latins  ne  trou- 
vèrent gr&ce  à  ses  yeux  que  remaniés  en  allemand  (t.  II,  p.  48-49.) 
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Quant  à  la  part  qui  lui  revient  comme  poète  dans  la  composition 
des  nouveaux  cantiques,  parmi  les  trente-sept  qui  lui  sont  attribués, 
douze  ne  sont  que  des  remaniements  ou  amplifications  d'anciens 
cantiques; huit  sont  des  traductions  d'hymnes  et  de  cantiques  latins; 
huit  autres  sont  des  paraphrases  de  psaumes;  trois  des  paraphrases 
de  divers  textes  de  la  Bible;  par  conséquent  très  peu  sont  abso- 
lument de  lui  K  Mais  dans  son  adaptation  d'anciens  cantiques  à  de 
nouvelles  doctrines,  dans  ses  paraphrases  des  psaumes,  il  n*est  pas 
rare  que  Luther  ne  se  montre  véritablement  poète.  Citons,  en  pre- 
mier lieu^  le  cantique  si  connu  :  Eine  f ester  Burg  ist  unser  GoU,  Bien 
que  les  quatre  premières  lignes  suivent  presque  mot  à  mot  le 
psaume,  c'est  une  œuvre  vraiment  personnelle,  et  d'une  puissante 
énergie*.  Le  cantique  :  0  Dieu  du  ciel,  regarde-notis,  publié  en  4524. 
est  d  une  grande  profondeur  de  sentiment;  Luther  y  donne  libre 
cours  à  la  douleur  que  lui  causent  les  divisions,  déjà  trop  évidentes, 
de  ses  disciples.  Leur  doctrine,  selon  lui,  est  pleine  de  mensonge  et 
de  vanité; 

Ils  prêchent  ce  que  leur  dicte  le  propre  esprit; 

Leur  cœur  n*a  point  de  droiture, 

Ils  ne  se  fondent  pas  sur  la  parole  de  Dieu, 

L'un  prêche  ceci,  l'autre  cela, 

Ils  multiplient  les  sectes, 

Leurs  dehors  doucereux  séduisent  les  dmes. 

Un  grand  nombre  d'anciens  cantiques  catholiques  ont  passé  dans 
les  recueils  de  chants  de  la  nouvelle  Église.  Citons  entre  autres  : 
Nous  croyons  tous  en  un  seul  Dieu;  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux;  Une 
rose  s'est  épanouie;  Le  Christ  est  ressuscité;  Prions  maintenant  le  Saint- 
Esprit;  Le  Christ  sort  vainqueur  des  tourments;  Réjouis-toi,  noble  Chré- 
tienté; Le  Christ  s'élève  dans  les  deux.  On  trouve  aussi  dans  les  manuels 
protestants  nombre  de  cantiquçs  à  la  Sainte  Vierge  «  chrétiennement 
corrigés  »,  c'est-à-dire  adaptés  à  la  nouvelle  doctrine*. 

Comme  le  culte  prolestant  ne  consistait  guère  que  dans  le  prêche, 
les  cantiques  prirent  de  bonne  heure  un  caractère  essentiellement 
doctrinal,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature  du  cantique.  Il  devinrent 
peu  à  peu  de  petits  poèmes  didactiques  et  moraux,  empruntant  le 

I  C'est  ce  qui  ressort  des  recherches  de  Btiumker;  voy.  le  premier  et  le  second 
volume  de  son  livre  sur  le  chant  d'église,  1. 1,  p.  19.  «  La  plupart  de  ses  cantiques 
religieux  ne  sont  et  ne  veulent  être  que  les  remaniements  d'un  texte  allemand 
populaire,  en  usage  dans  les  paroisses,  et  suivant  plus  ou  moins  fidèlement 
l'original  dans  la  forme  comme  dans  la  pensée,  »  dit  J.  Wagenmann.  Yoy.  Gok- 
DECKE,  Gedichte  von  M.  Lulher  XXXIII. 

*  •'  Sur  l'époque  où  parut  ce  cantique  de  Luther,  voy.  Kna  acke,  ZeiUeh.  fur  kirchl, 
Wittentchaft  und  kirchliehen  Leben^  t.  I,  p.  39  et  siiiv.  £llinger  (Zeiitcher.  fur 
deuUche  Philologie,  t.  XXII,  p.  252  et  suiv.)  combat  son  opinion. 

»  Voy.  V.  WiNTBRFELD,  t.  I,  p.  98-123. 
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ton  et  le  langage  des  prédicants  * .  On  y  chercherait  vainement  quelque 
élan  lyrique,  quelque  vestige  de  réelle  poésie.  L'un  des  plus  fréquem* 
ment  chanté,  et  avec  enthousiasme,  au  dire  des  contemporains,  c'est 

>  Voici  comment  s'expriment  sur  ce  sujet  les  historiens  et  les  littérateurs 
protestants  :  «  La  liberté  accordée  à  la  liturgie,  »  dit  Gervinus,  <  permit  A  tout 
pasteur  réformé  d'introduire  dans  sa  paroisse  ses  propres  élucubrations  ;  aussi 
Georges  Witzel  disait-il  en  raillant  que  dans  une  grande  partie  de  la  Germanie,  il 
n'y  avait  point  de  curé  de  village,  point  de  savetier  qui  ne  se  crût  capable  de 
composer  un  cantique  ou  deux,  tout  en  buvant  sa  bière,  ravi  de  pouvoir  ensuite 
l'entonner  A  l'église  avec  les  paysans.  »  Luther  ne  tarda  pas  A  se  plaindre  «  de  ces 
rustres  qui  cachent  des  crottes  de  souris  sous  le  poivre  ».  «  L'erreur  fut  de 
vouloir  influencer  les  opinions  et  les  manières  de  voir  A  l'aide  du  chant.  La  poésie 
adaptée  A  la  musique  est  déjA,  A  strictement  parler,  un  art  amoindri,  puisqu'elle 
n'accorde  qu'un  champ  limité  A  l'imagination;  mais  la  poésie  didactique  est,  sans 
contestation  possible,  un  art  dégénéré.  Et  voilA  que  toutes  deux  devaient  s'unir 
pour  ne  plus  en  faire  qu'un  t  Aussi,  dès  les  premiers  temps  du  Protestantisme,  il 
est  impossible  de  le  nier,  la  musique  religieuse  est  en  pleine  décadence.  On  s'en 
convaincra  aisément  en  comparant  les  nouvelles  compositions  aux  hymnes  de 
l'ancienne  Eglise.  Nous  n'hésitons  pas  A  mettre  ces  dernières,  comme  poésie  et 
comme  musique,  bien  au-dessus  de  nos  hymnes  allemandes;  et  cela  non  d'une 
manière  générale,  mais  en  comparant  les  meilleures  d'entre  elles  aux  meilleures 
des  nôtres  »  (Gbavinus,  t.  III,  p.  10-42,  22-23).  Voici  comment  Charles- Adolphe 
Menzel  juge  le  chant  d'église  protestant  et  le  nouvel  office  divin  (t.  II,  p.  300) . 
«  Le  culte  avait  été  presque  entièrement  dépouillé  de  tout  ce  qui  peut  élever 
l'Ame  A  la  contemplation  des  choses  divines;  il  avait  pris  A  tAche  d'édifier  en 
instruisant;  mais  ce  but,  il  l'atteignit  de  moins  en  moins,  A  mesure  que  la  doc- 
trine et  les  docteurs  s'éloignèrent  davantage  de  la  source  des  idées  vivantes,  et 
que  la  prédication,  après  la  mort  de  Luther,  se  fut  abaissée  jusqu'A  se  faire  l'écho 
de  stériles  querelles  théologiques.  A  la  vérité,  la  grande  importance  donnée  au 
chant  religieux  semblait  favoriser  les  élans  de  l'Ame  et  de  l'imagination;  mais 
en  réalité,  le  chant  religieux  n'avait  obtenu  que  la  permission  de  suivre  la  tht^* 
logie  et  le  prêche  dans  la  voie  fausse  d'une  exposition  raisonnée  de  ce  qui  reste 
A  jamais  inexplicable.  Il  était  impossible  que  la  vraie  poésie  pût  s'épanouir  sur 
ce  terrain  :  après  avoir  coupé  les  ailes  A  l'imagination,  on  prétendait  monter  au 
ciel  sur  l'échelle  de  l'intelligence,  comprimant  toute  la  vie  du  sentiment  pour 
s'enfermer  dans  l'étroit  formalisme  d'une  foi  sans  élan  et  sans  initiative,  pour 
lui  faire  adorer  la  charité  infinie  dans  le  dogme  de  la  prédestination  t  C'était  tuer 
l'art!  Si  l'élan  de  l'esprit  humain  ne  fut  pas  complètement  paralysé  par  un  pareil 
système,  c'est  uniquement  parce  que  les  nouveaux  docteurs  étaieot  incapa- 
bles de  suivre  logiquement  la  conséquence  de  leurs  priocipes,  et  de  les  mettre  en 
pratique  dans  la  vie  de  tous  les  jours.  »  Wolfgang  Menzel  {Deutsche  Diehtung, 
t.  II,  p.  203  et  suiv.)  écrit  :  «  Les  cantiques  les  plus  beaux,  les  plus  anciens 
recueils  de  chants  évangéliques  ne  sont  que  la  traduction  des  vieilles  hymnes 
catholiques.  »  «  La  plupart  des  cantiques  attribués  A  Luther  ne  sont  pas  autre 
chose.  »  «  Ce  qui  nuisit  extrêmement  au  chant  luthérieo,  si  médiocre  dans  son 
ensemble,  c'est  qu'une  masse  de  poètes  incompétents  se  mêlèrent  de  poésie  sacrée. 
Tout  individu,  pourvu  qu'il  eût  bonne  intention  et  fût  capable  d'accoupler  deux 
rimes,  se  prenait  au  sérieux  comme  poète  religieux.  Les  Calvinistes,  sous  beau- 
coup de  rapports  plus  logiques  que  les  Luthériens,  prévirent  les  inconvénients 
d'une  pareille  liberté,  et  n'admirent  dans  leurs  manuels  que  la  traduction  des 
psaumes  en  vers  allemands.  Quant  aux  Luthériens,  ils  continuèrent  A  rimer  ;  déjA, 
au  siècle  passé,  on  évaluait  le  nombre  de  leurs  cantiques  A  soixante  mille.  »  «  Marie 
et  tous  les  saints  furent  bannis  des  manuels  luthériens  et  réformés;  la  tradition 
religieuse  était  rompue,  l'architecture  religieuse  du  moyen  Age  déclarée  déchue. 
Au  sublime  idéal  auquel,  A  cette  date  même,  la  poésie  catholique  s'élevait  avec 
Calderon,  la  nouvelle  Église  n'eut  A  opposer  que  la  rigide  et  dure  pauvreté  d'un 
réalisme  sec,  s'attachant  toujours  plus  A  l'Ancien  qu'au  Nouveau  Testaknent. 
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celui  de  Paul  Speratus,  qui  n'avait  pas  moins  de  quatorze  strophes, 
de  sept  lignes  chacune,  et  roulait  tout  entier  sur  le  dogme^  alors 
si  controversé,  de  la  foi  sans  les  œuvres  '.  Il  débute  ainsi  : 

f  Le  salut  est  venu  jusqu'à  nous  par  la  grâce  et  la  pure  miséri- 
corde de  Dieu.  Les  œuvres  ne  nous  servent  de  rien,  car  le  Christ  a 
surabondamment  satisfait  pour  tous  les  hommes  *.  » 

C'était  retomber  dans  le  judaïsme.  Plus  tard  le  chant  d'église  protestant  fut 
chargé  de  définir  la  doctrine.  Du  moment  où  le  prêche  devenait  la  partie  la 
plus  importante  du  service  religieui,  le  canUque,  où  le  comprend,  devait 
devenir  didacUque.  La  parole  de  Dieu  fut  morcelée  en  d'innombrables  sentences 
morales.  Sur  des  textes  rimes,  on  composa  des  cantiques.  Le  catéchisme  passa 
dans  les  recueils  de  chant.  Joachim  Alberlin  donna,  en  1534,  un  court  résumé  de 
toute  la  Bible  «  en  trois  csntiques  »  (Wackbrnagbl,  BibUographU,  p.  551).  Scan- 
dalisé de  voir  avilie  «  la  belle  et  divine  science  de  la  musique  »,  Wolfgang  Pigu- 
lus,  «  afin  que  la  jeunesse  apprit  à  en  faire  meilleur  usage,  »  donna  au  public 
une  nouvelle  édition  corrigée  de  la  Mutique  allemande  et  du  Reetieil  de  camliquet 
de  Martin  Agricola  (Wackbrnagel,  p.  606).  Ambroîse  Lobwaiser  (1565)  s'attira 
les  plus  grands  éloges  et  aussi  les  plus  vifs  reproches  pour  avoir  mis  les  psaumes 
en  vers,  non  d'après  le  texte  luthérien,  mais  à  Taide  d'une  traducUon  française 
(Gbrvinus,  t.  m,  p.  41-42).  Pour  combattre  ce  psautier  calviniste,  Cornélius  Becker 
donna  au  public  une  traduction  rimée  des  psaumes  «  strictement  orthodoxe  ». 
Dans  la  préface  de  ce  psautier,  Polycarpe  Leiser  disait  :  «  Nous  autres  AUemands, 
nous  avons  la  triste  faiblesse  d'être  toujours  guidés  par  la  curiosité  et  l'amour 
de  ce  qui  est  nouveau  :  Quod  tumut  admiraloretrerum  exotiearum  et  eontemptores 
propriarum.  Ce  qui  est  étranger,  nous  le  prisons  très  haut;  au  contraire,  ce  que 
Dieu  nous  a  dévolu,  même  quand  cela  est  meilleur  et  beaucoup  plus  digne 
d'admiration,  nous  le  méprisons.  Nous  l'avons  bien  vu  à  propos  des  psaumes  do 
David.  Parce  qu'Ambroise  Lobwaiser  les  a  accommodés  à  la  mode  française,  en 
paroles  qui  charment  l'oreille  des  délicats,  ces  psaumes  sont  portés  aux  nues 
publiée  et  privatim,  comme  si  rien  de  semblable  ne  pouvait  exister  parmi  nous, 
bien  qu'à  dire  le  vrai,  les  rimes  soient  médiocres,  très  souvent  tirées  par  les 
cheveux,  incompréhensibles  et  point  du  tout  dans  notre  tradition  allemande, 
mais  plutôt  à  la  manière  française  »  (Wacebrnagbl,  p.  447.  Voy.  la  préface  de 
Beckbr,  p.  680-683,  et  Goeoekb.  Grundritt,  t.  Il,  p.  17S-175.  Voy.  Rbissmank, 
t.  II,  p.  66  et  suiv.)  «  Bien  que  le  nombre  des  cantiques  luthériens  allât  toujours 
en  croissant,  le  manuel  de  cantiques  de  Luther  (Wittenberg,  1525)  contenant 
«  trente-deux  cantiques  pour  le  service  divin  des  dimanches  et  fêtes  suivant 
Tordre  liturgique  établi  »,  était  toujours  repris  et  préféré  à  tous  les  autres.  Dans 
les  écoles,  les  enfants  les  apprenaient  par  cœur.  Jusqu'au  dix-neuvième  siècle, 
l'usage  des  manuels  de  cantiques  fut  inconnu  dans  les  paroisses  de  campagne  » 
(Tholuk,  Dat  Kirchliehe  Leben,  p.  128).  «  Au  seizième  siècle,  les  recueils  de 
chants,  dit  Cartze  {Gesch,  det  evang.  Kir cheng étangs  im  Fiûritenthum  Waldeek), 
ne  servaient  aux  fidèles  que  dans  la  vie  privée.  Prédicants  et  chantres  devaient 
les  faire  entendre  au  peuple  jusqu'à  ce  qu'il  les  sût  par  cœur.  »  Tholuk  (p.  129) 
rappelle  que  «  les  prédicants  se  plaignaient  souvent  qu'à  l'église  les  hommes, 
mais  surtout  les  femmes,  ne  chantassent  pas  ».  En  réalité,  le  chant  religieux 
allemand,  chez  les  protestants,  n'était  pas  d'un  usage  aussi  général  qu'on  le 
prétend.  Cyriacus  Spandanberg  s'étonne  de  n'entendre  aucun  cantique  avant 
et  après  le  prêche  dans  un  grand  nombre  de  paroisses  {Von  der  Mutica,  p.  153). 
Georges  Bruchmann  dit,  en  revenant  sur  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  (vers  1600), 
qu'alors  à  Zullichau,  pendant  le  service  divin,  on  entendait  rarement  un 
cantique  allemand,  si  ce  n'est  au  moment  où  le  curé  se  disposait  à  monter  en 
chaire;  encore  ne  savait-on  pas  ce  qu'on  entendait,  tant  ces  cantiques  étaient 
bizarres  (Loschke,  p.  113-114). 

1  Voy.  Bâumker,  Kirehenliedt  t.  I,  p.  549,  551. 

'  Wackbrnaobl,  Kirchenlied,  t.  III,  p.  31-32.  «  On  se  servait  souvent  du  can- 
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Le  zwinglien  Jean  Zwick,  dans  son  cantique  sur  la  loi  de  Dieu^  dit  -!| 

de  même,  au  siyet  de  cette  loi  : 

«  Le  Christ  s'est  soumis  à  la  loi  afin  de  nous  en  affranchir. 
L'Enfant  Dieu,  encore  au  berceau,  verse  son  sang  pour  mettre  un 
terme  à  sa  tyrannie  *.  » 

Barthélemi  Ringwalt,  auteur  d'un  grand  nombre  de  cantiques 
spirituels,  composa  une  prière,  qu'on  trouve  encore  dans  beaucoup 
de  manuels  de  chant  protestants,  pour  demander  à  Dieu  •  le  pain 
quotidien  >.  Il  implore^  de  la  bonté  divine,  le  soutien  de  la  vie  pré- 
sente^ mais  rien  de  superflu.  Cependant  il  ajoute  : 

Ne  nous  mesure  pas  trop  le  pain  ; 

Agis  avec  sagesse,  de  peur  que,  par  pure  oécessité, 

Nous  n'abandonnions  ta  loi  sainte. 

Épargne-nous  l'emprunt  à  l'usurier, 

Car  l'usurier  fauche  la  meilleure  herbe 

Sur  un  pré  qui  n'est  point  à  lui. 

Délivre-nous  de  sa  rapacité  * . . . 

Hans  Ober  n'avait  pas  une  moins  bonne  intention  quand  il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  fuir  c  Tavide  Mammon  ». 

Nous  lisons  dans  saint  Matthieu,  dix, 

Que  personne  ne  peut  garder  fidélité 

A  deux  maîtres  à  la  fois. 

Et  rester  dans  les  bonnes  grâces  de  tous  deux, 

Car  le  serviteur  travaille  avec  ardeur 

Pour  celui  que  son  cœur  préfère  ; 

Il  se  donne  &  lui  sans  réserve, 

Et  laisse  l'autre  dépourvu  de  tout. 

Ainsi,  tu  ne  peux  servir  &  la  fois  Dieu 

Et  le  rapace  Mammon» 

Abstiens-toi  du  commerce,  conseille  saint  Paul 

Dans  Timothée,  six;  et  rappelle-toi 

Ce  qu'on  lit  dans  saint  Matthieu,  dix  : 

N'amasse  point  de  trésor  sur  cette  terre  d'un  jour  '. 

Dans  le  Cantique  pour  toutes  les  conditions^  de  Gaspard  Lônner,  on 

trouve  cette  strophe  : 

N'irritez  pas  contre  vous 

Les  enfants  que  Dieu  vous  donne; 

Ne  les  punissez  pas  sans  prudence. 

De  peur  que  la  crainte  ne  domine  dans  leur  cœur. 

Faites-les  croître  dans  le  Seigneur, 

Bien  conseillés  et  bien  élevés  *. 

tique  pour  contraindre  un  prédicateur  catholique  à  descendre  de  chaire  (Kunk, 
t.!,  p.  52-53,  166;  Wagbnmann,  Geteh.  des  evang.  Kirehenlied,  p.  167). 

<  Wackernagel,  t.  m,  p.  607. 

*Ibid.,  t.  lY,  p.  955.  Yoy.  Wagbnvann,  p.  237.  Yoy.  aussi  Scherer,  Geêch. 
der  deuUehen  LiteratuTt  p.  290. 

'  Wackernaobl,  t.  III,  p.  516,  517. 

*  Ibid.,  t.  III,  p.  639. 

VI.  10 
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On  trouve  dans  les  manuels  de  Zurich  un  cantique  spirituel,  tiré 
des  proverbes  de  Salomon,  qui  célèbre  les  vertus  d'une  maîtresse 
de  maison  vraiment  chrétienne  : 

Elle  prépare  quantité  de  vêtements 

D'écarlate  ou  de  lin; 

Elle  se  réjouit  avec  raison 

A  la  vue  de  tout  le  lin  qu'elle  a  filé, 

Elle  brode  des  ouvrages  précieux, 

Elle  prépare  le  drap,  elle  trouve  un  débit  facile. 

Pour  tout  ce  qu'apprête  sa  main, 

Elle  en  touche  le  prix  comptant  ^ 

Un  grand  nombre  de  cantiques  louent  le  zèle  des  bons  prédi- 
cants;  ainsi  celui  d'Érasme  Alber  pour  le  jour  de  l'Ascension  : 

Le  Seigneur  ne  nous  abandonne  jamais. 

Il  nous  envoie  de  bons  pasteurs  ! 

Ils  veillent  sur  nous  en  cette  vie. 

Ils  nous  maintiennent  dans  la  parole  de  Dieu  ; 

Quiconque  a  mission  de  prêcher 

Doit  bien  se  persuader 

Que  si  le  Seigneur  ne  toucbe  son  cœur, 

Jamais  il  ne  s'acquittera  bien  de  sa  tache  '. 

Barthélemi  Ringwalt  compose  pour  ses  ouailles  la  prière  suivante  : 

Seigneur,  ne  nous  laisse  pas  dans  la  disette. 

Envoie-nous  de  bons  prédicants  ; 

Fais  qu'ils  s'occupent  de  nous  avec  zèle  ; 

Préserve-nous  de  ces  apothicaires 

Qui  déchirent  à  belles  dents,  cruels  comme  des  chiens  voraces. 

Et  vantent,  avec  de  douces  paroles, 

Leur  marchandise  empoisonnée  ! 

Ceux-là  trompent  pays  et  gens  ! 

0  Seigneur,  gouverne  toi-même 

Ta  communauté  bien-aimée  •  ! 

Citons  encore  cette  prière  pour  les  prédicants  : 

Seigneur,  daigne  les  préserver,  dans  ta  bonté, 

De  Tambition,  de  l'orgueil,  de  la  haine  et  de  l'envie  ; 

Que  le  scandale  qu'ils  causent  ne  nuise  pas 

A  ton  Eglise  bien-aimée  ! 

Que  leurs  disputes  ne  rebutent  pas  les  âmes,  ^ 

Comme  la  chose  n'arrive  que  trop  souvent 

Quand  ils  ne  vivent  pas  en  frères  *. 

■  Wacibrnagbl,  t.  IIL  p.  S52-853.  «  11  est  intéressant  de  comparer  ce  cantique 
à  celui  de  Paul  Gerhardt  :  la  Femme  qui  aime  le  Seigneur,  «Nous  reporterons  dans 
un  autre  volume  des  cantiques  pleins  d'onction,  de  chaleur  et  d'élan  de  Paul 
Gerhardt  (né  en  1607). 

«/6id..  t.  III,  p.  881-882. 

'/6id..  t.  IV,  p.  964. 

*/6td..  t.  IV,  p.  964.  967. 
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Hans  Sachs  et  Jean  Fischart^  les  deux  poètes  préférés  des  Protes- 
tants, se  mêlaient  aussi  d'écrire  des  cantiques,  et  plusieurs  recueils 
du  temps  en  contiennent  de  leur  composition.  On  trouve  dans  un 
manuel  publié  en  4527  à  Nuremberg,  des  c  psaumes  rimes  >  de 
Pischart  qui  nous  semblent  peu  propres  à  s'adapter  i  la  musique  : 

Les  paysans  sont  toujours  engloutis 

Dans  l'abîme  qu'ils  ont  creusé; 

Leur  pied  se  prend  dans  le  piège 

Qu'eux-mêmes  ils  ont  tendu. 

Dieu  prépare  aux  impies 

Les  potences,  les  bûchers,  les  supplices. 

11  leur  donne  pour  salaire 

Le  vent  et  la  tempête. 

Alors  le  juste,  vojant  venir  la  vengeance  du  Seigneur, 

Confiant  dans  les  promesses  divines. 

Se  réjouit  de  toute  son  âme  ! 

Il  se  baignera  dans  le  sang  de  l'impie  '  ! 

Parmi  les  poésies  spirituelles  de  Fischart  insérées  danj  les  recueils 
de  chants  protestants  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle*^  on 
trouve,  retouché,  le  ravissant  noël  du  vieux  temps  : 

In  duki  jubilo 
Chantez  Noël  et  soyez  joyeux  ! 

Voici  la  version  de  Fischart  : 

0  Jésus,  descends  parmi  nous. 

Depuis  longtemps  nous  soupirons  après  toit... 

Console  mon  âme 

Dans  la  divine  miséricorde  i 

0  petit  Enfant  plein  de  charme, 

0  prince  de  la  paix, 

Attire-moi,  appelle-moi  !... 

Que  je  puisse  un  jour  te  contempler  au  ciel  '.  ' 

Le  cantique  catholique  avait  dit  : 

0  cher  petit  Jésus, 

Nous  voulons  demeurer  près  de  toi  ! 

Dans  ta  bonté  infinie. 

Console  notre  âme  ! 

0  cher  petit  Enfant, 

Tu  es  notre  unique  Maitre, 

Accorde-nous  ton  secours  *! 

Dans  le  Psaume  de  consolation  pour  les  chrétiens  persécutés  (ps.  58), 
Fischart  dit,  parlant  des  impies  :  ' 

'  WACOmHAGBL,  t.  III,  p.  62-66. 

*  Yoy.  KocH,  Geieh.  des  Kirchenliedt,  t.  II,  p.  282. 

'  WACURNA0BL,  t.  lY,  p.  826-827. 

«  KnBBiN,  t.  I,  p.  252. 
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Ils  se  mettent  en  fureur  et  ne  savent  pourquoi; 

Ce  qui  est  grave  est  pour  eux  raillerie; 

Pleins  de  haine,  ils  ferment  Toreille  aux  bons  conseils  ; 

Ils  sont  sourds  comme  le  serpent  : 

Brise,  dans  la  mâchoire  des  lionceaux, 

0  Seigneur,  les  dents  qu'ils  aiguisent  contre  nous  M 

Le  psaume  49  :  0  peuples,  écotUez,  est  sur  le  même  sujet  : 

Ils  mugissent  dans  l'enfer 

Gonmie  le  vil  bétail  dont  on  n'écoute  point  les  cris, 

Parce  qu'ils  ont  vécu  comme  la  brute. 

Parce  qu'ils  n'ont  songé  qu'aux  choses  de  la  terre, 

Leur  corps  attend  le  châtiment  dans  la  tombe, 

Gomme  le  mouton  attend  l'abattoir. 

Qu'ils  aillent  grossir  la  troupe  infernale  t 

Qu'ils  servent  de  pâture  à  la  mort 

Dans  le  lieu  des  gémissements  et  des  pleurs  1 

Pour  que  la  jeunesse  pût  retenir  plus  facilement  le  symbole  de 
saint  Athanase^  Fischart  le  versiûa  : 

Le  Père  est  infini. 
Le  Fils  est  infini  comme  lui, 
Le  Saint-Esprit  est  également  infini, 
Et  cependant  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
Il  n'y  a  pas  trois  dieux  incréés. 
Ni  trois  dieux  infinis. 
Mais  un  seul  Dieu  incréé, 
Un  seul  Dieu  infini. 
•     Ainsi  le  Père  est  Dieu, 
Le  Fils  est  Dieu  comme  lui. 
Le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Un  Benedicite  en  treize  strophes^  du  même  auteur,  implorait 

Celui  qui  a  nourri  au  désert 

Avec  cinq  pains  seulement,  cinq  mille  hommes 

Qui  venaient  de  bien  loin  pour  entendre  sa  parole, 

Car  celui  qui  cherche  Dieu  trouve  tout. 

Que  nos  âmes  ne  soient  jamais  accAblées 

Par  l'excès  du  manger  ou  du  boire; 

Mais  qu'ainsi  que  ton  Fils  l'ordonne, 

Nous  attendions  à  toute  heure  son  avènement. 

Un  cantique  de  vingt-cinq  strophes^  composé  pour  les  funérailles 
chrétiennes^  n'est  pas  moins  prosaïque  : 

Le  corps,  tandis  qu'il  vit  ici-bas. 
Est  l'auberge  de  l'âme, 

1  WicKiaNAGiL,  t.  lY,  p.  840,  841. 
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Dieu  Vj  laisse  habiter  un  certain  temps, 
Jusqu'à  ce  qu'il  vienne  l'en  déloger*. 

Erasme  Alber^  dans  un  cantique  sur  la  Cène^  n'est  pas  plus  heureux 
dans  ses  expressions  : 

Voici  le  Téritable  Agneau  pascal 
Rôti  sur  l'arbre  de  la  Croix  ! 
Mangeons-le  dans  l'allégresse, 
C'est  le  cher  Seigneur  Jésus- Christ*! 

Un  poète  dont  la  langue  est  souple  et  élégante^  le  talent  pour 
le  cantique  spirituel  incontestable^  Nicolas  Selnecker,  mérite  d'ar- 
rêter un  moment  notre  attention.  Ceux  mêmes  qui  condamnent  sa 
théologie',  l'apprécieront  comme  poète  après  avoir  parcouru  son 
Psautier  et  Manuel  de  prières^  dédié  aux  pères  de  famille,  et  ses 
P$aume$,  cantiques  et  chants  d'église.  Sa  piété  grave,  sereine,  sincère, 
touche  et  édifie.  Mais  ses  cantiques  ont  encore  un  autre  mérite,  ils 
ont  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  ht  civilisa- 
tion. Lui  aussi,  comme  c'était  alors  la  coutume,  tonne  contre  le  Pape; 
mais  ce  qui  afflige  le  plus  profondément  son  Ame,  c'est  le  spectacle 
des  déchirements  de  l'Église  nouvelle,  les  haines  acharnées  qui 
séparent  théologiens  et  prédicants,  et  la  dépravation  des  mœurs, 
dont  il  constate  les  progrès. 

Où  trouver  maintenant  la  justice, 

Le  respect  de  la  loi,  la  loyauté, 

La  foi,  la  fidélité,  la  charité? 

Qui  se  soucie  du  prochain,  qui  voudrait  le  servir  sans  salaire? 

La  crainte  de  Dieu  est  bannie  de  ce  monde,  . 

La  foi  disparaît,  l'amour  s'éteint! 

Voici  venir  les  derniers  temps, 

La  foi,  la  charité  périssent; 

Partout  régnent  le  mensonge, 

L'envie,  la  haine,  l'intérêt,  la  trahison. 

A  la  fin  du  psaume  442,  le  poète,  parlant  des  faux  docteurs, 
s'écrie  : 

Si  je  regarde  autour  de  moi. 

Je  ne  vois  que  déloyauté,  présomption, 

Ambition,  discorde,  orgueil,  envie  I 

Seigneur,  ils  ont  oublié  ta  parole  ! 

Quand  j'élève  la  voix,  personne  ne  m'entend  ! 

Oh  i  Seigneur,  tu  sais  ce  que  je  souffre  1 

Je  m'en  plains  à  toi  seul,  à  toi  seul  j'ose  confier  ma  peine! 

11  corrige  comme  il  suit  le  cantique  si  connu  de  Luther  : 

>  WACKBaNAOBL,  t  lY,  p.  811,  814,  825,  839-840. 
«/6id.,  t.  III,  p.  883. 

*  Dans  notre  quatrième  volume,  nous  avons  parlé  de  lui  comme  théologien  à 
plusieurs  reprises.  Yoy .  les  pages  indiquées  dans  la  table  des  personnages.  • 
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Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  sainte  parole, 
PréserTe-nous  de  la  ruse  et  de  l'homicide  du  démon; 
Donne  à  ton  Église  ta  grâce  et  ta  protection, 
La  paix,  l'unité,  le  courage  et  la  patience  1 
Éloigne  de  nous  ces  esprits  orgueilleux 
Qui  s'élèyent  avec  tant  de  violence, 
Inventant  sans  cesse  de  nouveaux  pièges, 
Falsifiant  ta  doctrine  pure. 

11  faut  encore  citer  de  lui  ces  belles  et  consolantes  parole»  : 

Va  ton  chemin, 

Suis  la  voie  droite, 

Persévère  et  souffre, 

Ne  porte  envie  à  personne  ; 

Prie,  espère  en  Dieu; 

Dans  toutes  tes  épreuves 

Reste  calme,  attends  le  Seigneur! 

Sois  attentif,  ouvre  les  yeux  î 

Bientôt  tu  verras  de  grandes  merveilles  '  ! 

Toutes  les  fois  que  les  poètes  nous  font  entendre  encore  le  langage 
énergique  et  pieux,  Taccent  simple  et  profondément  sincère  des 
cantiques  du  moyen  âge,  ils  nous  charment  et  nous  font  du  bien. 
Ainsi  Benedict  Getting,  dans  Tun  de  ses  cantiques  : 

Dans  le  jardin  de  mon  Seigneur, 

Les  fleurs  croissent  en  abondance  : 

La  foi  les  surveille. 

L'amour  les  cultive 

Dans  la  patience  et  l'affliction. 

Fidèle  à  travers  tout  •  ! 

Tel  aussi  Paul  Eder,  dans  sa  Prière  à  Jésus-Christ  pour  obtenir  une 
bonne  mort  : 

Quand  viendra  ma  dernière  angoisse, 
Quand  je  lutterai  contre  la  mort; 
Quand  tout  mon  être  s'effondrera, 
Que  mes  oreilles  n'entendront  plus  rien  : 
Quand  ma  langue  n'aura  plus  de  paroles 
Et  que  mon  cœur  se  brisera  de  douleur: 
Quand  mon  esprit  ne  se  rappellera  rien 
Et  que  tout  secours  humain  s'évanouira. 
Viens,  Seigneur  Jésus,  hâte-toi! 
Viens  en  aide  à  ma  dernière  heure. 
Conduis-moi  hors  de  la  vallée  d'angoisse  ! 
Abrège  pour  moi  la  suprême  agonie   ! 

•  Waciernagel,  t.  IV,  p.  216,  î3o,  241.  243.  272,  274,  286. 
«/Wd.,t.  IV,  p.  460. 
»/6»d.,t.  IV,  p.  4. 
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Nicolas  Hermann,  organiste  de  Joachimsthal  (t  4561),  exprime 
aussi  avec  bonheur  rhumilité  et  la  confiance  en  Dieu  dans  ses  Can- 
tiques du  soir  et  du  matin.  Son  Cantique  pour  obtenir  une  bonne  mort, 
dont  la  mélodie  est  si  belle,  a  trouvé  place  dans  plus  d'un  manuel 
catholique  '  : 

Quand  mon  heure  sonnera 

Et  que  mon  chemin  finira, 

Sois  à  mes  côtés,  Seigneur  Jésus, 

Que  ton  secours  ne  me  manque  pas  *  ! 

Citons  aussi  le  cantique  si  beau,  si  profond,  de  Nicolaï  :  Chant 
nupttal  de  Vâme  fidèle  : 

Qu'elle  est  brillante  et  belle,  Tétoile  du  matin  ! 
Qu'elle  s'élève  avec  grâce  vers  le  Seigneur 
La  douce  tige  de  Jessé'  ! 

Le  cantique  du  prédicant  Martin  Schalling*  a  consolé  et  relevé 
d'innombrables  âmes  : 

De  toute  mon  âme,  je  t'aime,  ô  mon  Seigneur  ! 

Je  t'en  supplie,  ne  t'éloigne  pas  de  moi  ! 

Le  monde  n'a  rien  qui  me  séduise, 

Je  ne  demande  ni  le  ciel,  ni  la  terre, 

Pourvu  que  je  te  possède  un  jour! 

Bien  que  mon  cœur  se  brise  souvent  de  douleur, 

Tu  le  sais,  tu  es  mon  unique  espérance! 

Tu  es  mon  partage,  tu  es  la  consolation  de  mon  cœur. 

Toi  qui  m'as  racheté  de  ton  sang  *  ! 

Le  souffle  d'une  conviction  ardente  passe  dans  plus  d  un  cantique 
anabaptiste,  ainsi  que  dans  les  chants  religieux  des  frères  moraves 
de  Bohême*.  Citons  celui  du  cordonnier  Georges  Griienwald,  t  em- 
prisonné en  1530  à  Kopfstain  pour  la  vérité  divine,  condamné  à 
mort  et  brûlé  vif.  » 


1  Wackeanagel,  t.  III.  p.  1211. 

'  Voy.  Bâumker,  t.  II,  p.  303-306. 

»/6»d..  1. 1,  p.  92-93.  97,  n«  327. 

^  Wackbiinagel,  t.  III,  p.  258.  Sur  la  mauvaise  inlerprélation  donnée  â  ce 
cantique  par  le  peuple,  qui  comprenait  l'union  spirituelle  avec  le  Sauveur 
d'une  façon  chamelle,  voy.  Kunz,  t.  I,  p.  433,  437. 

»  Voy.  le  recueil  do  cantiques  publié  à  Dresde  en  1590.  Voy.  Wackernagel, 
t.  IV,  p.  788. 

"  Sur  les  cantiques  anabaptistes  du  seizième  siècle,  voy.  v.  Winterpeld,  Zur 
Geieh,  heiliger  Tonkuntif  t.  II,  p.  1-27.  Voy.  aussi  Bachtold,  Deutsche  Lileraiur, 
p.  415,  et  dans  les  annotations,  p.  128  et  suiv.  Wolkan  a  donné  au  public  un 
excellent  travail  sur  le  chant  d'église  allemand  des  frères  de  Bohême  au  seizième 
siècle  (Prague,  1891).  Il  a  prouvé  qu'un  très  grand  nombre  de  leurs  cantiques 
passa  plus  tard  dans  les  recueils  allemands  de  cantiques  protestants  (Bâumker, 
Leter  Handweiter,  1892,  p.  204  et  suiv.). 
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Le  monde  Youdrait  bien  du  salut, 

Si  l'opprobre  et  la  souffrance  n'en  étaient  la  condition» 

Mais  tous  les  chrétiens  doivent  souffrir; 

Il  ne  peut  en  être  autrement! 

Donc,  que  chacun  le  comprenne, 

Il  faut  savoir  se  résigner  pour  éviter  la  peine  étemelle  ! 

Que  reviendra-t-il  aux  savants  de  toute  leur  science? 

Qu'est-K^e  que  la  gloire  de  ce  monde? 

Elle  est  vaine,  tous  doivent  mourir  1 

Celui  qui  ne  se  donne  pas  au  Christ 

Tandis  que  le  temps  de  la  grâce  lui  est  offert, 

P  ér ira  pour  tou  i  ours . 

Le  monde  frémit  quand  vient  la  mort;  , 

Quand  s'approche  la  grande  angoisse, 

Il  consent  à  devenir  pieux  ; 

L'un  fait  ceci,  l'autre  cela. 

Et  pourtant,  durant  toute  leur  vie. 

Ils  ont  oublié  leur  Ame  ! 

Mais  lorsqu'ils  sentent  la  vie  leur  échapper, 

Alors  ils  poussent  un  grand  cri  vers  Dieu  1 

Oh!  maintenant  ils  veulent  se  donner  à  Lui! 

Mais  je  crains  que  la  grâce  de  Dieu 

Dont  ils  n'ont  jamais  fait  que  rire, 

Ne  descende  point  en  leur  cœur  '. 

Le  frère  morave  Michel  Weiss,  poète  de  grande  réputation,  publia 
en  4534  le  premier  manuel  de  cantiques  anabaptistes  allemands. 
Luther  a  loué  son  cantique  pour  les  funérailles  chrétiennes  : 

Maintenant  ensevelissons  ce  corps; 
N'en  doutons  nullement, 
Il  ressuscitera  au  dernier  jour, 
11  se  relèvera  incorruptible  ! 

Le  cantique  suivant,  qui  est  bien  connu,  est  du  frère  morave 
Georges  Vetter  : 

Seigneur,  cesse  de  t'irriter 
Contre  tes  faibles  créatures! 
Oublie  ton  courroux. 
Tourne-toi  vers  nous* 

A  côté  de  ces  chants  pieux  qui  tous  se  rattachent  encore  à  la  tra- 
dition du  moyen  âge,  il  en  est  d'autres  qui  affectent  une.  forme 
nouvelle.  Jean  Mathftsins  inaugure  «  les  cantiques  de  berceau,  doux 
comme  le  miel  > .  Il  s'adresse  ainsi  au  Sauveur  dans  un  de  ses  can- 
tiques (4562)  : 

>  Wackernagbl,  t.  III,  p.  128-129. 
«  Ibid.,  t.  IV,  p.  462. 
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0  petit  Jésus  bien-aimé, 

0  petit  agnelet  de  Dieu, 

Aie  pitié  de  moi! 

Prends-moi  sur  tes  petites  épaules 

Et  ne  me  laisse  pas  tomber  t 

0  Jésus,  cber  petit  frère, 

Tu  Toulus  être  noire  petit  Emmanuel 

Et  notre  éternel  petit  prêtre  *  ! 

Dans  un  cantique  pour  les  mineurs^  le  même  auteur  parle  à  Dieu 
aTec  une  familiarité  déplaisante  : 

Pourquoi  caches-tu  ton  visage 

Sous  je  ne  sais  quel  voile? 

Pourquoi  me  poursuis-tu 

Comme  le  ferait  un  homme  en  colère? 

Oh  !  Seigneur,  montre-toi,  ôte  ton  masque, 

Dussé-je  en  mourir  d'émoi  'î 

Le  •  petit  cantique  chrétien,  très  moral  et  bien  approprié  aux  jeunes 
mineurs  §,  est  encore  d'une  familiarité  plus  déplaisante': 

Je  me  suis  entretenu  avec  mon  Seigneur 
Comme  un  enlant  avec  son  père; 
Je  lui  ai  parlé  de  mon  amour; 
Mais  il  ne  me  paye  point  de  retour. 
Ce  qui  me  cause  un  grand  chagrin  t 

Dieu  répond  : 

Telle  est  ma  coutume. 

Ne  le  sais-tu  pas? 

Pet  it  homme,  calme-toi  î 

Telle  est  ma  coutume  ! 

Bon  petit  homme,  ne  murmure  pas  t 

Appuie-toi  fermement  sur  ma  parole 

Même  lorsque  je  te  punis! 

Telle  est  ma  coutume, 

Petit  homme,  ne  murmure  pas^l 

I  Wackernagel,  t.  III,  p.  4153. 
•  /Wrf.,  l.  III.  p.  4454  (4556). 

*/6td.,  t.  IV,  p.  933.  Ce  cantique  produit  une  impression  singulière  quand  on 
le  compare  au  eanti<|ue  de  pénitence,  d'un  sentiment  si  profond,  d'un  style  si 
simple,  composé  par  Riogwalt  pendant  les  ravages  d'une  peste  :  «  0  Dieu  bon^ 
DUu  fidéU  «(l.  IV,  p.  909). 

^Ibid  ,t.  IV,  p.  784.  Voy.  le  titre  complet  de  ce  cantique  dans  Wacibrnagbl, 
Bibliographie,  p.  369.  Une  pièce  de  vers  d'André  G&rtner,  qui  vient  immédiate* 
mcDi  a|>rès  la  préface,  affirme  que  Tauteur  s'est  surtout  proposé  «  de  préserver 
la  tendue^ jeunesse  du  drlire  amoureux  »  (p.  176). 
Tout  ici  a  été  combiné 
Pour  It  plut  grand  bien  de  la  jeuneue; 
Ce  petit  livre  a  été  rimé  avec  soin 
Dans  un  esprit  chrétien 
Far  le  savant  et  digne  doeteor  Knauste. 

L'usage  existait  dès  lors  d'adapter  des  airs  profanes  à  des  cantiques  pleui.  Les 
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II 

Les  admirables  cantiques  allemands  en  usage  bien  longtemps 
avant  Luther,  demeurèrent  durant  tout  le  dix-septième  siècle  dans 
la  mémoire  du  peuple  protestant  '.  Mais  dès  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  le  souvenir  de  leur  origine  catholique  s'était  presque 
entièrement  effacé,  car  beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  insérés 
dans  les  manuels  protestants.  «  Les  sectaires,  »  disait  en  chaire  un 
prêtre  catholique  en  4562,  t  feignent  d'ignorer  que  les  beaux  chants 
allemands  dont  ils  se  servent  aux  jours  de  grande  solennité  dans 
leurs  églises  ont  été  chantés,  pendant  plus  d'un  siècle,  par  nos 
dignes  ancêtres  catholiques.  Ils  ont  l'audace  de  prétendreque  nous 
tenons  de  Luther,  leur  prophète,  ces  cantiques,  maintenant  encore 
chantés  parmi  nous,  et  soutiennent  que  nous  les  leur  avons  pris; 
qu'autrefois  nous  ne  chantions  jamais  les  louanges  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qu'il  ne  nous  inspirait  que  de  la  crainte  et  de 
l'effroi,  oubliant  que  nos  vieux  cantiques  publient  son  amour,  qu'ils 
chantent  tous  notre  reconnaissance  et  sa  gloire.  »  «  Ils  nous  ont  volé 
ce  qui  était  nôtre,  et  maintenant  ils  disent  que  c'est  nous,  catholiques, 
qui  sommes  des  larrons  •  !  » 

Le  poète  protestant  Nicolas  Hermann  et  plusieurs  de  ses  coreli- 
gionnaires avaient,  en  effet,  parlé  dans  ce  sens  :  «  Dans  l'ancienne 
Église,  »  écrivait  Hermann  en  1560,  «  on  ne  priait  pas  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  nul  cantique  n'était  chanté  en  son  honneur.  On  ne 
voyait  en  lui  qu'un  juge  sévère  et  sans  miséricorde,  menaçant  conti- 
nuellement les  hommes  de  sa  colère  et  de  ses  châtiments  ».  »  Jean  de 
Munster,  seigneur  de  Vortlage,  publia  en  4607  la  liste  des  cantiques 
volés  par  les  Catholiques  aux  Protestants.  «  Trompant  toute  la  chré- 

Prolestants  le  faisaient  volontiers,  en  premier  lieu  parce  qu'ils  y  voyaient  un 
excellent  moyen  de  propager  plus  rapidement  leur  doctrine,  en  second  lieu  parce 
que  le  besoin  de  donner  une  large  part  au  chant  dans  les  assemblées  religieuses 
était  ainsi  plus  facilement  satisfait.  On  publiait  des  recueils  entiers  où  non  seule- 
ment on  insérait  les  mélodies  avec  les  premières  lignes  de  lachanson  profane,  mais 
souvent  la  plus  grande  partie  du  texte.  Cet  usage  devint  bientôt  un  grave  abus. 
Fischart  se  plaint  de  ce  désordre,  disant  que  les  prédicants,  avec  une  déplorable 
légèreté,  «  mêlent  le  profane  au  spirituel  >•  (Voy.  Gbrvinus,  Sammlungen  geistUchei' 
'  Undichtungen,  t.  III.  p.  28;  Goedeke,  Grwnrfriw,  t.  II,  p.  85-87,  210,213). 
»  Voy.  HoppMANN  VON  Fallbrslbben,  dans  le  Weimarer  Jahbr.,  t.  V.  p.  79. 

*  Sermon  sur  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  prononcé  dans  la  cathédrale  de 
Mayence  (1562),  par  le  P.  Gerhard  Pabri,  f.  2»,  t.  III. 

*  Reisshann.  t.  II,  p.  56-57.  Gyriacus  Spaogenborg  affirmait,  dans  son  livro  sur 
la  musique  (p.  161),  que,  dans  leurs  églises,  les  papistes  no  chantaient  jamais 
qu'en  latin,  et  que  lorsque  les  laïques  s'avisaient  de  traduire  en  allemand 
quelque  hymne  latine,  Tautorité  ecclésiastique  ne  le  voyait  pas  de  bon  œil. 
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tienté^  >  affirmait-il^  «  le  Pape  cache  Luther  derrière  lui^  à  l'exemple 
du  démon  qui  prend  souvent  la  forme  d'un  ange  pour  nous  séduire  ; 
il  fait  chanter  en  tous  lieux  nos  plus  beaux  cantiques  spirituels  : 
Prions  maintenant  h  Saint-Esprit;  Viens ^  Esprit  Saint;  Dieu  le  Père, 
ouiste-nous;  Loué  soit  Jésus-Christ;  Ojour  plein  d'allégresse,  et  beaucoup 
d'autres  qui  nous  appartiennent.  Ceci  n'a  été  prémédité  et  exécuté 
que  pour  amorcer  les  simples  par  le  charme  de  nos  chants  pieux. 
Admirez  ici  la  ruse  de  ces  oiseaux  de  proie  papistes  !  Ils  veulent  attirer 
les  passereaux  dans  leurs  pièges^  pour  les  gagner  ensuite  à  leur 
idolâtrie^  pour  les  précipiter  dans  l'éternelle  damnation  *  !  » 

Or  les  cantiques  qu'il  cite  comme  protestants  remontent  tous  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles  *. 

A  l'époque  où  David  Grégoire  Corner,  au  dix-septième  siècle,  pré- 
parait son  Manuel  de  chants  catholiques,  il  avait  d'abord  été  d'avis 
d'en  exclure  tous  les  cantiques  insérés  dans  les  livres  des  hérétiques. 
«  Mais  un  digne  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  •  écrit-il,  «  m'a  fait 
comprendre  que  les  non-catholiques  ont  rempli  leurs  manuels  d'un 
grand  nombre  de  nos  très  anciens  cantiques,  et  quïls  ont  même 
eu  l'audace  de  mettre  au  bas  de  quelques-uns  d'entre  eux  le  nom  de 
Luther,  quand  toute  la  chrétienté  d'Allemagne  sait  fort  bien  que  ces 
beaux  chants  sont  plus  anciens  que  Luther  et  son  nouvel  évangile. 
Donc  il  ne  conviendrait  nullement  de  laisser  de  côté  ces  prières, 
auxquelles  le  simple  peuple  est  depuis  si  longtemps  habitué,  sous 
prétexte  que  les  ennemis  de  la  vraie  foi  s'en  servent  comme  nous, 
et  se  les  attribuent  faussement  ^  » 

De  leur  côté,  les  éditeurs  des  recueils  catholiques  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d'emprunter  aux  Protestants  un  grand  nombre  de 
chants  religieux,  pourvu  qu'il  ne  continssent  rien  de  contraire  au 
dogme  catholique.  C'est  ainsi  que,  dans  le  manuel  de  cantiques  édité 
par  Jean  Leisentritt,  doyen  de  la  cathédrale  de  Bautzen  (4567),  sur 
357  textes,  on  en  trouve  39  tirés  du  Manuel  silésien  publié  en  4555 
par  le  pasteur  Valentin  Triller,  de  Gora*.  A  son  tour  Michel  Vehe, 
doyen  du  chapitre  de  Halle,  dans  son  Petit  manuel  de  chants  spirituels, 
donne  une  physionomie  protestante  à  plusieurs  vieux  cantiques 
catholiques*.  Les  prédicants  recommandaient  aux  fidèles  le  chant 

I  Examen  und  Inquitition  der  PapisUn  und  JetuUer,  publié  sous  le  nom  de 
Maximilien  Philos,  de  Trêves  (1607).  p.  190.  Voy.  notre  5*  volume,  ch.ix,  p.  346-371. 

*  BXvuMMM,  Kirthenlied,  t.  I,  p.  13  ci  suiv. 

'  Ibid.,  1 1,  p.  226.  Voy.  p.  202,  la  préface  du  recueil  de  cantiques  catholiques 
-  d'Andemach  (1608).  Voy.  aussi  p.  233. 

«  Ihid.,  I.  I,  p.  139,  et  t.  H,  p.  44-47. 

^Ibid,,  U  1,  p.  34-35,  127.  Voy.  V.Lilibnkron,  dans  la  revue  de  Koch  et  Geiger 
pour  Thistoire  de  la  littérature  comparée,  nouvelle  suite,  t.  I,  p.  116-147.  Sur 
Michel  Vehe,  l'éditeur  du  premier  recueil  de  cantiques  catholiques  en  allemand, 
▼oy.  l'article  dePaulus,  dans  les  HUi.pol,  B/.,  t.  CX,  p.  469^70. 
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des  cantiques  non  seulement  à  Téglise^  mais  pendant  le  travail,  au 
foyer  domestiqpie,  et  les  prêtres  catholiques  exprimaient  souvent  le 
même  désir.  Dans  les  préfaces  des  manuels  de  cantiques^  les  fidèles 
sont  fréquemment  avertis  que  ces  chants  pieux  ont  été  réunis  pour 
être  en  tout  temps  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  que  tous  les  bons 
chrétiens  doivent  en  faire  usage  à  la  maison^  dans  les  champs^  dans 
les  écoles  aussi  bien  que  pendant  la  messe^  les  catéchismes^  les  pèle- 
rinages, en  un  mot,  partout  et  toujours.  Le  recueil  publié  à  Spire, 
en  4599,  insiste  surtout  pour  que  les  anciens  cantiques  catholiques 
soient  chantés  par  les  élèves  des  écoles  latines  et  allemandes,  par 
les  fidèles  avant  et  après  le  catéchisme,  la  prédication,  pendant  et 
après  la  messe,  le  chemin  de  la  croix  et  les  pèlerinages,  et  aussi  à 
la  maison,  pendant  les  travaux  des  champs,  pendant  le  travail 
manuel,  aux  différentes  époques  de  l'année  chrétienne,  •  afin  que 
Dieu  soit  loué  et  béni  par  les  jeunes  gens  et  par  les  vieillards;  que 
les  chansons  profanes  et  scandaleuses,  en  usage  en  ce  monde  per- 
vers et  si  préjudiciables  à  la  jeunesse,  soient  entièrement  bannies  et 
rejetées.  >  t  Les  chrétiens  de  tout  âge  sont  invités  à  s'aider  de  ces  can- 
tiques pour  offrir  à  Dieu  leurs  louanges  et  leurs  hommages,  et  à 
les  chanter  de  leur  mieux,  car  rien  ne  sera  plus  capable  de  nour- 
rir leur  piété.  »  Le  manuel  de  cantiques  d'Andernach,  publié  en  4608, 
est  précédé  de  cette  exhortation  :  t  Plût  à  Dieu  que  les  parents  vrai- 
ment chrétiens  s'imposassent  quelques  sacrifices  pour  conduire  sou- 
vent leurs  enfants  à  l'église  et  au  catéchisme  I  Plût  à  Dieu  qu'à  la 
prière,  à  la  récitation  du  catéchisme,  ils  ajoutassent  l'étude  attentive 
de  ces  cantiques  spirituels  qui  secondent  si  bien  la  piété  I  Que  les 
parents  sont  heureux,  lorsqu'ils  entendent  tomber  des  lèvres  de  leurs 
enfants  ce  nom  de  Jésus,  plus  doux  que  le  miel,  puisqu'on  général 
ce  qui  commence  au  nom  de  Dieu  finit  aussi  au  nom  de  Dieu  !  Heureux 
les  enfants  qui  ont  appris,  sur  les  genoux  de  leur  mère,  à  balbutier 
les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  !  Oh  î  qu'heureuse  sera  leur  destinée  t 
Car  un  jour  la  douce  Mère  de  Dieu  les  présentera  elle-même  à  son 
Fils  avec  une  tendresse  infinie  •  î  » 

Citons,  parmi  les  auteurs  de  cantiques  catholiques  ou  de  traduc- 
tions de  psaumes  et  d'hymnes,  Georges  Wizel,  Gaspard  Querhammer, 
Christophe  Swehr,  Jean  Haym,  Gaspard  Ulenberg,  Rudgerus  Edin- 
gius.  Un  grand  nombre  de  très  beaux  cantiques  ont  pour  auteurs  des 
poètes  inconnus*. 

Parmi  ces  derniers,  citons,  par  exemple,  le  cantique  à  la  Vierge 
qui  se  termine  par  ces  paroles  : 

*  Voy.  ces  pieux  conseils  et  d'autres  analogues  dans  Bâunker,  Kirehenlied,  t.I» 
p.  193, 195,196,202.  Voy. p.  231  et  t.  II,  p.  56,  58,  62. 
'  Voy.  ces  cantiques  catholiques  dans  Wackernagel,  t.  Y,  p.  888-136L 
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De  toute  angoisse,  sauve-nous  &  Theure  suprême  ! 

Oh  t  ne  nous  laisse  pas  périr  1 

Préserve-nous  du  tourment  de  Tenfer, 

Assiste-nous  à  nos  derniers  instants  ! 

Sois-nous  propice,  et  que  ton  Fils, 

Dieu  et  homme  à  la  fois. 

Nous  sauve  du  dernier  naufrage  ! 

Nourris-nous  de  son  céleste  Pain, 

Afin  que  nous  obtenions  miséricorde  '. 

Le  cantique  de  trente-cinq  strophes  composé  en  1535  par  J.  Soder, 
respire  la  plus  tendre  piété  : 

La  Vierge  est  au-dessus  de  tous  les  anges. 

Elle  les  surpasse  en  grâce,  en  puissance,  en  beauté! 

Nul  ne  saurait  comprendre 

La  douceur  de  ce  salut  béni 

Que  range  lui  adressa  de  la  part  de  Dieu! 

Marie,  joie  des  pauvres  pécheurs, 

0  Mère  de  miséricorde, 

Ne  me  sépare  pas  des  élus. 

Obtiens  de  ton  divin  Enfant 

Que  mon  péché  soit  effacé  ! 

Prouve-moi  que  tu  es  fidèle! 

Jésus,  mon  Dieu  et  mon  Sauveur, 

Toi  qui  seul  peux  me  secourir, 

Toi  qui  jadis  honoras  ta  sainte  Mère, 

Écoute  la  prière  qu  elle  t'adresse  pour  nous. 

Seul  espoir  de  notre  misère  '  ! 

On  chercherait  en  vain,  dans  ces  cantiques  et  dans  tous  ceux  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous,  la  trace  d'une  confiance  excessive  en  Tinter- 
cession  de  Marie,  ou  portant  quelque  atteinte  à  la  suprême  gloire  de 
Dieu.  11  en  est  de  même  des  cantiques  si  nombreux  composés  en 
l'honneur  des  saints.  Tous  ont  le  même  sens  que  l'hymne  à  tous 
les  saints  de  Gaspard  Querhammer  : 

Nous  vous  en  supplions,  obtenez-nous  la  grâce 

De  parvenir  au  royaume  du  ciel  ! 

Demain,  quand  la  mort  s'approchera. 

Intercédez  pour  nous! 

Que  Dieu  nous  fasse  grâce  dans  sa  bonté  ! 

Qu'il  daigne  nous  épargner, 

Que  nous  ne  soyons  pas  séparés  de  lui  pour  jamais! 

Dans  les  innombrables  cantiques  de  cette  époque^  surtout  dans 
ceux  qui  se  rapportent  à  la  naissance,  à  la  vie,  aux  souffrances  et  à 
la  mort  du  Sauveur,  la  même  pensée  domine,  et  tous  la  répètent  : 

1  Wackbrnagkl,  t.  V,  p.  1093-1094. 

*  Voyez-en  le  titre  complet  dans  BÂdmeir,  t.  II,  p.  74,  n<»  186;  il  a  été  repro- 
duit par  Wackernaobl,  t.  V,  p.  1283-1285.  Voy.  Kbhrbin,  t.  II,  p.  55-60. 
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Tunique  confiance  du  chrétien  est  en  Dieu,  par  Fintercession  de 
notre  unique  Sauveur  Jésus-Christ  : 

Dieu  éternel,  nous  t'en  prions, 

Donne-nous  la  paix  durant  cette  vie. 

Afin  que  nous  n'ayons  tous  qu'un  cœur  pour  t'aimer, 

Et  cherchions  toujours  à  accomplir  ta  volonté  sainte  1 

Car,  Seigneur,  qui  combattra  pour  nous  dans  la  tourmente. 

Si  ce  n'est  toi,  toi  notre  unique  Maître! 

Donne-nous  l'union  des  cœurs, 

Donne-nous  la  félicité  éternelle 

Qui  consiste  à  te  posséder! 

0  très  doux  Seigneur  Jésus, 

Mon  unique  Rédempteur! 

Mon  Dieu,  mon  Maître,  aie  pitié  de  moi. 

Par  ta  sainte  et  amére  Passion!... 

Seigneur  Jésus-Christ, 

Mon  unique  Consolateur 

Dans  toutes  mes  peines. 

Donne-moi  le  temps  de  revenir  à  toi 

Et  d'accomplir  toute  ta  volonté  ! 

Tu  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur. 

Comme  noo»  l'apprend  ta  parole  ; 

Celui  qui  s'appuie  feimemcnt  sur  cette  parole 

Trouvera  infailliblement  miséricorde; 

En  toi  seul  gît  tout  mon  espoir  ! 

Seigneur  Jésus,  ma  consolation  et  ma  joie, 

Je  t'attends  à  tout  instant  du  jour  ! 

A  l'heure  marquée  par  toi,  viens,  je  suis  prêt  '. 

Gaspard  Ulenberg,  curé  de  Kaiserswerth,  a  réussi  mieux  que  per- 
sonne à  traduire  les  psaumes  (1582).  Beaucoup  %  dans  son  recueil, 
sont  d'excellents  modèles. 

Dans  la  longue  préface  qui  le  précède,  Ulenberg  s'attache  à  dé- 
montrer la  nécessité  «  de  mettre  entre  les  mains  des  fidèles,  à 
Texemple  des  ancêtres  catholiques,  des  cantiques  pieux,  d'une  irré- 
prochable orthodoxie  ».  Parce  qu  on  recommande  avec  instance  aux 
bons  chrétiens  de  se  défier  des  manuels  propagés  par  les  sectes, 
cela  ne  signifie  nullement  qu'on  veuille  empêcher  le  bien  de  se 
faire,  qu'on  rejette  l'usage  des  cantiques.  On  veut  seulement  éviter 
que  les  livres  pernicieux,  souillés  par  une  fausse  doctrine,  souvent 
accompagnés  de  catéchismes  très  dangereux,  surtout  pour  les 
simples,  qui  n'aperçoivent  pas  le  piège,  ne  séduisent  les  fidèles. 
Ca  ron  a  partout  répandu,  dans  ces  recueils,  un  mensonge  colossal, 
impie,  dénué  de  tout  fondement;  on  a  prétendu  que  jusqu'à  Luther, 

>  Kbrrein.  t.  II,  p.  153,  529,  600;  Waceernaoel,  t.  V,  p.  955,  1050,  1054, 1116. 
*  Voy.  Bâumkbr,  t.  I,  p.  148-149,  194-193.  Voy.  ces  psaumes  dans  Wacker- 
NAGEL,  t.  y,  p.  1067-1085. 
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la  vérité  divine  et  la  parole  de  Dieu  avaient  été  comme  exilées  de  ce^ 
monde  et  que^  seuls,  les  sectaires  les  avaient  rendues  à  la  terre. 
Dans  ces  manuels^  les  chefs  de  la  chrétienté  sont  indignement 
outragés,  et  cela  pour  avoir  protesté  contre  les  abominables  calom- 
nies des  hérétiques^  qui  ne  nous  accusent  de  rien  moins  que  d'avoir 
chassé  Dieu  et  sa  sainte  parole  du  cœur  des  chrétiens.  On  a  mêlé 
quantité  d'erreurs  aux  cantiques  et^  ce  qui  est  plus  scandaleux^  on 
a  abusé  çà  et  là  de  David  sans  lui  en  demander  la  permission,  car 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  psaumes  ont  été  falsifiés  par  des 
retranchements  et  des  amplifications  arbitraires,  en  sorte  que  le 
prophète  parle  quelquefois  de  choses  qui  jamais  n'ont  été  dans  sa 
pensée^  ni  inspirées  par  le  Saint-Esprit.  >  c  Ceci  est  surtout  vrai  des 
psaumes  traduits  et  remaniés  par  Luther,  Juste  Jonas  et  Michel 
Slyfel.  C'est  là  qu'on  aperçoit  clairement  ce  que  veulent  et  préten- 
dent les  sectaires  en  multipliant  leurs  nouveaux  recueils  de  cantiques, 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  s'en  méfie.  Comment^  en  eflet^  se  con- 
fierait-on à  des  gens  qui  altèrent  la  parole  de  Dieu  et  les  saints 
psaumes  de  David  d'une  manière  si  perverse,  si  insidieuse;  qui  leur 
donnent  un  sens  tout  à  leur  avantage,  ou  qui  osent  y  mêler  le  poboB 
de  leur  fausse  doctrine?  Toutefois  ce  procédé,  de  leur  part,  n'a  rien 
de  nouveau,  ou  qui  doive  nous  surprendre;  les  hérétiques  de  tous 
les  temps  ont  agi  de  même  à  travers  les  siècles.  >  Ulenberg  en  cite 
plusieurs  exemples,  c  Voilà,  >  continue-t-il,  «  le  modèle  qu'ont  suivi 
nos  hérétiques  actuels;  ils  ont  mêlé  à  leurs  cantiques  leurs  erreurs 
sur  la  justification  sans  les  œuvres,  sur  la  volonté  esclave  et  con- 
trainte, sur  la  loi,  sur  la  révolte  prétendue  légitime  contre  l'auto- 
rité, et  autres  hérésies;  et  ainsi  grâce  à  de  belles  mélodies^  à  des 
paroles  séduisantes^  ils  ont  odieusement  trompé  les  simples;  et  de 
même  que  les  chants  séditieux  des  Ariens  ont  failli  jadis  soulever  à 
Constantinople  une  sanglante  émeute,  de  même  les  sectaires  de  nos 
jours,  dès  le  début  de  leur  évangile  sanguinaire^  ont  composé  et 
chanté  une  foule  de  cantiques  homicides  et  séditieux  desquels,  en 
vérité,  on  peut  dire  ce  que  les  Grecs  disaient  autrefois  des  lois  de 
Dracon,  t  qu'ils  sont  écrits  avec  du  sang  '.  » 


III 

Dès  1534,  Georges  Wizel  avait  flétri  le  caractère  «  polémiste  et 
séditieux  >  d'un  grand  nombre  de  cantiques  protestants.  «  Les  héré- 

■  Kbbrbin,  t.  I,  p.  105-107  ;  Wackbrnagel,  Bibliographie^  p.  401-402. 
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tiques^  >  écriyait41^  «  sont  merYeilleasement  satisfaits  de  leurs  nou- 
veaux cantiques^  ou  plutôt  de  leurs  chansons-pamphlets,  dans  les- 
quelles, lentement,  goutte  à  goutte,  ils  insinuent  le  poison  de  leur 
hérésie  dans  le  cœur  des  simples,  calomnient  et  blasphèment  l'É^se, 
et  s*élèvent  contre  elle  avec  violence.  »  «  Une  grande  partie  de  leurs 
cantiques  n*insultent  pas  seulement  à  Dieu  et  à  sa  parole,  mais  sont 
pour  la  plupart  séditieux;  plusieurs  de  ceux  qui  les  répètent  aime 
raient  bien  mieux  tomber  sur  nous  à  poing  fermé  que  de  chanter  '.  > 
««  Nos  adversaires  ne  cessent  de  chanter,  »  écrivait  le  franciscain 

'  Cité  par  OôLLCcaBi,  BéformaUon,  t.  1  (<•  éd.),  p.  46,  5S-59.  Daiis  la  préface 
da  reeaeil  de  eaoUqaes  imprimé  à  Tegernsee  en  1574,  Adam  Walasser  éc  ri  Fait  : 
«  Cher  lecteur  chrétien,  après  qu'on  eut  ahaodooné  les  traces  de  nos  bons  an- 
cêtres pour  suivre  toutes  sortes  de  sentiers  d'erreur ,  beaucoup  d'impiétés  ont 
été  introduites  dans  le  monde.  La  doctrine  des  saints  Pères,  celle  de  la.  sainte 
Ecriture  ont  été  falsifiées,  tronquées,  abrégées  à  dessein  ;  ensuite  on  s'est  atta- 
qué aux  cantiques,  comme  je  te  le  prouverai  par  un  ou  plusieurs  exemples. 
Dans  le  cantique  :  Nom  croyons  tout  en  un  $eul  Dieu,  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ  est  descendu  aux  enfers,  et  l'on  insinue  que  cet  article  n'est  pas  dans 
notre  Credo.  Il  y  est  dit  aussi  que  tous  les  péchés  peuvent  être  pardonnes,  bien 
que  Jésus-Christ  ait  dit  que  le  péthé  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné 
ni  en  ce  monde,  ni  dans  Tautre.  A  la  fin  du  dixième  commandement  on  a 
ajouté  :  «  Toutes  les  bonnes  actions  sont  inutiles  à  notre  salut,  elles  ne  noua 
profitent  en  rien,  •  et  au  psaume  Deprofundii,  on  a  ajouté  «  que  toutes  les  bonnes 
oeuvres  sont  inutiles,  que  la  meilleure  vie  ne  sert  à  rien  •,  ce  qui  n'appartient 
nullement  à  ce  psaume,  et  ne  se  trouve  en  aucun  endroit  de  la  sainte  Ecriture. 
Je  reconnais  volontiers  que  tout  ce  que  font  les  sectaires  est  inutile  pour  le 
salut  et  ne  mérite  que  la  colère  divine  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  bons 
chrétiens  catholiques;  par  la  grâce  de  Dieu,  leurs  actes  ne  seront  pas  perdus; 
mais  tout  cela  a  été  combiné  pour  fournir  aux  gens  d'excellentes  raisons  pour  ne 
rien  faire  de  bon;  c'est  ainsi  qu'on  supprime  toute  discipline  morale,  toute 
loyauté.  Je  pourrais  citer  des  centaines  d'exemples,  mais  ceux-ci  peuvent  suffire 
pour  décider  un  chrétien  honnête  à  se  garder  des  petits  livres  de  psaumes  ou  de 
cantiques  de  nos  adversaires.  On  publie  en  même  temps  une  foule  de  chansons 
frivoles  et  scandaleuses  qui  sortent  aussi  de  cette  doctrine  chamelle;  les 
choses  vont  si  loin  que.  ce  dont  les  anciens  chrétiens  avaient  honte  au  temps 
jadis,  les  nouveaux  chrétiens  s'en  font  gloire.  Oui,  ce  qu'on  dit  ou  chante  de 
tous  côtés  est  ou  hérétique  ou  indécent  et  frivole  ;  de  lÀ  vient  qu'il  n'y  a  plus  ni 
bonhenr  ni  prospérité  en  Allemagne,  ce  qui  n'arriverait  pas  si  l'on  marchait  sur 
les  traces  de  nos  pieux  ancêtres.  Tout  du  long  de  l'année,  de  fête  en  fête,  dans 
les  pèlerinages,  les  chemins  de  croix,  ils  avaient  coutume  de  chanter  tant  de 
cantiques  pieux  pour  louer  et  honorer  Dieu  et  ses  saints  !  Aussi  étaient-ils  bénis 
du  Seigneur,  et  voyaient-ils  toutes  leurs  affaires  prospérer.  Beaucoup  de  ces  can- 
tiques du  passé  ont  été  réunis  dans  ce  petit  livre,  À  l'usage  dos  bons  laïques  chré- 
tiens, afin  qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  louer  Dieu  dans  les  églises,  mais  le  bénissent 
encore  À  la  maison  ou  dans  les  champs,  travaillant  pour  la  gloire  de  Dieu,  ci 
s'abstenant  de  toute  chanson  profane,  indécente  et  déshonuéte.  Sers-toi  de  ce 
petit  manuel,  lecteur  chrétien,  pour  louer  et  honorer  Dieu  et  ses  saints  ;  garde- 
toi  de  la  doctrine  et  des  cantiques  des  sectes,  et  réjouis-toi  dans  le  Seigneur.  » 
Dans  la  préface  d'une  seconde  édition  augmentée,  publiée  en  i577,  Walasser 
disait  qu'«  il  ne  fallait  s'attendre  &  recevoir  du  ciel  bonheur  et  bénédiction  que  dans 
le  cas  où  les  Catlioliques  s'abstiendraient  du  péché,  et  reviendraient  à  Dieu  par 
le  chemin  d'une  sincère  pénitence  ;  qu'alors  seulement  on  pourrait  espérer  que 
les  sectaires  reviendraient  de  leur  erreur  pour  retourner  au  giron  de  l'antique 
Église  catholique  romaine  •  (Walkernagbl,  Bibliographie,  p.  649-653). 
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n  Nas  en  1568;  <  un  psautier  suit  l'autre;  d'ailleurs,  tous  leurs 
itiques  passent  pour  psaumes.  Dans  le  nombre^  il  s'en  trouve  où  leur 
isée  est  vraiment  trop  peu  dissimulée,  on  aurait  pu  en  atténuer 
îlque  peu  la  forme,  par  exemple  dans  celui-ci  : 

Martin  nous  conseille 
De  rôtir  les  prêtres, 
De  griller  les  moines, 
De  conduire  les  nonnes 
A  la  maison  publique  ! 
Kyrie  eleison  ! 

bien  dans  cet  autre  : 

Conmiençons  par  égorger  les  prêtres, 
Et  ne  laissons  aucun  moine  en  vie,  etc. 

fais  ils  ne  comprennent  pas  cela,  et  continuent  à  répéter  leur 
rain  sang:uinaire  :  c  Maintiens-nous,  Seigneiu*,  dans  ta  parole.  » 
)u  cantique  Limez  Dieu,  pieux  chrétiens,  Nas  citait  la  strophe  sui- 
ite  pour  faire  apprécier  la  mansuétude  évangélique  des  sectaires  : 

Écoutez,  frères  bien-aimés, 
Vous  tous,  pieux  chrétiens. 
Que  chacun  prenne  une  bannière 
Où  le  mot  honneur  soit  inscrit  ! 
Gourons  sus  à  l'ennemi, 
Je  veux  dire  à  toute  la  race  tondue  î 
J'entends  déjà  résonner  les  tambours. 
En  avant,  hàte-toi,  pieux  soldat  '  ! 

>avid  Grégoire  Corner  écrivait  quelque  temps  après  :  c  Voulez- 
Ls  avoir  un  échantillon  remarquable  de  l'esprit  qui  dirige  les  Luthé- 
is?  Écoutez  le  commencement  du  tout  dernier  cantique  que  Luther 
omposé  avant  de  mourir.  Vous  le  trouverez,  parmi  beaucoup 
litres  aussi  haineux,  dans  le  recueil  intitulé  Chants  luthériens  de 
^embery,  sous  ce  titre  :  Dernier  cantique  du  Docteur  Martin  Luther 
e  chante  sur  Fair  de  :  Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole.  » 

Maintenant  mettons  le  Pape  &  la  porte, 

Chassons-le  du  royaume  du  Christ  et  de  la  maison  de  Dieu, 

Car  son  règne  a  été  homicide. 

Il  a  séduit  d'innombrables  âmes. 

Arrière,  fille  maudite, 

Rouge  prostituée  de  Babjlone  ! 

Tu  es  Tabomination  de  la  terre,  tu  es  l'Antéchrist, 

Tu  es  pleine  de  mensonge,  d'homicide  et  d'astuce  *  ! 

icHÔPF,  p.  25-26.  Ce  dernier  cantique  est  de  Louis  Hailmaon  ;  il  a  été  inséré 
\  le  peut  recueil  de  caotiques  imprimé  à  Marbourg  on  1549  (Wakirnagbl, 
henUêd.  t.  III,  p.  369-370). 

UuMKBH,  Kirehenliedfi.  I,p.  219.  Ce  cantique  n'est  pas  de  Luther,  il  l'a  fait 
er  sous  son  nom  (Voy.  Gobdbki,  Dichiungen  von  M,  Luther,  p.  155). 
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Les  Protestants  avaient  pour  principe  immuable  de  se  servir  du 
cantique  pour  combattre  leurs  adversaires  religieux,  c  II  serait  très 
utile,  »  écrivait  Cyriacus  Spangenberg,  «  de  chanter  par  exemple  le 
cantique  Le  salut  nous  a  été  donné,  en  le  tournant  contre  les  papistes  et 
tous  ceux  qui  prêchent  Tefficacité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut.  > 
Ce  qu'il  trouvait  très  regrettable,  c'est  que  l'autorité  refusât  quelque- 
fois de  laisser  chanter  ces  cantiques  spirituels.  Au  temps  de  l'Inté- 
rim, en  beaucoup  de  pays,  on  avait,  en  effet,  interdit  de  chanter  publi- 
quement le  cantique  :  Maintiens-nous,  Seigneur^  dans  ta  parole.  On 
avait  alors  substitué  au  mot  Pape  celui  de  Satan,  «  afin  que  tout  bon 
chrétien  pût  se  faire  une  idée  juste  du  Pape  et  de  sa  sainteté,  sans 
que  les  papistes  eussent  aucun  droit  de  se  plaindre  K  » 

Du  côté  catholique,  on  essaya  parfois  de  combattre  l'influencre  des 
cantiques  polémistes  en  en  changeant  le  sens;  c'est  ainsi  que  le 
fameux  cantique  de  Luther, 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole, 
Et  confonds  Thomicide  du  Pape  et  des  Turcs, 

est  corrigé  comme  il  suit  dans  le  manuel  de  Leisentritt  : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ton  Eglise, 

Garde-nous  de  toute  doctrine  d'erreur  ; 

Ton  Église  est  une,  indivisible, 

On  la  reconnaît  à  sa  tunique  sans  couture. 

La  doctrine  des  sectes  est  une  invention  humaine. 

Elles  sont  divisées,  elles  n'ont  point  de  racine; 

Elles  ont  entrainé  plus  d'un  cœur  pieux 

Au  crime  de  l'apostasie. 

Montre,  6  Dieu,  ta  toute-puissance  ! 

Que  le  Turc  ne  l'emporte  pas  sur  nous! 

Viens  à  notre  aide,  anéantis  les  sectes 

Par  la  vertu  de  ta  divine  parole*! 

Le  recueil  de  cantiques  publié  à  Spire  en  1599,  et  le  manuel  de 
Mayence  (1605),  modifient  comme  il  suit  le  cantique  de  Paul  Speratus, 
Le  saltU  nous  a  été  donné  ^  : 

Le  salut  nous  vient  sans  nul  doute 

De  la  grâce  et  de  la  bonté  gratuite  du  Seigneur, 

Le  Christ,  par  d'amères  souffrances, 

Nous  a  rachetés  de  son  sang, 

Sa  croix  ses  mérites  et  sa  mort 

Sont  notre  unique  espoir  de  salut, 

Notre  seule  espérance  ! 

>  Vonder  Musiea.p.  28,  154. 

*  Six  strophes.  Wackernagel.  t.  V,  p.  1002.  Voy.  les  variantes  dans  le  recueU 
de  cantiques  du  Palatinat  rhénan  (1666),  dans  Baumker,  t.  H,  p.  295-296.  Voy.  les 
cantiques  pour  et  contre  Luther  dans  Gcbdeke,  GrundrisSyi.  II,  p.  156*158,  {  121. 

<  Voy.  plus  haut,  p.  14d-144. 
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Mais  ce  n'est  pas  la  foi  seule^  c'est  la  foi  agissant  dans  la  charité 
qui  sauve  et  justifie  devant  Dieu  : 

Premièrement,  la  foi  doit  être  dans  le  cœur 

Et  nous  établir  dans  la  confiance  ; 

Ensuite  la  charité  divine 

Edifie  ses  actes  sur  ce  fondement; 

Tu  peux  étreindre  le  Christ  de  tes  deux  bras^ 

Et  ces  deux  bras  sont  la  charité  et  la  foi. 

Par  elles  tu  peux  tendrement  embrasser  ton  Sauveur, 

De  ces  deux  vertus  naît  Tespérance; 

Grâce  À  elle,  nous  ne  serons  jamais  confondus. 

Elle  fortifie  notre  cœur 

Durant  notre  passage  ici-bas; 

Mais  les  trois  vertus  sont  inséparables; 

Et  la  foi  seule  ne  suffit  pas  ^ 

Un  autre  cantique  commence  ainsi  : 

La  foi  doit  agir  dans  la  charité. 
Selon  la  parole  de  Dieu, 
La  foi  peut  seule,  par  Jésus-Christ, 
Apaiser  la  colère  du  Père  '. 

Un  cantique  sur  l'Eucharistie,  inséré  dans  le  recueil  de  cantiques 
de  Vehe,  affirme  le  droit  qu'a  TÉglise  de  distribuer  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  et  donne  ce  conseil  : 

Ne  disputons  pas  plus  longtemps 
De  peur  de  perdre  la  charité  ! 
C'est  le  bon  conseil  que  je  donne. 
Prouvons  notre  foi  par  nos  actes, 
Et  Dieu  nous  fera  la  grâce 
De  ne  pas  contredire  TEglise, 
Nous  maintenant  dans  cette  unité 
Qui  doit  subsister  à  jamais  '. 

La  dernière  strophe  d'un  cantique  sur  les  sept  sacrements,  publié 
à  Inspruck  en  1587,  est  plus  agressive  : 

Oh  !  loin,  bien  loin  de  nous 

Luther  et  ses  partisans  impies  ! 

Par  leur  orgueil 

Ils  ont  dérobé  traîtreusement 

Le  trésor  de  Tunité. 

L'un  veut  une  chose, 

>  Wâckbrnagsl,  t.  V,  p.  1154-1156.  Voy.  Baumksr,  1. 1,  p.  156. 

*  Kehrbin,  t.  II,  p.  365;  Wackbrnagel,  t.  V,  p.  1003  ;  voy.  Baumker,  t.  II,  p.  203. 
En  opposition  au  canUque  de  Lazare  Speogler  :  Tout  a  été  corrompu  par  la  faute 
^Adam  (voy.  Wackericaobl,  t.  III.  p.  48-49),  voy.  le  cantique  catholique  :  Le 
péché  originel  vient  (TAdam,  dans  Wagkernagel,  t.  V,  p.  988;  t.  III,  p.  393-394, 
t.  V.  p.  913-947. 

'  WACKBmiVAGBL,  t  Y,  p.  947-948. 
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L'autre  n'en  veut  point, 

Le  troisième  en  veut  trois  ou  quatre  ! 

Que  Ton  juge  par  là 

De  l'esprit  d'hérésie  1 

C'est  l'esprit  du  serpent 

Qui  dés  le  commencement 

A  été  homicide; 

Que  Dieu  nous  assiste 

Afin  que  promptement 

Nous  soyons  guéris  de  toute  erreur  *  ! 

Ces  sortes  de  cantiques  polémistes  sont  peu  nombreux  en  com- 
paraison des  cantiques  protestants  composés  contre  le  Pape  et  les 
Catholiques.  Les  manuels  de  Nuremberg,  d'Erfurt,  de  Zwickau 
(1525-1528),  les  recueils  de  Strasbourg  (1525-1543)  et  beaucoup 
d'autres  en  font  foi.  Un  cantique  composé  par  Michel  Styfel,  cantique 
qui  n'a  pas  moins  de  dix-huit  strophes  de  six  lignes,  est  tout  entier 
dirigé  contre  le  Pape  Antéchrist  : 

Il  veut  trôner  en  docteur  suprême  ! 

11  se  fait  un  jeu  de  l'assassinat! 

Le  glaive,  les  foudres  de  l'excommunication 

Sont  chargés  de  protéger  sa  cour. 

Quiconque  songe  à  lui  résister,  il  l'écrase; 

Sans  la  violence,  son  siège  n'aurait  point  d'appui. 

Aussi  dés  le  matin  le  voit-on  soucieux  et  sombre 

Comme  un  lion  dans  sa  tanière  ; 

Quiconque  lui  barre  le  chemin 

N'échappe  pas  à  son  courroux  ; 

Quiconque  s'oppose  à  lui,  périra. 

Son  filet  le  lui  amènera  tôt  ou  tard  ". 

On  trouve  les  vers  suivants  dans  un  cantique  de  Thomas  Blarer 

(1540)  : 

Que  je  hais  l'Ëglise, 

Que  je  hais  les  papistes,  le  laïque  et  le  clerc. 

En  un  mot  tous  les  tisons  d'enfer  du  Pape  '  ! 

Et  dans  le  manuel  de  Strasbourg  (1582)  : 

Les  papistes  ont  une  langue  trompeuse, 

Ils  ont  un  cœur  double  ; 

Leur  doctrine  est  relâchée,  elle  n'a  point  de  base, 

Elle  opprime  les  consciences. 

Avec  le  purgatoire,  l'indulgence,  la  messe,  l'excommunication, 

Elle  abuse  le  monde  entier  ! 

»  Wackernagbl,  t.  V,  p.  Ij34-li33. 
*Ibid.,  t.  III,  p.  7M0. 
»  Ibid.,  t.  111.  p.  599. 
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Seigneur,  aie  pitié  de  nous  ! 
Car  là  où  règne  la  troupe  impie, 
Ton  peuple  est  entraîné 
Dans  un  culte  idolâtre  *. 

te  cantique  de  onze  strophes,  longtemps  en  usage  à  Greifswald^  L« 
)e  a  fait  une  chtUe  mortelle,  exalte  Luther^  dont  le  courage  a  détruit 
npire  du  diable  et  du  Pape  *.  Le  Cri  de  joie,  de  Martin  Schrod, 
pas  moins  de  trente-sept  strophes,  et  se  termine  par  Valleluia; 
insulte  ainsi  au  Pape  : 

Maintenant  nu,  dépouillé,  tu  gis  &  terre, 

Ton  sacerdoce  est  méprisé. 

Il  est  proscrit  ou  vaincu. 

Tu  n'as  pu  soutenir  la  lutte  1 

Tu  as  vécu  comme  un  bandit  1 

Gomme  la  sjbille  l'avait  prédit, 

Pareil  &  Lucifer  tombant  du  trône  du  ciel, 

Tu  as  reçu  ta  récompense  1 

Gomme  Pharaon,  tu  as  été  englouti  dans  la  mer  M 

our  combattre  l'influence  d'innombrables  cantiques  de  ce  genre, 
andus  par  milliers  par  les  sectaires  dans  le  dessein  d'avilir  et 
isulter  le  Pape,  les  évêques,  les  prêtres  et  tous  les  Catholiques, 
n  Nas  composa  plusieurs  chansons  «  qui  n'avaient  pas  la  préten- 
I  d'être  douces  et  tendres  >.  <  Mais  si  je  voulais  être  délicat,  > 
ivait-il,  «  les  prédicants  impici  ne  me  comprendraient  point  1  » 
1569,  Nas  publia  l'Écho  ou  contre-écho  des  injures  et  des  calomnies 
prédicants  éoangéliques  qui  de  nos  jours  troublent  la  paix  chrétienne 
leurs  images  y  leurs  écrits ,  cantiques  et  catéchismes.  En  voici  le  début  : 

Par  compassion  pour  vous,  je  vais  vous  dire, 

Je  vais  révéler  à  chacun 

Le  scandale  actuel 

Inventé  par  Satan  et  propagé  aujourd'hui 

Par  tous  ses  apôtres.  « 

Et  afin  que  vous  reconnaissiez  bien 

Les  serviteurs  de  l'Antéchrist  pervers. 

Les  enfants  de  Lucifer,  je  ne  vous  dirai  qu'une  chose  : 

Hier  ils  étaient  catholiques, 

Depuis  peu,  ils  sont  tous  renégats  1 

>e  telles  infractions  à  la  charité,  à  la  modération  chrétienne,  sont 
rettables  et  répréhensibles;  mais  elles  paraissent  bien  inofîensives 
comparaison  des  productions  de  ces  innombrables  prédicants 
tes  qui  s'imaginaient  accomplir  un  devoir  sacré,  obéir  au  testa- 
it de  Luther  en  jetant  l'insulte  à  la  Papauté. 

IVacibrnagbl,  t.  III,  p.  650. 

bid.,  U  III,  p.  789.  Voy.  t.  IV,  p.  742,  n«  1098. 

bid.,  t.  III,  p.  974. 
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Le  prédicant  Juste  Jonas  eût  voulu  faire  chanter  la  strophe  sui- 
vante sur  un  air  très  connu  : 

Répands  ta  colère  sur  la  yille  de  Rome, 
Qui  dès  longtemps  a  trahi  le  Christ  î 
Châtie  les  moines,  les  prêtres  impies  ! 
Répands  ta  colère  sur  le  peuple  sacrilège 
Qui  te  méconnaît,  Seigneur  mon  Dieu  t 
Châtie  les  papistes,  le  peuple  du  démon, 
Qui  accuse  ta  parole  d'erreur, 
Qui  ignore  la  prière, 
Qui  se  confine  dans  le  mensonge  welche 
Dans  les  sortilèges  du  Pape  et  des  prêtres  '  ! 

Le  prédicant  Barthélemi  Ringwalt  apprend  aux  enfants^  dans  le 
cantique  suivant^  ce  qu'il  faut  penser  de  TAntéchrist  de  Rome  : 

Il  yeut  passer  au  fil  de  l'épée 

Les  brebis  du  Seigneur, 

Tous  ceux  qui  refusent  d*adorer 

Sa  personne  et  sa  loi  et  de  le  regarder  comme  un  Dieu  ! 

Ringwalt  conjure  le  Seigneur  de  protéger  son  Église 

Contre  la  Babjlone  impie. 

Qui  a  calomnié  ta  gloire  1 

Précipite-la,  mon  Dieu,  avec  ceux  qui  lui  obéissent. 

Au  plus  profond  abîme  d'enfer, 

Ainsi  que  l'a  annoncé  Jean, 

Éclairé  par  le  Saint-Esprit  •. 

Dans  un  autre  cantique^  le  même  poète  demande  à  Dieu  de  con- 
fondre le  Pape,  «  la  prostituée  de  Babylone  »  : 

Ah  !  Seigneur,  souviens-toi  de  ton  alliance, 

Souviens-toi  de  ta  miséricorde. 

Et  confonds  la  femme  dissolue  ! 

Abolis  ce  pain  ridicule 

Qui  lui  sert  chaque  jour  à  t'outrager  l 

Abolis  cette  messe,  qu'elle  appelle  un  sacrifice 

Pour  la  délivrance  des  âmest 

Ne  souffre  plus  que  les  tiens  tolèrent 

Une  semblable  abomination! 

Fais  tomber  le  feu  du  ciel 

Sur  l'antique  cité  de  l'homicide 

Fiére  de  ses  richesses  impies  ! 

Que  chacun  dise  :  Elle  souffre,  elle  expie, 

La  ville  autrefois  si  magnifique. 

L'orgueilleuse  Babylone  *l 

Le  diacre  et  maître  d'école  Louis  Helmbold,  de  Muhlhausen^  dans 

1  Wackkrnagbl,  t.  m,  p.  44. 

*  Die  latUer  WahrIieU  (éd.  de  i5S8),  p.  443  et  suiv. 

*  Wackbrnagel,  t.  lY,  p.  991.  ' 
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ses  CatUiques  spiritueh  dédiés  aux  pieux  chrétiens  (1575),  adressait  à 
Dieu^  contre  les  papistes^  des  prières  du  même  genre  : 

Ordonne  aux  autorités  chrétiennes 

De  ne  plus  tolérer  dans  leurs  possessions 

Les  prophètes  d'idolâtrie  ! 

Car  il  est  criminel 

De  souffrir  Thomicide  papiste,  etc. 

n  répandait  aussi  cette  prière  qui  se  chantait  sur  un  air  connu  : 
0  Christ  tu  as  révélé  à  Luther 
Par  ton  saint  Éyangile, 
Ce  qu'est  la  Papauté  antichrétienne 
Qui  a  trompé  le  monde  >  ! 

Dans  le  Te  Deum  laudamus,  dédié  au  Pape  Paul  III^  Érasme  Alber 
s'écriait  : 

Ta  sainteté  menteuse  est  maudite, 
Homme  de  péché,  ennemi  du  Christ . 
Satan,  ton  chef  ou  ton  complice. 
Ne  sait  que  mentir,  qu'égorger  ! 
Toute  la  bande  des  tondus 
T'acclame  et  te  répète  tous  les  jours  : 

c  0  saint  t 

0  Très  saint! 
Tu  es  plus  saint  que  Jésus  crucifié!...  t 
Tes  prêtres  enseignent  que  l'indulgence 
Efface  les  péchés  plus  sûrement  que  le  sang  du  Christ  ! 
Ton  culte  païen,  ton  idolâtrie. 
Nous  en  sommes  affranchis,  grâce  â  Dieu  ! 
Et  chaque  jour,  Ane-Pape,  nous  te  maudissons 
Et  nous  louons  le  nom  du  Christ!... 

Une  prière  pour  «  Fabolition  du  royaume  satanique  de  TAntéchrist  » 
suivait  ce  cantique  *. 

Et  tandis  que  la  poésie  religieuse,  et,  à  la  même  date,  la  poésie 
profane,  inondaient  le  marché  de  librairie  de  morceaux  didactiques  ou 
polémistes  d'un  mérite  poétique  plus  que  douteux,  le  ruisseau  jadis 
si  vif,  si  limpide  de  la  poésie  populaire  s'enfonçait  de  plus  en  plus 
dans  un  aride  désert  de  sable. 

>  Wâckbrnagel,  t.  IV,  p.  645  et  suiv.,  p.  668-669. 

*  Ibid.,  t.  III,  p.  892-893.  Nous  avons  omis  les  vers  les  plus  injurieux  contre  le 
P^>6,  «  le  plus  exécrable  des  scélérats.  »  Le  nouveau  Pater,  du  môme  poète,  com- 
mence ainsi  :  Pape,  pire  de  tous  les  chrétiens  renégats,  que  ton  nom  soit  honni, 
que  ton  régne  arrive  dans  Venfer,  que  ta  volonté  diabolique  soit  confondue,  etc., 
p.  894-895.— PhUippe  Wackemagel,  Thymnologue  protestant  le  plus  zélé  des  temps 
modernes,  se  montre  ravi  de  ces  sortes  de  cantiques  :  «  A  la  vérité,  »  dit-il  (Kir- 
chenlied,  t.  III,  ch.  xii),  «  ils  ne  sont  pas  toujours  composés  dans  ce  style  élevé  qui 
convient  au  chant  d'église  ;  souvent  le  langage  en  est  trivial,  bas  ;  mais  ils  n*en  sont 
pas  moins  d'une  noble  gravité,  souvent  même  d'une  gravité  terrible,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  flétrir  les  artifices  et  les  pièges  de  «  l'homme  de  péché  »,  c'est- 
à-dire  du  Pape.  Alors  les  poètes  protestants  s'expriment  avec  cette  intrépidité  de 
langage  propre  aux  AUemands  d'autrefois  t  » 
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CHAPITRE  PREMIER 

LE    CHANT  POPULAIRE*  —    POÉSIE  DE   CIRCONSTANCE 
POÉSIE  DE  COUR.    —   LES  MAITRES  CHANTEURS.   —  HANS.SACHS 


I 


Le  peuple  allemand,  au  sortir  du  quinzième  siècle,  était  encore  en 
possession  d'un  don  poétique  plein  d'originalité,  de  fraîcheur  et  de 
sève.  Toutes  les  classes  de  la  société  puisaient  avec  joie  dans  le  trésor 
de  ses  chants  populaires,  et  l'héritage  du  passé  était  le  bien  com- 
mun de  tous.  Le  chant  égayait,  idéalisait  la  vie  de  tous  les  jours,  et 
donnait  plus  d'éclat,  plus  d'animation  aux  fêtes,  aux  solennités 
civiles».  Même  après  que  la  terrible  révolution  politique  et  religieuse 
du  seizième  siècle  eut  détruit  Tunion  des  citoyens  entre  eux^  affaibli 
les  énergies  nationales,  la  jeunesse^  élevée  au  milieu  de  tant  de  vio- 
lentes secousses^  continua  longtemps  encore  à  prendre  c  un  noble 
plaisir  »  aux  chants  aimés  des  aïeux,  et  les  vieux  lieder  trouvaient 
encore  de  profonds  échos  dans  tous  les  cœurs  •.  Tandis  que  Tordre 
social  commençait  à  chanceler  sur  ses  bases  et  que  l'on  déplorait 
tous  les  jours  les  dissensions  intestines  qui  trop  souvent  ensanglan- 
taient l'Allemagne,  tandis  que  la  détresse  du  peuple  devenait  tou- 
jours plus  affreuse,  un  chant  joyeux  venait  encore,  de  temps  à 
autre,  accroître  l'antique  trésor  populaire.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
milieu  du  seizième  siècle,  et  même  au  delà.  Pourtant  la  poésie,  pour 
s'épanouir,  ne  trouvait  qu'un  sol  bien  ingrat,  aune  époque  qui  n'offre 
guère  qu'une  suite  ininterrompue  de  scènes  de  désordre,  alors  que 
les  partis  politiques,  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  troublaient 
journellement  la  sécurité  publique,  et  que  la  haine,  l'envie,  la 
méfiance,  la  délation,  Tinjure,  la  calomnie,  étaient  devenues  les  forces 
dirigeantes  de  la  nation  '.  Les  douces  harmonies  de  la  nature,  les 

*  Voy.  noire  premier  volume,  p.  212  et  suiv. 

*  Von  dêr  WerlU  EUelkeit,  f.  A.  2. 

*  Prutz  {Vurletungen^  p.  49)  dit  À  ce  sujet  :  «  La  Réforme  fit  éclore  un  renou- 
veau de  poésie.  »  «  Mais  quels  cliefs-d'œuvro  peut-on  citer  à  l*appui  de  cette 
aMertion?  •  se  demande  Frédéric-Guillaume  Arnold,  l'un  de  nos  érudits  non 
catholiques  les  plus  éminents.  «  En  quoi  consiste  co  prétendu  renouveau  de 
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sentiments  profonds  et  délicats  du  cœur,  qu'autrefois  la  poésie 
populaire  avait  exprimé  dans  un  si  délicieux  langage,  n'avaient 
naturellement  plus  d'écho  dans  une  société  aussi  profondément 
troublée.  La  chanson  ne  tarda  pas  à  devenir  triviale^  grossière. 
Dans  ses  meilleures  inspirations,  elle  adopta  ce  genre  didactique^ 
terre  à  terre,  destitué  de  tout  charme,  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  poètes  de  cette  époque,  et  jusque  dans  leurs  cantiques.  Ou  licen- 
cieux, ou  pédants,  ces  «  poètes  »,  avec  une  prolixité  fastidieuse,  ne 
faisaient  guère  autre  chose  que  rimer  une  prose  lourde  et  vulgaire. 
Citons  quelques  exemples  : 

Toujours  joyeux,  c'est  ma  devise  ! 
J'y  serai  fidèle  toute  ma  vie  ! 
J'entends  me  soûler  toute  la  nuit, 
Boire  à  ma  soif  dés  le  matin  f 

Il  était  une  fois  une  femme, 

Larida  ! 
Qui  sortait  pour  aller  boire, 

Larida! 
Mais  elle  voulait  y  aller  sans  son  homme, 

Larida! 
Si  tu  vas  au  cabaret  sans  moi, 

Larida! 
Eh  bien,  j'irai  chercher  une  autre  femme, 

Larida  ^  ! 

Un  ivrogne  se  plaint  d'avoir  la  cervelle  toute  embrouillée.  Est-il 
devenu  fou?  Il  chancelle  en  marchant,  et  n'en  peut  deviner  la  cause  : 

Hélas,  hélas!  je  ne  peux  plus  me  traîner! 
Que  m'est-il  donc  advenu? 
Je  ne  tiens  plus  sur  mes  pieds! 
Comment  en  suis-je  venu  là? 
Je  suis  tout  étourdi , 

Je  vais  me  laisser  tomber  sur  ce  banc  !... 
Oh!  misère,  je  ne  puis  m'asseoir! 
L'estomac  déborde,  il  est  trop  plein  ! 
Le  vin  ne  veut  pas  rester  avec  moi  '  ! 

la  poésie  populaire  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle?  L*&ge  d'or  de 
la  bourgeoisie  allemande  et  du  Volkêlied  était  loin.  Il  serait  plus  juste  de  dire 
que  la  Réforme  jeta  au  milieu  du  peuple  allemand  une  torche  aux  flammes  folles 
qui  faillit  mettre  tout  en  cendres.  Les  fondements  de  l'Église  et  de  l'État  furent 
ébranlés  et  toutes  les  institutions  du  passé  menacèrent  ruine.  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  tout  le  monde  crut  alors  que  la  fin  du  monde  était  proche.  De 
semblables  époques  ne  sont  guère  propices  aux  accents  tendres  et  naïfs  de  la 
poésie  populaire  »  (Chrysandeb,  Jahrbileher,  t.  II,  p.  21, 169). 

>  Hoffmann  von  Pallerslbben  ,  Ge$elUehafUlieder ,  p.  155-155;  Gobdeke  imd 
TiRTTMANN,  Liederbiich  aus  detit  techzehnten  Jahrhunderl,  p.  129,  133.  Voy.  Menzbl, 
DeuUehe  Diehtungen,  t.  II,  p.  348. 

>  Hoffmann  von  Fallerslbbbn,  GeielUehafUlieder,  p.  174.  Voy.  le  Sehtemmer 
VorzatZt  p.  156. 
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Igidius  Albertinus  cite  la  chanson  suivante  comme  très  populaire 
son  temps  : 

Nous  ferons  la  noce  jusqu'au  matin  ! 

Amis,  sojons  gais  !  arrière  les  soucis  t 

Avez-vous  jamais  entendu  dire 

Que  quelqu'un  fût  revenu  de  l'enfer 

Pour  raconter  ce  qui  s'y  passe? 

Faire  la  noce  avec  ses  amis  n'est  pas  un  crime  I 

Soûle-toi  donc,  puis,  va  te  coucher, 

Lève-toi  vite,  et  soûle-toi  de  nouveau  '. 

>ans  le  Peregrinus,  de  Gaspard  Stein,  on  trouve  ce  refrain  bachique  : 

Bois  et  couche-toi. 
Lève-toi  et  bois  de  nouveau, 
Débarrasse-toi  de  ce  qui  te  gène... 
Tel  est  le  conseil  du  grand  Alexandre, 
Car  un  excès  en  guérit  un  autre  '. 

!ucmt  aux  chansons  de  soldats^  les  lansq[uenets  répétaient  parfois 
ore  q[uelq[ues  refrains  pleins  d'une  entraînante  ardeur,  mais  ils  en 
ntaient  surtout  d'autres  qui  ne  reflètent  que  trop  fidèlement  leurs 
urs  brutales^  leur  féroce  rapacité^  même  en  pays  amis. 
Quant  ils  entrent  dans  un  village,  >  écrit  un  contemporain^ 
lilàce  qu'annonce  leur  tambour^  voilà  la  chanson  qu'ils  préfèrent  >  : 

Rantanplan  ! 

Gare  &  toi  paysan  ! 

Moi,  je  ne  suis  pas  un  bigot  ! 

Je  vole  et  je  pille  sans  scrupule  î 

Le  lansquenet  et  le  porc 
Font  bien  de  se  remplir  la  panse, 
Car  ils  ne  savent  jamais 
Quand  on  les  saignera  '. 

lans  les  chansons  d'amour^  nul  accent  venu  du  cœur,  nulle  déli- 

[>«  conviviit,  p.  65'»-66. 

ilommuniqué  par  H.  Frischbierur,  Zeitschrifl  fur  de^Utche  Philologie,  t.  IX, 
13-819.  Dans  les  li9der  du  seizième  siècle,  les  incidents  les  plus  vulgaires  de 
ie  de  tous  les  jours  sont  retracés  avec  une  crudité  de  termes  qui  touche  fré- 
nment  à  la  licence,  et  la  musique  s'associe  franchement  à  ce  réalisme  gros- 
(Rbissmann,  t.  II,  p.  37-38).  Gervinus  (t.  II,  p.  258,  275-276)  dit,  à  propos  de 
^cadence  de  la  poésie  populaire  à  cette  époque  :  «  On  peut  affirmer  d*une 
ière  générale  que  les  chansons  d*amour  deviennent  plus  lourdement  gros- 
)s,  les  chansons  à  boire  plus  réalistes,  à  mesure  que  le  siècle  s'avance.  »  «  La 
uption  du  seizième  siècle  pénètre  et  envahit  jusqu'au  Volktlied.  •  «  Dans  le 
an  comme  dans  la  romance,  à  la  fin  du  qtdnzième  et  tout  au  commencement 
seizième  siècle,  on  s'était  peu  à  peu  débarrassé  de  tout  incident  brutal  : 
^eances  atroces,  meurtres,  scènes  sauvages  et  rudes  qui  charmaient  autre- 
le  peuple  dissolu  et  mobile,  et  qu'il  applaudissait  dans  son  théâtre  favori, 
>erge.  Petit  à  petit,  tout  s'était  adouci  dans  la  poésie,  et  aussi,  d'une  manière 
sensible,  dans  la  musique;  mais  plus  tard,  et  jusqu'en  plein  dix-septième 
le,  les  lieder  retournent  aux  sijyets  favoris  des  époques  moins  civilisées.  » 
y-G.  ScHERER,  Po$Mle,  f.  438^39,  543. 


^« 
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catesse,  rien  de  profond.  La  corruption  des  mœurs  semble  avoi: 
éteint  dans  les  âmes  tout  sentiment  honnête  et  pur.  Catherine  Zel 
écrivait  en  1534  :  c  Des  chanôons  abominables  pénètrent  maintenan 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Hommes^  fenmies,  et  jusqu'au: 
enfants,  s'y  complaisent.  L'amour  coupable  est  célébré,  le  vice  pas» 
pour  vertu,  les  propos  obscènes  s'étalent  au  grand  jour.  Jeunes  e 
vieux  répètent  des  refrains  dont  ils  devraient  rougir  *.  »  t  L'ennemi  di 
genre  humain  a  si  bien  conduit  son  affaire,  >  écrivait  neuf  ans  plu 
tard  Martin  Bucer,  «  que  le  plus  pur  des  arts,  la  musique,  est  main 
tenant  au  service  de  la  licence.  Cet  abus  est  non  seulement  criminel 
puisque  l'art  est  un  précieux  don  de  Dieu,  il  est  encore  inûnimen 
préjudiciable  à  la  morale,  car  le  vice,  par  ce  moyen,  s'infiltre  dan 
les  cœurs  et  dans  les  intelligences  d'une  manière  très  subtile,  et  h 
dépravation  générale  des  mœurs  en  est  la  conséquence  inévitable 
On  ne  peut  songer  sans  frémir  au  mal  que  font  à  la  jeunesse  ces  diabo 
liques  chansons  d'amour.  Ce  qui,  sans  elles,  a  déjà  trop  d'attrait  e 
n'occupe  que  trop  son  esprit,  lui  est  présenté  d'une  façon  si  sédui 
santé  que  les  cœurs  en  sont  troublés  '.  > 

Répandues  par  des  centaines  de  feuilles  volantes,  un  nombr 
incalculable  de  chansons  célébrant  la  débauche  et  l'amour  coupabl 
passaient  dans  toutes  les  mains.  Jean  Herolt  écrivait  en  1542  :  «  Oi 
distribue  en  tous  lieux  de  petites  chansons  nouvelles,  et  les  jeune 
filles  se  plaisent  à  les  apprendre  par  cœur.  Le  sujet  en  est  ordinai 
rement  l'amour.  La  femme  y  apprend  le  moyen  de  tromper  son  mari 
on  y  admire  la  sottise  des  parents  qui  gardent  sévèrement  leur 
filles,  lesquelles,  malgré  toutes  leurs  précautions,  se  laissent  ordinai 
rement  séduire.  Les  actions  les  plus  scandaleuses  sont  racontée 
comme  choses  toutes  simples.  Au  moyen  de  ces  chansons,  le  vie 
s  insinue  dans  les  cœurs  avec  une  rapidité  qui  étonne.  Le  thèm 
de  l'amour  se  développe  en  un  langage  déshonnète,  à  double  entente 
tellement  licencieux  que  l'impudicité  elle-même  ne  pourrait  s'expri 
mer  autrement.  Nombre  de  colporteurs  vivent  de  ce  beau  commerce 
surtout  dans  les  Pays-Bas.  Si  la  justice  faisait  son  devoir,  les  auteur 
de  semblables  chansons  apprendraient  promptement  à  chanter  su 
un  autre  ton  sous  la  verge  du  bourreau;  mais,  sûrs  de  Timpunit^ 
les  corrupteurs  de  la  jeunesse  vivent  de  leurs  mauvaises  actions,  c 
l'on  voit  des  parents  assez  insensés  pour  s'imaginer  que  leurs  fille 
ne  seraient  pas  du  beau  monde  si  elles  ignoraient  les  chansons  à  1 
mode'.  »  Cyriacus  Spangenberg  reprochait  aux  autorités  t  desouffri 

■  Wackbrnaobl,  Bibliographie  t  p.  554.  « 

« /6id.,  p.  584. 

3  GoEDEKE,  Grundriiit  t  II,  p.  23-24.  Oo  trouvera  dans  le  môme  ouvrage  divei 
jugements  analogues  portés  par  les  contemporains. 
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que  dans  les  lieux  publics,  dans  les  rues^  dans  les  ateliers,  on  chantât 
des  chansons  obscènes  ou  impies  ■  > .  Dans  son  Miroir  des  époux  (1570)^ 
il  s'élève  avec  force  contre  les  danses  accompagnées  de  chants  aux- 
quelles prenaient  part,  de  son  temps^  jeunes  et  vieux,  hommes  et 
femmes,  c  Dcmser  n'est  point  un  mal^  »  écrivait-il^  <  mais  aux  danses, 
on  mêle  des  chants  impudiques,  et  Ton  semble  croire  que  celui  qui^ 
pendant  la  ronde,  peut  faire  passer  dans  ses  chansons  les  plaisan- 
teries les  plus  risquées,  des  propos  qui  bravent  l'honnêteté  avec  une 
hardiesse  inouïe,  celui-là  est  le  plus  gai  compagnon,  le  plus  digne 
d'éloges.  Aux  chants,  rimes,  devinettes,  on  mêle  des  bouffonneries  si 
grossières  que  certainement  le  démon  lui-même  les  inspire*.  >  Un 
cantique  imprimé  à  Nuremberg  en  1574  flétrit  avec  énergie  un  refrain 
obscène  très  fréquemment  chanté  pendant  la  danse  avec  accompa- 
gnement de  flûte  et  de  violon  '.  «  Les  danses  à  l'épée  nue,  accompa- 
gnées de  chcmsons  abominables,  qu'on  exécute  maintenant  en  beau- 
coup de  maisons,  ne  sont-elles  pas  infâmes,  vraiment  diaboliques?  > 
lit-on  dans  un  sermon  prêché  en  4527.  «  Tous  les  ans  le  nombre  de 
ces  chansons  augmente,  et  Ton  a  soin  de  les  répandre  à  profusion  ^.  > 

Voici  le  titre  de  quelques-uns  des  recueils  du  temps  :  La  petite 
couronne  de  Vénus  —  La  clochette  de  Vénus  —  Nouvelles  chansonnettes 
amoureuses^  avec  des  textes  plaisants  à  lire  et  très  amoureux  —  Petits  bou- 
quets musicaux  composés  des  belles  fleurs  odoriférantes  qui  croissent  dans  le 
jardin  de  Vénus  —  Flèche  d'or  de  Vénus  —  Délices  du  musicien^  recueil 
de  toutes  sortes  de  chants  nouveaux,  amoureux  et  divertissants  '. 

Ces  recueils  allaient  toujours  en  se  multipliant,  et  les  éditeurs,  en 
en  publiant  de  nouveaux,  ne  manquaient  jamais  de  flétrir  les  anciens 
comme  scandaleux  et  immoraux.  Paul  von  der  Aelst,  dans  la  préface 
du  chansonnier  intitulé  :  Gerbe  de  chants  et  rimes  morales  (1602),  écrit  : 
«  On  a  fait  paraître  en  plusieurs  de  nos  villes  des  recueils  de  chan- 
sons contenant  nombre  de  pièces  indécentes  et  licencieuses.  Par  de 
telles  chansons,  la  jeunesse  est  pervertie,  elle  est  entraînée  dans 
le  vice.  »  Le  nouveau  recueil,  au  contraire,  ne  contenait,  au  dire  de 
l'éditeur,  que  les  chansons  les  plus  innocentes,  les  plus  aimables,  les 
plus  chastes,  car  on  avait  eu  pour  but  spécial  de  retirer  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  de  toute  condition,  des  vices  du  siècle,  et  de 
les  attacher  à  la  vertu.  Néanmoins,  le  livre  renferme  quantité  de 

1  Von  der  Musicm. 

*  Eketpiegel^  p.  294  et  saiv.  Voy.  Eoidius  Albertinus,  De  eonvivUs,  p.  74-75. 
>  Wbllbr,  AnnaUn,  t.  II,  p.  435,  n*  58S. 

*  Sans  indication  de  lieu,  1557,  8  feuilles.  En  1555,  à  Dresde,  on  incarcéra  un 
certain  nombre  de  personnes  qui,  de  leur  propre  aveu,  s'étaient  livrées  à  des 
danses  indécentes  la  nuit,  nues  on  en  chemise,  une  épée  à  la  main,  autour  de 
l'églifla  ou  sur  les  tombes  du  cimetière  (Palkb,  Geseh.  der  KurfûrsUn  Augvat, 
p.  331.33S). 

*  GcBDBKB,  GnindriM,  U  II,  p.  70,  75,  79,80,  81. 
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chansons  de  la  plus  extrême  indécence  K  On  peut  en  dire  autant  du 
petit  chansonnier  publié  à  Francfort  en  1584^  et  dédié  c  à  la  jeunesse 
chaste  et  pudique  '  > . 

Georges  Fôrster^  dont  le  chcuisonnier^  très  estimé  de  son  temps,  est 
une  mine  précieuse  d'informations  pour  l'histoire  de  nos  mélodies 
populaires  (1539)^  fit  parattre  à  la  même  date  une  chanson  absolument 
ordurière  ».  D  mit  aussi  en  musique  et  disposa  pour  quatre  voix  ie 
Calendrier  du  paysan,  qui  renferme  beaucoup  d'obscénités  *.  Les  com- 
positeurs de  musique^  Orlandus  Lassus  lui-même^  montraient  une 
prédilection  marquée  pour  des  sujets  qui  ne  se  prêtent  aucunement 
à  la  musique.  Ces  sujets  méritent  toute  notre  attention^  parce  qu'ils 
caractérisent  les  goûts  et  les  tendances  de  l'époque  dont  nous  nous 
occupons.  Lassus  met  en  musique^  pour  être  chcmtée  par  quatre  ou 
six  voix,  l'histoire  d'un  vannier  qui  bat  sa  fenmie  parce  qu'elle  n'a 
pas  consenti  à  dire  :  c  Dieu  merci^  la  corbeille  est  finie!  >  les 
aventures  d'une  femme  c  énergique  >  qui  assouplit  avec  le  bâton 
l'humeur  acariâtre  de  sa  belle-mère  et  parvient  à  la  mettre  à  la  rai- 
son; les  plaintes  d'un  mari  sur  les  épreuves  auxquelles  le  soumet  sa 
femme,  plus  vigoureuse  que  lui;  les  lamentations  d'une  fenmie  sur 
les  tours  que  lui  joue  son  époux.  Voilà  les  sujets  qui  inspirent  en 
général  les  musiciens  du  temps,  sans  parler  de  la  Chanson  du  neZy 
d'un  goût  plus  détestable  encore  » 

>  Voy.  la  liste  alphabétique  de  ces  chansons  dans  Gobobke,  t.  II,  p.  4f-47,  ii«  36. 
Voy.  Hoffmann  von  Fallerslebbn,  dans  le  Jahrbuch  de  Weimar,  t.  II,  p.  220-356. 

'  Voyez-en  le  titre  dans  Gobdbkb,  Grundriti,  t.  II,  p.  42,  n«  33*. 

'  Voy.  Ambros,  t.  III,  p.  397-398.  A  la  vérité,  Fôrster  cherche  à  réparer  sa  faute 
par  la  «  chanson  morale  »  qui  lui  fait  suite.  Mais  cette  chanson,  outre  qu'elle  est 
mauvaise,  est,  au  fond,  tout  aussi  immorale  que  celle  dont  elle  prétend  être  la 
contre-parlio. 

*  Voy.  Lilienkron, DeuUches  Leben  im  Volksl%ed,p,  135-143.  Voy.  XLVII. 

»  R.  BoHN,  OrL  de  Latnu  al$  Componiit  toeltliehêr  deuUehtr  Liêder.  Voy.  le 
Jahrbuch  fur  Miinehener  GeuhichU,  t.  I,  p.  198  et  suiv.  «  Dans  la  Chamon  du  nez, 
toutes  les  variétés  possibles  et  impossibles  des  sensations  de  Todorat  sont  dé- 
crites avec  un  réalisme  repoussant.  Les  épilhétes  que  contient  cette  chanson 
sont  d'une  grossièreté  extravagante  qu'on  ne  risque  guère  de  se  tromper 
en  supposant  qu'elles  sont  empruntées  au  jargon  des  plus  basses  couches  popu- 
laires. Lassus  s'est  toujours  énergiquement  refusé  à  mettre  son  génie 
au  service  de  farces  obscènes.  On  ne  trouve  dans  ses  chansons  aucun  do  ces 
propos  que  son  collègue  Ivo  de  Vente,  organiste  de  la  chapelle  de  Munich,  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  de  mettre  en  musique,  ce  qui  fait  honneur  à  son 
caractère  élevé  et  à  son  respect  pour  l'art.  Il  excelle  dans  les  chansons  à  boire 
et  dans  les  chansons  d'amour.  Si  l'on  ne  trouve  pat,  dans  ses  lieder,  ce  sentiment 
profond,  cette  naïveté  qui  va  droit  à  notre  cœur  et  nous  pénétre  d'une  indéfinis- 
sable émotion  dans  Tancienne  chanson  populaire,  il  n'est  pas  rare  d'y  découvrir  de 
délicieuses  phrases.  »  «  Une  de  ses  meilleures  chansons  d'amour.  Voici  mai, 
semble  indiquer,  chez  l'auteur,  une  sorte  de  regret  d'avoir  chanté  jusque-là  avec 
trop  de  simplicité  et  de  naturel  :  il  s'efforce,  par  les  syncopes  les  plus  enche- 
vêtrées, les  plus  bizarres,  de  prouver  que,  même  là  où  le  besoin  ne  s'en  fait 
nullement  sentir,  il  est  en  mesure  d'écrire  avec  une  science  stupéfiante.  » 
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On  ne  parlait  plus  que  pour  les  tourner  en  ridicule  des  simples 
mélodies  du  passé;  le  texte  primitif  de  ces  anciennes  chansons  s'était 
même  tellement  oublié,  que  Fôrster^  dans  la  préface  de  son  recueil 
de  chants^  affirme  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  retrouver;  là 
où  il  lui  fait  défaut  ou  lui  paraît  trop  visiblement  altéré,  il  en  subs- 
titue un  nouveau  ^  Bientôt  un  art  plus  raffiné^  plus  exigeant  de  la 
forme,  introduisit  dans  le  lied  allemand  une  foule  de  genres  nou- 
veaux, empruntés  aux  nations  étrangères.  C'en  était  fait  du  chant 
populaire  en  Allemagne*. 

Dans  les  foires  de  librairie  paraissaient  tous  les  ans  d'innom- 
brables c  madrigaux,  canzoni,  motets,  villanelles^  gaillardes^  cou- 
rantes, danses  de  Padoue,  de  Naples,  saltarelles,  ballets,  paro- 
dies, etc.  »,  en  général  très  médiocres,  et  d'un  goût  prétentieux  et 
faux.  On  pensait,  on  écrivait  «  à  la  mode  welche  »,  et  cette  mode 
excitait  toujours  le  plus  grand  enthousiasme.  Ce  qui  fait  tout  le 
charme  du  chant  populaire,  le  naturel,  disparaissait  chaque  jour  da- 
vantage. On  se  plaisait  aux  allégories  remplies  d'allusions  aux  fables 
antiques,  aux  termes  empruntés  aux  idiomes  étrangers.  Plus  la 
musique  devenait  savante,  plus  vulgaires  étaient  les  paroles.  Aux 
chants  pleins  de  sentiment  et  de  mélancolie  profonde  dont  la  nature, 
l'absence,  l'amour  vrai  avaient  été  les  thèmes  préférés,  on  substitua 
les  chants  bachiques,  licencieux,  orduriers.  D  y  eut  aussi  ce  qu'on 
appela  <  les  chansons  de  cérémonie  > ,  composées  pour  les  noces,  les 
banquets,  les  grandes  circonstances  de  la  vie.  On  recherchait  les«  acros- 
tiches »,  €  les  échos  »,  les  «  motti  »,  etc.  On  goûtait  aussi  beaucoup 
les  «  quolibets  »,  mélange  informe  de  fragments  de  chansons  con- 
nues, placés  à  côté  les  uns  des  autres,  et  formant  les  coq-à-l'âne  les 
plus  extravagants.  Ces  t  quolibets  »  semblent  le  fidèle  reflet  de  la  vie 
aux  flots  troublés  de  ce  siècle".  L'un  d'eux,  composé  en  1610,  se 
distingue  entre  tous  par  son  abominable  licence  *. 

*  Voy.  Wackernagel,  Gach.  der  deuUchên  Litteratur,  p.  395-397. 

>  Riehl  (Cutti»rf(u(i»en,p.  349  et  suiv.)  remarque,  dans  son  chapitre  sur  le  chant 
populaire»  que  le  peuple  est  très  capable  de  faire  à  lui  tout  seul  son  éducation 
musicale,  et  cela  d'une  manière  excellente,  «  pourvu  qu'aucune  influence  étrangère 
ne  Tienne  troubler  l'effort  personnel.  »  «  Le  peuple  n'a  de  joie  que  dans  ce  qui 
lui  i^partient  en  propre.  Seul  vraiment  populaire  et  sain  est  le  chant  dont  la 
forme  et  la  pensée  sont  entièrement  de  lui,  et  n'exprime  autre  chose  que  ce  qu'il 
comprend,  ce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  contraint  d'exprimer.  Les  formes  et  les 
pensées  masicales  étrangères  à  l'organisme  d'un  peuple,  qui  lui  viennent  du 
dehors  et  qu'il  ne  peut  s'assimiler  complètement,  n'ont  en  général  aucune  saveur.  » 

*  Hoffmann  von  Fallbrsleben,  Geiellschaftslieder,  t.  YllI-X.  «  Cependant  la 
chanson  allemande,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  ne  subit  pas 
entièrement  la  loi  des  Italiens  ou  des  Hollandais  »  (Voy.  Bohn,  Jahrbuch  fur 
Mûnehmer  Geseh.,  1. 1,  p.  185-186). 

*  Voy.  Ambros,  t.  ni,  p.  397;  Gervinus,  t.  Il,  p.  284  et  suiv.;  Hoffmann  von 
Fallirslsbsn,  dans  le  Weimarer  Jahrb.,  t.  II,  p.  320  et  suiv. 
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En  même  temps^  le  goût  de  Tépoque  recherchait  les  vers  précieux^ 
quintessenciés,  alors  de  mode  à  l'étranger;  les  <  douceurs  amou- 
reuses *,  les  pastorales^  où  souvent  le  plus  bizarre  mélange  de 
mots  empruntés  à  toutes  les  langues  de  l'Europe  étonnait  l'oreille. 
La  guerre  de  Trente  ans  répandait  déjà  l'épouvante  dans  toute 
TAUemagne  que  le  directeur  de  musique  de  Leipsick,  Jean  Hermann 
Schein^  croyait  encore  plaire  à  son  public  en  lui  faisant  entendre  de 
fades  chansons  sur  Philis  et  Amirillys^  sur  l'Amour  aux  mille  ruses^ 
sur  les  douceurs  goûtées  au  sein  de  la  nature^  toutes  écrites  dans 
le  style  le  plus  précieux. 

A  côté  de  ces  chants  prétentieux,  on  voit  se  produire  une  foule  de 
c  nouveautés  rimées  <  »  se  rapportant  soit  à  la  vie  civile,  soit  à  la 
vie  du  foyer;  des  vers  sur  la  médecine,  sur  l'agronomie,  à  l'usage 
des  paysans;  sur  l'hygiène  ;  sur  l'art  de  prévoir  le  temps  ;  sur  l'ameu- 
blement, l'achat  des  ustensiles  de  ménage,  la  manière  de  soigner  les 
chevaux,  etc.  *. 

Les  innombrables  pièces  de  vers  célébrant  des  événements  de 
famille,  témoignent  de  Taridité  et  du  plat  réalisme  de  la  poésie  popu- 
laire- 
Un  prince  ou  quelque  grand  personnage  venait-il  à  mourir,  la 
muse  des  «  poètes  de  circonstance  »  prenait  assez  fréquemment 
l'accent  d'une  douleur  sublime,  sans  égaler  toutefois  l'emphase  du 
prédicant  Jean  Strack,  ordonnant  à  la  nature  entière  de  témoigner 
sa  douleur,  lorsque  vint  à  mourir  l'Électeur  palatin  Jean-Casimir  : 

*  Voy.  A.  LÛBBEN,  Zeilichr,  fiir  deutiche  Philologie,  t.  XV,  p.  48-65.  Hoftmaiin 
voa  Failers1eben«  qui  dans  le  Weimarer  Jahrbueh  (t.  III,  p.  iî6  et  suiv.)  fait 
remonter  à  tort  ce  quolibet  à  l'année  iôâO,  se  montre  tristement  étonné  qu'à 
Tépoque  sinistre  et  sombre  où  la  guerre  de  Trente  ans  éclatait,  de  pareilles  chan- 
sons aient  été  composées  (Voy.  LCbben,  p.  49). 

*  Voy.  Gervincs,  t.  H,  p.  i80  et  suiv.,  382,  401-402.  «  Les  luttes  sans  cesse 
renouvelées  de  la  vie  réelle  firent  tomber  la  poésie  dans  un  si  profond  abaisse- 
ment qu'elle  sembla  près  de  périr.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  se 
mêlait  de  rimer,  on  mettait  en  vers  les  incidents  les  plus  vulgaires,  les  plus 
plats,  les  plus  grossières  réalités^  les  faits  historiques  les  plus  insigniûants. 
On  aUa  jusqu'à  composer  des  poèmes  insipides  sur  des  questions  théologiques, 
bien  que  ces  sujets  se  prélassent  aussi  peu  que  possible  à  la  poésie.  Les  moindres 
événements  étaient  traités  avec  une  risible  solennité.  Citons  par  exemple  la 
description  en  vers  d'un  tir  à  l'arquebuse  qui  en  1556  réunit  à  Ulm  un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  Elle  débute  ainsi  : 

Diea  éternel. 

Du  haut  de  ton  trône. 

Je  t'en  supplie 

Jette  un  regard  sur  moi  ! 

Envoie-moi  ton  Saint-Esprit, 
Lui  seul  enseigne  toute  vérité,  toate  sagesse  t 
Fais-moi  part  aussi  de  ta  divine  grâce  ; 
Sans  toi,  nul  ne  peut  rien  faire  de  louable, 
Accorde-moi  de  m'acquitter  dignement  de  ma  tâche!  > 

Voy.  ScHEiBLE,  SchaUjahr,  t.  IV,  p.  341. 
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Montagnes,  yallées,  gazons  et  feuillage, 
Que  nulle  rosée  ne  vous  rafraîchisse 
Avant  que  vous  n'ayez  gémi  avec  mol  **  ! 

Les  poètes  de  cour  chargés,  par  un  insigne  privilège,  t  d'immor- 
taliser tous  les  grands  événements,  joyeux  ou  tristes,  des  familles 
princières,  baptêmes,  mariages,  funérailles,  fêtes  brillantes,  »  créèrent 
un  genre  spécial  de  poésie. 

Philippe  Agricola,  en  1581,  décrivit  en  vers  une  course  de  bagues 
qui  venait  d'avoir  lieu  à  la  cour  de  Jean  Georges,  margrave  de  Bran- 
debourg; la  même  année,  «  emporté  par  sa  verve  poétique,  »'il 
composa  t  un  souhait  de  bonheur  »  dialogué,  où  la  tourterelle  et  le 
rossignol  chantaient  à  Tenvi  l'heureuse  délivrance  de  Madame  Eli- 
sabeth, épouse  de  Jean  Georges';  Georges  Pfund,  directeur  de 
musique  à  la  cour  de  Brandebourg,  enrichit  le  Parnasse,  en  1640, 
de  plus  de  deux  mille  vers  célébrant  les  joies,  douleurSj  espérances  ou 
événements  dignes  de  mémoire  qui  se  sont  passés  dans  la  très  illustre  famille 
princier e  du  noble  Électoral  de  Brandebourg  *;  Jean  Ditmar  déplore, 
en  1583,  le  Départ  pour  la  céleste  patrie  et  les  solennelles  funérailles  de 
Frédéric  Guillaumej  duc  de  Saxe;  Georges  Molysdarfinus  publie, 
en  1585,  Le  noble  crancelin,  avec  son  beau  secret ,  ce  qui  signifie  la  magni- 
fique entrée  du  glorieux  roi  Jean  Christian  dans  la  noble  maison  électorale 
et  princière  de  Saxe;  Balthazar  Mentzius,  de  Nimègue  trace  en  vers 
le  Portrait  authentique  de  nilustre  prince  Auguste^  duc  de  Saxe. 

Cependant  les  poètes  dç  la  cour  de  Saxe  ne  faisaient  pas  grande 
figure  dans  le  monde.  Dans  le  mémorial  officiel  de  la  cour,  leurs  noms 
se  trouvent  mêlés  à  ceux  des  plus  bas  officiers,  écuyers  tranchants, 
dompteurs  de  lions,  preneurs  de  rats,  etc.  •. 

Presque  dans  tous  les  territoires  princiers,  «  la  plus  grande  ingé- 
nia poétique  »  était  requise  quand  il  s'agissait  de  célébrer  dignement 
la  gloire  des  illustres  princes  régnants,  leurs  fêtes,  la  magnificence 
de  leurs  entrées*,  etc.  Une  des  plus  curieuses  pièces  de  ce  genre, 
dédiée  au  comte  Christophe  de  Wurtemberg,  est  intitulée  :  Le  jardin 
de  plaisance  de  la  nouvelle  poésie  allemande^  décrit  en  cinq  livres  et  mis 
en  vers  par  Mathieu  Holzwart,  d'Harbourg,  à  la  gloire  de  l'illustre  mai- 
son princière  de  Wurtemberg. 

La  mythologie,  Thistoire  ancienne  et  moderne  sont  mises  à 
contribution  par  l'auteur,  et  s'amalgament  comme  elles  peuvent  ^ 


i-«  Voy.  notre  5«  volume,  p.  108. 

»  Wbllbr,  AnnaUn,  t.  1,  p.  337,  n*  236-237. 

*  Voy.  Fribdlandbr,  t.  XI,  note. 

*  MûLLER,  Poruhungen,  1. 1,  p.  196. 

*  Voy.  les  ouvrages  cités  par  Gobdekb,  Grundriti,  t.  II,  p.  326,  n**'  4  et  suiv. 
^  A  la  dernière  page  on  lit  :  Imprimé  à  Strasbourg,  chez  Josiam  Rihel,  1568. 
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11  se  fait  une  très  haute  idée  de  sa  mission.  <  Certainement^  *  écrit- 
il  dans  sa  préface^  <  celui-là  avait  raison  qui  faisait  dire  aux  poètes  : 
t  L'Éternel  est  avec  nous,  nous  sondons  les  secrets  de  TEmpyrée.  * 
Je  ne  doute  pas  que  bien  des  censeurs  grossiers  et  stupides  ne  se 
rient  de  moi,  et  méprisent  mes  vers,  qui  pourtant  m'ont  coûté  tant 
d'efforts  et  de  labeur;  je  suis  certain  qu'ils  me  tiendront  presque 
pour  un  idolâtre,  pour  un  païen;  mais  je  me  soucie  fort  peu  de 
leurs  critiques,  car  aux  purs,  tout  est  pur,  mais  aux  impurs,  tout 
est  impur.  D'autre  part,  je  ne  doute  pas  non  plus  que  de  tous  les 
poètes  savants,  amateurs  de  passe-temps  honnêtes  et  vertueux,  je 
n'obtienne  gloire  et  honneur.  >  Le  dieu  des  dieux,  le  grand  Jupiter, 
était  à  la  vérité  (le  poète  l'avoue  dans  une  des  nombreuses  note? 
marginales  dont  il  éclaire  son  texte)  un  franc  libertin;  pourtant  il 
lui  avait  paru  convenable  de  le  faire  intervenir,  ainsi  que  tous  les 
dieux  et  déesses  de  l'Olympe,  et  de  lui  faire  avouer  hautement  sa 
prédilection  pour  la  Maison  de  Wurtemberg.  Diane  lui  voulait  aussi 
du  bien,  et  voici  le  langage  qu'elle  tient  à  Jupiter  à  son  sujet  : 

0  Dieu  magnifique,  père  très  doux,  très  clément. 

Tu  sais  que  j*ai  toujours  aimé, 

Que  j'ai  en  continuel  souci 

L'illustre  maison  de  Wurtemberg  1 

Elle  chérit  mon  noble  plaisir, 

En  toute  saison,  nuit  et  jour; 

Elle  chasse  en  mon  honneur, 

Et  je  l'ai  prise  sous  ma  protection. 

Diane  apparaît  au  comte  Ulrich,  après  avoir  dit  en  confidence  à 
Minerve  : 

Plutôt  qu'abandonner  le  Wurtemberg, 

Je  consentirais  à  venir  sur  la  terre  et  à  naître  d'une  mortelle  ; 

Et  tu  sais  qu'à  une  pareille  humiliation, 

Je  préférerais  cent  fois  la  mort  ! 

Les  dieux  promettent  ensuite  l'un  après  l'autre  de  contribuer, 
chacun  à  sa  manière,  à  la  gloire  de  la  noble  maison  :  Junon  lui 
donnera  des  épouses  chastes,  des  enfants  dociles;  Jupiter  envoie 
Mercure  à  la  Diète  de  Worms,  où  Éberhard  VI  doit  recevoir  la  cou- 
ronne ducale...  mais,  dévorées  par  l'envie,  les  furies  arrachent  à 
Lucine  la  promesse  qu'elle  refusera  au  duc  toute  postérité  '. 

>  P.  101, 105, 106, 129,  133^  USi*.  «  Bientôt,  »  disait  tristement  le  sur. n  tendant 
de  Meissen,  Strigenicus,  dans  son  sermon  sur  Jonas  (p.  50*),  «  on  ne  icra  plus 
paraître  un  seul  poème  sans  que  les  dieux  et  les  déesses  da paganisme,  Apollon, 
Phébus  ou  les  Muses,  n'aient  d'abord  été  invoqués.  » 
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II 


Contrastant  avec  la  simplicité  du  lied  populaire,  la  poésie  savante^ 
la  poésie  des  cours,  n'avait  cessé  de  se  développer  dans  la  période 
brillante  de  la  poésie  du  moyen  âge;  elle  n'avait  pas  borné  son 
ambition  à  la  simple  expression  d'un  sentiment  vrai,  elle  avait  cher- 
ché à  rendre  les  plus  nobles  pensées  dans  des  strophes  savamment 
construites  en  même  temps  qu  harmonieuses  et  expressives.  Tenté 
par  de  véritables  maîtres,  cet  effort  avait  échappé  à  recueil  d'un 
formalisme  aride  et  sans  âme.  La  pensée  dominait  la  forme^  la  forme 
s'adaptait  avec  naturel^  grâce  et  souplesse  à  la  pensée,  les  strophes 
subissaient  la  loi  du  mètre;  pourtant  la  chaleur  et  la  vie  y  abon- 
daient quelquefois  tout  autant  que  dans  les  lieder  populaires^  et 
lorsque  ce  lyrisme  savant  pénétra  dans  les  cercles  bourgeois  des  cor- 
porations^ le  sens  poétique  y  était  encore  assez  fort  pour  ne  pas  se 
laisser  étouffer  par  la  forme.  Néanmoins^  le  péril  était  réel  et  ne  fit 
que  grandir  avec  les  années.  Dans  un  milieu  où  la  règle  et  l'exacti- 
tude étaient  tout^  où  les  divertissements  mêmes  avaient  leurs  heures 
marquées^  où  la  loi,  strictement  obéie,  était  la  plus  solide  assise  du 
métier,  la  poésie  courait  grand  risque  de  devenir  elle-même  un 
produit  mécanique.  Bientôt  des  écoles  spéciales  se  fondèrent;  on 
établit  des  règles  précises  pour  la  construction  des  strophes  et  des 
vers.  La  technique  de  Tart  fut  fixée  jusqu'en  ses  plus  minutieux 
détails,  et  cette  rectitude  inexorable  qui  est  la  règle  de  tout  art  indus- 
triel fut  appliquée  au  plus  indépendant  de  tous  les  arts,  à  la  poésie 
lyrique. 

Indubitablement,  même  dans  ces  conditions,  le  génie  de  la  poésie 
aurait  pu  triompher  du  formalisme.  La  cordialité  la  plus  fraternelle 
régnait  dans  les  assemblées  corporatives.  L'été,  toutes  les  fêtes  se 
passaient  en  plein  air,  et  la  poésie  populaire  aurait  aisément  trouvé 
de  l'écho  parmi  les  honnêtes  artisans  qui  y  prenaient  part.  Les 
lieder  des  maîtres  chanteurs  du  quinzième  siècle  n'avaient  pas  subi 
la  loi  d'un  art  pédant,  didactique  et  froid.  Mais  lorsque  les  cités, 
et  les  corporations  avec  elles,  eurent  été  entraînées  dans  les  luttes 
passionnées  et  sanglantes  de  la  révolution  politique  et  religieuse, 
lorsque  les  bases  de  la  foi  eurent  été  ébranlées,  et  que  presque  toute 
la  sève  de  la  vie  populaire  eut  péri  dans  la  discorde  sauvage  et  Tar- 
dent combat  des  partis,  les  maîtres  chanteurs  perdirent  le  sens 
délicat  de  la  poésie  artistique,  et  le  métier  prit  chez  eux  la  haute 
main.  A  l'innocente  ambition  de  l'emporter  sur  un  condisciple,  un 
poète,  un  maître,  un  patron,  se  mêla  la  dangereuse  envie  de  sortir 
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d'une  condition  modeste,  et  ce  désir  se  masqua  sous  l'apparent 
devoir  de  défendre  c  l'Évangile  >.  Les  artisans  se  mêlèrent  à  la 
grande  comme  à  la  petite  politique  ;  l'ancienne  cordialité  fit  place  à 
la  haine  amère  qu'engendre  d'ordinaire  la  polémique  religieuse^  et 
la  sécheresse  des  prédications  polémistes  introduisit  dans  les  corpo- 
rations la  morale  didactique.  Enfermés  dans  de  plats  lieux  communs^ 
les  maîtres  chanteurs  et  leurs  élèves  enveloppèrent  de  rimes  insi- 
pides les  plus  sublimes  vérités  de  la  foi  et  les  préceptes  les  plus  beaux 
de  la  morale  chrétienne.  Pour  combattre  le  papisme^  tout  était  bon; 
les  accents  de  la  haine  la  plus  passionnée,  les  plus  grossières 
injures^  les  termes  les  plus  bas,  même  les  plus  obscènes^  étaient 
admis.  En  dépit  d'un  souci  continuel  de  la  forme,  le  mauvais  goût 
prévalut,  et  lorsque  le  sens  poétique  se  fut  complètement  perdu,  la 
prose  la  plus  sèche  passa  pour  poésie,  pourvu  qu'elle  fût  rimée  selon 
les  règles  établies.  L'habile  facture  remplaça  l'art  dîms  les  innom- 
brables pièces  de  vers,  d'une  platitude  parfaite,  qui  inondèrent  les 
villes  et  les  campagnes.  Nulle  critique,  d'ailleurs,  n'entreprenait 
jamais  de  séparer  le  bon  grain,  parcimonieusement  jeté  çà  et  là, 
de  la  paille  ou  de  l'ivraie.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux,  c'est  que 
les  prétendus  «  poètes  »  du  temps  se  donnaient  tous  pour  les 
héritiers  directs,  les  continuateurs  des  maîtres  d'autrefois,  pour  les 
seuls  interprètes  de  la  «  divine  poésie  » .  Ils  s'éloignèrent  toujours 
plus  du  naturel,  qui  est  l'essence  même  de  la  poésie  populaire,  et 
dont  elle  ne  peut  se  passer. 

Le  poète  qui  caractérise  le  mieux  l'art  des  maîtres  chanteiu^  de 
cette  période  est,  sans  doute  pour  cette  raison,  devenu  presque 
légendaire  ;  c'est  l'honnête  cordonnier  de  Nuremberg,  Hans  Sachs. 
Sa  verve  poétique  le  met  incontestablement  bien  au-dessus  de  tous 
les  rimeurs  de  son  entourage;  c'est  le  rimeur  le  plus  fécond,  le  plus 
prompt  à  la  besogne  qui  ait  jamais  existé. 

Hans  Sachs  était  fils  d'un  tailleur,  et  naquit  à  Nuremberg  le 
5  novembre  4494.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  suivit  les  leçons  de  l'école 
latine  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  ses  parents  lui 
furent  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  11  fit  en  voyageant  ses 
deux  années  d'apprentissage,  et  parcourut  ainsi  une  grande  partie 
de  l'Allemagne.  A  Inspruck,  le  tisserand  Léonard  Nonnenbeck 
l'admit  au  nombre  des  maîtres  chanteurs.  A  Francfort,  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  une  de  leurs  écoles.  De  retour  à  Nurem- 
berg (1515),  il  composa  ses  premiers  vers.  Devenu  maître  dans  sa 
corporation,  il,  se  maria  (1519)  et,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
jouit  du  plus  parfait  bonheur  domestique.  En  1560,  il  perdit  sa 
femme.  Vieillard  de  soixante-seize  ans,  il  épousa  en  secondes  noces 
une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  et  mourut  en  1576,  aimé  et  con- 
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ré  de  tous  ses  concitoyens.  Ses  enfants^  deux  fils  et  cinq  filles^ 

aient  précédé  dans  la  tombe  K 

ans  Sachs  a  composé  environ  six  mille  pièces  de  vers,  en  tout  à 

près  cinq  cent  mille  vers  •.  Ces  chiffres  paraîtraient  prodigieux 

s'agissait  de  vers  perfectionnés  et  ciselés;  mais  le  secret  d'une 

mdité  si  extraordinaire  est  indubitablement  dans  le  moule  uni- 

ne  et  commode  adopté  par  les  maftres  chanteurs  du  seizième  siècle. 

jour  où  Hans  Sachs  sut  rimer,  il  le  sut  pour  toute  sa  vie.  11  ne  se 

isait  pas  longtemps  la  cervelle  pour  trouver  ses  sujets,  ou  pour 

icre  les  difficultés  qui  pouvaient  s'y  rencontrer.  11  nïdéalisait  rien  ; 

is  yeux,  un  sujet  n'était  jamais  plus  difficile  qu'un  autre,  et  jamais 

e  le  trouvait  rebutant,  ou  peu  propre  à  la  poésie.  Il  mit  successive- 

it  en  vers  tous  les  livres  de  la  Bible  ;  puis,  avec  une  égale  facilité, 

sque  toutes  les  fables  de  la  mythologie,  des  contes,  des  légendes  à  S  t* 

îni.  Pour  rimer  un  fait  historique,  une  fable  antique,  un  conte  ^*  i 

alie,  une  farce  de  carnaval,  une  anecdote  du  jour,  il  n'avait  pas  ^  p 

[)in  de  réfléchir  longtemps  :  parfaitement  maître  de  la  rime,  il  se  $^  : } 


m 


c-^ 


^::^ 


nait  à  lui  soumettre  son  sujet.  Une  table,  un  encrier,  une  plume, 

e  lui  en  fallait  pas  davantage.  Son  élève  Adam  Puschmann  a 

se  de  lui  ce  portrait  aimable  : 

A  sa  table  est  assis  un  vieillard;  ses  cheveux  sont  gris  et  blancs 

ime  le  plumage  de  la  colombe,  sa  longue  barbe  blanche  lui  donne 

air  vénérable,  il  lit  dans  un  beau  livre  aux  fermoirs  d'or  '.  »  ^  i*^ 

e  que  le  maître  venait  de  lire  dans  ce  beau  livre,  il  se  hâtait  de 

lettre  en  vers;  en  un  jour  ou  deux,  il  avait  terminé  sa  besogne  et 

té  son  histoire,  et  cela  d'une  main  aussi  prompte  que  s'il  se  fût 

de  tailler  ou  de  coudre  une  paire  de  bottes.  Strophe  et  anti- 

*  Nous  sommes  redevables  k  un  écrivain  français  de  l'ouvrage  le  plus  complet 
nous  possédions  sur  Hans  Sachs.  Yoy.  Charles  Schweitzer,  Un  poète  aile- 
d  au  seizième  eiècle,  étude  $ur  la  vie  et  les  œuvres  de  Hans  Saehs  (Paris, 
);  voy.  aussi  Rachel,  Zeilsehr.  fiir  deutsehe  Philologie^  t.  XXIII,  p.  265 
liv.,  où  l'on  trouvera  les  Utres  des  ouvrages  récemment  parus  sur  le  poète 
furemberg. 

rGBDEKE,  Grundviss,  t.  II,  p  412.  Le  1*'  janvier  1S67,  il  lui  prit  envie  de  savoir 
bien  jusqu'à  ce  jour  il  avait  composé  de  pièces  de  vers,  et  voici  quel  fut  le 
Itat  de  ses  recherches  :  «  16  livres  de  chants  pour  les  maîtres  chanteurs, 
«nant  en  tout  4,275  numéros,  adaptés  à  275  mélodies,  dont  13  de  sa  compo- 
n;  18  livres  de  proverbes  et  un  non  achevé;  208  comédies  joyeuses,  tra- 
es  tristes,  jeux  divertissants,  la  plupart  joués  à  Nuremberg,  quelques-uns 
lifférentes  villes;  1,700  dialogues  pieux  ou  profanes,  fables,  farces,  etc. 
re  cela,  7  dialogues  en  prose,  quantité  de  psaumes  et  de  chants  religieux  ; 
cantiques  spirituels,  des  vaudevilles,  des  chansons  de  soldats,  des  cbansons' 
>our,  en  tout  73;  «  tous  sur  des  airs  très  simples,  »  dont  16  étaient  de  lui. 
^rès  son  calcul,  on  peut  évaluer  à  6,048  environ,  le  chiffre  de  ses  composi- 
B,  et  ce  chiffre  est  sans  doute  au-dessous  de  la  vérité. 
l\ir  la  bibliothèque  extraordinairement  riche  de  Hans  Sachs,  voy.  TarUcle 
{.  Gbnêe,  dans  la  Beil.  Zur.Allgemeinen  Zeitung,  1888,  n*  50. 
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strophe  s'ajustaient  aussi  exactement  Tune  à  l'autre  que  les  deux 
jambes  d'une  culotte  de  cuir  ■.  Toutefois  on  ne  saurait  nier  que^  dans 
son  œuvre^  n'apparaissent  çà  et  là  quelques  traits  de  vraie  poésie. 

c  Recueil  de  très  admirables  et  nobles  poésies,  sacrées  et  profanes,  sérieuses 
ou  divertissantes,  comédies  agréables,  drames  curieux,  dialogues  amusants , 
élégies  touchantes,  fables  merveilleuses,  farces,  etc.^  au  nombre  de  trois  cent 
soixante-seize.  De  plus,  trois  cent  soixante-dix  pièces^  lesquelles  jusqu^à  ce 
jour  n'ont  jamais  été  imprimées^  et  qui  paraissent  maintenant  pour  le  profit 
et  l'édification  du  monde  entier  ;  par  le  savant,  ingénieux  et  très  célibre  Sachs  ^ 
ami  de  la  poésie  allemande,  composées  et  mises  en  ordre  de  1516  à  1558. 

Tel  est  le  titre  du  premier  grand  recueil  du  maître.  Il  caractérise 
à  la  fois  la  variété  de  son  talent^  son  honnête  gravité^  son  forma- 
lisme^ son  genius  populaire  et  gai^  sa  magistrale  conscience 
de  lui-même.  La  nature  de  Sachs  était  essentiellement  saine,  et  le 
bon  sens  était  sa  qualité  maîtresse.  Sorti  du  peuple^  il  avait  l'Âme 
chaude  et  vaillante.  Son  premier  recueil  de  poésies^  comme  il 
Tannonce  lui-même  dans  sa  préface,  est  tout  entier  consacré  c  à  la 
louange  et  à  la  gloire  du  Très-Haut,  et  à  Tédification  du  prochain, 
qu'il  veut  conduire  à  une  vie  toute  chrétienne  et  vraiment  péni- 
tente » .  Dans  le  Miroir  des  blasphémateurs^  il  s'élève  avec  force  contre 
les  horribles  blasphèmes  qui  deviennent  tous  lesjours plus  fréquents', 
n  flétrit  énergiquement  les  vices  de  son  temps;  il  tonne  contre  le 
mépris  de  Dieu,  l'oubli  de  ses  commandements,  Textrême  licence 
des  mœurs  ^  La  profanation  du  dimanche  lui  est  un  sujet  de  vive 

1  «  Au  fond,  ce  siècle  n'avait  aucun  attrait  pour  la  poésie;  on  no  se  serrait  alors 
do  l'expression  poétique  léguée  par  la  tradition  que  pour  traiter  des  sujets  appar- 
tenant exclusivement  au  domaine  du  raisonnement.  Les  poésies  de  Sachs  con- 
firment cette  vérité.  Aussi  est-il  impossible  de  dire  à  la  louange  de  Sachs,  des 
maîtres  chanteurs  ou  de  la  bourgeoisie  du  seizième  siècle,  qu'ils  aient  jamais  eu 
un  point  de  vue  esthétique  quelconque.  Ce  qtd  est  à  louer  dans  Hans  Sachs,  c'est 
sa  droiture  d'intention.  Le  sentiment  moral  qui  le  possède,  qui  le  presse  de  tra- 
vailler au  perfectionnement  de  ses  contemporains,  ennoblit  incontestablement  sa 
prose  rimée.  Cette  flamme  douce  et  égale  lui  a  mérité  le  nom  de  poète  »  (Cholb- 
vius,  1. 1,  p.  289).  «  L'avidité  avec  laquelle  Sachs  &e  jette  sur  tous  les  sujets  n'en 
est  pas  moins  excessive  et  peu  naturelle.  Tout  lui  est  bon,  il  ne  choisit  pas,  et 
c'est  avec  raison  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  fait  de  la  poésie  allemande  une 
marchandise  de  pacotiUes.  Ck>mme  poète  passif,  Hans  Sachs  fut  l'un  des  plus 
grands  que  le  monde  ait  connus;  comme  poète  actif,  l'un  des  plus  médiocres. 
Sa  faculté  inventive  est  des  plus  faibles.  Ce  n'est  que  dans  les  farces  qu'il 
montre  quelque  originalité,  un  enjouement  naïf  plein  de  bonhomie  (?).  Sa 
langue  est  presque  toujours  d'une  rudesse  insupportable,  et  frappe  désagréable- 
ment l'oreille.  En  revanche,  il  y  a  quelque  chose  de  respectable  et  de  sympa- 
thique dans  son  zèle  patriotique,  dans  son  honnête  franchise,  dans  sa  verve 
facile  et  abondante  »  (Menzbl,  Dichtung,  t.  Il,  p.  12-14).  «  De  gravité,  de  senti- 
ment délicat,  il  n'en  possédait  que  juste  assez  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
bavardage  puéril,  ou  dans  un  genre  de  plaisanterie  niais  »  (Wackbrnaobl, 
Drama,  p.  125). 

*  Hans  Sachs,  t.  I,  p.  190. 

3  T.  I,  p.  415,  418,  422,  424. 
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douleur.  Il  reproche  aux  nobles  de  violer  le  troisième  commande- 
ment par  les  combats  d'escrime^  la  chasse^  les  excès  de  table^  etc.^  etc. 
Il  s'écrie  :  c  Dieu  est  comme  obligé  de  nous  reprendre  dans  sa  colère^ 
car  nous  violons  son  saint  jour^  nous  le  profanons  par  des  actes 
impies^  nous  nous  conduisons  comme  de  véritables  mameluks!  > 
c  L'autorité  est  tenue  de  sévir  contre  des  mœurs  si  peu  chrétiennes; 
car  Dieu  a  voulu  que  nous  eussions  un  jour  de  repos^  nous^  nos 
bêtes  de  somme^  nos  serviteurs^  nos  servantes^  nos  femmes  et  nos 
enfants;  il  ordonne  que  non  seulement  le  corps  se  repose^  mais 
que  l'âme  ait  aussi  son  sabbat;  il  veut  sur  toutes  choses  que  ce 
jour-là  nous  élevions  nos  cœurs  vers  lui,  dans  le  calme  et  la  liberté,  t 

Pour  combattre  la  licence  des  mœurs,  Sachs  rappelle  l'exemple 
des  premiers  chrétiens.  <  On  excommuniait  alors  ceux  qui  menaient 
une  vie  de  désordres,  >  dit-il,  <  mais  maintenant  la  conscience 
humaine  est  endurcie.  De  jour  en  jour  elle  s'enhardit  davantage^ 
elle  ne  garde  plus  aucun  ménagement^  elle  n  a  plus  honte  d'aucun 
excès.  On  voit  circuler  dans  nos  rues  les  filles  peMues^  les  subor- 
neurs, les  libertins.  Le  vice  abonde  plus  chez  nous  qu'il  n'a  jamais 
abondé  chez  les  juifs  et  chez  les  païens;  il  s'étale  à  tous  les  yeux 
sans  pudeur.  On  s'en  vanterait  presque,  et  personne  n'élève  la  voix 
pour  le  flétrir'.  » 

Lorsque  Sachs  exhorte  à  la  prière,  à  la  patience  dans  les  épreuves, 
à  la  confiance  en  Dieu  ',  il  nous  paraît  bien  sec,  bien  terre  à  terre, 
surtout  si  Ton  compare  son  style  monotone  à  l'ardent  lyrisme  reli- 
gieux d  une  Thérèse  de  Jésus,  d'un  Louis  de  Grenade,  et  de  tant 
d'autres  grandes  âmes  de  son  temps;  néanmoins,  ses  vers  témoignent 
d^une  piété  sincère,  et  laissent  une  impression  bienfaisante.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  ruines  morales,  il  reste  lui-même.  L'honnête  maître 
chanteur  ne  comprend  rien  au  souffle  nouveau  qui  agite  son  siècle. 

La  ComplavUe  de  Dame  Labeur  est  prise  sur  le  vif  des  mœurs 
contemporaines.  On  demande  à  Dame  Labeur  pourquoi  elle  a  si 
peu  de  suivants  :  «  En  voici  la  raison,  »  dit-elle,  t  on  rogne  le 
salaire  des  travailleurs,  on  les  exploite  cruellement,  on  retient  ce 
qui  leur  est  dû,  et  pourtant  le  vieux  proverbe  dit  vrai  :  Tout 
ouvrier  mérite  son  salaire.  Chacun  cherche  son  propre  intérêt;  on 
s'aigrit,  on  se  querelle,  la  besogne  est  mal  faite,  l'ouvrier  devient 
paresseux,  arrogant,  ivrogne.  >  Dame  Labeur  s'élève  contre  les 
accapareurs  :  <  Ils  ruinent  tout  le  pays  avant  que  l'ouvrier  n'ait 
reçu  le  salaire  du  patron,  un  tiers  survient,  qui  empoche  tout  le 
bénéfice.  Aussi  l'ouvrier  a-t-il  grand'peine  à  nourrir  sa  famille;  peu 
i  peu,  il  tombe  dans  la  plus  complète  détresse.  Autrefois,  il  n'y  avait 

1  HiNi  Sachs,  1. 1,  p.  193. 
•T.  I,p.  197. 
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pas  autant  de  paresseux;  1  oisiveté  engendre  la  famine,  la  violenc 
tout  le  monde,  à  présent^  entend  ne  pas  travailler  et  bien  vivi 
D'ici  à  peu,  il  y  aura  un  terrible  gàcbis  en  Allemagne!  Tout  pêne 
vers  la  ruine  »  î  » 

Sachs,  rhonnète  cordonnier,  ne  pouvait  guère  avoir  des  aperç 

bien  profonds  sur  la  question  religieuse',  en  un  temps  où  tout  et 

hors  des  gonds,  où  Tincertitude  et  le  trouble  gagnaient  toutes  les  àm< 

n  parait  certain  que,  dans  une  entière  bonne  foi,  il  s'était  attac 

à  la  nouvelle  doctrine.  Une  de  ses  pièces  de  vers  célèbre  Luth< 

qu'il  compare  au  rossignol,  dont  la  voix  éclatante  et  pure  précède 

^  lever  du  soleil,  c  C'est  Luther,  >  dit-il,  «  qui  a  annoncé  la  bon 

;  nouvelle,  la  nouvelle  que  le  chrétien  est  sauvé  par  la  foi  seule,  et  q 

•  les  œuvres  ne  servent  de  rieni   »  Aux  yeux  de    Sachs,  TÉgl 
c  romaine    n'est    qu'une    invention   humaine,   le  Pape  est    F  An 

christ;  par  ses  innombrables  conmiandements,  il  précipite  les  an 
2  dans    l'abtme   infernal*.    Au   conmiencement  du   règne   glorie 

«  de   Charles-Quint,  la  parole  de  Dieu  a  pris  son  essor*  :  Lut! 

^  a   délivré   la  théologie  (c'est-à-dire  la  Bible)»  de    la  «    pris 

*  babylonienne  •  » .  —  Pour  remédier  au  terrible  chaos  théologiq 
résultant   d'interprétations  contradictoires   de   la  sainte  Écritui 

]  Sachs  ne  sait  qu'un  moyen  :  croire  en  la  Bible,  croire  fermemei 

simplement.  Il  constate  avec  effroi  que  l'Allemagne  est  remp 
d'hérésies,  de  cabales,  de  sectes  :  t  Chacun  prétend  interpréter 
sainte  Écriture  à  sa  mode,  selon  son  intérêt  et  pour  son  plus  gra 
avantage  et  profit.  »  t  Nul  hérétique,  si  grossier  qui  ne  s'imagine  è 
en  état  de  scruter  les  Écritures,  le  plus  ignorant  croit  s'y  entendi 
autant  de  tètes,  autant  d'avis.  Chacun  est  convaincu  que  son  voi 
pense  de  travers,  que  lui  seul  est  dans  le  vrai,  que  tous  se  trompe 
excepté  lui  : 

On  écrivasse,  on  discute , 

Chacun  soutient  son  opinion  ; 

On  altère  les  textes 

Pour  fortifier  ce  qu'on  avance. 

Par  là,  il  est  aisé  de  comprendre 

Que  le  péril  est  grand, 

Que  tout  est  difficile  et  scabreux,  de  nos  jours, 

Car  les  docteurs  sont  divisés. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  docteurs,  ce  sont  les  laïques 

1  Voy.  par  exemple,  t.  I,  p.  363,  423-428. 

*  T.  III.  p.  480-485. 

3  H  ANS  Sachs,  t.  VI,  p.  386. 
*T,  II.  p.  371. 

*  La  théologie  et  la  Bible  étaient,  pour  lui,  même  chose  (Voy.  t.  I.  p.  ; 
vers  9  et  10). 

*  T.  I,  p.  401403. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


HANS  SACHS  SUR  LA  FAUSSE  INTERPRÉTATION  DE  L'ÉCRITURE       187 


itent  leurs  vices  sous  le  manteau  de  la  sainte  Écriture  :  c  Ils  se 
lent  de  la  Bible,  ils  la  tournent  en  dérision,  ils  y  mêlent  des 
es  et  des  dictons  vulgaires;  ils  sont  tellement  grossiers,  si  impu- 
lies,  qu'on  les  prendrait  pour  de  vrais  païens.  La  sainte  parole 
Dieu  n'est  plus  qu'un  masque  qui  sert  à  couvrir  les  vices  '.  > 
»ès  1524^  Sachs  adresse  à  ses  coreligionnaires  ces  rudes  vérités  : 
ans  votre  troupeau,  beaucoup  de  bêlements,  mais  peu  de  laine  I 
juoment  où  vous  ne  regardez  pas  l'amour  du  prochain  comme 
ispensable  au  salut,  comment  pourrait-on  vous  reconnaître  pour 
disciples  du  Christ?  »  t  Si  vous  étiez  évangéliques  comme  vous 
s  vantez  de  l'être,  vous  feriez  les  œuvres  de  l'Évangile.  »  t  Ce 

est  certain,  c'est  que  si  vous.  Luthériens,  vous  meniez  une  vie 
ste,  exempte  de  tout  scandale,  votre  doctrine  trouverait  plus 
partisans,  elle  entrerait  plus  avant  dans  les  âmes.  Ceux  qui  vous 
tent  d'hérétiques  diraient  alors  du  bien  de  vous;  ceux  qui  vous 
irisent  recevraient  votre  doctrine.  Mais  en  supprimant  l'absti- 
ce,  en  provoquant  des  émeutes,  en  outrageant  les  prêtres,  en 
itipliant  d'interminables  discussions,  par  vos  sarcasmes,  vos  in- 
îs,  en  vous  livrant  à  toutes  sortes  d'impudicités,  vous  avez  vous- 
mes  déshonoré  votre  cause;  cette  vérité  éclate  à  tous  les  yeux».  » 
achs,  personnifiant  l'Évangile,  lui  fait  dire  : 

Mes  amis  m'ont  sur  les  lèvres,  mais  ils  me  renient  par  leurs 
îs.  On  voit  peu  de  charité,  peu  de  loyauté  chez  la  plupart  d'entre 
:.  Ils  répètent  :  <  Le  Christ  a  tout  fait  pour  nous,  ne  nous  préoc- 
fons  plus  des  bonnes  œuvres,  vivons  en  toute  sécurité,  car  l'esprit 
itrefois  a  cessé  de  nous  opprimer.  Déjà  l'enfer  est  vaincu,  le 
ble  est  enterré  depuis  longtemps,  la  mort  est  enchaînée,  le  juge- 
ât rigoureux  est  passé  !  >  Ces  hypocrites  ne  m'ont  acclamé  que 
is  l'espoir  que  je  les  aiderai  à  conquérir  ce  qu'ils  convoitent  si 
emment  :  libertés,  honneurs,  richesses.  Chaque  fois  qu'ils 
msent  Dieu,  ils  soutiennent  que  je  le  leur  permets  »  I  » 
-•e  poète  se  montre  aussi  prbfondément  atTligé  de  la  décadence 
issante  des  sciences  et  des  arts,  de  l'abaissement  des  caractères, 
la  ruine  de  la  prospérité  publique,  de  la  désorganisation  de 
[npire,  et  de  sa  complète  impuissance  en  face  des  agressions  de 
ranger.  Mais  ce  qui  l'attriste  surtout,  lui,  le  chantre  enthousiaste 
la  lutte  libératrice  engagée  parla  chrétienté  contre  les  Turcs *> 
sont  les  querelles  des  princes  entre  eux,  les  mœurs  corrompues 


21 


T.  I,  p.  338-344. 

Ein  Ge$preeh  einet  evangeliiehen  Christên  mit  einem  luiherUehen  ete,  (1524). 

f.  GoBDBKB,  GrundrUi,  t.  II.  p.  416,  n*  12,  f.  4". 

Hans  Sachs,  t.  I,  p.  338-344. 

Voy.  t.  II.  p.  404-418.  419-433,  434-439. 
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de  la  noblesse,  fautes  qui  rendent  presque  impossible  toute  résis- 
tance sérieuse  et  persévérante.  Ce  triste  état  de  choses,  Sachs  le 
peint  sous  les  plus  sombres  couleurs  : 

<  La  nation  et  les  citoyens  sont  entièrement  corrompus.  En  vérité, 
je  crois  vivre  au  milieu  des  bêtes  féroces  dont  Ézéchiel  menaçait,  de 
la  part  de  Dieu,  le  peuple  d'Israël  en  châtiment  de  ses  crimes, 
car  Isaîe  a  dit  :  <  Lorsque  le  peuple  s'endurcit  dans  le  péché,  Dieu, 
t  pour  le  punir,  lui  envoie  de  mauvais  rois,  des  tyrans  féroces.  » 
Presque  dans  tous  les  pays  allemands,  parmi  les  princes  et  dans  la 
noblesse,  on  ne  rencontre  qu'orgueil,  cupidité,  amour  désordonné 
pour  tout  ce  qui  éblouit  les  yeux.  Aussi  voit-on  tous  les  jours  les 
seigneurs  engager,  hypothéquer  ou  vendre  villes,  villages,  châ- 
teaux et  domaines.  Ils  ne  rougissent  point  de  l'usure;  partout  les 
denrées  renchérissent;  les  droits  de  douane,  les  impôts,  les  rede- 
vances, les  taxes  accablent  les  pauvres  gens;  ou  suce  sans  pitié  le 
sang  des  misérables;  les  veuves  et  les  orphelins  sont  délaissés;  le 
plaisir  favori  des  princes,  la  chasse,  fait  le  plus  grand  tort  aux 
récoltes.  Les  princes  n'ont  aucune  loyauté,  point  d'honneur;  ils 
trompent,  ils  mentent  sans  scrupule,  ils  se  jouent  les  uns  les  autres 
les  plus  méchants  tours;  ils  sont  cruels,  ils  ourdissent  des  complots 
sanguinaires^  de  sorte  qu'on  tremble  à  chaque  instant  de  voir  écla- 
ter la  guerre  civile.  Un  tel  état  de  choses  sert  les  intérêts  de  l'en- 
nemi héréditaire!  Aussi,  sans  rencontrer  d'obstacle,  il  pousse  tou- 
jours plus  avant  ses  entreprises  dans  les  pays  allemands.  >  c  La 
noblesse  est  plus  dépravée  que  jamais.  La  paillardise,  l'adultère,  le 
viol,  Torgie  bestiale,  Tivrognerie,  la  passion  du  jeu,  le  blasphème 
sont  plus  fréquents  aujourd'hui  qu'hier.  L'indigent  ne  trouve  plus 
d'appui.  On  n'a  plus  d'égard  au  bien  public.  Ne  le  constates-tu  pas 
tous  les  jours?  Aussi  ma  conscience  me  presse-t-elle  de  faire  en- 
tendre ces  reproches  aux  princes  et  aux  nobles.  Puissent-ils  les 
prendre  à  cœur!  A  peine  pourrait-on  nommer  quelques  princes, 
quelques  seigneurs  qui  aient  un  peu  compassion  de  leurs  sujets, 
qui  s'appliquent  à  les  gouverner  selon  la  justice*.  » 

Mais  malgré  ses  excellentes  intentions,  son  désir  sincère  d'apporter 
quelque  remède  à  tant  de  maux,  Hans  Sachs  ne  s'aperçoit  pas  que 
lui-même  contribue  à  les  augmenter,  en  livrant  au  mépris  public  le 
culte  et  IcB  pratiques  de  l'Église  romaine,  en  accusant  les  Catholiques 
d'idolâtrie  •,  en  pressant  l'autorité  chrétienne  t  d'extirper  l'erreur 
papiste  '  >.  Un  grand  nombre  de  ses  pièces  de  carnaval,  de  ses  farces 
et  satires  sur  les  moines  et  les  prêtres,  surtout  celles  qu'il  écrivit 

>  Hans  Sachs,  t.  III,  p.  569-571. 

*  Voy.  par  exemple  1. 1,  p.  398,  400. 

»  Voy.  t.  1,  p.  236. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UANS    SACHS  180 

▼ers  la  fin  de  sa  vie,  étaient  faites  pour  entretenir  les  haines  et  les 
préjugés  plutôt  que  pour  servir  les  intérêts  de  la  morale  ^  Ses  der- 
nières compositions  prouvent  qu'il  n'avait  pu  se  soustraire  aux 
influences  malsaines  d'un  siècle  où  la  corruption  était  si  générale. 
Dans  une  longue  série  de  farces  et  de  soties  qui  lui  fit  le  plus  grand 
tort  auprès  des  Catholiques,  voici  les  sujets  qui  reviennent  le  plus 
fréquenament  sous  sa  plume  •  :  Le  curé  et  sa  cuisinièi*e  —  Le  curé  et  la 
payianne  séduite  —  Le  moine  et  le  chapon  —  Le  moine  et  le  poulet  dérobe 

—  Le  curé  et  les  jeunes  paysannes  —  Le  ménage  du  curé  et  de  sa  gouvernante 

—  Comment  le  curé  monta  ivre  à  l'autel  —  Le  moine  profanateur  des 
choses  saintes*.  Tous  ces  petits  récits  sont  rarement  comiques;  la 
plupart  sont  d'une  grossièreté  tout  à  fait  rebutante. 

Pour  ces  farces  grossières,  aussi  bien  que  pour  l'histoire  rimée 
de  la  papesse  Jeanne  *,  Sachs  pouvait  compter  sur  le  succès;  mais 
elles  nuisent  à  l'impression  aimable  que  font  éprouver  les  poésies 
de  sa  première  manière,  et  se  rapprochent  quelque  peu  de  ces  pas- 
quinades  auxquelles  le  satiriste  Fischart  devait  ravaler  la  poésie 
dlemande. 

1  «  Antrefois,  entre  1530  et  1540,  ses  arces  étaient  volontiers  allégoriques, 
maintenant  il  nous  conduit  dans  les  bas-fonds  les  plus  abjects,  au  milieu  des 
orgies  les  plus  dégoûtantes.  Ses  petits  poèmes  suivent  la  même  voie  que  le  chant 
populaire,  que  nous  avons  vu  lui  aussi  descendre  de  ces  hauteurs.  »  Dans 
les  dernières  années  de  Hans  Sachs,  ses  poésies  subissent  un  notable  change- 
ment. Il  se  plaint  à  diverses  reprises  de  la  décadence  de  Tart.  «  Jadis,  »  dit-il, 
«  l'art  était  en  honneur  ;  maintenant  il  est  méprisé.  Les  rares  amis  des  beaux-arts 
sont  regardés  comme  des  extravagants;  le  monde  se  précipite  vers  le  plaisir 
et  l'argent  ;  les  muses  désertent  la  patrie  »  (Gervinius,  t.  II,  p.  424-423). 

*  Voy.  CoRNBR,  dans  la  préface  de  son  recueil  de  chants;  Baumksr,  Kirchenlied, 
t  I,p.22». 

<  Hans  Sachs,  t  IX,  p.  5,  7, 17,  74,  91,  33S,  396,  406,  412-415,  480,  478,  493. 

*T.  VIII,  p.  652-655. 
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SATIRES    ET    PAMPHLETS 
I 

Lorsqu'on  étudie  la  vie  religieuse,  morale,  sociale  et  politique 
des  peuples,  on  constate  que  les  époques  de  décadence  ont  toujours 
été  des  époques  de  satire.  Alors  cpie  s'affaiblit  rattachement  confiant 
aux  traditions  des  ancêtres,  cpie  le  doute  envahit  et  trouble  les 
esprits;  lorsque  les  luttes  religieuses  engendrent  les  haines  amères, 
que  les  bases  morales  de  la  vie  populaire  semblent  chanceler,  que  la 
mauvaise  administration  des  intérêts  provoque  le  mécontentement 
universel  et  que  le  gouvernement  des  chefs  spirituels  et  temporels 
soulève  de  justes  indignations,  l'ironie,  le  mépris,  le  sarcasme  sont 
des  armes  bienvenues,  et  quand  une  grande  force  morale,  respectée 
de  tous,  n'est  plus  là  pour  tenir  en  bride  les  passions  des  masses, 
le  sens  esthétique  tout  seul  est  impuissant  à  les  réprimer. 

En  Allemagne,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  Nef  des  fous,  de 
Sébastien  Brant,  avait  frayé  une  voie  nouvelle  aux  poètes  satiriques. 
Brant  avait  flagellé  avec  indépendance  et  vigueur  les  travers  de  son 
temps,  les  folies  et  les  vices  de  toutes  les  conditions;  mais  une  con- 
viction religieuse  profonde  et  grave  empêcha  toujours,  dans  ses 
vers,  l'explosion  de  cette  haine,  de  ces  ressentiments  amers  qui,  plus 
tard,  à  dater  de  la  révolution  politique,  religieuse  et  sociale  du  sei- 
zième siècle,  devinrent  les  traits  caractéristiques  de  la  satire  alle- 
mande. 

Le  moine  franciscain  Thomas  Murner  reprit  l'œuvre  de  Brant  et 
le  dépassa  de  beaucoup  par  la  hardiesse  de  son  langage  populaire, 
râpreté  de  ses  invectives,  les  saillies  de  son  esprit  et  les  vives  cou- 
leurs de  ses  tableaux.  Il  est  beaucoup  plus  mordant,  plus  acerbe 
que  Brant.  Il  commence  déjà  à  rendre  un  culte  à  cette  nouvelle 
sainte  dont  Brant  avait  prédit  la  gloire,  disant  qu'un  jour  elle 
régnerait  dans  les  mœurs  comme  dans  la  littérature,  et  qu'elle 
s'appellerait  sainte  Grossièreté.  «  Hélas  I  »  avait-il  écrit,  t  dame 
Bénignité  est  morte  !  dame  Grossièreté  a  maintenant  toute  liberté 
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prendre  la  clef  des  champs!  Elle  est  venue  frapper  à  toutes  les 
tes^  elle  a  été  reçue  dans  presque.toutes  les  maisons  *  t  > 
lurner^  né  à  Strasbourg  en  1475^  fit,  dans  sa  première  jeunesse, 
longs  séjours  en  France^  en  Allemagne  et  en  Pologne.  11  étudia 
théologie  à  Paris,  le  droit  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  reçut,  en 
6,  la  couronne  des  poètes  des  main^  de  l'empereur  Maximilien. 
>acovie,  il  enseigna  la  logique;  à  Berne,  il  fut  longtemps  lec- 
r  au  couvent  des  Carmes.  Le  chapitre  général  de  son  ordre 
>pela  à  Rome;  plus  tard,  Henri  VIII  le  fit  venir  en  Angleterre 
ir  combattre  la  doctrine  de  Luther.  Délégué  par  Tévêque  de 
isbourg,  il  assista  en  1524  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  prêcha 
is  un  grand  nombre  de  villes  allemandes,  à  Trêves,  à  Francfort, 
Strasbourg,  etc.  Chassé  d'Alsace  à  l'époque  de  la  guerre  des 
rsans,  il  occupa  longtemps,  à  Lucerne,  une  chaire  de  théologie 
3rit  part,  en  1526^  à  la  Dispute  de  Bade.  Lorsque  le  parti  révolu- 
inaire  eut  triomphé,  il  s'enfuit  de  Lucerne  et  fut  bien  accueilli 
•  l'Électeur  palatin  Frédéric,  auquel  il  était  venu  demander  asile 
29).  Il  finit  par  obtenir  un  petit  bénéfice  à  Oberehnheim,  et  c'est  là 
il  mourut,  en  1537  *. 

lurner  s'était  assimilé  dans  une  large  mesure  la  culture  de  son 
ips.  Il  savait  le  grec  et  l'hébreu,  et  ses  poésies  grecques  et  latines 
attiraient  de  grands  éloges.  Il  professa  longtemps  la  théo- 
ie  et  la  philosophie,  et  publia  plusieurs  traités  estimés  de 
ologie,  de  philosophie  et  de  jurisprudence.  C'était  un  publiciste 
rdant,  un  prédicateur  très  goûté;  peut-être  était-il  surtout  poète, 
is,  dès  ses  débuts,  il  avait  été  entraîné  vers  la  satire  par  la 
ce  des  événements,  par  l'impétueux  courant  qui  emportait  alors 
s  ses  contemporains  '.  La  Nef  des  fous  n'avait  pas  réformé  le 
nde,  il  était  même  devenu  beaucoup  plus  fou.  Murner  entreprit 
le  fustiger  avec  plus  de  vigueur  et  de  rudesse  et,  dans  ce  but,  il 
ivit  la  Conjuration  des  fous  et  la  Corporation  des  vauriens  {i^i2),  ainsi 
5  plusieurs  autres  satires  moins  importantes.  Dans  une  satire  pu- 
^e  en  1519,  il  raillé  «  la  conduite  en  amour  des  jeunes  galants,  les 
;es  des  coquettes  »,  afin,  dit-il,  «  de  corriger  les  hommes-femmes  de 
i  temps  et  l'extravagance  de  la  mode.  »  Certes  il  était  sincère 
md  il  écrivait  :  t  Je  me  suis  toujours  proposé  de  flétrir  les  vices; 
;sez-moi  les  nommer  comme  il  me  plaît!  C'est  la  pensée  de  Tenfer 


i5»' 


Brant,  Narrenehifft  n»  72.  Voy.  sur  la  Nef  des  fou$,  dans  notre  premier  volume, 
43-255. 

3ÂCHT0LD,  Deuisehe  LUeratur,  Amiotations,  p.  136.  Dans  cet  ouvrage,  les  nou- 
es publications  relatives  à  Murner  sont  très  bien  résumées. 
Voy.  dans  Gobdbke  (Qrundrits,  t.  II,  p.  215-220)  la  liste  complète  des  écrits 
fumer.  Sur  le  Voyage  aux  eaux  de  Murner,  voy.  Kawerau,  Mûnehenei-,  Allgem, 
iung,  1889,  n*  277,  doc. 
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qui  me  presse  d'écrire,  car  les  pécheurs  devront  un  jour  expier 
leurs  folies.  Voilà  donc  quelle  a  été  ma  pensée  :  Ce  que  je  sais,  je 
le  dirai  très  haut,  pour  avertir  ceux  qui  se  livrent  au  vice,  pour 
que  chacun  sache  bien  ce  qui  Tattend  au  terme  de  sa  vie,  s'il  ne 
quitte  le  péché.  » 

c  Mais  comme  le  monde,  >  dit-il  en  terminant  sa  préface,  «  en 
est  venu  à  ce  point  qu'il  ne  souffre  plus  cpi'on  le  corrige,  comme  les 
avertissements,  les  exhortations  ne  l'améliorent  aucunement,  il  s'en- 
suit c[ue  ceux  qui  voient  plus  clair  que  lui  se  trouvent  comme  obligés 
de  lui  parler  sa  langue,  de  manière  à  se  faire  entendre.  Il  faut 
donc  maintenant  rire  avec  le  monde,  et  Dieu  sait  qu'il  serait  plus 
de  mon  goût  de  lui  parler  sérieusement!  Mon  unique  intention,  en 
mélangeant  la  satire  aux  graves  vérités,  c'est,  je  le  jure  sur  l'hon- 
neur, de  lui  faire  du  bien,  car  c'est  maintenant  la  marotte  générale 
du  monde  de  ne  vouloir  être  repris  que  par  un  censeur  qui  l'amuse. 
Force  m'est  donc  de  lui  parler  à  sa  mode,  et  non  à  la  mienne.  » 

Murner  dit  avoir  composé  plus  de  cinquante  traités  spirituels, 
f  Mais,  »  ajoute-t-il,  l'imprimeur  ne  s'est  pas  montré  disposé  à  les 
publier,  prétendant  qu'ils  ne  trouveraient  aucun  débit  »  : 

Cela  ne  se  vendrait  pas,  cher  seigneur! 

Le  monde  veut  être  maintenant  instruit  par  la  satire  ! 

L'imprimeur  doit  préparer  ses  livres  au  goût  des  jeunes  blondins, 

Et  refuser  les  œuvres  sérieuses  I 

11  réclame  à  grand  cri  des  satires, 

Car  ainsi  son  coffre  s'emplira  '. 

Dans  la  Conjuration  des  fous  et  dans  la  Confrérie  des  vauriens,  satires 
qui  s'attachent,  en  grande  partie,  à  corriger  les  mômes  travers, 
l'auteur  présente  au  clergé  comme  aux  laïques,  aux  grands  per- 
sonnages comme  «  à  la  gent  menue  »,  le  tableau  de  leurs  vices  et  de 
leurs  folies,  et  cela  avec  une  franchise  plus  hardie,  plus  rude,  plus 
indépendante  que  celle  de  Brant.  Il  tremble  pour  l'avenir  de  l'Em- 
pire, en  dépit  des  loyales  intentions  de  Maximilien  : 

€  L'Empire  menace  ruine;  c'est  la  faute  de  l'insubordination  des 
princes,  de  l'égoïsme  des  cités  et  des  brigandages  de  la  noblesse. 
Oui,  je  vous  appelle  fous,  et  cela  doit  vous  faire  comprendre  que 

>  Geuchmatt,  Epilogue.  Yoy.  aussi  sa  préface.  Quand  on  reproche  à  Murner  le 
ton  de  ses  écrits  comme  peu  compatible  avec  sa  vocation  religieuse,  on  devrait 
se  souvenir  que  lui-même  a  dit  :  «  Si  je  me  suis  tant  servi  de  Tinjure,  tu  ne  dois 
pas,  lecteur,  te  scandaliser  de  m'entendre  tenir  un  tel  langage,  car,  de  nos  jours, 
celui  qui  veut  être  compris  des  ignorants  doit  nécessairement  injurier.  Je  veux 
dire  le  bien,  mais  aussi  le  mal,  et  je  me  tire  d'affaire  comme  je  peux.  Selon  Toc- 
casion,  je  change  le  sérieux  en  plaisanterie,  et  ce  qui  est  plaisant  je  le  rends 
grave.  Je  donne  mes  leçons  de  deux  manières.  Puisque  je  voulais  peindre  la  folie 
du  monde,  il  me  fallait  emprunter  son  langage  *  (Sehelmelzunft,  n«  10  et  n*  52). 
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VOUS  tiens  tous  pour  pécheurs  !  Par  une  insigne  folie,  vous  allez 
itre  Dieu  et  sa  loi,  et  vous  en  porterez  la  peine!  J'appelle  fous,  et 
Bc  raison,  quiconque  persévère  dans  le  péché,  sacrifiant  son 
le  à  la  joie  qui  passe,  et  qu'il  devra  éternellement  expier».  » 
Brant,  par  un  trait  d'humour  amusant,  après  avoir  embarqué,  dans 
nef  des  fous,  les  avares,  les  fats,  les  ambitieux  et  tant  d'autres, 
tait  mis  en  personne  à  la  tète  des  passagers  en  qualité  de  «  fou 
'ivain  ».  Murner  franchement  déclare  que  les  fous  savants  sont 
fous  les  plus  dangereux  : 

Dieu  n'envoie,  Dieu  ne  donne 

Nul  châtiment  pire  au  monde, 

Je  vous  le  dis,  en  vérité, 

Qu*un  fou  savant  ! 

C'est  une  tâche  ardue 

Que  d'essajer  de  le  peindre  ! 

En  vérité,  c'est  une  besogne  bien  difficile, 

Car  les  savants  ne  veulent  pas  être  fous, 

Et  cependant  ils  se  tiennent  au  milieu  des  fous 

Et  les  dépassent,  sur  ma  parole,  de  toute  Ja  tète  *! 

1  ne  parle  qu'avec  respect  du  Pape  et  de  TEmpereur;  mais  il  les 
lorte  à  prévenir  la  révolution  religieuse  et  politique  qui  s'approche  : 

Que  les  grands,  les  autorités  spirituelles  et  temporelles 
Aient  soin  de  réprimer  sévèrement  le  mal  t 
11  me  semble  qu'il  en  est  vraiment  temps. 
Si  cela  n'a  pas  lieu  bientôt,  il  sera  trop  tard, 
Surtout  pour  le  clergé  ! 

[  Si  la  barque  de  Pierre,  suivant  la  parole  du  Christ,  ne  doit  jamais 
e  engloutie,  on  doit  avouer  qu'il  ne  manque  pas  de  fous  pour 
rmer  par  serment  qu'elle  est  prête  à  sombrer.  Donc,  puissent  la 
3auté,  et  aussi  la  majesté  impériale  comprendre  et  sentir  combien 
lentablement  dépérissent  la  discipline,  l'honneur,  la  justice,  la 
ion  et  les  pauvres  sujets  *  I  » 
ailleurs  il  s'écrie  : 

N'est-il  pas  singulier  de  voir  que,  de  nos  jours, 
La  foi  chrétienne  marche  comme  sur  des  échasses? 
Un  beau  jour,  elle  se  cassera  le  cou  ! 

lans  user  d'aucun  ménagement,  il  signale  les  vices  du  clergé.  La 
nce  des  mœurs,  la  cupidité,  la  profanation  des  choses  saintes, 
candalisent  chez  les  prêtres  plus  que  partout  ailleurs.  A  force  de 


¥^^ 


Narrenbeiehtoôrung,  n»  97. 
ïbid.,  n*  5. 
rWd.,  n»  92. 
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multiplier  les  punitions  ecclésiastic[ues,  on  les  a  rendues  méprisables. 
L'excommunication  est  prononcée  pour  de  tout  petits  méfaits,  sou- 
vent •  pour  trois  noisettes  volées  »,  de  sorte  que  presque  partout 
elle  semble  une  plaisanterie  '. 

Mumer  s'élève  avec  force  contre  la  coutume  partout  établie  de  con- 
férer les  plus  hautes  charges  ecclésiastiques  aux  fils  putnés  des 
princes  ou  des  grands  seigneurs  : 

Pourquoi  l'évêque  est-il  appelé  pasteur  des  âmes  ? 

N'est-ce  pas  pour  veiller  sur  les  chrétiens, 

Pour  les  instruire,  pour  les  diriger 

Avec  une  grande  sollicitude?. .. 

Mais  depuis  que  le  diable  a  fait  entrer  la  noblesse  dans  TÉglise, 

On  ne  veut  plus  d'évêque 

Qui  ne  soit  grand  seigneur. 

Le  diable  a  usé  bien  des  souliers, 

Avant  d'obtenir  ce  beau  résultat  ! 

Aujourd'hui,  tous  les  fils  de  princes 

Veulent  porter  la  mitre  ! 

Vojez,  vojez,  nous  voilà  tous  embarqués 

Dans  la  nef  des  fous  ! 

Je  tremble  qu'elle  ne  chavire  ! 

Murner  ne  craint  pas  de  dire  de  rudes  vérités  aux  grands  digni- 
taires de  l'Église  : 

Nos  prélats  veulent  chasser, 

Sonner  du  cor,  crier  taïaut,  taïaut  ! 

Abattre  le  grand  gibier. 

Courir  comme  des  fous  dans  les  champs 

Au  grand  dommage  des  pauvres  gens  ; 

Leurs  chevaux  foulent  les  moissons, 

Vingt,  trente,  quarante  cavaliers  parcourent  la  campagne. 

Cela  sied-il  aux  seigneurs  prélats? 

Quand  ils  sont  à  la  chasse. 

Les  aboiements  des  chiens  sont  leurs  matines, 

Et  leur  tiennent  lieu  d'office  divin  *. 

Ce  que  Murner  écrivait  sur  la  spoliation  des  biens  du  clergé  en 
Bohème  peut  s'appliquer  à  l'Allemagne  : 

«  Dites-moi,  est-il  juste  cpie  l'autorité  laïque  convoite  le  bien  sacré 
des  églises,  comme  elle  le  fait  en  Bohème?  Ce  qui  avait  été  donné 
depuis  des  siècles,  les  seigneurs  s'en  emparent!  Avec  cet  argent, 
ils  mènent  grand  train,  ils  font  bombance  !  Quant  au  culte  du  Sei- 
gneur, ils  n'en  ont  cure  '  î  » 

Murner,   clairvoyant  prophète,  prévoit  l'orage  prochain  de  la 

I  Narrenheiehwôrung,  o^  20. 

•  Ibid.,  ù*  35. 

3  Schelmenzunft,  o*  16  :  Le  Diable  ie  fait  Abbé, 
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lution  sociale^  et  trace  un  trop  fidèle  tableau  de  la  détresse  des 
>ans  en  beaucoup  de  contrées.  Leur  situation  était,  en  effet,  de- 
le  presque  intolérable  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Écrasés  d'im- 
y  ils  étaient  d'autant  plus  misérables  que,  parmi  eux,  la  dépra- 
>n  des  mœurs  allait  toujours  croissant  : 
Les  taxes  dévorent  tout  ce  que  gagne  le  paysan,  le  pauvre  homme 
st  écrasé  !  11  ne  peut  presque  plus  respirer,  il  faut  maintenant 
[  paye  même  pour  sa  peau  !  A  peine  est-il  en  état  de  garder  sa 
rue.  L'impôt,  la  dtme  d'autrefois  ne  suffisent  plus;  sa  porte, 
lit,  tout  est  imposé,  tant  l'autorité  invente  de  charges  nouvelles! 
[le  variété  de  corvées,  hélas  !  et  qu'elles  font  de  veuves  et  d'or- 
ins!  J'ai  môme  entendu  dire  que,  lorsque  la  mort  survient,  le 
san  doit  encore  payer  l'amende  *  I  » 

ae  des  plus  grandes  plaies  des  paysans,  c'était  ce  que  Murner 
5lle  •  le  bénéfice  de  la  selle  »,  c'est-à-dire  le  vol  à  main  armée 
nobles  sur  les  grandes  routes  : 

Le  seigneur  enseigne  à  ses  enfants 

A  remplir  sa  marmite  ! 

Nos  petits  seigneurs  apprennent  de  bonne  heure 

Gomment  il  faut  battre  les  rustres, 

Opprimer  terres  et  gens, 

Entrer  en  vainqueur  dans  les  villages, 

Ravager  lès  moissons  et  les  vignes  *. 

)s  juristes  romains,  selon  Murner,  sont  des  larrons  d'un  autre 
'e.  Us  altèrent  le  sens  de  la  loi,  ils  exploitent  le  pauvre 
>le'. 

1  regard  de  ce  tableau,  le  satiriste  expose  les  vices  des  paysans, 
passion  pour  la  bonne  chère;  il  dit  comment  ils  mangent  sou- 
;  en  un  jour  ce  qu'ils  ont  amassé  en  une  année.  Ensuite  il  faut 
runter  au  voisin  et,  lorsque  tout  est  dévoré  dans  de  honteux 
jirs,  il  leur  prend  envie  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  et 
ganiser  le  «  bundschuh  » . 

Quand  ils  sont  réduits  à  l'eitrémité, 
Ils  menacent  de  se  servir  du  poing, 
De  chasser  les  nobles  du  pays. 
De  massacrer  tous  les  prêtres  ^  ! 

>rès  l'explosion  de  la  terrible  révolution  politique,  religieuse  et 
de,  Murner  renouvelle  les  avertissements  qu'il  a  donnés  tant 
>i8,  flétrissant  les  nombreux  abus,  les  scandales  qui,  malheureu- 

arrenbetehioôrung,  n*  35. 
Hd,,  n*  33. 
Wd.,n«24. 


^'^ 


1*-*^; 


Wd.,n«24. 

oy.  notre  premier  volume,  p.  472-473. 
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sèment,  abondent  dans  le  clergé,  accusant  les  prêtres  d'être  en  grande 
partie  cause  des  malheurs  publics.  Il  n'en  reste  pas  moins  très  solide- 
ment attaché  aux  principes  et  à  la  constitution  de  l'Église^  et  s'élève 
avec  force  contre  l'assaut  livré  par  les  novateurs  révolutionnaires  à 
tout  Tordre  établi. 

La  complainte  intitulée  :  La  ruine  de  la  foi  chrétienne  retrace^  avec 
l'accent  d'une  douleur  profonde,  les  malheurs  de  l'Allemagne.  Cette 
complainte  est  une  des  pages  les  plus  émouvantes  qui  aient  été 
écrites  en  ce  siècle  : 

L'Évangile  était  un  joyeux,  un  bienheureux  message! 
Le  Seigneur  était  descendu  du  ciel  pour  nous  apporter  la  paix, 
Mais  voilà  que  des  intrus  l'ont  changé  en  poison  ! 
Ils  l'ont  souillé  de  sang, 
Ils  j  ont  mêlé  du  fiel  ! 
Il  avait  été  donné  dans  l'allégresse, 
Il  est  devenu  une  source  d'angoisses  ! 
Je  ne  puis  m'en  prendre  à  la  parole  de  Dieu, 
Mais  je  souffre  de  voir  que  les  méchants  l'ont  altérée  ! 
Au  nom  de  cette  parole  d'éternelle  vie,  ils  ont  fait  couler  le  sang! 
Jésus  nous  l'avait  donnée. 
C'était  un  commandement  d'amour, 
Et  maintenant  il  porte  partout  avec  lui 

La  sédition  et  la  mort  ! 
Depuis  que  le  Christ  a  expiré  sur  la  croix, 

Je  l'affirme  par  serment, 
Il  n'y  a  jamais  eu  pire  détresse, 
Pire  désolation  parmi  les  chrétiens  ! 
La  belle  couronne  de  notre  foi  gît  à  terre, 
Notre  couronne  est  dans  la  fange, 
Le  passant  l'insulte  et  s'en  raille'  ! 

Parmi  tous  les  défenseurs  de  la  Papauté,  Murner  était  l'un  des 
plus  instruits^  des  plus  littéraires;  en  même  temps,  il  maniait  avec 
un  rare  talent  la  langue  populaire;  aussi  fut-il  haï  et  calomnié  plus 
que  personne.  La  satire  qu'il  publia  en  1522,  Le  grand  fou  luthé- 
rien exorcisé  par  le  docteur  Murner^  satire  qui  répond  à  plusieurs 
virulents  pamphlets  dirigés  contre  lui,  est  la  plus  mordante  réplique 
qui  ait  jamais  été  donnée  aux  révolutionnaires  religieux  du  seizième 
siècle*.  Relatant  les  faits  avec  une  spirituelle  ironie,  une  observation 
juste  et  pénétrante,  Murner  bmne  avec  verve  et  entrain  le  portrait 
des  «  nouveaux  séducteurs  du  peuple  » .  «  Leurè  mots  de  passe,  » 

•  Voy.  notre  2*  volume,  p.  426-427. 

*  Voy.  ViLMAR,  Gesch.  der  deuluhen  National  Litteratur  (?•  édition),  t.  I,  p.  377. 
Rawerau  lui-môme  (Th.  Murner,  p.  69)  dit  «  que  Le  grand  fou  luthérien  est 
incontestablement  la  satire  la  plus  mordante,  allant  mieux  à  son  but  que  toutes 
les  satires  composées  ou  écrites,  à  cette  époque,  contre  la  Réforme  ». 
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dit-U,  «  sont  invariablement  :  Évangile,  Liberté^  Vérité f  Ces  mots, 
ils  les  ont  sans  cesse  sur  les  lèvres,  et  cependant  ils  n'ont  qu'une 
pensée  :  bouleverser  l'Église  et  l'État,  accaparer  les  biens  du  clergé 
et  renouveler  le  Bundschuh  !  »  «  Toute  leur  doctrine,  je  vais  vous 
la  dire  en  deux  mots  :  Ébranler  jusqu'à  ce  qu'il  s'écroule  l'édifice 
qui  est  debout,  dans  l'espoir  que  bientôt  on  pourra  se  croiser  les 
bras  et  dire  adieu  au  travail  I  »  «  Bien  comprendre  leur  évangile^ 
c'est  piller  sans  scrupule  couvents,  évèchés,  territoires  »  !  »  Pour 
séduire  le  peuple,  ils  répandent  une  masse  de  pamphlets  anonymes 
tous  remplis  de  leurs  mensonges  î  Ils  profèrent  les  injures  les  plus 
grossières  contre  le  Pape,  les  évèques  et  les  prêtres,  et  cependant 
ils  ont  toujours  à  la  bouche  la  sainte  Écriture,  qu'ils  interprètent 
selon  leur  caprice,  et  qu'ils  falsifient  à  plaisir  *.  Chacun,  chez  eux, 
entend  cette  divine  parole  suivant  que  son  intérêt  personnel  le 
pousse.  Les  meneurs  persuadent  à  l'homme  du  peuple  qu'on  va 
partager  tous  les  biens,  qu'il  en  aura  sa  bonne  part,  mais  les  choses 
ne  se  passeront  pas  en  Allemagne  autrement  qu'elles  se  sont  passées 
en  Bohême,  au  temps  des  Hussites  : 

Quand  les  chefs  auront  pris  tout  l'argent 
Et  Tauront  rassemblé  en  un  tas, 
Alors  il  arrivera  au  pauvre  d'Allemagne 
Ce  qui  est  arrivé  au  pauvre  de  Bohème  I 
Là  aussi  les  simples  s'imaginaient 
Qu'ils  auraient  part  à  la  curée  ! 
Mais  le  riche  s'empara  du  butin,  et  laissa 
Le  pauvre  se  morfondre,  et  crier  misère  '  ! 

*  Vom,  Groisen  hUheriiehen  Narren.,  n®  7. 

*  L'adversaire  de  Murner,  le  président  Utz  Eckstein,  fait  lui-môme  cet  aveu 
dans  ses  Dialogues  (1327)  :  «  Tout  le  désordre  que  Ton  voit  maintenant,  je  vais 
vous  en  dire  la  cause  :  Dieu,  de  notre  temps,  avait  fait  annoncer  en  tous  lieux 
sa  divine  parole.  Mais  chacun  voulut  l'interpréter  à  sa  mode.  On  se  servit  de  la 
parole  de  Dieu  comme  d'un  manteau  commode,  sous  lequel  on  pouvait  abriter 
Ben  vices.  On  ne  songea  qu'à  remplir  son  sac  ;  on  chercha  dans  la  loi  du  Seigneur 
le  droit  de  prendre  ce  qui  est  à  autrui  ;  puis,  chose  plus  grave,  on  a  tourné 
l'Ecriture  sainte  en  plaisanterie.  On  se  vantait  orgueilleusement  d'être  seul  à  en 
comprendre  le  vrai  sens»  et  l'on  n'avait  en  vue  que  le  bien-être  de  son  corps  » 
(Voy.  ScHEiBLE,  Doi  K lutter,  t.  VIII,  p.  329). 

'  N»  8,  voy.  n*  45.  Ce  n'est  que  tout  récemment  qu'on  a  rendu  justice  au  carac- 
tère, à  la  loyauté,  à  l'œuvre  du  poète  catholique  Murner,  l'adversaire  littéraire 
le  plus  redoutable  des  novateurs  religieux  du  seizième  siècle.  Après  Wachler. 
Lalibe  et  Vilmar,  Henri  Kurz,  dans  l'introduction  du  Grand  fou  luthérien 
(Zurich,  1848,  t.  XVIII),  s'efforce  de  réhabiliter  l'écrivain  tant  méconnu  et  calom- 
nié. «  On  ne  peut  refuser  à  Murner,  »  dit-il,  «  le  sentiment  profond  du  juste  et 
du  vrai.  »  «  Murner  appartient  au  peuple.  S'il  lui  arrive  d'employer  des  termes 
qui  choquent  quelque  peu  notre  délicatesse,  il  ne  le  fait  jamais  pour  exciter 
les  passions,  mais  tout  simplement  pour  dire  ce  qu'il  pense  avec  plus  de  relief 
et  d'énergie.  »  Rurz  rappelle  que  Lessing  s'était  déjà  préoccupé  de  réhabiliter 
Murner  :  «  Lessing  s'était  proposé  de  défendre  non  seulement  son  caractère, 
mais  son  œuvre  de  poète  et  d'écrivain,  contre  d'injustes  attaques.  »  «  Du  côté 
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Ulrich  de  Hutten  fut  Tun  des  principaux  meneurs  de  cette  rév( 
tion,  que  Murner  8tig:matisait  avec  tant  d'énergie.  Ce  <  noble  poèl 
faisait  preuve  «  d'un  zèle  infatigable  pour  la  grande  cause  ».  l 
1520,  ses  écrits  incendiaires  avaient  un  immense  retentissement 
n'avait  pas  craint  de  déclarer  à  Charles-Quint,  dans  un  manifeste  ^ 
lent,  que  son  dessein  arrêté  était  de  renverser  de  fond  en  com 
'^  Tordre  établi.  Le  Pape,  selon  lui,  n'était  qu'un  brigand  mitre,  e 

c  repaire  de  ce  brigand  s'appelait  TÉglise  de  Rome  :  «  Que  tarde 

^  catholique.  »  remarque  Kurz,  «  rieo  n'a  encore  été  tenté  pour  réhabiliter  le  rec 

—  table  adversaire  do  la  Réforme.  »  L'écrivain  qui  a  pris  son  parti  avec  le  plu 

'^  chaleur,  c'est  Charles  Gœdeke.  Dans  l'introduction  de  la  Conjuration  du  gi 

3  fou  luthérien  (Leipzig,  1879,  p.  viii-liu),  il  dit  :  «  Murner  a  été  constamn 

-^  traité  d'agresseur  par  les  Luthériens,  bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  que  défei 

S  l'ancienne  Eglise.  Mais  c'est  ainsi  qu'on  raisonnait  alors  ;  on  le  traita  en  < 

•  séquence.  Injures,  calomnies,  diffamations,  tout  parut  bon  pour  combattre 
Ç  influence.  Sa  vie  même  n'était  pas  en  sécurité  ;  il  fut  persécuté,  traqué  cou 

*  un  vil  malfaiteur.  De  nos  jours  encore,  l'esprit  de  parti  le  plus  passionné  soufil 
temps  en  temps  dans  le  vieux  cor  de  chasse  du  seizième  siècle,  et  nous  voj 

^  des  érudits,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  subir  l'influence  de  l'idée  traditionnel 

«  Les  humanistes  de  Strasbourg  se  distinguèrent  entre  tous  dans  leur  achai 
^  ment  contre  Murner  ;  ils  écrivaient  contre  lui  des  pamphlets  de  la  derc 

(  violence  ;  on  le  traitait  de  calomniateur,  tandis  que  c'était  lui  qui  était  le  caloo 

*  et  l'insulté.  Durant  toute  sa  carrière  de  polémiste,  on  ne  se  servit  jamais  d'au 

I  armes  pour  le  combattre.  Au^si  ne  faut-il  pas  s'étonner  que,  dans  les  siècles 

vants,   son  image  apparaisse  entièrement  défigurée.  L'accusation  si  sou 
\  répétée,  qu'avant  la  réformation  Murner  attaque,  et  qu'après  la  réformatioi 

:  défend  ce  que  les  réformateurs  attaquaient,  est  absolument  dénuée  de  fondem 

Avant  comme  après  Luther.  Murner  s'élève  contre  les  abus,  mais  jamais  i 
s'attaque  à  la  constitution  de  l'Eglise  romaine,  au  culte  de  la  Vierge  ou  des  sai 
jamais  il  n'a  touché  à  la  doctrine  catholique  sur  la  Messe,  sacriûce  expiatoire  j 
les  vivants  et  pour  les  morts.  On  ne  peut  donc  sans  injustice  lui  reprocher,  coi 
on  so  plaît  si  souvent  à  le  faire,  d'avoir  été  réformateur  avant  la  réformai 
puisqu'il  n'a  jamais  attaqué  un  seul  dogme  de  l'Eglise.  Mais  cela  no  suflGt 
pour  lui  rendre  pleine  justice,  il  faut  encore  reconnaître  en  lui  l'un  des  relig 
les  plus  éclairés,  les  plus  indépendants,  les  plus  courageux  de  son  siècle.  Oi 
impute  à  crime  de  n'avoir  pas  fait  plier  les  convictions  de  toute  sa  vie.ladod 
qu'il  avait  si  longtemps  préchée,  devant  les  doctrines  de  Luther,  comme  si 
tacitement  fîdèlc  à  sa  foi  eût  été  de  sa  part  une  obstination  coupable  !  Lu 
n'était  qu'un  individu  isolé,  et  comme  tel,  au  point  de  vue  où  se  plaçait  J 
ner,  il  n'avait  pas  le  droit  plus  que  lui,  Murner,  de  changer  les  bases  d 
constitution  de  l'Eglise.  Avant  comme  après  la  Réforme,  Murner  voula 
retranchement  des  abus  et  le  maintien  des  institutions  du  passé,  mais  il  ne 
lait  les  voir  changer  que  par  ceux  qui  en  avaient  reçu  le  pouvoir.  C'est  en 
il  se  sépare  absolument  des  réformateurs,  il  y  avait  encore,  entre  eux  e1 
un  autre  motif  de  complète  scission  :  Murner  n'était  nullement  convaincu 
les  arguments  luthériens,  il  les  combattait  d'après  les  principes  de  l'Eglis 
cela  avec  une  grande  compétence,  sans  passion  personnelle,  et  dans  un  Tan 
qui,  tout  mordant,  tout  rude  qu'il  nous  semble,  peut  être  appelé  calm 
modéré,  si  nous  le  comparons  à  la  polémique  de  ses  adversaires,  et  méi 
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is  encore?  »  s'étaît-il  écrié.  «  L'AUeoiagne  n'a-t-elle  plus  d'honneur? 
-t-elle  plus  de  feu?  Rome  est  la  mère  de  toute  impudicité,  le 
ique  de  la  débauche,  Tinépuisable  étang  du  vice  et,  pour  la  dé- 
ire,  il  faut,  comme  on  n'hésite  pas  à  le  faire  en  cas  de  fléau  pu- 
:,  accourir  en  masse,  carguer  toutes  voiles,  seller  tous  les  chevaux, 
larer  hardiment  la  guerre,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  !  »  Il  in  vi- 
les cités  et  le  peuple  à  courir  aux  armes  pour  la  sainte  cause  de 
eligion.  Il  avait  écrit  sur  son  étendard  la  devise  citée  parMurner  : 
ingile^  Liberté,  Vérité,  A  l'entendre,  le  renversement  de  la  Papauté 
it  voulu  de  Dieu.  Or  on  ne  pouvait  obéir  à  Dieu  sans  se  servir  du 
ive,  sans  effusion  de  sang  : 

Le  moment  est  venu,  levons- nous  en  masse! 
Marchons  &  la  conquête  de  la  liberté, 
Car  Dieu  le  veut! 

Quiconque  ne  prend  pas  à  cœur  cet  appel,  »  déclarait  Hutten, 
'aime  pas  sa  patrie,  et  ne  connaît  Dieu  qu'imparfaitement.  • 

Accourez,  pieux  Allemands, 

Faites  retentir  en  tous  lieux  la  parole  de  vérité  ! 

Braves  lansquenets,  hardis  cavaliers, 

Vous  tous,  hommes  au  généreux  courage, 

Joignez-vous  à  moi. 

Courons  étouffer  la  superstition  ! 

Nous  ramènerons  la  vérité  en  triomphe. 

Mais  sachez  que  ce  triomphe  ne  peut  s'obtenir  paisiblement, 

Il  faut  qu'il  nous  coûte  du  sang  ! 

)  d'autres  champions  de  l'Eglise  catholique.  »  «  Des  trente-deux  opuscules 
i  a  composés  contre  Luther,  &  l'exception  de  son  poème  sur  le  dépérissement 
a  foi,  six  ou  sept  seulement  ont  été  imprimés.  Il  ressort  de  la  lecture  de 
petits  traités  que  jamais  Mumer  n'a  méprisé  les  arguments  que  Luther  tire 
1  sainte  Ecriture  ;  au  contraire,  il  les  étudiait  avec  grande  attention  ;  mais  ce 
1  niait,  c'est  que  Luther  fût  un  interprète  Gdèle  de  la  parole  de  Dieu.  S'il  a 
inuellement  recours  à  l'exégèse  catholique,  s'il  la  met  au-dessus  de  tout,  c'est 
[  préfère  à,  la  version  d'un  individu  celle  qui  a  été  adoptée  depuis  des  siècles 
toute  la  Chrétienté.  Quant  &  Luther,  il  avait  une  toute  autre  manière  d'argu- 
ter.  Pour  mettre  les  rieurs  de  son  côté,  il  parle  sans  cesse  des  poux  qui 
'ent  sur  le  froc  de  Murner,  et  fait  imprimer  contre  lui  un  pasquin  qu'il  pré- 
lui  avoir  été  envoyé  des  pays  rhénans,  mais  qui,  en  tout  cas,  n'a  jamais  été 
lié  que  par  lui.  »  Gœdeke  parle  ensuite  des  pamphlets  répandus  contre  Mur- 
:  «  En  dépit  de  leurs  mensonges  flagrants,  »  dit-il,  «  ces  pamphlets  sont 
)Te  la  source  principale  où  puisent  nos  modernes  historiens.  »  «  A  ces  pam- 
ts,  Murner  riposta  dans  sa  Conjuration  du  grand  fou  luthérien,  le  meilleur 
es  ouvrages,  où  régnent  un  enjouement,  une  gaieté,  une  verve  qu'on  ne  ren- 
re  à  ce  degré  dans  aucune  production  du  siècle  de  la  Réforme.  Le  conseil  de 
sbourg,  qui  faisait  preuve  envers  lui  de  la  partialité  la  plus  évidente,  interdit 
>ème  et  en  défendit  l'impression.  Pendemt  ce  temps,  ceux  qu'on  a  coutume 
peler  les  réformateurs  de  Strasbourg,  c'est-à-dire  les  révolutionnaires  reli- 
X,  de  connivence  avec  les  autorités,  avaient  toute  liberté  de  mentir  et  de 
oonier  t  leur  aise.  »  «  En  1524,  la  haine  depuis  longtemps  attisée  par  Bucer, 
to  et  ceux  de  leur  parti,  prit  de  telles  proportions  que  Murner  en  aurait 
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«  Je  puis  compter  sur  cent  mille  soldats;  à  leur  téte^  j'aperçois 
Franz,  mon  hôte  généreux,  mon  ami  !  »  Hutten,  dans  les  nombreux 
dialogues  réunis  plus  tard  sous  le  nom  d'Entretiens,  met  dans  la 
bouche  de  cet  «  hôte  généreux  »,  Franz  de  Sickingen,  le  pro- 
gramme complet  de  la  révolution  si  passionnément  désirée  :  Les  mar- 
chands, exploiteurs  du  peuple,  doivent  être  chassés;  les  juristes, 
corrupteurs  du  droit,  à  jamais  expulsés;  mais  avant  tout,  l'Alle- 
magne doit  être  délivrée  des  prêtres,  «  cette  [horde  de  brigands 
impies.  >  Aux  yeux  de  Hutten,  le  chef  des  Hussites,  Jean  Ziska, 
est  l'idéal  du  libérateur.  Dans  un  ordre  du  jour  daté  de  1423, 
Ziska,  se  donnant  pour  un  envoyé  de  Dieu,  avait  dit  ouver- 
tement :  <  Nous  nous  proposons  de  châtier  tous  les  impies, 
de  massacrer,  de  décapiter,  de  pendre,  de  noyer,  de  dresser 
les  bûchers,  de  faire  périr  dans  les  supplices,  comme  la  loi  de  Dieu 
nous  y  autorise,  tous  les  contempteurs  de  sa  loi  sainte  !  Ceux  qui 
nous  résisteront,  nous  les  frapperons  aussitôt,  sans  avoir  égard  au 
sexe  ni  au  rang.  »  Peu  de  temps  après  la  publication  de  ce  mani- 
feste, d'innombrables  couvents  avaient  été  pillés  et  détruits;  des 
bibliothèques  entières,  des  archives  précieuses,  d'inestimables  œuvres 
d'art  avaient  été  anéantis;  moines  et  prêtres  avaient  été  massacrés. 
Toutes  ces  horreurs,  le  peuple  allemand  ne  les  avait  pas  oubliées; 
Hutten  lui-même,  dans  ses  Entretiens,  fait  dire  à  l'un  de  ses  •  sages 
conseillers  »  que  Ziska,  au  dire  de  bien  des  gens,  était  un  homme 
féroce  et  impie.  H  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se  proposait  de 
recommencer  en  Allemagne  l'horrible  campagne  autrefois  dirigée 
par  Ziska  en  Hongrie.  Ce  n'est  pas  un  crime,  assurait-il,  de  punir 
des  brigands  et  de  reprendre  à  des  hommes  orgueilleux,  cupides  et 
lâches,  ce  qu'ils  ont  injustement  acquis.  On  a  le  droit  de  les  chasser 
de  leur  patrie,  où  leur  troupe  rapace  cause  renchérissement  et  la 
famine!  Pourquoi  Sickingen  ne  suivrait-il  pas  l'exemple  de  Ziska*? 

Un  autre  recueil  de  dialogues,  publié  dans  le  cercle  des  deux  amis, 
et  intitulé  :  Le  nouveau  Karsthans,  célèbre  encore  Ziska,  et  le  pose  en 
héros.  Le  clergé  trompait  le  peuple  par  ses  t  grimaces  et  ses  jon- 
gleries »;  Dieu  voulait  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  aussi  devait- 
été  sans  aucun  doute  victime  dans  la  scène  honteuse  de  Tassant  de  son  couvent 
par  les  troupes  évangéliques,  assaut  qui  eut  lieu  avec  le  plein  consentement  du 
conseil,  si,  par  hasard,  peu  de  jours  auparavant,  il  n'eût  quitté  la  ville  pour  aller 
faire  un  court  séjour  à  Oborhenheim.  —  Murner  n'a  jamais  été  réfuté,  mais  tou- 
jours et  pour  tout  argument,  criblé  d'injures.  »  Kawerau  (Th.  Murner^  p.  96)  fait 
tous  ses  efforts  pour  avilir  «  le  frocard  »,  mais  lui-même  est  obligé  d'admirer  les 
dons  extraordinaires  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  et  son  incomparable  ténacité  dans 
la  lutte. 

^  Voy.  notre  2«  volume,  p.  94  et  suiv.,  106  et  suiv.,  120, 121, 126, 127,  398,  402  et 
suiv.  Pour  comprendre  à  quel  point  l'&me  de  Hutten  était  remplie  de  haine  et  de 
désirs  de  vengeance,  même  envers  des  adversaires  littéraires ,  voy.  t.  II,  p.  63-65. 
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y  comme  cela  s'était  fait  en  Bohème^  démolir  la  plus  grande 

rtie  des  églises,  car  tant  qu'elles  resteraient  debout,  l'esprit  des 

êtres  subsisterait,  continuerait  à  tromper  et  à  séduire,   et  la 

perstition  ne  pourrait  être  vaincue.  Pour  la  même  raison,  tous  les 

dres  religieux  devaient  être  supprimés.  Ziska  avait  été  bien  ins- 

ré  en  ordonnant  la  destruction  des  églises. 

Mais  surtout  Hutten  ne  pouvait  assez  louer  Ziska  d'avoir  chassé 

I  moines,  t  Si  les  prêtres  crient  à  l'injustice,  s'ils  parlent  de  liberté, 

ne  faut  pas  beaucoup  s'en  émouvoir,  mais  s'en  tenir  à  l'épître  de 

int  Paul  aux  Corinthiens,  où  il  est  dit  :  t  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu, 

est  la  liberté.  »  Dans  les  trente  articles  qui  font  suite  aux  Entre-  ^>^% 

ns,  et  que  jurent  de  maintenir  le  jeune  gentilhomme  Helferich,  le  ^;i 

evalier  Heins,  Hans  le  laboureur  et  tous  leurs  adhérents,  on  lit  :  ^tz 

«  Le  Pape  sera  tenu  pour  l'Antéchrist,  les  cardinaux  pour  les  apôtres  £5 

L  diable,  les  viles  courtisanes  romaines  et  tous  leurs  amants  seront  ^H 

s  à  mort.  On  humiliera  les  prêtres.  Si  les  nonces  de  Rome  se  pré-  gj^ 

tttent,  on  leur  coupera  les  oreilles,  et  s'ils  ont  l'audace  de  revenir,  ^^ 

leur  crèvera  les  yeux  ».  »  |^ 

Les  forfaits  atroces  commis  par  Sickingen  entre  1515  et  1517,  :=^ 

ns  la  ville  libre  de  Worms,  laissaient  déjà  présager  ce  qu'on  " 

ait  à  attendre  de  lui,  dans  le  cas  où  le  plan  formé  pour  le  renver- 
ment  de  tout  l'ordre  établi  viendrait  à  réussir,  t  Franz  de  Sic-  T 

Qgen  et  ses  hordes  sauvages,  •  lit-on  dans  une  lettre  circulaire  •^  ^ 

ressée  par  le  conseil  de  Worms  à  ses  administrés  (4  mars  1517),  ir^ 

3nt  ravagé,  en  Tespace  de  deux  ans,  les  vignobles  et  les  moissons,  t^j^ 

upé  les  mains  ou  les  oreilles  de  centaines  de  pauvres  paysans,  H^ 

rpris  au  milieu  de  leurs  travaux,  frappé  et  déshonoré  les  femmes,  r:^ 

•nt  ils  arrachaient  les  vêtements  malgré  leurs  protestations  et  leur  ,  j^  ^^ 

inte;  de  jeunes  garçons  ont  été  jetés  en  prison,  rançonnés,  frappés,  f^ 

5ssés  ;  quelques-uns  même  ont  été  mis  à  mort.  »  Des  pèlerins,  des 
Bssagers,  des  marchands  ont  été  dépouillés,  maltraités;  on  a  taillé 
s  croix  sur  leurs  fronts  ;  les  prêtres  et  les  moines  ont  été  accablés 

coups,  dévalisés,  grièvement  blessés*.  A  son  retour  de  Trêves 
522),  Sickingen,  à  Texemple  de  Ziska,  fit  raser  les  églises  et  les 
uvents^ 

Les  pamphlets,  en  vers  ou  en  prose,  se  multiplièrent  bientôt  telle- 
ent  qu'ils  forment  la  branche  la  plus  considérable  de  la  produc- 
)n  littéraire  à  cette  époque*.  Dans  les  pamphlets  en  prose,  de 

Voy.  notre  2«  volume,  p.  192-194. 

'Feuille  volante,  datée  du  4  mars  1517.  Voy.  Niemùllbr,  Rhaten  Sickingent 
pancfort,  1898),  p.  3-4. 
'  Voy.  notre  2*  volume,  p.  243. 
^  «  Pour  les  chansons  satiriques,  pamphlets  ou  pasquins,  le  temps  de  la  réfor- 
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beaucoup  les  plus  nombreux,  la  violence,  la  grossièreté  des  attaques 
masquent  mal  la  pauvreté  de  la  pensée;  mais  i  cette  époque  on  ne 
poursuivait  qu'un  but  :  porter  à  son  comble  la  haine  populaire,  ex- 
citer toutes  les  passions  contre  le  culte  catholique  et  les  institutions 
de  rÉglise,  le  Pape,  le  clergé  et  «  toute  l'engeance  papiste  ».  Pour 
atteindre  cette  fin,  tout  était  bon  :  injures,  sarcasmes,  calomnies,  plai- 
santeries basses,  ignobles  bouffonneries.  Les  pamphlétaires  ne  fai- 
saient en  cela  quïmiter  Luther  qui,  le  premier,  avait  ouvert  cette  voie. 
En  effet,  dans  ses  écrits  de  controverse,  Luther  appelle  la  |Messe 
c  une  invention  de  l'enfer,  une  exécrable  idolâtrie  >.  Il  traite  les 
prêtres  de  voleurs,  de  vils  calomniateurs,  d'hypocrites,  de  brigands, 
de  serviteurs  du  diable.  A  l'entendre,  tous  leurs  écrits  ne  con- 
tiennent que  le  diable,  et  mieux  vaut  se  faire  bourreau,  assassin,  que 
prêtre  ou  moine.  Le  prétendu  sacrement  de  TOrdre  imprime  au 
prêtre  «  le  signe  de  la  béte  dont  parle  TApocalypse  »  ;  le  Pape  est 
«  le  pourceau  du  diable  »  ;  les  évéques  sont  «  des  idoles  ou  des  masques 
de  carnaval,  des  singes  impies,  des  ânes  ignorants  »;  les  Universités 

mation  fut  une  ère  brillante,  »  dit  Jean  Voigt  (Pasquillia,  p.  337).  Charles  Hagon. 
blâmé  par  un  critique  d*avoir  reproduit  quelques  passages  extrêmement  gros- 
siers d'écrits  de  ce  genre,  dit  pour  se  justiûer  (t.  II,  XIII,  XIV)  :  «  Ce  sont  préci- 
sément ces  passages  qui  nous  font  le  mieux  comprendre  le  vrai  caractère  de 
cette  époque.  Si  la  science  historique  veut  réellement  devenir  objective,  elle  ne 
doit  pas  se  laisser  dominer  par  la  mode  passagère,  ou  par  ses  propres  impres- 
sions et  répugnances,  mais  pénétrer  dans  l'esprit  de  l'époque  qu'elle  se  propose 
do  décrire,  sans  jamais  laisser  de  côté  ce  qui  peut  servir  à  rendre  sa  vraie  phy- 
sionomie. Or  il  se  trouve  que  la  rudesse  et  la  crudité  sont  justement  les  caractères 
distinctifs  de  l'époque  de  la  Réforme.  »  Oscar  Schade  (t.  IV- VI)  constate,  parmi 
les  innombrables  pamphlets  qui  inondôrent  à  ce  moment  l'Allemagne,  beau- 
coup de  vulgarité  et  de  passion.  Le  mot  «  parmi  »  semble  ici  peu  approprié, 
car  il  serait  difficile  de  citer  un  seul  de  ces  écrits  où  l'injure  la  plus  atroce,  la 
haine  la  plus  violente  ne  se  livre  carrière.  Les  auteurs  de  dialogues  satiriques, 
comme  Mathias  le  fait  remarquer  (Ein  Pasquill  au$  der  Zeil  des  sehmalkaUdii' 
ehen  Kriege$),  choisissaient  do  préférence  leurs  interlocuteurs  parmi  les  gens  des 
plus  basses  classes  :  c'est  qu'il  était  plus  facile  de  mettre  dans  la  bouche  de 
personnes  sans  éducation,  les  propos  les  plus  grossiers  contre  la  Papauté.  Le 
dialogue  reproduit  par  Mathias  (novembre  1546)  respire,  du  commencement  jus- 
qu'à la  fîn,  une  haino  fanatique  contre  la  Papauté.  Saint  Pierre  y  est  appelé 
«  vieille  této  chauve,  vieillard  imbécile  ».  Paul  III  est  traité  de  scélérat,  de 
dogue  français,  méchant  et  hargneux;  le  Pape  Clément  VII  n'est  qu'une  «  vieille 
ordure  tondue  ».  Le  protestant  Riipell  dit,  au  sujet  des  pasquins  cités  par  Voigt  : 
«  On  n*y  trouve  nul  esprit,  aucune  valeur  littéraire,  mais  ils  nous  montrent  de 
quels  moyens  on  se  servait  alors  pour  agir  sur  la  disposition  générale  du 
peuple.  Tous  les  écrits  de  ce  genre  étaient  accueillis  avec  faveur,  et  trouvaient 
un  grand  débit  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  rAllemagne,  chez  les 
princes  comme  dans  les  basses  classes.  Ce  goût  pour  des  pamphlets  écrits  dans 
le  style  le  plus  violent,  pour  ne  pas  dire  le  plus  cynique,  sans  aucun  égard, 
sans  le  moindre  respect  pour  tout  ce  qui  avait  été  tenu  pour  saint  auparavant, 
sans  le  moindre  souci  de  la  vérité  qui  pouvait  se  trouver  de  son  côté,  nous  révè- 
lent de  la  façon  la  plus  brutale,  parfois  la  plus  rebutante,  la  rupture  définitive 
des  Protestants  avec  la  morale  du  passé  >*  (Voy.  l'article  sur  Baumer,  HUt.  Rat- 
ehenbueh,  1838,  n«  230). 
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it  «  les  temples  de  Molochet  le  repaire  des  assassins  ^  >.  Dinnom- 
Mes  fenilles  volantes^  publiées  pour  la  plupart  sans  nom  d'auteur^ 
aient  un  langage  à  peine  moins  violent.  L'une  d'elles  déclare^ 
'  exemple^  que  <  les  idoles  cornues  qu'on  appelle  évoques  ne 
it  pas  des  évoques^  mais  des  masques  de  carnaval  > .  Une  autre 
voit  dans  les  abbayes  et  les  couvents  que  des  c  ânes  couronnés^ 
;  porcs  engraissés^  des  bacchantes^  des  impies^  des  rustres  igno- 
its  »  ;  une  troisième  attribue  le  droit  canon  à  Cerbère^  le  <  chien 
Tenfer^  car  l'esprit  des  docteurs  de  ce  droit  est  semblable  à  un 
en;  ce  qui  se  voit  bien  par  leurs  actes^  car  ils  déchirent  à  belles 
its  les  brebis  du  Christ  ».  «  D  faut  entendre  par  un  prêtre,  «écrivait  ^J 

1522  l'ancien  moine  franciscain,  Eberlîn  de    Gûnsbourg  (1  un  J^* 

;  pamphlétaires  les  plus  ardents,  les  plus  féconds  de  son  époque),  gf^ 

m  impie,   un  paresseux,  un  être  cupide,  querelleur,  adultère  |^ 

in  de  fiel.  »  «  La  colère  de  Dieu  est  suspendue  sur  la  tête  des  *-^ 

Itres,  et  c'est  miracle  que  le  peuple  ne  les  lapide  pas  dans  nos  €X 

îs.  Tout  bon  chrétien  doit  mépriser  les  prêtres  du  fond  de  son  j3 

ur  et,  s'il  le  peut,  en  purger  la  terre*.  »  Dans  les  écrits  popu-  *,:z 

-es,  comme  dans  la  littérature  théologique  du  temps,  le  diable  |^ 

lait  un  grand  rôle  :  on  le  représentait  tantôt  comme  le  serviteur,  ^^^ 

itôt  comme  le  chef  suprême  du  papisme;  c'était  lui  qui  rédigeait  ^^ 

bulles;  ou  bien  on  représentait  Satan  s'entretenant  avec  le  Pape,  ^,^ 

l'accablant  d'injures  et  de  sarcasmes  ^  r*^. 

3t  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  premières  années  de  la  révolu-  z%^ 

n  religieuse,  c'est  durant  tout  un  siècle  que  libelles,  pamphlets,  S^5 

squins,  farces,  chansons  bouffonnes  insultèrent  à  1  envi  l'ancien  2^î^ 

te.  L'Allemagne  en  fut  inondée,  surtout  dans  les  pays  où  depuis  ^^^^ 

igtemps  les  derniers  vestiges  du  Catholicisme  avaient  disparu.  ^"^^ 

surintendant  de  Hesse,  Georges  Nigrinus,  prétendait  reconnaître,  Î-S 

ns  tant  de  manifestations  de  la  haine  la  plus  acharnée,  <  l'action 
l'ange  de  l'Évangile,  »  et  disait  éprouver  en  son  cœur  la  joie  la 
is  vive  toutes  les  fois  qu'il  constatait  le  zèle  toujours  croissant  de 
«  messager  du  ciel  ».  «  De  nos  jours,  »  écrivait-il,  «  Rome  a  vu  le 
merre  et  les  éclairs  sillonner  les  nues  !  La  terre  s'est  émue  de  cette 
mme,  allumée  par  la  parole  divine.  »  «  Si  Ton  ne  trouve  rien  de 
a  à  dire  du  Pape,  c'est  qu'il  n'est  que  corruption  et  péché;  c'est 
ntéchrist,  c'est  un  tyran  cruel  qui  surpasse  en  férocité  tous  les 
'ans  réunis;  c'est  un  menteur,  plus  menteur  que  tous  les  héré-  9 
ues;  c'est  un  homicide  pire  que  tous  les  assassins  f  »  «  Combattre 

Voy.  notre  2*  volume,  p.  198  et  suiv. 

Voy.  sur  ces  invectives  et  sur  d'autres  analogues,  Hagen,  t.  II,  p.  176,  227  et 
V.;  voy.  aussi  notre  second  volume. 
Voy.  ces  écrits  dans  Schade,  t.  II,  p.  83,  104;  Voiot,  Poiquili,  p.  397-398. 
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les  Papes  en  se  confiant  en  Dieu^  attiser  les  charbons  ardents  sous 
leurs  pieds  afin  qu'ils  grillent  plus  promptement^  voilà  ce  que  Dieu 
nous  ordonne  de  faire  !  C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  vérité 
sera  glorifié  et  que  son  Église  sera  édifiée  I  Maudit  soit  celui  qui  fait 
Tœuvre  de  Dieu  avec  négligence  f  Maudite  soit  à  jamais  toute  paix 
entre  la  femme  et  le  serpent,  entre  le  Christ  et  FAntéchrist!  Que 
celui  qui  prend  à  cœur  mes  paroles  dise  maintenant  de  tout  son 
cœur  :  Amen!  Venez,  Seigneur  Jésus!  Amen  !»  —  t  Ce  qu'on  dit  du 
Pape,  il  faut  Tentendre  de  tous  ceux  qui  ont  part  avec  lui.  Donc, 
révélez  sa  honte,  découvrez  son  ignominie!  Ce  ne  sont  pas  seule- 
•^  ment  les  prêtres  papistes  qui  sont  les  serviteurs  de  leur  ventre, 

2  mais  tous  ceux  qui  leur  sont  attachés,  dans  les  hautes  comme  dans 

2  les  basses  classes,  car  tous  ont  fait  leur  Dieu  de  leur  ventre,  comme 
C  dit  Paul.  Dans  les  choses  spirituelles,  les  papistes  n'ont  point  d'in- 
**  telligence;  ils  sont  aussi  incapables  d'en  juger  que  les  animaux  sont 

3  incapables  de  raisonner  sur  les  choses  humaines;  ce  sont  de  véri- 
C  tables  brutes,  plongées  dans  les  vices  les  plus  dégradants,  débau- 
^  chés,  homicides,  sodomites.  >  Aussi  Nigrinus,  <  prédicant  de  FÉvan- 
5  gile  de  la  charité,  »  eût-il  voulu  voir  se  déchaîner  contre  tous  les 
■■                           Catholiques  une  guerre  d'extermination  '. 

<;  Les  Rimes  burlesques,  au  nombre  de  plus  de  neuf  cents,  publiées  c  dans 

^  rintérêt  de  la  jeunesse  »,  par  Tancien  moine  franciscain  Burckhard 

t  Waldis  (4555),  et  rééditées  en  1556, 1560, 1564,  1575,  appartiennent 

c  aux  pamphlets  les  plus  violents  de  l'époque.  Le  livre  est  intitulé  : 

^  Le  royaume  papiste,  livre  plaisant  à  lire,  dédié  à  tous  ceux  qui  aimetit 

;;  la  vérité,  —  Le  Pape,  ses  mœurs,  sa  foi,  wn  culte,  ses  forfaits,  ses  céré- 

"  manies,  sont  décrits  dans  cet  ouvrage  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 

'j  véridique^.  C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  que  le  prédicant 

Thomas  Kirchmaier  avait  composé  en  1553  sur  Tordre  du  landgrave 
Philippe  de  liesse.  L'auteiu*  l'avait  dédié  «  à  la  très  illustre  et  très 
vertueuse  dame  Marguerite  de  la  Salle,  la  noble  épouse  du  land- 
grave ».  Et  Waldis  se  disait  t  son  pauvre  serviteur  et  son  humble 
chapelain  ». 

L'ouvrage  travestit  à  plaisir  tous  les  dogmes,  toutes  les  pratiques 
de  l'Église  catholique;  il  les  livre  au  mépris  public,  et  ne  voit  en 
eux  que  les  œuvres  du  démon.  «  Le  papisme  tout  entier  vit  sous 
une  telle  loi  qu'on  devrait  étouffer  tous  les  serpents  qui  s'y  tien- 
nent blottis.  Le  papisme  est  une  vieille  loque  pourrie,  toute  dégoû- 
tante d'abominations  hideuses.  Le  pain  des  papistes  repose  dans 

1  NiGRiNDs,  Apocalypte,  p.  238-354,  527,  546,  615,  635.  Dans  le  second  livre  do 
notre  5*  volume,  on  trouvera  beaucoup  d'expressions  analogues,  tirées  des  ser- 
mons des  prédicants  ou  des  écrits  de  laïques  protestants. 

*  Voyez  GoEDEïE,  Grundriss,  t.  II,  p.  453. 
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1  écrin  d'or,  il  est  enfermé  dans  la  muraille,  on  l'entoure  d'une 
ille  solide,  munie  de  deux  serrures;  on  le  cache  derrière  une 
)rte  de  fer,  car  on  a  peur  que  les  Turcs  ne  remarquent  cette  gros- 
^re  idolâtrie,  et  ne  disent  tout  haut  que  les  papistes  sont  des 
olâtres,  et  non  des  chrétiens.  >  Au  sujet  de  la  communion,  on  lit  : 
Que  Dieu  nous  soit  en  aide!  les  papistes  déraisonnent  plus  gros- 
^rement  que  la  brute  : 

Le  diable  qui  les  possède 

Leur  a  donné  la  messe  en  présent  !  » 

Au  sujet  de  la  confirmation,  l'auteur  assure  que  pour  de  l'argent 

de  l'or  reluisant,  chacun  peut  acheter  le  Saint-Esprit  à  son  enfant. 

c  Quand  on  confirme  un  enfant,  on  commence  par  lui  badigeonner 

front  avec  de  l'huile;  on  soufflette  ensuite  le  pauvre  petit  inno-  |^ 

nt,  et  les  gens  qui  l'entourent  d'éclater  de  rire  !  Mais  seul,  l'enfant  '"^* 


îfTraie  et  pleure.  Bientôt  survient  un  autre  prêtre  qui  le  panse  avec  §■ 

i  chiffon  de  toile,  comme  s'il  était  blessé  mortellement  :  les  assis-  ^3 

nts  s'amusent  beaucoup  du  spectacle.  >  ï^ 


&S 


«  Les  papistes  font  mille  singeries,  ou  plutôt  mille  diableries  le 
ur  de  la  Fête-Dieu.  En  vérité,  il  faut  en  convenir,  le  culte  des  Turcs 
t  bien  supérieur  au  culte  des  papistes.  >  ÎI5 

€  Si  l'on  compare  la  religion  du  Turc  à  celle  du  Pape,  on  est  obligé  ^-  ^ 

convenir  que  le  Turc  a  plus  de  respect  pour  Dieu  que  tous  les  ^sr. 

pistes  réunis.  »  sC? 

Ici,  l'auteur  lance  une  calomnie  :  '         5^5  ♦ 

c  Les  papistes  ont  d'infâmes  maisons  où  ils  corrompent  la  jeu-  ^^^ 

sse  :  oui,  dans  la  noble  cité  de  Florence,  le  Pape  a  fait  publier  "t^ 

i  édit  portant  que  quiconque  se  rendrait  dans  la  maison  publique,  *^5 

ur  s'y  comporter  comme  vous  savez,  aurait  sa  haute  approbation,  (^^^ 

en  serait  récompensé  par  une  indulgence.  > 
«  Chose  non  moins  horrible  :  le  Pape  se  fait  adorer,  comme  s'il 
lit  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  par  les  monarques  qui  lui  sont 
voués,  et  qui  tiennent  de  lui  seul  leur  royaume  et  leur  couronne, 
land  le  Pape  leur  ordonne  l'assassinat,  ils  s'élancent  sur  leur  proie 
tnme  des  bourreaux,  comme  des  assassins  féroces.  L'eau,  le  feu, 
pée,  tout  leur  est  bon;  peu  importe  que  les  victimes  soient  nobles, 
u  importent  leur  mérite,  leiu*s  talents!  On  se  hâte  de  frapper, 
;hant  qu'on  en  sera  récompensé  papalement;  on  n'épargne  ni 
ne  ni  mère,  nul  n'échappe  à  la  mort  aussitôt  qu'a  parlé  le  saint 
mme  de  Rome  t  » 

relie  est  l'idée  que  donne  Waldis  du  t  royaume  du  Pape  » .  Dans 
dédicace  de  son  livre,  il  déclare  écrire  «  spécialement  pour  la 
messe,  encore  ignorante  de  la  doctrine  diabolique   et  du  culte 
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idolâtre  des  Catholiques  !  ».  «  Car  elle  n'y  a  pas  été  élevée,  »  dit-il, 
«  et  sa  conscience  n'a  pas  été  souillée  par  cette  erreur  empoisonnée. 
11  est  vrai  que  la  jeunesse  entend  tous  les  jours  répéter,  dans  la 
chaire,  que  le  papisme  est  une  doctrine  satanique,  qu'elle  mène 
droit  au  diable  et  à  l'enfer;  il  est  vrai  qu'elle  sait  le  cas  qu'il  en  faut 
faire;  mais  cela  ne  suffit  pas;  la  plupart  des  jeunes  gens  restent, 
malgré  cela,  dans  l'ignorance  ;  ils  n'ont  pas  encore  pénétré  jusqu'au 
fond  les  prophéties  qui  concernent  le  papisme;  en  cas  de  danger, 
ils  ne  sauraient  pas  se  préserver  de  son  venin,  parce  qu'ils  n'ont 
point  l'expérience  de  ses  abominations.  Or,  comme  dit  le  commun 
proverbe,  on  ne  peut  aimer  ni  haïr  ce  qu'on  ignore.  Il  faut  premiè- 
rement savoir  pourquoi,  comment,  une  chose  est  bonne  ou  mau- 
vaise. C'est  donc  pour  instruire  la  jeunesse  que  ce  livre  a  été  écrit, 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  véracité  *.  » 

Un  auteur  inconnu  se  chargea  de  compléter  et  d'élargir  cet  ensei- 
gnement en  publiant  le  Manuel  du  papiste  (1559).  Ce  Manuel  débute 
par  le  questionnaire  suivant  :  «  D.  Comment  un  évéque  papiste,  un  prédi- 
cateur, un  curé  s'acquitte-t-il  des  devoirs  de  son  état  ?  Que  doit-il  enseigner  ? 
Quelle  est  sa  vie?  —  R. Il  doit  être  ignorant  et  de  mœurs  corrompues, 
rougir  de  l'Évangile  et  passer  sa  vie  dans  toutes  sortes  d'actions 
déshonnètes  et  honteuses.  Il  doit  falsifier  la  parole  de  Dieu,  per- 
mettre et  commettre  lui-même  le  péché,  être  adultère,  impudique, 
ne  passer  aucun  jour  sans  faire  ripaille,  être  connu  pour  un  franc 
ivrogne  et  pour  un  joueur;  s'adonner  à  toutes  sortes  de  vices.  — 
D.  Comment  cette  race  impie  doit^lle  se  comporter  envers  les  parents?  — 
R.  Le  prêtre  doit  leur  désobéir,  les  injurier,  les  maudire,  ne  jamais 
les  assister  dans  leurs  nécessités,  mais  au  contraire  se  moquer 
d'eux,  leur  donner  des  croûtes  de  pain  dur  à  manger  et  de  l'eau 
seulement  à  boire;  les  chasser  de  la  maison,  ou  bien  se  débar- 
rasser d'eux  en  s'enfermant  dans  un  couvent,  sans  s'inquiéter 
de  la  misère  où  il  les  laisse.  »  «  Ceci,  du  reste,  est  imposé  par  la 
règle  des  couvents;  car,  là,  il  faut  s'attacher  à  de  nouveaux 
parents,  le  Pater  prior  ou  la  Mater  domina,  sans  compter  Satan  en 
personne*.  » 

Un  livre  populaire,  très  apprécié  des  Protestants,  et  publié  avec 
une  préface  de  Luther  par  le  prédicant  Érasme  Alber  (i542),  a  pour 
titre  :  le  Miroir  des  hiboux,  ou  VAlcoran  des  moines  déchaussés  '.  C'est 
le  commentaire  satirique  du  Livre  de  conformité^  dans  lequel  les 

1  Ces  passages  se  trouvent  dans  la  dédicace  et  dans  le  livre  I*',  chap.  iv,  livre  ill, 
chap.  y  et  vu,  et  livre  IX,  chap.  xix,  xxii,  xxix,  xxxi,  xxxiii. 

«  Voy.  ScHADE,  t.  II,  p.  i64-274;  voy.  p.  380. 

»  GoBOEKE.  Grundrist,  t.  II,  p.  4U,  n»  16«.  Voyez  Mathias,  ZeiUehr.  fur 
DeuUehe  Philologie,  t.  XXI,  p.  432. 
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nciscains  ont  comparé  la  vie  de  saint  François  d'Assise  à  la  vie 

Jësus-Christ*.  Alber  va  jusqu'à  dire  que  les  moines  mettent  saint 

nçois  bien  au-dessus  du  Christ,  en  sorte  que  chez  eux  Jésus  est 

ime  le  serviteur,  et  François  comme  le  maître  :  «  Les  moines,  ■ 

il,  «  préfèrent  de  beaucoup  François  au  Rédempteur.  »  Le  livre  . 

iciscain  ayant  rapporté  que  saint  François,  dans  une  de  ses 

ladies,  refusa  d'entendre  aucune  lecture,  disant  qu'il  ne  voulait 

oir  autre  chose  que  Jésus  crucifié,  Alber  s'écrie  :  t  A  ce  trait, 

is  pouvons  juger  de  ce  que  valait  cet  âne  grossier,  ce  fou  impie  ! 

le  veut  pas  écouter  la  lecture  de  la  sainte  Bible,  il  préfère  à 

parole  de  Dieu  ses  propres  pensées!  ■  Le  passage  où  il  est  dit  J]5t 

)  la  Sainte  Vierge  avait  demandé  à  Dieu  le  Père  d'envoyer  Fran-  £  ^ 

;  dans  le  monde,  pour  le  salut  des  pauvres  pécheurs,  est  accom-  ^\^ 

;né  de  cette  note  marginale  :  «  La  chose  ne  s'est  pas  passée  Er| 

n  :  C'est  la  mère  de  Lucifer  qui  a  fait  une  prière  à  Belzébuth.  > 

Le  fait  qu'un  grand  seigneur,  au  moment  de  mourir,  s'est  recom- 

ïdé  aux  prières  d'un  pieux  religieux,  met  Alber  dans  une  sainte  *3 

Jre  :  «  Tous  ces  moines,  »  dit-il,  «  ne  méritent-ils  pas  d'être  *  * 

dus  ou  noyés?  Voyez  comme  ils  perdent  les  âmest  »  «  Le  frère 

dius  »,  dit  le  Livre  de  conformité,  «  fut  un  jour  ravi  au  troisième 

,  conmie  saint  Paul.  »  Alber  ajoute  :  «  Le  ravissement  est  un  fait 

;  commun,  parmi  les  saints  démons  qui  vivent  en  communauté. 

devrait  ordonner  au  bourreau  de  les  mettre  en  extase  sur  la 

înce  !  »  L'auteur  franciscain  ayant  cité  une  centaine  d'ouvrages 

iposés  par  les  disciples  de  saint  François,  Alber  s'écrie  :  «  Tous  |^ 

moines  appartiennent  certainement  au  diable,  puisque  François  gtS 

lait  que  les  Frères  mineurs  n'eussent  d'autre  livre  que  leurs  *L^ 

es.  Donc,  tous  les  écrits  de  ces  déchaussés  viennent  du  diable, 

lire  de  leur  propre  Dieu,  François  ».  »  ►^ 

e  besoin  d'injurier,  si  général  alors,  se  donne  libre  carrière  dans 

dignes  parodies  de  la  sainte  Écriture  ou  des  prières  les  plus 

elles,  comme  le  Pater,  VAve  Maria,  le  Benedicite,  les  Grâces.  De 

ne  heure,  les  Protestants  répandirent  ces  sortes  de  satires  «,  et 

fiber  eonformUatum  vitœ  S.  Francitei  cum  vttœ  D,  N.  Je$u  Chrisli. 
Ixtrait  de  la  plus  andeone  édilioo  (Vittenberg,  1542),  p.  5-25,  42,  141-142, 
«  Les  oiseaux  qu'on  voyait  voleter  autour  de  François  tandis  qu'il  prêchait 
nt  des  démons  »  (p.  147).  «  La  Mère  de  Dieu  n'apparut  pas,  comme  on  le  prô- 
,  à  François;  ce  qu'il  vit,  c'était  la  mère  du  diable  »  (p.  219).  Une  édition 
Prieure  du  même  écrit  est  enrichie  d'environ  quatre-vingt-quinze  notes  mar- 
ies, consistant  presque  toutes  en  deux  ou  trois  termes  d'insulte  (Wbndblbr, 
4-191). 

oy.  ScHAOB,  t.  II,  p.  105-113,  310  et  suiv.  Il  arrivait  fréquemment  aux  Fro- 
nts de  s'approprier  des  ouvrages  catholiques  écrits  longtemps  avant  lu 
ion  religieuse,  et  naturellement  conformes  à  la  doctrine  catholique,  pour  les 
servir  à  l'apologie  du  Protestantisme.  L'éditeur  de  Strasbourg  Canmier- 
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malheureusement  plus  d'un  catholique  imita  ce  triste  exemple.  I 
satirique  catholique  Daniel  de  Sœst  parodie  le  Paier  dans  sa  Conf& 
sion  générale  K  Le  Franciscain  Jean  Nas  fait  suivre  sa  cinquième  Ce\ 
turie  du  Requiem  de  Luther  et  de  plusieurs  travestissements  bu 
lesques  des  prières  liturgiques  *.  Le  juriste  de  Lucerne^  Hans  Sala 
fait  le  même  usage  du  Pater,  de  Y  Ave  et  du  Credo  pour  combattre 
doctrine  de  Zwingle  (1532)  ». 

Salat^  dans  un  grand  nombre  de  ses  satires^  ne  le  cède  en  rien  at 

controversistes  protestants  sous  le  rapport  de  la  passion,  de  Tinve 

tive  et  de  la  violence.  En  1531^  après  la  bataille  de  Cappel^  il  I 

^uî  paraître  :  Le  beau  récit  de  la  guerre  des  cinq  cantons  catholiques.  Il  s 

3  élève  avec  violence  contre  les  Zwingliens^  et  témoigne  la  plus  vii 

O  allégresse  de  la  défaite  de  Zwingle  : 

«  Ce  misérable^  dit-il^  avait  entraîné  une  foule  de  bonnes  àmei 
aussi  a-t-il  perdu  la  vie  en  punition  de  son  crime.  C'est  de  Tai 
Zwingle  que  je  vous  parle.  L'avez-vous  connu?  Son  corps  a  é 
écartelé^  puis  brûlé^  ainsi  que  l'ordonnait  le  droit  impérial. 

<  On  Ta  retrouvé  au  lieu  même  où  il  tomba  avec  i3eaucoup  de  S4 
mauvais  garnements;  on  devrait  tous  les  mettre  en  pièces^  je  vei 

^^  dire  ces  séducteurs  qui  ont  entraîné  tout  un  pays  dans  Thérésie  t 

<:  Le  bourreau  de  Lucerne  chante  à  Zwingle  un  Requiem  : 

^  Au  milieu  des  rires  et  de  la  joie, 

î*  On  a  découpé  son  corps  en  quatre  parties  ; 

p  On  a  fortement  salé  le  jambon. 

Mais  le  bourreau  l'a  jeté  bien  loin, 
Comme  une  vile  carcasse  de  chien  *. 


ci 


U 


Le  Triomphe  de  l'Hercule  d'Helvétie,  nom  qu'au  dire  de  Tauteu 
quelques  partisans  de  Zwingle  lui  avaient  donné,  est  une  satire  toi 
aussi  âpre.  Le  poète  transporte  le  lecteur  dans  la  Forêt  Noire.  I 
41  octobre  4531,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Zwingle,  il  s'y  e 
égaré  et  la  nuit  l'y  a  surpris.  Caché  dans  un  arbre  creux,  il  s'e 
endormi;  mais,  vers  le  lever  du  jour,  il  a  été  réveillé  en  sursai 
par  un  grand  tumulte  et  des  cris  sauvages.  La  terre  en  tremblait 

«  Je  vis  alors  descendre  des  rochers  une  troupe  hideuse;  le  longe 
la  muraille  de  pierre,  des  cavaliers  défilaient  devant  moi.  Ils  étaiei 

lander  réussissait  merveilleusement  dans  ce  genre  de  travail;  il  se  faisait  aid 
par  le  moine  défroqué  Vielfeld  (Voy.  B.  Wbnzel,  Cammerlander  und  Vielfei 
ein  Beilràg  zur  Litteraiur  Getehiekte  des  seehzehnten  Jahrhunderts,  Berlin,  189 
Voy.  aussi  Kelchneb,  AUgem.  deuttehen  Biographie,  t.  III,  p.  727.  Voy.  enco 
les  articles  de  Falk,  dans  le  Litteraiur  Handweiier,  1892,  p.  547-548). 

'ZosTBs,  p.  210-211. 

*  ScHôpp,  p.  28. 

'  Bâcbtold,  Han$  Salât,  p.  13-14. 

^  Ibid.,  p.  117»  note.  Voy.  le  texte  complet  de  cette  chanson,  p.  114-118. 
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montés  sur  des  chevaux  étiques  ou  sur  des  animaux  étranges^  ils 
étaient  si  difformes^  si  effrayants,  que  je  me  dis  :  Bien  sûr,  le  diable 
en  veut  à  ta  peaut  Mais  ensuite  il  me  vint  une  idée  plus  sensée, 
tandis  qu'ils  défilaient  toujours  devant  Farbre  où  je  m'étais  réfugié, 
passant  à  travers  les  roches,  les  ronces  et  les  pierres.  Je  me  dis  : 
Voilà  un  étrange  cortège  I  Sans  doute  le  sabbat  va  commencer  *  !  » 

Vient  alors  toute  Tarmée  des  réformateurs  religieux  :  d'abord  les 
moines,  les  prêtres,  les  religieuses  ;  les  hommes  revêtus  des  habits 
sacerdotaux  qu'ils  ont  dérobés  aux  églises  :  surplis,  chasubles, 
étoles;  ils  se  querellent,  ils  s'injurient  les  uns  les  autres.  Un  abbé  se 
dispute  avec  «  madame  sa  maîtresse  > . 

«  Il  s'élance  sur  elle,  plein  de  rage  :  «  Femme  maudite  !  »  s'écrie-t-il, 
•  adultère,  courtisane  impudique  î  Si  j'ai  violé  le  serment  fait  à  Dieu, 
t  c'est  toi  qui  en  es  cause  !  Par  ta  faute  je  suis  damné  à  jamais  I  »  Par- 
lant ainsi,  il  la  tire  par  les  cheveux,  l'égratigne  et  la  roue  de  coups. 
D'autres  couples  se  comportent  à  peu  près  de  même;  leurs  cris 
retentissaient  à  travers  monts  et  vallées.  Quelles  sinistres  cla- 
meurs! Courtisanes  et  ribauds  s'injuriaient  réciproquement.  Tout  à 
coup,  ils  se  précipitèrent  avec  des  cris  de  mort  vers  un  person- 
nage qui  s'avançait  en  grande  pompe,  à  la  tête  d  une  longue  proces- 
sion; à  celui-là,  ils  donnaient  le  nom  d'Hercule.  » 

«  L'Hercule  allemand  (Zwingle)  était  assis  sur  un  char  de  triomphe; 
il  me  ût  songer  à  Nabuchodonosor  et  à  Balthazar,  ces  autres  pilleurs 
de  temples;  mais  soudain  un  effroyable  coup  de  tonnerre  se  fit 
entendre;  Hercule  fut  précipité  de  son  char.  Ce  char  était  suivi  par 
une  troupe  de  gens  sordides,  aux  guenilles  souillées  de  sang.  £t 
voilà  qu'une  bande  encore  plus  sinistre  lui  succède.  Ceux-là  n'avaient 
envie,  je  crois,  ni  de  boire  ni  de  manger!  Hommes,  femmes,  riches, 
pauvres,  tous  étaient  confondus,  et  poussaient  des  cris  lamentables; 
bourgeois,  paysans,  ouvriers,  auraient  pris  volontiers  leur  part 
autrefois,  du  grand  butin  !  Derrière  eux,  s'avançaient  des  cavaliers  en 
furie  qui  refoulèrent  le  pauvre  peuple  avec  des  gestes  féroces.  A  la 
fin,  tout  ce  monde,  d'un  mouvement  impétueux,  remonta  vers  les 
roches  avec  de  tels  cris,  de  tels  gémissements,  une  si  horrible  et  si 
effrayante  rage,  se  battant,  se  mêlant,  hurlant,  qu'on  se  fût  cru  au 
dernier  jour  du  monde.  Lorsqu'ils  eurent  passé,  le  rocher  s'effondra 
derrière  eux  et  se  brisa  en  mille  morceaux  •.  » 

A  propos  des  innombrables  calomnies  répandues  contre  le  Pape 
Antéchrist,  et  des  pamphlets  qui  le  rendaient  responsable  de  tous 
les  maux  de  l'Allemagne,  Jean  Nas  écrivait  en  1588  : 

>  Bâchtold,  p.  123,  note. 

*  Triumphui  H9reulis  Helvetici,  i532,  publié  pour  la  première  fois  par  Bâcb- 
TOLO,  Haiu  Salai,  p.  121-436. 

VI.  14 
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•  Nos  maux  ne  sont  que  la  juste  conséquence  du  crime  qui  a  été 
commis^  car  un  grand  nombre  de  chrétiens  ont  apostasie  l'ancienne  et 
véritable  foi  catholique.  Les  malheurs  publics  nous  avertissent  d'une 
manière  trop  certaine  que  TAntéchrist,  mattre  et  chef  de  tous  les 
hérétiques,  apparaîtra  bientôt  au  monde  épouvanté.  Il  renversera 
toute  autorité,  il  éteindra  toute  piété,  il  dépouillera  les  autels  de  tout  ce 
qui  les  pare,  comme  le  fait  déjà  maintenant,  avec  une  rage  féroce, 
son  précurseiu*  et  son  fourrier,  le  valet  de  bourreau  des  sectes,  le 
séducteur  des  Âmes  que  vous  connaissez  tous!  Déjà  l'Empire  est 
dévasté...  le  monde  est  rempli  de  faux  prophètes  qui  veulent  faire 
passer  leurs  sornettes  pour  paroles  de  Dieu.  Que  de  sectes,  que  de 
cabales  parmi  nous!  Il  n'y  a  plus  d'orthodoxie;  on  entend  journel- 
lement retentir  des  appels  de  guerre,  on  répand  des  bruits  sinistres 
Q  et  sans  fondement.  Toute  la  terre  est  dans  l'angoisse  !  Les  pauvres 

^*  sont  accablés  dïmpôts;  les  courtisans  du  mal  cherchent  en  vain  à 

S  dissimuler  la  détresse  publique  ;  partout  la  famine,  les  lamentations, 

C  l'indigne  tyrannie  des  princes;  partout  la  ruse,  la  fraude,  les  paroles 

dorées  qui  trompent  les  gens,  renchérissement  des  denrées,  l'exploi- 
tation des  malheureux,  l'usure,  le  vice  hideux,  la  déloyauté,  la  rébel- 
■^  lion,  la  perversité,  le  parjure  !  Là  où  l'appel  de  Luther  a  été  entendu, 

^  voilà  les  fléaux  qu'il  apporte  !  Il  n  y  a  plus  de  discipline,  la  crainie 

de  Dieu  s'affaiblit.  Voilà  le  beau  résultat  de  la  foi  sans  les  œuvres  ! 
Le  monde  semble  succomber  sous  le  fardeau  de  nos  péchés  !  Chez 
Il  nous,  on  ne  sait  que  se  gorger  de  chair  et  de  vin!  Et  je  ne  parle 

H  pas  de  vices  encore  plus  exécrables!  C'en  est  fait  de  nous,  nous 

;;  périssons,  corps  et  âmes!» 

^  Et  cependant  le  poète  annonçait  à  l'Allemagne  des  maux  plus 

*^  affreux  encore,  et  cela  dans  un  avenir  très  prochain  : 

î  *  Partout  il  y  aura  discorde  et  guerre  :  le  monde  entier  s'ar- 

mera; chacun  saisira  l'épée,  l'arquebuse  ou  la  pique;  le  sang  cou- 
lera à  grands  flots,  les  citoyens  s'entr'égorgeront*.  » 

Le  prédicant  Barthélemi  Ringwalt  peignit  sous  des  couleurs  tout 
aussi  sombres  l'universelle  corruption  des  mœurs  et  le  prochain 
cataclysme  qui  menaçait  l'Allemagne  dans  un  grand  poème  moral, 
intitulé  :  La  vraie  vérité.  Entre  1585  et  1610,  ce  livre  eut  quatorze 
éditions  *.  «  Voici  venir,  »  disait  l'auteur  dans  la  préface  de  son 
poème,  «  les  derniers  temps  du  monde.  Toute  foi  est  éteinte,  lâcha- 
nte est  refroidie,  l'orgueil,  les  vices  les  plus  honteux,  le  mépris  de  la 
parole  de  Dieu  ont  pris  de  telles  proportions  parmi  nous  que, 
presque  dans  toutes  les  classes,  il  n'y  a  plus  d'amélioration  à  espé- 

'  Prœludium  in  centuriat  hominum  tola  fide  perditarum  (Ingolstadt ,  1588), 
p.  35  et  suiv.  Voy.  Schôpf,  p.  66-76,  n»  31. 
»  GoBDEKE,  Gi-undriêt,  t.  II,  p.  515,  n»  12. 
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rer  '.  »  «  Comme  le  petit  troupeau  des  chrétiens  fidèles  peut  le  cons- 
tater tous  les  jours^  beaucoup^  dans  les  villages  et  dans  les  villes^  ont 
presque  perdu  le  goût  de  vivre.  On  marche^  je  puis  vous  l'affirmer, 
comme  si  Ton  avait  reçu  un  coup  de  massue  sur  la  tête  I  On  ne  prend 
plus  aucun  soin  de  son  propre  bien;  on  voudrait  presque  être 
étendu  dans  sa  tombe  •.  »  Ringwalt,  en  publiant  ce  petit  poème,  et 
dans  un  autre  plus  célèbre  :  Le  fidèle  Eckart  (1558),  déclare  avoir  eu 
la  bonne  et  loyale  intention  de  porter  les  âmes  à  la  pénitence,  à 
l'amélioration  des  mœurs;  mais  il  doute  beaucoup  du  bon  succès  de 
ses  efforts  : 

«  Non,  mes  rimes  ne  parviendront  pas  à  arracher  le  monde  de  la 
glu  du  diable;  le  monde  prend  plaisir  à  y  demeurer  collé,  hélas,  à 
son  grand  préjudice  •  !  » 

Comme  presque  tous  ses  contemporains,  il  affirmait  que,  dans 
le  temps  jadis,  avant  Luther,  les  gens  étaient  plus  charitables, 
donnaient  beaucoup  plus  libéralement  aux  églises  et  aux  écoles  : 

«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  mes  bons  seigneurs  !  si  les  anciennes 
dtmes  et  redevances  établies  par  nos  pères  sur  le  blé,  le  vin,  etc., 
n'existaient  plus,  s'ils  n'avaient  pas  donné  pour  l'entretien  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  pour  aider  le  prédicateur  dans  sa  sainte  mission, 
pour  la  construction  des  églises  et  l'entretien  des  écoles,  curés  et 
maîtres  mourraient  de  faim.  A  l'heure  qu'il  est,  tout  tomberait  en 
ruines,  et  nul  n'en  aurait  cure,  car  personne  maintenant,  pour  les 
choses  d'église,  n'est  disposé  à  porter  une  obole  dans  la  bourse  du 
Seigneur  !  » 

t  Autrefois,  nos  ancêtres  catholiques  faisaient  vivre  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  religieux;  tout  ce  qu'ils  donnaient,  ils  le  donnaient  de 
bon  cœur,  volontairement  et  joyeusement,  et  néanmoins  ils  ne  man- 
quaient de  rien;  maintenant,  c'est  à  peine  si  l'on  a  de  quoi  donner  un 
maigre  salaire  à  cinq  ou  six  instituteurs,  dans  une  ville  chargée  de 
pourvoir,  i  cause  du  Christ,  à  l'entretien  des  paroisses  et  des  écoles.  » 

«  Dans  ces  temps  malheureux,  les  gens  ont  mauvaise  volonté, 
ils  répugnent  à  faire  une  juste  part  de  leur  bien  pour  le  ser- 
vice de  Dieu!  Et  pourtant  leur  dureté  de  cœur  ne  les  engraisse 
guère  !  Ils  ont  attiré  sur  eux  la  malédiction  divine,  comme  Moïse  l'avait 
prédit.  Jadis  on  était  heureux  de  donner;  maintenant  cette  joie  est 
chose  inconnue!  Autrefois  on  élevait  à  la  gloire  de  Dieu  des  édi- 
fices admirables!  On  voyait  se  multiplier  ces  couvents,  ces  églises 
magnifiques  qui  sont  encore  sous  nos  yeux;  maintenant  on  n'entre- 
tient même  pas  le  toit  de  la  maison  du  Seigneur;  les  ordures  s'y 

1  DU  lauter  WahrhHt,  édition  de  1588,  f.  A>. 

*  Edition  de  1597»  p.  4.  Yoy.  Hoffmann  von  Fallersleben,  B,  Ringvaldl,  p.  5. 

>  Edition  de  1588,  p.  271.  Yoy.  p.  295-296. 
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accumulent,  la  neige,  la  pluie  y  descendent,  y  séjournent;  aussi  tout 
se  détériore,  tout  s'écroule.  Personne  ne  prend  à  cœur  Tœuvre  de 
Dieu!  Personne  ne  s'inquiète  de  soutenir  la  chaire  de  vérité,  l'Eglise 
et  l'école  î  •  «  Tout  au  contraire,  on  attaque,  on  pille  les  anciennes 
fondations  :  ce  que  nos  pieux  ancêtres  avaient  fondé  pour  le  culte 
divin,  ce  qu'ils  avaient  payé  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  ce 
qu'ils  avaient  si  libéralement  prodigué,  nos  seigneurs,  grands  et 
petits,  s'en  emparent;  ils  se  partagent  ce  qui  n'est  point  à  eux,  et 
n'en  rendent  pas  la  moindre  parcelle.  Malheur,  malheur  dans 
votre  corps  et  dans  votre  âme,  à  vous  qui  vous  emparez  ainsi  du 
bien  fondé  et  qui,  tout  gorgés  de  richesses  que  vous  êtes,  ne  pensez 
pas  à  bâtir  un  hôpital,  des  écoles  grandes  et  petites,  où  les  enfants 
des  pauvres  puissent  recevoir  une  bonne  éducation  et  s'instruire 
de  l'Évangile!  Malheur  à  vous  qui  n'employez  l'argent  dérobé  qu'à 
la  satisfaction  de  vos  aises,  et  qui  sautez  comme  des  cabris  dans  la 
robe  du  Christ!  » 

Menaçant  les  injustes  détenteurs  du  bien  d'Église  des  châtiments 
divins,  Ringwalt  ajoutait  : 

t  N'en  doutez  pas,  le  bien  dérobé  deviendra  un  fléau  pour  vous 
et  les  vôtres  !  Aucune  de  vos  entreprises  ne  réussira,  en  quelque  lieu 
que  vous  vous  transportiez;  et  lorsque  vous  vous  y  attendrez  le 
moins,  un  beau  jour,  tout  chargés  de  péchés,  vous  disparaîtrez  de 
la  terre  !  Quand  on  met  une  plume  d'aigle  au  milieu  d'autres  plumes, 
on  dit  qu'elle  les  dévore,  qu'elle  les  ronge  plus  sûrement  que  des 
mites  :  ainsi  le  bien  d'Église,  injustement  acquis,  cause  la  ruine  du 
maître  inique  qui  le  détient  :  la  race  et  les  biens  du  sacrilège  périront  '  !  » 

Ringwalt  donne  aussi  de  fort  bons  conseils  à  ses  confrères  les 
prédicants. 

«  Gardez-vous  bien  démêler  inconsidérément  à  vos  sermons,  vos 
ressentiments,  vos  soupçons  sans  preuve,  vos  griefs  personnels; 
car  celui  qui  se  plaît  à  injurier  perd  l'estime  et  la  faveur  de  son 
peuple,  et  bientôt  il  se  tourne  contre  lui,  parce  qu'il  est  las  de  toutes 
ses  fureurs.  Donc,  prenez-y  garde,  ne  vous  servez  pas  de  paroles 
outrageantes,  de  reproches  rudes  et  amers;  n'appelez  pas  votre 
adversaire  brigand,  scélérat,  gibier  de  potence,  tison  d'enfer,  car 
un  tel  langage  vous  est  défendu.  Si  quelque  injustice  vous  a  été 
faite,  ne  cherchez  pas  à  vous  en  venger;  ne  déversez  pas  sur  votre 
adversaire  les  injures,  les  malédictions;  ne  l'envoyez  pas  en  enfer 
avec  des  gestes  de  forcené;  souvent,  on  blesse  ainsi  très  gravement 
le  prochain,  on  lui  brise  le  cœur.  » 

Ailleurs  il  dit,  s'adressant  encore  aux  prédicants  : 

»  Die  lauter  Wahrheit,  1588,  p.  317-322. 
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«  N'est-ce  pas  une  honte  que,  dans  presque  toutes  nos  églises,  nos 
pasteurs  s'emportent  furieusement  les  uns  contre  les  autres  ?  S'ils 
se  querellent  ainsi,  c'est  pour  la  vaine  gloire  et  non  pour  la  doctrine; 
le  maudit  orgueil,  l'envie,  sont  cause  que,  de  notre  temps,  il  est  très 
rare  que  chapelain  et  curé  vivent  en  bonne  intelligence.  Que  de  fois 
ils  se  brouillent  pour  des  choses  de  rien!  C'est  un  scandale  que 
d'entendre  la  chaire  retentir  de  leurs  injures,  à  tel  point  que  fréquem- 
ment le  peuple  se  soulève  et  Témeute  éclate.  Entre  le  pasteur  et  le 
chapelain,  c'est  parfois  une  guerre  acharnée.  La  faute  en  est  presque 
toujours  aux  femmes;  l'orgueil  les  entraîne,  les  séduit,  elles  mon- 
tent la  tète  à  leurs  maris  *.  » 

.  L'hiunble  supplique  que  le  poète  adresse  aux  autorités,  à  tous  les 
princes  et  seigneurs  chrétiens,  afin  qu'ils  prennent  les  prédicants 
sous  leur  protection,  et  que  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de 
leur  famille  ne  les  force  pas  à  s'expatrier,  est  vraiment  émouvante. 
11  insiste  surtout  pour  qu'après  la  mort  d'un  prédicant  sa  veuve 
soit  assistée  : 

«  Afin  que,  d'une  heure  à  l'autre  (la  chose  s'est  vue  plus  d'une  fois), 
la  pauvre  femme  ne  soit  pas  chassée  de  la  cure  comme  une  vraie 
servante  de  ferme,  que  les  seigneurs  veillent  sur  elle  avec  bonté, 
qu'ils  la  maintiennent,  s'il  est  possible,  au  service  du  digne  homme 
qui  succède  à  son  seigneur;  que,  si  elle  ne  convient  pas  pour  le  ma- 
riage, ils  lui  donnent  annum  graiiœ^  comme  le  fait  généreusement 
chez  nous  l'Électeur  du  Brandebourg,  le  margrave  Jean  Georges, 
père  très  clément  de  son  peuple.  Ainsi  le  sort  de  la  pauvre  veuve 
sera  moins  amer;  aussitôt  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  tombera 
pas  dans  la  misère,  elle  et  tous  ses  enfants,  qui  souvent  sont  encore 
à  élever  •.  » 

Ringwalt  s'élève  avec  force  contre  l'ivrognerie,  «  le  plus  graùd  de 
tous  les  vices  allemands,  »  et  contre  l'amour  extravagant  de  la  parure, 
vice  qui  va  toujours  croissant,  malgré  la  difficulté  des  temps  : 

«  Hélas,  que  deviendrons-nous  si  la  terrible  vanité  qui  nous  possède 
continue  à  nous  égarer,  car  de  notre  temps  elle  règne  dans  toutes 
les  classes  '  ?  » 

Pour  décider  les  pécheurs  à  faire  pénitence,  il  essaye,  dans  son 
Fidèle  Eckart^  de  décrire  l'enfer  :  il  prête  une  voix  aux  damnés,  et 
fait  une  peinture  horrible  de  leurs  tortures  pour  inspirer  aux  âmes 
on  salutaire  effroi  : 

•  Us  courent  çà  et  là  comme  des  chiens  enragés,  la  bouche  béante. 
De  cette  bouche  pend  une  langue  empestée,  noire,  longue  de  dix. 

DU  lauter  Wahrheil,  p.  275-276,  345,  354-355. 
«P.  328-331. 
^Diê  Ittuler  WahrhsU^  p.  58  et  suiv. 
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aunes.  Ils  ont  de  grands  yeux  ronds^  comme  des  boules  de  fromage, 
et  de  ces  yeux,  lorsqu'ils  se  meuvent,  jaillissent  des  milliers  d'étin- 
celles'. » 

n  ne  parle  qu'avec  respect  du  c  bon  vieux  temps  catholique.  >  et 
le  compare  au  présent;  mais  cela  ne  Tempèche  pas  de  tonner 
contre  l'Antéchrist  de  Rome,  c  cette  hideuse  coque  du  diable  '.  > 
Pour  le  rendre  odieux  i  ses  coreligionnaires,  il  affirme  que  le  Pape 
permet  aux  Catholiques  de  commettre  impunément  l'adultère  et  tous 
les  crimes  imaginables;  que  lorsqu'ils  se  sont  livrés  aux  plus  hon- 
teux excès,  les  Catholiques  s'imaginent  être  pardonnes,  pourvu 
^  qu'ils  fassent  dire  une  messe  à  sainte  Marie,  et  aussitôt  après,  ils 

S  recommencent  leur  vie  de  désordre,  et  se  plongent  dans  tous  les  vices  ^ . 

S  Waldis  avait  dit  que  le  diable  avait  introduit  la  messe  dans  le 

5  monde  au  moyen  de  papistes  possédés  du  démon  ^;  un  autre  poète 

'**'  place  le  dialogue  suivant  au  bas  d'une  gravure  où  la  messe  est  sym- 

5  bolisée  par  un  monstre  hideux  :  «  Bon  compère,  explique-moi,  je  te 

Ss  prie,  pourquoi  il  y  a  tant  de  diables  dans  l'enfer,  tandis  qu'il  n  y  a 

^  qu'un  seul  Dieu  dans  le  ciel.  >  «  Ah!  cher  frère,  aie  patience,  je  vais 

^  te  le  faire  comprendre  t  C'est  la  faute  des  moines  et  des  prêtres,  car 

si  en  disant  leur  messe,  ils  avaient  mangé  autant  de  démons  que  de 
cr  dieux,  ils  en  auraient  tant  dévoré  qu'à  peine  en  serait-il  resté  un 

^  seul^  1  »  De  telles  plaisanteries  sont  dignes  du  génie  de  Fischart. 


m 

JEAN   FISCHART 

Les  premiers  écrits  de  Jean  Fischart  parurent  vingt-cinq  ans 
après  la  mort  de  Luther,  et  lorsque  le  poète  n'avait  encore  que  vingt 
ans.  Déjà,  dans  le  camp  protestant,  de  graves  dissentiments  s'étaient 
élevés,  les  sectes  se  livraient  des  combats  acharnés.  Fischart 
allait  devenir  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  féconds  polémistes  de 
son  siècle.  Né  à  Mayence  vers  1550,  il  était  venu,  encore  enfant, 
étudier  à  Worms,   chez  Gaspard  Scheid  qu'il  se  plaît  à  appeler 

■  Chi-Utliche  Wamung  de$  Irewen  Eekarli,  Prancfort-sur-rOder,  1588,  feuille  H» 
6^.  Voy.  GoEDEKB,  Grundriss,  t.  II,  p.  514-607;  Hoffmann  von  Fallerslebbn, 
B.  RingvaUt,  p.  22-28.  * 

*  Voy.  plus  haut,  p.  166. 

*  Gœdeke  prétend  voir  dans  ces  satires  «  une  rectitude  de  jugement  qui  n'ex- 
clut pas  la  douceur  ».  Nous  avouons  ne  pas  avoir  rencontré  la  douceur  {Die 
lauter  Wahrheil,  p.  443-U6). 

*  Voy.  plus  haut,  p.  204-205.     . 

*  Voy.  le  Thésaurus  pielurarum,  Bibliot.  royale  de  Darmstadt,  vol.  Calummœ^ 
fol.  108. 
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souvent  «  son  bien-aimé  précepteur  et  père  ».  Scheid,  poète  sati- 
rique de  quelque  talent,  s'était  fait  un  nom  par  sa  traduction  du  Gro- 
bianus  de  Didekind.  Fischart  hérita  de  la  verve  comique  et  grossière 
de  son  maître,  de  sa  prédilection  pour  les  auteurs  français,  pour  la 
poésie,  la  musique^  et  le  métier  d'auteur.  Une  vie  errante  à  travers 
lltalie^  la  Flandre,  l'Angleterre  et  la  France  suivit  ses  années  d'étu- 
des, il  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit  en  1574  à  l'Université  de 
Bâle.  A  dater  de  1576,  il  habita  Strasbourg^  secondant,  dans  son 
commerce  de  librairie,  son  beau-frère  Bernard  Jobin.  A  Spire,  il  fut 
quelque  temps  greffier  à  la  Chambre  impériale.  Élu  plus  tard  bailli 
de  Forbach,  il  mourut  en  1589^  à  peine  âgé  de  quarante  ans. 

Sa  carrière  littéraire  fut,  par  conséquent,  de  courte  durée;  cepen- 
dant, de  son  vivant  déjà,  mais  surtout  après  sa  mort,  et  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle,  ses  écrits,  petits  ou  grands,  exercèrent  une  très 
grande  influence  sur  les  esprits.  Son  talent  n'a  pourtant  rien  d'origi- 
nal :  la  plupart  du  temps,  il  emprunte  ses  sujets  à  autrui,  sans  réussir 
à  tirer  de  tous  les  matériaux  dont  il  dispose  une  œuvre  vraiment 
magistrale  ^  Plagiaire  sans  scrupule,  il  s'approprie  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  :  il  pille  un  jour  un  écrit  de  Jean  Nas,  publié  sans 
nom  d'auteur,  sans  se  douter  qu'il  est  de  ce  même  Nas,  tant  raillé 
par  lui  jadis  sous  le  nom  de  «  Frère  gris  •  » . 

Bien  qu'il  n'eût  point  terminé  ses  études  juridiques,  non  plus  que 
sa  théologie,  Fischart,  dans  toute  la  présomption  de  la  jeunesse,  se 
jeta  avec  passion  dans  la  polémique  religieuse  et  cribla  d'injures  la 
t  Papauté  fondée  par  le  diable  ».  Ses  premiers  pamphlets  (1570-1571) 
visent  surtout  deux  nouveaux  convertis  :  Jacques  Rabe  et  Jean  Nas, 
mais  aussi  les  Jésuites,  les  Franciscains,  les  Dominicains  et,  en  gé- 
néral, tous  les  ordres  religieux.  Là  déjà,  mais  surtout  dans  le  Petit 
bonnet  carré  du  Jésuite,  publié  quelque  temps  après,  il  excelle  à  jouer 
avec  les  mots,  les  rimes  et  les  incidents  ;  mais  il  ne  sait  manier  que 
le  sarcasme'.  On  chercherait  en  vain  dans  ses  écrits  une  idée  élevée, 
un  élan  religieux  sincère.  Jamais  TËglise  et  ses  institutions  ne  sont 
traitées  avec  quelque  apparence  de  justice.  Il  tratne  dans  la  boue 
les  deux  convertis;  il  poursuit  de  ses  injures  les  trois  ordres  reli- 
gieux qui  lui  semblent  menacer  l'avenir  du  Protestantisme.  Ce  qui 
conduit  sa  plume,  ce  n'est  pas  l'honnête  indignation  qui  ne  se  sert 

1  «  Zincrefditde  Fischart  qu'au  fond  il  n'a  été  qu'un  manœuvre  •  (Gobdbce, 
Duhtungên  Fùehart,  t.  Vl).  «  Tout  ce  que  publie  Fischart  est  le  fruit  du  labeur. 
Personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  le  prendre  pour  un  génie  créateur,  ce  n'est 
même  pas  un  esprit  inventif.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  son  œuvre  n'est  que 
richesse  empruntée  »  (E.  Schmidt,  Fitehart,  p.  35*40). 

*  Voy.  GcBOBKB,  Pamphilut,  Gengenbach,  p.  415  et  526,  et  Dichtungen  Fi$ehart*t^ 
t.  X1V;ScbOpp,  p.  34-35, 

*  Voy.  notre  5«  volume,  p.  372-373. 
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du  sarcasme  qu'en  passant^  c'est  une  haine  vulgaire  qui  n'a  d'autres 
arguments  que  le  mépris,  l'outrage,  la  calomnie,  et  semble  s'y  com- 
plaire. On  pourrait  appliquer  à  ses  poésies  ce  que  lui-même  a  dit 
d'une  certaine  musique  de  chasse,  bruyante  et  grossière,  qui  finit 
par  exaspérer  les  oreilles  : 

Où  est  la  douceur,  où  est  la  joie 
Qui  doivent  toujours  nous  accompagner? 
On  crie,  on  hurle,  on  s'appelle,  on  jure! 
Comment  un  esprit  bien  réglé 
Pourrait-il  se  plaire  à  tant  de  vacarme  *  ? 

Ce  que  Fischart  a  l'audace  d'offrir  au  peuple  allemand,  en  fait  de 
basses  calomnies  contre  le  culte  catholique,  n'a  pas  été  surpassé  dans 
les  âges  suivants  ^  «  Il  est  de  foi  parmi  les  Catholiques,  *  dit-il  grave- 
ment, •  que  le  Pape  est  un  Dieu  visible,  qu'il  peut,  de  la  manière 
qui  lui  plaît,  transformer  les  créatures  et  qu'il  a  pouvoir  sur  les 
anges.  Les  papistes  le  mettent  bien  au-dessus  de  saint  Paul,  et 
soutiennent  qu'il  a  été  constitué  impeccable  par  saint  Pierre'.  »  «  Le 
Pape,  »  dit-il  ailleurs,  «  comme  un  vil  charlatan,  un  vulgaire  arra- 
cheur de  dents,  vend  aux  âmes  son  orviétan  : 

Eau  bénite,  pain  et  vin, 

Huile,  sel,  graisse,  cire,  os  des  morts*.  » 

Tant  de  fiel  et  d  animosité  n'empêchaient  pas  Fischart,  pour  gagner 
sa  vie,  de  collaborer  à  des  publications  glorifiant  la  Papauté  ». 

Il  affecte  la  plus  vive  compassion  pour  le  pauvre  peuple  crédule, 
avide  de  merveilleux,  que  le  clergé  catholique  dupe  sciemment;  il 
cite  le  dicton  alors  à  la  mode  :  «  L'imprimeur  a  besoin  d'argent, 
vite,  inventons  un  nouveau  miracle!  »  Il  raille  les  pauvres  niais, 
tellement  avides  de  fables  merveilleuses  qu'ils  se  fâchent  contre  les 
libraires  qui  ne  leur  en  servent  pas  à  pleines  corbeilles.  Il  les  traite 
de  niais,  d'ignorants,  d'idiots  •.  Et  pourtant,  quand  il  s'agit  d'avilir 
la  Papauté  ou  les  Juifs,  il  exploite  lui-même  à  plaisir  la  curiosité  du 
peuple  et  son  goût  pour  le  merveilleux. 

11  affirme  que,  t  dans  les  lies  nouvelles,  on  vient  de  découvrir  de 
nouveaux  phénomènes  de  mer  :  une  tête  de  Méduse  symbolisant  la 

>  Ein  arUiches  Lob  der  Lauten.  Voy.  Kurz,  Dichtungen  FiseharVt, 

*  Voy.  notre  5«  volume,  p.  372-378. 

3  Erklàimnff  éUr  wra^en  gemeinen  Sprûchworlet  :  Die  Gelehrten,  die  Verkehrten. 
Voy.  Kurz,  t.  II,  p.  343  et  suiv. 

*  Gorgoneum  Capui.  Voy.  Kurz,  t.  III,  p.  115. 

*  Voy.  notre  5«  volume,  p.  360,  note  1. 

*  Dans  la  préface  du  livre  intitulé  :  Aller  Praclik  Groumutler^  voy.  Scheible, 
Vas  KlosUr,  t.  VIII,  p.  546-552. 
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Papauté*  un  évêque  de  mer,  un  moine  de  mer,  un  prêtre  de  mer, 
des  crapauds  diseurs  de  messe  et  des  singes  pèlerins,  portraits  mons- 
trueux et  très  ressemblants  des  membres  du  clergé  séculier  de 
Rome.  «  L'Écriture  n'appelle-t-elle  pas  le  monde  une  mer,  et  ne 
dit-elle  pas  que  la  mer  enfante  des  monstres?  Or  aujourd'hui^  nous 
n'en  connaissons  pas  de  plus  redoutables  que  ceux  qui  prétendent 
régir  la  chrétienté^  qui  font  rage  dans  la  mer  de  ce  monde,  qui 
couvent  et  font  éclore  une  infinité  de  démons.  > 
Mais  •  la  vraie  archimerveille  »  récemment  découverte  et  décrite  : 
€  C'est  cet  agneau  de  mer,  c'est  la  Bète  assise  sur  un  trône,  c'est 
cette  prostituée  de  Babylone,  établie  à  Rome  par  Tenfer!  C'est 
Méduse  1  infâme,  que  le  dieu  de  la  mer,  Phorcien,  a  eue  de  Ceto,  et 
que  Neptune  a  violée  dans  le  temple.  C'est  Circé,  la  reine  de  la  mer, 
l'araignée  venimeuse,  la  magicienne  fatale,  qui  a  le  pouvoir  de  changer 
en  béte,  par  un  breuvage  magique,  les  malheureux  qui  lui  demandent 
asile.  Celte  impudique  multiplie  les  bûchers,  les  incendies,  le  poison, 
le  meurtre,  les  foudres  de  Texcommunication;  elle  sait  se  parer, 
pour  éblouir  les  hommes,  de  toutes  sortes  d  ornements  bizarres.  Elle 
excelle  en  mômeries;  elle  fait  commerce  déjeunes,  de  confessions, 
d'indiiLences,  de  messes  pour  les  morts.  Ces  sortes  de  comédies 
sont  >(  ^  parures  favorites.  C'est  ainsi  qu'elle  trompe  ses  amants  et 
séduit  la  moitié  du  monde.  Aujourd'hui,  son  fard  commence  à  pâlir; 
voilà  ({lie  tout  le  monde  sait  ce  que  valent  les  faux  joyaux  dont  elle 
se  couvre,  et  qu'elle  a  empruntés  au  judaïsme,  au  paganisme  et  au 
draiinri  infernal.  Mais,  selon  la  coutume  des  prostituées,  cette  fille 
publi((ue  veut  maintenant  contraindre  tout  le  monde  à  la  suivre; 
elle  l.iiice  1  excommunication,  elle  ordonne  les  supplices;  elle  inter- 
dit la  le<ture  de  la  sainte  Écriture,  elle  exige  des  serments  de  ceux 
qui  >e  vendent  à  elle  et  qui,  pour  de  l'argent,  font  l'éloge  de  tous 
ses  crimes;  elle  dissout  les  ligues,  elle  annule  les  serments,  elle 
pousse  les  autorités  à  la  guerre  contre  leurs  propres  sujets,  elle 
n'éparL-ne  ni  le  rang  ni  la  naissance  K  » 
Le  >uisse  Bodmer  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'il  écrivait  : 
1  A  Drand  succéda  le  proche  parent  de  Rabelais;  son  nom  était 
Fischart,  le  favori  des  bacchantes*.  » 

Pour  coiTibattre  les  Juifs,  Fischart,  en  1575,  annonce  au  public 
«  un  i^rand  prodige  ».  Une  juive  de  Binzwangen,  petite  ville  située 
à  quatre  milles  d'Augsbourg,  avait  mis  au  monde,  le  12  décembre, 
non  pu>  deux  enfants,  mais  deux  petits  cochons.  Voici  le  début  de 
cette  r(^pugnante  satire  : 

■  L  histoire  semble  si  merveilleuse  que,  si  je  n'en  étais  pas  bien 

«  KuR7..  t.  in,  p.  117-421. 

•  Voy.  (jordbus,  Dichtungen  FischarVt,  t.  VIII. 
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informé,  j'hésiterais  quelque  peu  à  la  publier^  car  on  pourrait  penser 
que,  pour  nous  débarrasser  des  juifs,  nous  n  avons  d'autres  argu- 
ments que  des  contes  bleus;  mais  le  Dieu  de  vérité  a  voulu  rendre  ce 
prodige  évident,  afin  que  le  monde  entier  pût  s'y  instruire,  et  com- 
prendre qu'il  a  plu  au  Christ,  le  vrai  Messie,  de  choisir  ce  moyen, 
avant  son  second  avènement,  pour  tourner  en  dérision  la  génération 
aveuglée  des  juifs,  et  montrer  à  l'univers  entier,  puisqu'ils  ne  veu- 
lent pas  célébrer  sa  gloire,  ce  qu'ils  sont  en  réalité  à  ses  yeux  :  Et 
que  sont-ils  donc?  Un  vil  troupeau  de  porcs.  » 

Après  tant  de  secousses  et  de  révolutions  religieuses,  ce  siècle  de 
Fischart  ressemblait  •  à  un  cimetière  ravagé  par  des  sangliers  ». 
Partout  éclataient  la  discorde  et  la  haine. 
Le  poète  en  donne  lui-même  la  raison  : 

c  De  nos  jours,  tout  le  monde  déplore  les  discordes  sans  nombre 
qui  nous  troublent.  Le  plus  souvent  le  mal  vient  de  ce  qu'avec  un 
zèle  mal  éclairé,  ou  bien  par  orgueil,  par  ambition,  nous  nous  jetons 
réciproquement  Tanathème  à  la  tète;  nous  nous  damnons  les  uns  les 
autres  avec  une  passion  inconsidérée  et  criminelle.  Chacun  veut 
dominer,  contraindre  le  monde  entier  à  penser  comme  lui;  chacun 
cherche  le  moyen  de  défendre  sa  doctrine  par  la  violence  et  la  ca- 
lomnie. La  sainte  Écriture  est  devenue  semblable  à  un  sac  de  jon- 
gleur  :  tous  s'en  servent  pour  leurs  tours  de  passe-passe;  chacun 
l'interprète  comme  il  lui  plaît;  on  l'altère  çà  et  là,  selon  que  l'intérêt 
le  demande.  On  colore  le  tout  adroitement;  ce  qui  passe  par  la  cer- 
velle du  premier  venu  doit  être  tenu  pour  volonté  divine  et  parole 
de  Dieu,  et  l'homme  du  peuple,  simple  et  peu  instruit,  ne  sait  plus 
ce  qu'il  doit  penser'.» 

Dans  une  autre  satire  (1575),  Fischart  trace  le  portrait  •  difforme 
et  bigarré  »  de  la  société  de  son  temps.  Il  veut  en  désabuser  ses  con- 
temporains, et  leur  inspirer  l'horreur  de  ses  vices  *.  Le  ton,  le 
style  de  la  satire  ne  servent  guère  ses  bonnes  intentions;  mais  le 
tableau  est  ressemblant,  l'observation  juste  et  fine  y  abonde.  Aucun 
écrivain  de  cette  époque,  pour  retracer  les  mœurs  du  temps,  n'a 
fait  usage  d'une  palette  chargée  d'aussi  vives  couleurs.  La  grossière 
licence,  les  mœurs  corrompues,  la  débauche,  l'ivrognerie,  la  mau- 
vaise éducation  des  enfants,  la  dureté  envers  les  pauvres,  tous  ces 
vices  du  siècle  sont  flagellés  de  main  de  maître.  Le  chapitre  intitulé  : 
Dialogue  de  l'ivrogne,  ou  l'ivrognerie  loqtuice,  suivi  des  Litanies  de 
Vivrogne  et  du  fameux  glouton  Pentecôte,  avec  le  récit  de  ses  belles  paillar- 
dises %  est  rempli  de  traits  satiriques  malheureusement  trop  appli- 

'  Die  GelehrUn,  dU  Verkehrten.  Voy.  Kurz,  t.  II,  p.  378-381. 
«  Fiêcharl,  GetchichtklitUrung,  t.  IV. 
»  P.  155-194. 
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cables  aux  Allemands  du  seizième  siècle.  <  La  donnée  appartient^  il 
est  vrai,  au  Français  Rabelais;  >  mais,  écrit  Fischart,  c  elle  a  été 
coulée  dans  un  moule  allemand,  et  elle  est  devenue  prodigieusement 
comique.  Nouvellement  imprimée,  elle  a  été  remise  sur  Tenclume, 
on  Ta  épluchée  comme  la  tête  d'un  pouilleux,  et  elle  a  été  si  bien 
reforgée,  elle  est  devenue  si  pantagruélique  qu'à  cette  heure  rien 
n'y  manque  *-2.  » 

Cette  satire  permet  de  constater,  d'approfondir  la  dépravation  du 
siècle;  mais  elle  est  elle-même  un  monument  de  cette  dépravation 
par  l'extravagante  et  monstrueuse  corruption  de  son  langage.  Fis- 
chart  possédait  admirablement  sa  langue,  il  la  maniait  avec  une  telle 
aisance,  qu'à  l'exception  de  Luther,  aucun  écrivain  de  son  temps  ne 
peut  lui  être  comparé.  Mais  Luther,  avec  une  vigueur  pleine  de  relief 
et  de  verve,  resta  toujours  ûdèle  aux  antiques  racines  de  notre 
idiome;  au  lieu  que  Fischart,  comme  Rabelais,  se  complaît  dans  un 
effrayant  et  prolixe  dévergondage  de  style,  dans  une  sorte  de  chaos 
sauvage.  Presque  toutes  ses  pensées  sont  noyées  dans  une  surcharge 
de  mots  qui  fatigue  l'esprit.  On  perd  de  vue  l'idée,  étouffée  sous  la 
masse  de  plantes  parasites  qui  s'y  ramifient.  Aucun  mot  ne  rend 
simplement  et  clairement  ce  que  l'auteur  veut  dire  ». 

Le  livre  est  rempli  d'obscénités.  Même  lorsque  Fischart,  renché- 
rissant sur  Rabelais,  exalte  la  sainteté  du  mariage,  il  mêle  à  son 
apologie  de  si  ordurières  plaisanteries  que  tout  ce  qu'elle  contient 
de  juste  et  d'élevé  ne  produit  plus  aucune  impression  *.  Et  tandis 


1  P.  156-465  et  plus  haut,  p.  72. 

^  «  Cette  satire  n'est  qu'un  libre  remaniement  du  premier  livre  de  Rabelais  :  Vie, 
faiett  cl  dicU  héroïques  de  Gargantua  et  de  son  filz  Pantagnul.  Le  livre  français 
est  dépassé  parle  texte  allemand;  tout  y  fourmille  d'allusions  burlesques  aux 
événements  du  jour.  C'est  le  répertoire  complet  des  usages,  des  travers,  des 
mœurs  du  seizième  siècle  »  (E.  Sghhidt,  Fischart»  p.  41).  Ecrivains  et  libraires  riva- 
lisaient alors  d'efiorts  pour  amorcer  la  curiosité  du  public  par  l'app&t  des  Utres 
les  plus  bizarres  (Voy.  Rirchhopp,  Beitràge,  t.  II,  p.  105-106  et  p.  117,  n«  8).  Per- 
sonne ne  s'entendait  mieux  que  Fischart  à  imaginer  des  titres  baroques.  11  publie 
ses  ouvrages  sous  les  noms  les  plus  étranges  ;  c'est  encore  pour  lui  ane  façon 
d'agir  sur  l'esprit  du  public  (Voy.  Kurz,  t.  I,  XX,  XXII). 

>  <  Fischart  me  répugne,  »  dit  Paul  de  Lagarde  {Die  revidiste  Lutherbibel,  Got- 
Ungen,  1885,  p.  2).  Gervinus,  l'enthousiaste  panégyriste  de  Fischart,  écrit  (t.  III, 
p.  163)  :  «  An  milieu  de  cette  bacchanale  d'esprit,  de  cette  surabondance  extrava- 
gante de  termes  bizarres  et  nouveaux,  à  force  de  richesse,  rien  de  puissant  n'est 
créé.  De  même  que  «  les  Grangousier  »,  les  héros  de  Rabelais,  sont  gigantesques  et 
monstrueux,  dans  Fischart,  il  n'y  a  de  mesure  ni  dans  les  personnages  ni  dans 
les  termes.  On  ne  pouvait  venir  à  bout  d'auner  rétofle  du  vêtement  de  ces 
géants  de  Rabelais  ;  de  même  les  périodes  démesurées  de  Fischart  ne  suffisent 
jamais  à  exprimer  sa  pensée  »  (Voy.  aussi  L.  Ganghofbr,  Die  Beurtheilung^  toelehe 
Fischart* s  Gargantua  sowie  sein  Verhàltniss.  zu  Rabelais,  in  der  Litteraturgeschichte 
gefunden  hat,  Augsbourg,  1880). 

*  Cinqniôme  chapitre  :  Mariage  de  Grangousier  :  Bobertag  (t.  I,  p.  269  et  suiv.) 
traite  Âschart  de  «  grand  homme  »  et  appelle  son  imitation  do  Rabelais  «  un 
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qu'il  poursuit  l'Église  catholique  de  son  inextinguible  haine,  et  ne 
rougit  pas  d'insulter  jusqu'aux  cérémonies  instituées  par  Luther  pour 
ladministration  des  sacrements  du  baptême  et  de  l'Eucharistie', 
tandis  qu'il  s'érige  en  censeur  sévère  des  mœurs^  des  folies  et  des 
vices  de  son  temps^  il  se  fait  Tavocat  du  plus  odieux,  du  plus  ré- 
pulsif des  crimes  de  l'époque  :  la  répression  sanglante  des  sorcières. 
Presque  dans  toute  l'Allemagne,  et  particulièrement  dans  le  pays 
qu'habitait  Fischart,  se  dressaient  des  bûchers  où  les  sorcières  péris- 
saient par  centaines.  Jean  Weyer,  médecin  de  Guillaume  IV,  duc  de 
Juliers^Ilèves*,  est  un.  des  rares  princes  de  son  temps  qui,  touché 
de  compassion  pour  les  malheureuses  victimes,  ait  pris  courageuse- 
ment leur  défense.  Aussi  Weyer  est-il  traité  d'apostat  et  d'impie 
dans  un  grand  nombre  d'écrits  du  temps;  Jean  Bodin,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  l'attaqua  surtout  avec  la  dernière  violence. 
«  Weyer  attente  à  la  gloire  de  Dieu,  »  écrivait-il;  «  il  cherche  à  atten- 
drir les  juges  en  faveur  des  sorcières,  comme  si  ces  misérables 
n'étaient  pas  justement  condamnées  à  périr!  »  (1580).  «  Abandonné 
de  Dieu,  Weyer  s'est  donné  au  démon;  son  langage  et  son  livre 
sont  diaboliques;  il  travaille  à  accroître  sur  la  terre  l'empire  de 
Satan.  »  C'était,  en  vérité,  se  montrer  bien  injuste,  t  Mais  ne  semble- 
t-il  pas  incroyable  à  tout  cœur  enflammé  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  »  ajoutait  Bodin,  <  qu'instruit  des  exécrables  blasphèmes  des 
sorcières,  Weyer  ne  soit  pas  animé  d'une  juste  indignation  contre 
elles?  »  Par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  chacun,  suivant  Bodin,  devait 
faire  preuve  d'un  saint  zèle,  et  réclamer  le  châtiment  des  pauvres 
femmes  ^ 

En  Allemagne,  Jean  Fischart  crut,  lui  aussi,  avoir  reçu  de  Dieu  la 
mission  de  venger  sa  gloire  outragée.  Il  fit  paraître  la  traduction 
d'un  ouvrage  de  Bodin  intitulé  :  De  l'armée  diabolique,  furieuse  et  dis- 
solue des  sorcières  et  sorciers  possédés  du  diable^  évocateurs  de  démons^ 

haut  fait  intellectuel  ».«  Rabelais,  »dit-il,«  n'a  rien  combattu  davantage,  il  n'a  rien 
exécré  d'une  haine  plus  amèrn  que  l'Eglise  catholique  et  la  «  moinerie  »;  uiais  il 
ne  lui  a  pas  été  donné  de  voir  la  France  délivrée  du  poison  de  Rome;  il  n*a 
même  pu  entrevoir  cette  délivrance.  Fischart  était  protestant;  son  pays  était  en 
train  de  remporter  une  victoire  éclatante  sur  l'Eglise  romaine.  De  là  le  courage 
joyeux  qu'il  apporte  dans  la  lutte.  >  Plus  loin  (p.  280),  l'auteur  fait  remarquer  que 
Michel  Lindener  est  l'écrivain  allemand  dont  Tesprit  a  le  plus  do  ressemblance 
avec  celui  de  son  maître.  «  Ce  bon  compagnon,  quelque  peu  licencieux  (seule- 
ment quelque  peu!!  ),  rappelle  Fischart  par  sa  verve  comique  beaucoup  plus  rude 
et  moins  riche  d'idées  que  la  verve  débordante  et  pétillante  d'esprit  du  maitrc  ; 
mais  il  mérite  d'être  nommé  parmi  ses  précurseurs.  »  Nous  verrons  plus  loin, 
dans  le  chapitre  intitulé  :  Littérature  légère,  quelle  sorte  de  «  bon  compagnon  • 
était  Lindener. 

*  Voy.  notre  5«  volume,  p.  353-355. 

^  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  lui  dans  le  chapitre  sur  la  sorcellerie. 

3  Dœmonomania  Magorum,  traduction  de  Fischart  (1591).  A.  V.  DU  Wiederle» 
gung  der  Meinungen  nnd  Opinionen  lohannis  Weyer^  p.  258-297. 
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wurs  de  bonne  aventure,  magiciens,  empoisonneurs,  larrons^  malfaiteurs 
Humes,  et  de  toute  la  race  des  enchanteurs.  Livre  où  sont  révélés  tous 
rs  infâmes  commerces,  et  où  l'on  explique  pourquoi,  d'après  la  loi,  ils 
Ivent  être  poursuivis,  recherchés,  traqués,  réprimés  et  châtiés  *.  Le  livre 

s'adressait  pas  seulement  aux  juges,  aux  conseillers,  aux  juristes, 
X  autorités,  en  un  mot  à  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la  jus-  | 

e;  mais  à  tout  le  peuple  chrétien,  qu'il  était  indispensable  d'éclai-  , 

p  sur  les  diaboliques  agissements  des  sorcières.  L'auteur  voulait  i 

seigner  à  tous  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  sortilèges 

de  leurs  embûches.  Il  était  convaincu  de  l'utilité  de  son  livre, 

ssi  souhaitait-il  de  le  voir  prendre  place  parmi  les  ouvrages  les  ^ 

us  répandus  d'instruction  populaire.  Dans  sa  préface,  il  proteste  2 

sa  loyale  intention  ;  il  se  propose  d'éclairer  ses  compatriotes,  de  S 

pvir  sa  patrie;  sur  la  question  du  châtiment  des  sorcières,  il  entend  S 

re  la  pleine  lumière,  afin  que  le  péril  toujours  renaissant,  toujours  *• 

maçant  dans  les  payis  allemands,  puisse  être  énergiquement  con-  ^ 

pé.  «  Il  est  temps,  »  dit-il,  «  de  mettre  un  terme  à  l'incertitude,  au  3 

ute,  à  la  discussion  perpétuelle  sur  la  punition  qu'il  convient  d'in-  ^ 

çer  aux  coupables.  »  ,:x 

Jamais  en  Allemagne  on  n'avait  présenté  aussi  légèrement,  aussi  "^ 

prudemment  comme  vérité  reconnue  tout  ce  dont  la  haine  et  la  ^ 

pulsion  populaires  chargeaient  les  sorcières;  jamais  on  n'avait  ^^ 

ré  ces  malheureuses  aux  supplices  avec  une  plus  impitoyable  ^ 

reté.  Que  Weyer  eût  osé  élever  la  voix  en  faveur  «  de  pauvres  ^ 

tites  femmes  atteintes  de  mélancolie  »,  est  considéré  par  Fischart  ^ 

mme  une  marque  d'impiété  manifeste.  «  Plus  il  y  a  de  femmes,  ^^ 

is  il  y  a  de  sorcières,  c'est  un  proverbe  hébreu  bien  connu,  »  *^  ' 

pit-il.  •  Les  femmes  sont  tellement  portées  à  la  sorcellerie  que,  ^fj 

ur  un  sorcier,  on  compte  cinquante  sorcières.  »  «  Ce  n'est  pas  ^S: 

ur  faiblesse,  leur  imbécillité  qui  en  est  cause,  c'est  leur  intolérable 
prit  de  contradiction  et  d'obstination.  Si  elles  supportent  souvent  la 
'ture  avec  plus  de  constance  que  les  hommes,  cela  vient  de  la  vio- 
ice  de  leur  instinct  animal,  qui  les  pousse  à  la  satisfaction  de  leurs 
sirs,  et  les  porte  à  se  venger  quand  elles  ne  peuvent  les  satisfaire, 
ut-être  Platon  avait-il  compris  ces  choses,  car  il  place  la  femme 
tre  l'homme  et  l'animal,  et  si  les  poètes  de  l'antiquité  disaient  que 
lias,  la  déesse  de  la  sagesse,  était  sortie  du  cerveau  de  Jupiter  et 
ivait  pas  eu  de  mère,  c'était  pour  montrer  que  la  sagesse  ne  saurait 
nir  des  femmes,  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  brute  que 
omme.  »  «  Weyer  extravague  quand  il  dit  que  les  femmes  sont 

Strasbourg,  1581.  Ed  1582,  Fischart  prépara  une  nouvelle  édition  d'un  ou- 
kge  latin  sur  ce  même  sujet  :  Malleut  maleficarum,  Nous  en  parlerons  plus 
d  en  détail  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  sorcellerie. 
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ordinairement  portées  à  la  mélancolie  !  Les  nobles  effets  d'un  tem- 
pérament mélancolique  sont,  au  dire  des  philosophes  et  médecins  de 
Tantiquité,  la  sagesse,  la  modestie,  la  prudence,  la  prévoyance,  la 
réflexion,  qualités  qui  s'accordent  aussi  bien  avec  le  caractère  d'une 
femme  que  le  feu  avec  l'eau  ».  »  «  Une  autre  preuve  d'impiété  chez 
Weyer,  c'est  qu'il  refuse  d'accorder  aucune  créance  aux  aveux  des 
sorcières  et  des  magiciens.  Il  prétend  que  les  crimes  dont  ils  s'accusent 
sont  imaginaires,  chimériques  ;  comme  si,  par  le  pouvoir  du  démon, 
tout  ne  devenait  pas  possible  à  ceux  qui  se  sont  donnés  à  lui  !  »  Là- 
dessus,  les  faits  les  plus  invraisemblables,  attestés  par  des  savants 
considérés  de  tous,  sont  exposés  aux  lecteurs  :  Gaspard  Peucer, 
gendre  de  Mélanchthon,  avait  affirmé  que  les  hommes  peuvent  se 
transformer  en  loups,  observant  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'exemple 
du  prodige  contraire  *  ;  en  Livonie,  vers  la  fin  de  décembre,  tous  les 
sorciers  se  réunissaient  en  un  même  lieu  :  f  Si  l'un  d'eux  se  met  en 
retard,  le  diable,  armé  d'une  fourche,  contraint  brutalement  le  cou- 
pable à  venir  à  l'assemblée  :  on  peut  voir  ensuite  sur  son  corps  la 
trace  des  coups  qu'il  a  reçus.  Lorsque  les  sorciers  sont  tous  réunis, 
le  chef  se  met  à  leur  tète,  et  toute  la  troupe,  composée  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  lui  fait  cortège.  On  arrive  ainsi  jusqu'au  bord 
d'un  ruisseau  qu'on  traverse  :  aussitôt  après,  tous  les  sorciers  sont 
changés  en  loups;  ils  se  jettent  sur  les  paysans,  sur  les  bestiaux,  et 
causent  de  très  grands  ravages  dans  les  campagnes.  Au  bout  de 
douze  jours,  ils  se  réunissent  de  nouveau  au  bord  du  même  ruis- 
seau, et  redeviennent  hommes.  Nulle  part  les  loups-garous  ne  sont 
aussi  nombreux  qu'en  Livonie;  mais  dans  les  autres  pays,  on  en 
voit  aussi  en  grand  nombre  ^  »  Joachim  Camerarius  assurait  avoir 
connu  des  sorcières  qui  se  servaient  de  têtes  de  morts  pour  faire 
parler  le  diable.  Un  chancelier  de  Milan  avait  en  sa  possession  une 
bague,  au  moyen  de  laquelle  le  diable  paraissait  dès  qu'il  était  évo- 
qué, et  répondait  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  posait.  Grégoire 
Agricola  connaissait  en  Saxe  une  mine  qui  avait  été  découverte 
d'après  les  indications  du  démon  ;  un  esprit  malfaisant,  incarné  dans 
un  cheval,  avait  tué  douze  personnes  dans  ce  même  pays;  au  dire 
de  Louis  Lavater  (de  Zurich),  les  enfants  nés  pendant  les  Quatre- 
Temps  étaient  plus  tourmentés  par  les  spectres  que  les  enfants  nés 
à  toute  autre  époque,  et  le  diable  choisissait  de  préférence,  pour  ses 
enchantements,  la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  Fischart  faisait  un 
crime  à  Weyer  d'avoir  étudié  chez  Cornélius  Agrippa  de  Nettesheim, 

'  De  Dœmonomania  Magorum  (voy.  plus  haut,  p.  220,  note  3),  p.  266-269. 
*  P.  122-286. 

3  P.  122.  Le  duc  de  Prusse,  prétendait-on,  avait  contraint  un  enchanteur  à  se 
changer  en  loup  et  Tavait  fait  ensuite  périr  sur  le  bûcher  (Gross,  p.  127). 
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lequel^  le  fait  était  connu,  menait  toujours  avec  lui  un  démon  sous 
la  forme  d'un  chien  noir  appelé  Dominus  » .  Voici  de  quels  crimes 
Fischart  chargeait  les  sorcières  et  les  sorciers  :  Us  reniaient  et  blas- 
phémaient Dieu  et  toute  religion;  ils  adoraient  le  diable;  les  mères 
lui  consacraient  leurs  enfants  avant  qu'ils  n'eussent  reçu  le  baptême; 
ils  consentaient  à  frapper  quiconque  avait  été  désigné  à  leur  ven- 
geance, pourvu  qu'on  les  payât;  ils  mangeaient  de  la  chair  humaine 
(surtout  la  chîdr  des  jeunes  garçons),  et  quand  ils  ne  pouvaient  s'en 
procurer,  ils  déterraient  les  cadavres,  ou  bien  ils  allaient  chercher 
à  la  potence  une  horrible  nourriture.  Tous  ces  faits,  à  en  croire  Fis- 
chart, avaient  été  maintes  fois  constatés;  de  plus,  les  sorciers  se 
débarrassaient  de  ceux  qui  leur  étaient  hostiles  par  le  poison,  les 
maléfices;  ils  faisaient  périr  les  bestiaux,  détruisaient  les  moissons, 
causaient  la  famine,  renchérissement,  les  mauvaises  récoltes,  entre- 
tenaient des  relations  infâmes  avec  le  démon,  etc. 

Au  lecteur  saisi  d'horreur  par  la  révélation  de  tant  de  forfaits, 
Fischart  disait  :  c  Ne  sont-ce  pas  là  des  crimes  abominables?  Le 
moindre  d'entre  eux  ne  mériterait-il  pas  un  châtiment  exemplîdre? 
n  est  vrai  que  chacun  de  ces  misérables  ne  les  a  pas  commis  en 
totalité;  mais  on  a  constaté  que  les  enchanteurs  et  sorcières  qui  ont 
fait  un  pacte  avec  le  diable  et  lui  sont  vendus,  sont  capables  de  les 
commettre  tous,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  d'entre  eux.  Il 
suffit  d'ailleurs  que  quelques-uns  s'en  soient  rendus  coupables,  pour 
qu'on  soit  en  droit  de  châtier  toute  l'engeance,  non  pas  en  se  con- 
formant strictement  au  texte  de  la  loi,  mais  d'après  ce  que  le  juge 
aura  décidé  dans  sa  juste  appréciation  *.  > 

Voilà  les  principes  que  soutenait  Fischart,  «  le  très  loyal  et  très 
savant  légiste,  »  le  futur  bailli  de  Forbach. 

Tandis  que  Weyer  exhortait  les  juges  et  les  magistrats  à  la  modé- 
ration, à  la  pitié,  Bodin  et  Fischart,  au  contraire,  réclamaient  contre 
eux  la  rigueur  la  plus  extrême  et  la  plus  impitoyable.  Le  juge  qui 
adoucirait  les  châtiments  édictés  par  la  loi  ou  qui  irait  jusqu'à  les 
supprimer,  devait,  à  leur  avis,  être  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens,  ou  même  par  l'exil;  et  s'il  prétendait,  en  son  âme  et  conscience, 
ne  pouvoir  ajouter  foi  aux  crimes  attribués  aux  sorciers,  ni  admettre 
qu'ils  eussent  mérité  la  mort,  il  ne  fallait  avoir  aucun  égard  à  son 
opinion,  t  car  si  l'on  devait  avoir  recours  aux  voies  ordinaires  de  la 
justice,  »  disait  Fischart,  «  sur  cent  mille  sorciers,  il  n'y  en  aurait  pas 

1  P.  72-93, 155-166, 260.  Dans  sa  préface  ^p.  1),  il  conseille,  il  est  vrai,  au  lecteur 
de  ne  pas  ajouter  foi,  de  ne  pas  approuver  toujours  et  partout  ce  que  contient 
son  livre;  il  Tavertit  «  de  ne  pas  charger  son  estomac  de  mets  qu'il  ne  pourrait 
supporter  »;  il  l'engage  à  s'informer  de  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  et 
pour  quelle  raison.  Mais  près  de  qui  pouvait-cn  prendre  ces  informations? 

*  Van  den  Stra/fen,  to  die  Zauberer  und  Unholdhin  besehulden,  p.  234  et  suiv. 
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un  seul  de  puni.  •  Il  ajoutait  :  «  Pour  les  convaincre  de  crime,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  en  main  des  preuves  positives;  une  conjecture 
vraisemblable,  une  présomption  bien  fondée  doivent  sufQre  pour  leur 
condamnation  et  leur  châtiment.  Si,  par  exemple,  on  voit  une  per- 
sonne soupçonnée  de  sorcellerie  se  rendre  dans  Tétable  de  son 
ennemi,  et  si  Ton  apprend,  peu  de  temps  après,  que  le  bétail  de  cet 
ennemi  commence  à  dépérir,  il  y  aurait  déjà  là  une  forte  présomp- 
tion, assez  forte  pour  que,  sans  autre  preuve  et  de  plus  amples 
témoignages,  cette  personne  fût  punie  par  les  verges,  1  ablation  d'un 
membre,  la  marque  au  fer  rouge,  la  réclusion  perpétuelle,  une  forte 
amende  ou  la  confiscation  des  biens.  > 

Pour  découvrir  et  punir  sorcières  et  magiciens,  Fischart  engageait 
Tautorité  à  établir,  dans  chaque  district,  des  commissaires  spéciaux, 
chargés  d'assister  les  juges  réguliers  dans  leur  «  sainte  besogne  ». 
Ces  commissaires  ne  devaient  pas  attendre  qu'on  vînt  se  plaindre  à 
eux,  mais,  comme  le  voulaient  leurs  fonctions,  prendre  eux-mêmes 
des  renseignements  sur  les  personnes  soupçonnées,  •  ce  qui  est 
peut-être  le  moyen  le  plus  secret  et  le  plus  sûr  de  procéder,  »  disait 
Fischart.  De  plus,  on  devait  amener  les  complices  des  sorcières  à 
s'accuser  les  uns  les  autres,  en  promettant  l'impunité  au  délateur, 
c  sans  avoir  égard  au  droit  commun,  qui  veut  que  ceux  qui  sont 
sous  le  coup  de  quelque  prévention  ne  puissent  être  entendus  comme 
plaignants.  »  Comme  les  sorcières  se  cachaient  le  plus  ordinairement 
dans  les  villages,  ou  dans  les  faubourgs  des  villes,  et  que  le  peuple 
n'osait  pas  en  général  les  dénoncer,  il  fallait,  par  un  moyen  pra- 
tique, arriver  à  découvrir  l'abominable  engeance  et,  par  exemple, 
établir  dans  les  églises,  «  selon  la  louable  coutume  des  Écossais  et 
des  Milanais,  »  un  tronc  spécial,  t  De  cette  manière,  chacun  pourrait 
sans  crainte  jeter  dans  ce  tronc  un  petit  papier  roulé  où  serait  ins- 
crit le  nom  du  sorcier  ou  de  la  sorcière,  avec  le  récit  du  fait  qui  lui 
est  imputé,  le  nom  du  lieu  du  délit,  l'époque  et  autres  circonstances. 
Tous  les  quinze  jours,  ce  tronc  serait  ouvert  par  le  juge  et  le  procu- 
reur, et  Ton  prendrait  secrètement  des  informations  sur  les 
inculpés.  » 

•  Un  autre  moyen  très  utile  de  découvrir  les  coupables  serait  de 
chercher  à  persuader  et  à  décider,  par  des  exhortations  amicales, 
ceux  qui  n'osent  ou  ne  veulent  pas  se  plaindre.  On  pourrait  aussi 
pénétrer  dans  les  familles,  et  faire  déposer  les  filles  contre  les  mères, 
les  fils  contre  les  pères  et  vice  versa,  car  il  arrive  fréquemment  que 
les  jeunes  filles  sont  entraînées  par  leurs  mères,  et  conduites  par 
elles  aux  assemblées  des  sorciers.  Il  serait  facile  de  décider  ces 
jeunes  filles  à  l'aveu  en  les  assurant  que  tout  leur  sera  pardonné 
parce  qu'elles  ont  été  séduites.  En  ce  cas,  on  s'informera  exacte- 
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ment  de  l'époque^  du  lieu  de  la  réunion,  des  personnes  qui  doivent 
y  prendre  part,  de  ce  que  l'on  se  propose  d'y  faire.  Il  est  arrivé  sou- 
vent qu'on  a  découvert  tous  les  agissements  des  sorcières,  grâce  aux 
aveux  de  leurs  filles.  Si  elles  éprouvent  quelque  crainte  à  la  pensée 
de  s'expliquer  devant  tout  le  monde,  le*  juge  pourrait  cacher  deux 
ou  trois  d'entre  elles  derrière  une  tapisserie,  et  ainsi  recueillir  des 
renseignements  verbaux;  il  mettrait  ensuite  par  écrit  la  vérité  qu'il 
aurait  reconnue.  Si  l'on  voulait  avoir  égard  aux  règles  ordinaires  de 
la  justice,  touchant  l'acceptation  ou  le  rejet  des  témoins,  si  Ion  pré- 
tendait, par  exemple,  que  Ton  ne  doit  pas  recevoir  la  déposition 
d'une  fille  contre  sa  mère,  d'un  père  contre  son  fils,  d'unr  fils  contre 
son  père,  jamais  on  ne  serait  délivré  de  la  diabolique  engeance  *.  » 

C'est  par  de  tels  conseils  que  Fischart  prétendait  servir  le  bien 
public  et  la  patrie  1 

Quant  aux  «  propos  plaisants  et  gais  >  qu'il  annonçait  dans  sa 
préface,  on  n'en  trouve  pas  trace  dans  cet  abominable  livre.  Bodin, 
du  moins,  était  persuadé  que  les  magiciens  et  les  sorcières  n'étaient 
entraînés  par  le  diable  que  de  leur  plein  gré,  que  le  démon  n'a  pou- 
voir sur  les  âmes  que  lorsqu'elles  se  donnent  librement  à  lui.  «  Les 
hommes,  »  écrivait-il,  «  ne  perdent  jamais  leur  libre  arbitre;  ils  peu- 
vent toujours  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  La  loi  de  Dieu  a  dit 
expressément  et  clairement  :  Je  t'ai  placé  en  présence  du  bien  et  du  mal;, 
entre  la  vie  et  la  mort  :  choisis  le  bien,  et  tu  vivras.  Et  plus  clairement 
encore  en  un  autre  endroit  :  Lorsque  Dieu  a  créé  l'homme,  il  lui  a  donné 
la  libre  volonté,  et  il  lui  a  dit  :  Si  tu  veux,  garde  mes  commandements, 
et  ils  te  garderont*.  Mais  Fischart,  dès  les  premières  lignes  de  son 
livre,  prémunit  le  lecteur  contre  cette  doctrine  :  «  Bodin,  »  dit-ilj  «  se 
fonde  sur  le  témoignage  de  certains  rabbins  juifs'.  » 

Deux  ans  après  la  publication  du  livre  à  Strasbourg,  une  gazette 
locale  relatait  le  supplice  de  134  sorcières  brûlées  vives  les  15,  18, 
24  et  28  octobre  de  Tan  1582.  Cent  trente-quatre  victimes  en  quatre 
jours*! 

Mais  cette  sanglante  répression  ne  rendit  pas  Fischart  plus  humain. 
Devenu  bailli  de  Forbach,  il  eut  soin  de  répandre  son  livre  le  plus 


>  Vonrechimàttiger  Austkundtehaffiung,  Erforsehung^  Inquisition  und  Siraffung 
gegen  den  Heehssênund  Zauderem  fûrzûnehmen,  p.  200  et  suiv. 
«P.  9. 

*  Vozwamung.p.  1. 

*  Wellbr,  Zeitungen,  o®  573.  Le  titre  de  cette  feuille  (dont  un  exemplaire  se 
trouve  à  la  bibliothèque  do  Munich)  porte  :  Relation  véridique  et  authentique  de 
tout  ce  qui  eoneeme  les  cent  trente-quatre  sorcières  qui,  en  punition  de  leurs  malé- 
fieet,  ont  été  mises  en  prison  les  i 5,  î  9  et  28  octobre  1582,  et  après  avoir  fait 
Ventier  et  sincère  aveu  de  leurs  forfaits,  ont  été  jtutement  condamnées,  puis 
brûlées  vives.  Strasbourg,  1583. 

15 
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qu'il  put,  et  il  le  fit  réimprimer  en  1586.  D'autres  éditions  parurent 
après  sa  mort  (1591  et  1598)  >. 

Hippolyte  Guarinoni^  ancien  élève  du  collège  des  jésuites  à  Prague^ 
médedn  civil  de  Hall,  en  Tyrol^  et  médecin  des  grandes-duchesses 
Marie^  Christine  et  Éléonore  à  l'Abbaye-aux-Dames  de  cette  ville^ 
était  animé  d'un  tout  autre  esprit.  Guarinoni  est  Tun  des  écrivains 
les  plus  originaux^  le  peintre  de  mœurs  le  mieux  informé  de  son 
temps.  Son  grand  ouvrage  in-folio^  La  corruption  du  genre  humain, 
pubUé  c  pour  le  bénéfice  particulier^  le  salut^  la  prospérité^  le  bon- 
heur temporel  et  étemel  de  la  noble  nation  allemande  (1610)  >,  est 
une  source  précieuse  de  documents  intéressant  l'histoire  de  la 
civilisation^  en  même  temps  qu'il  demeure,  pour  son  auteur,  un 
impérissable  titre  de  gloire  ' .  Guarinoni  aime  sincèrement  les 
hommes.  Bien  différent  de  Fischart,  on  le  voit,  dans  le  siècle  des 
effroyables  procès  de  sorcières,  prendre  avec  une  noble  ardeur  la 
défense  des  pauvres  persécutées.  «  Est-il  bien  glorieux,  »  s'écrie- 
t-il,  «  de  tant  mépriser  celles  qui,  selon  la  nature,  sont  plus  faibles  que 
nous  durant  le  temps  de  leur  jeunesse,  pour  ne  rien  dire  de  celui  de 
leur  vieillesse'?  » 


>  Voy.  KuBX,  1. 111.  XLVI-V.  Wackernagel  {Fischart,  p.  109)  passe  très  rapide- 
BMttt  tur  cet  écrit.  C^est  qu'il  eût  eu  quelque  peine  à  pousser  Tiadulgenco  pour 
rhomme  qu'il  a  tant  célébré  jusqu'à  excuser  un  pareil  livre.  Il  n'est  pas  question 
ici  de  bl&mer  Pischart  d'avoir  partagé  les  préjugés,  les  manières  de  voir  de  son 
siècle  relativement  aux  sorcières  ;  ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  d'avoir  conseillé  un 
genr«  de  persécution  tellement  féroce  qu'elle  révolte  dans  tout  cœur  honnête  le 
sentiment  de  la  justice. 

*  1610.  Voy.  le  titre  complet  dans  6<bdekb,  Grundriu,  t.  H,  p.  585,  n*  21.  Nous 
avons  déjà  cité  cet  ouvrage  plusieurs  fois,  et  dans  le  cours  de  ce  volume  nous 
le  mettrons  encore  plus  d'une  fois  à  profit. 

'  Voy.  l'article  très  remarquable  d'Adolphe  Fichier  sur  Guarinoni,  dans  le  feuil- 
leton du  journal  viennois  la  Presse  (1884,  11  mars).  Nous  en  citerons  quelques 
passages  :  «  Comme  médecin,  Guarinoni  était  à  même  de  pénétrer  dans  tons  les 
cercles  de  la  société»  dans  la  demeure  de  l'ouvrier  comme  dans  les  châteaux 
des  grands  seigneurs;  il  passait  du  grabat  de  l'hôpital  aux  lits  somptueux  des 
archiduchesses.  Il  écrivait  en  allemand,  voulant  être  compris  par  les  Allemands, 
n  cite  les  dictons  qu'il  a  entendus  répéter  aux  bourgeois  et  aux  paysans  de 
son  temps,  il  nous  apprend  que  ces  derniers  savent  encore  l'histoire  de  Dietrich 
de  Berne,  il  rapporte  des  légendes  dont  plus  tard  nos  poètes  modernes  sauront 
tirer  un  admirable  parti  ;  c'est  lui  qui  fournit  à  Schiller  l'idée  de  la  ballade  du 
Gant.  Son  volumineux  ouvrage  est  une  mine  féconde  Ipour  l'histoire  de  la  civi- 
lisatloa  au  seizième  siècle.  Nous  ne  dirons  rien  des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
police  médicinale;  il  a  pris  rang,  sous  ce  rapport,  parmi  les  pionniers  de  la 
civilisation.  »  «  Son  regard  pénétrant  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  la  folie  de 
l'astrologie,  à  laquelle  rendaient  hommage  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  »  «  Il  nous  a  laissé  la  relation  de  son  voyage  en  Italie,  la  première  do  ce 
genre  que  nous  possédions  en  allemand.  »  L'aspect  grandiose  des  hautes  mon- 
tagnes lui  inspire  des  pages  enthousiastes.  C'est  peut-être  le  premier  écrivain 
alleflMiid  qui  ait  eu  la  pensée  de  raconter  une  excursion  dans  les  montagnes. 
Cette  excursion,  il  la  fit  avec  trois  amis,  en  1609.  On  chercherait  en  vain,  dans 
son  récit,  la  trace  du  sentimentalisme  moderne;  mais  le  récit  du  brave  tyrolien 
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La  littérature  dramatique  de  cette  époque  a  plus  d'importance 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  que  les  satires^  les  pamphlets  ou 
les  écrits  doctrinîdres.  Plus  fidèlement  encore,  elle  rend  la  physio- 
nomie du  temps,  elle  nous  révèle  sa  corruption,  qu'on  voit  croître 
d'année  en  année.  Les  drames  religieux  n'étaient  pour  la  plupart 
que  les  corollaires  du  prêche  ou  des  écrits  de  controverse;  à  mesure 
que  le  siècle  avance,  la  polémique  la  plus  amère  devient  le  nerf  vital 
de  la  littérature  dramatique.  Dans  les  drames  religieux,  ce  qui  est 
respectable  et  saint  est  trop  souvent  mondanisé,  parodié  et  profané; 
le  UiéÂtre,  en  général,  n'apporta  point  un  salutaire  contrepoids  aux 
tendances  dissolvantes  du  siècle;  au  contrcdre,  il  les  encourage, 
contribue  à  rendre  le  goût  plus  grossier  et  plus  licencieux,  se  com- 
plaît dans  le  réalisme  le  plus  repoussant,  dans  l'horrible  et  le  cruel, 
et  devient  une  école  d'immoralité. 


€8t  plein  de  faot&isie  et  d'humour  :  nous  ne  pouvons  en  donner  ici  des  extraits, 
et  nous  nous  bornons  à  remarquer  que,  pendant  ce  court  voyage,  Guarinoni 
composa  un  herbier  de  six  cents  plantes,  et  mérita  par  là  de  prendre  rang  parmi 
les  botanistes  disUngués  de  son  temps.  »  «  Comme  homme  politique,  son  mérite 
est  hors  de  doute.  Dans  le  fragment  intitulé  :  Le  chrétien  homme  du  monde,  il 
raille  ceux  qui  s'intitolent  chrétiens  et  veulent  ramener  la  société  chrétienne 
à  la  tyrannie  funeste  du  paganisme,  >  à  l'exemple  du  bel  oiseau  welche  de 
Florence  Machiavel  (c'est-à-dire,  en  allemand  :  souilleur  de  voiles  :  maehiavelo). 
Voy.  aussi  sur  Gaarinooi  notre  5*  volume,  p.  232,  note.  **  Voy.  Pigbler,  dans  la 
CBtUr-Ungar.  Revue,  1891,  p.  35  et  suiv.,p.  145  et  suiv. 
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CHAPITRE  III 

LITTÉBATUBB    DRAMATIQUE 


1.    LE    DRAME   RELIGIEUX 

I 

Le  drame  religieux,  issu  de  ce  que  la  foi  populaire  a  de  plus  vivace, 
de  plus  intime,  étroitement  lié  à  la  liturgie,  atteignit  en  Allemagne 
son  plus  haut  développement  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  K 
Sans  jamais  s'élever  jusqu'à  la  sublime  hauteur  des  autos  espagnols, 
il  exerçait  sur  les  âmes  une  action  si  puissante  que,  sous  ce  rapport, 
il  peut  être  comparé  aux  antiques  tragédies  grecques».  C'est  que 
l'histoire  de  la  révélation  divine,  présentée  d'une  manière  à  la  fois 

'  Cette  opinion  a  été  récemment  confirmée  par  les  recherches  de  Wackemell 
sur  les  mystères  de  la  Passion  autrefois  représentés  dans  le  Tyrol  (Vienne, 
1887). 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  225-237.  Quelques  drames  religieux  plus  mo- 
dernes, en  particulier  celui  d'Oberammergau,  ont  permis  à  nos  contemporains  de 
80  faire  une  juste  idée  de  l'impression  profonde  que  produisaient  jadis  ces  sortes 
de  représentations  populaires.  Combien  tout  Tensemble  de  la  vie  chrétienne  eût 
gagné  à.  Tharmonieux  développement  apporté  au  drame  religieux  par  le  progrès 
des  temps  t  Weinholddit,  d  propos  des  mystères  (p.  79)  :  «  Leur  eigouement  naïf, 
leur  simplicité  toute  populaire  ne  nuisaient  en  rien  à  la  dévotion,  et  tous  les 
esprits  impartiaux  en  tombent  d'accord  ;  au  contraire  la  piété  en  était  beaucoup 
plus  aidée  que  par  de  sèches  expositions  dogmatiques  ou  par  les  violences  d'une 
polémique  amère.  »  Dans  quelques  cas  isolés  pourtant,  la  sainteté  du  sujet  est 
profondément  abaissée,  par  exemple,  dans  une  pièce  sur  les  disciples  d'Emmaûs 
(Voy.  A.  PiCHLBR,  Uber  dcu  Drama  des  Mittelaltert  in  Tyrol,  EnnsbrQck,  1850). 
«  En  général,  »  dit  Devrient,  «  le  respect  dû  aux  choses  saintes  était  très  rare- 
ment outragé  dans  les  drames  religieux  ;  sous  ce  rapport,  ils  rappellent  les 
drames  espagnols,  où  l'élément  burlesque,  mis  en  opposition  avec  la  gravité 
du  sujet,  rehausse  la  beauté  des  vérités  religieuses,  bien  loin  de  les  avilir.  » 
«  Le  diable  tel  qu'il  est  représenté  au  moyen  âge  n'inspire  point  l'horreur  et 
reffroi,  comme  dans  presque  tous  les  drames  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle.  Il  n'a  jamais  le  dernier  mot;  partout  c'est  un  pauvre  sot,  maladroit,  mal 
avisé,  qui  prend,  en  dépit  de  lui-même,  le  rôle  comique,  et  représente  l'élément 
gai  ou  grotesque  dans  le  drame.  » 
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symbolique  et  historique^  est  incontestablement  le  sujet  le  plus  pro- 
fond^ le  plus  sublime  que  Tart  puisse  se  proposer  K 

La  représentation  des  mystères  constituait,  au  moyen  âge,  la  fête 
populaire  par  excellence*.  A  Freiberg  (Saxe),  un  an  avant  que  n*écla- 
tât  la  révolution  religieuse,  un  mystère  fut  représenté  sur  la  place 
du  marché  avec  une  magnificence  extraordinaire  pendant  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  (1516),  •  Le  premier  jour,  »  rapporte  un  chroni- 
queur, «  on  a  représenté  la  chute  des  anges,  la  création  et  la  chute 
de  l'homme,  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis.  Le  second  et  le  troi- 
sième jour,  plusieurs  scènes  tirées  du  Nouveau  Testament;  enfin 
le  Jugement  dernier  * .  >  Ces  données  grandioses  contiennent  en 
germe  les  inspirations  les  plus  sublimes  des  chefs-d'œuvre  de  Dante 
et  de  Milton. 

Le  drame  religieux  n'avait  rien  de  la  sécheresse  d'une  prédication. 
Les  scènes  bibliques  étaient  représentées  d'une  façon  vivante  et 
très  dramatique.  Les  acteurs  ne  regardaient  pas  leur  tâche  comme 
un  devoir  imposé,  comme  un  acte  religieux  obligatoire,  mais  comme 
un  honneur,  dont  ils  avaient  à  se  rendre  dignes.  Le  conseil  de  Frei- 
berg avait  désigné  Hans  Rudolf,  juge  municipal,  et  Hans  Pfeffer, 
plus  tard  bailli  de  Freiberg,  pour  les  principaux  rôles.  En  1516,  le 
duc  Georges,  sa  femme  et  toute  la  cour  assistèrent  à  la  représen- 
tation. Le  mystère  de  la  Passion,  joué  à  Francfort  pendant  les  fêtes 
de  Pâques  en  1506,  n'avait  pas  moins  de  deux  cent  soixante- 
sept  personnages;  Guillaume  Stein,  curé  de  l'église  des  Trois-Rois, 
représentait  le  Christ;  les  principaux  organisateurs  du  mystère 
étaient  deux  vicaires  de  la  cathédrale.  La  représentation  dura 
quatre  jours  et  se  termina  par  l'ascension  du  Sauveur  et  l'apothéose 
de  l'Église*.  En  1517,  à  Alsfeld,  le  mystère  de  Pâques  dura  trois 
jours  consécutifs'.  A  Bautzen,  trois  ans  auparavant,  la  Passion  avait 
été  représentée  en  sept  jours,  aux  jours  de  fête  qui  tombent  entre 
le  dimanche  des  Rameaux  et  l'Ascension '.  Le  mystère  de  la  Passion, 
représenté  à  Heidelberg  en  1514,  retrace  avec  détails  non  seulement 

I  **  Devrient,  1. 1»  p.  73.  Sur  les  myrtëres  de  la  Passion  composés  en  langue  la- 
tine, voyez  G.  Milghsack,  Oster  und  Patsionspieley  t.  I,  Wolfenbuttel,  1880; 
K.  Lange,  Die  latein.  Oster feiem,  Munich,  1887  ;  M.  Wirth,  Oster  und  Passion- 
spiele,  bi$  zum  teehzehnten  Jahrhundert,  Halle,  1889.  L'ouvrage  cité  dans  ce  der- 
nier passage  traite  aussi  du  développement  intérieur  du  drame  de  la  Passion  en 
Allemagne  (Voy.  aussi  R.  Fronino,  Dcu  Drama  des  Mittelalters,  Stuttgard,  1889, 
3*  partie). 

*  En  Tyrol,  nous  les  voyons  représentés  durant  tout  im  siècle  dans  presque 
toutes  les  villes.  (Voy.  Wackernell,  Die  altesten  Passiontpiele  in  Tyrol,  p.  154 
et  suiv.). 

>  GoBDEKB,  Grundriss,  t.  II,  p.  332,  n«  5. 

*  FiCHART,  FrankfurUr  Archiv,  t.  III,  p.  131-158. 

*  WiLKEN,  Gesehiehte  der  geistlichen  Spiele  in  Deuitchland,  p.  110. 

*  PiCHLER,  Dramen  des  MittelaUers  in  Tyrol,  p.  64. 
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les  faits  principaux  de  la  vie  du  Sauveur,  sa  passion  et  sa  mort, 
mais  encore  les  événements  de  TAncien  Testament  qui  figurent  et 
préparent  l'œuvre  de  la  rédemption.  On  y  voit  paraître  Joseph  et 
Pharaon,  David  et  Goliath,  la  chaste  Suzanne,  dont  l'histoire,  pré- 
sentée isolément,  devait  plus  tard  fournir  aux  auteurs  dramatiques, 
surtout  aux  auteurs  protestants,  un  thème  préféré'.  Cette  fois,  aussi 
bien  que  dans  un  autre  drame  sur  le  même  sujet  représenté  à  Vienne 
au  quinzième  siècle,  l'épisode  est  traité  avec  une  délicatesse  que 
nous  ne  retrouverons  pas  dans  les  pièces  composées  plus  tard  sur 
le  même  sujet*.  A  Munich,  en  i5i8,  un  drame  sur  le  Jugement  der- 
nier, exposant  à  grands  traits  les  manifestations  suprêmes  de  la 
justice  divine,  l'avènement  du  souverain  Juge,  la  séparation  des 
bons  d'avec  les  méchants,  est  suivi  d'une  émouvante  tragédie  :  La 
dernière  heure  de  la  vie.  Elle  développe  la  pensée  qui,  bien  des  années^ 
plus  tard,  devait  tant  préoccuper  les  esprits,  comme  on  le  voit  par 
les  nombreuses  tragédies  allégoriques  d'Homulus  et  d'Hécastus  *. 

Les  grandes  cités  et  les  bourgades,  les  corporations  religieuses  ou 
laïques  rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur  en  de  telles  occasions;  cha* 
cun  tenait  à  prendre  part  à  la  représentation,  soit  comme  acteur, 
soit  comme  spectateur*.  En  1515,  Francfort  vit  encore  se  former  une 
confrérie  fondée  dans  le  but  unique  de  représenter  avec  plus  de 
perfection  les  drames  religieux  •. 

Plus  tard,  lorsque  Sickingen  eut  réalisé  ses  plans  sanguinaires, 
et  que  la  révolution  sociale  eut  mis  à  feu  et  à  sang  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  le  drame  religieux,  jadis  inséparable  des 
grandes  solennités  chrétiennes,  fut  abandonné.  Outre  une  disposi- 
tion d'esprit  calme  et  sereine,  ces  représentations  réclamaient  de 
grands  sacrifices  de  temps  et  d'argent.  Partout  où  le  fanatisme  pro- 
voquait les  brisements  d'images,  le  théâtre  religieux  disparut  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  plastique.  En  revanche,  on  multiplia  des 
spectacles  d'un  tout  autre  genre.  Les  nouveaux  iconoclastes,  dans 
leur  emportement  sauvage,  ne  s'étaient  par  bornés  à  briser  les 
autels  et  les  statues,  ils  avaient  fait  main  basse  sur  les  ornements 
d'église  ;  ils  s'en  servirent  pour  d'indignes  parodies.  On  les  vit  par- 
courir les  rues  en  de  longues  processions,  affublés  d'ornements 

1  Das  Heidelbergers  Pauionspiel,  publié  par  6.  Milghsack,  f.  150,  Tûbingen, 
1880.  Sur  les  «  préfigurations  >,  voy.  Milghsack,  p.  296-297. 

*  Milghsack,  p.  30  et  suiv.  Voy.  Pilger,  Die  Dramatitirungen  der  Staann, 
p.  139. 

»K.  Trautmann,  Jahrbueh  fur  Mûnehener  Gesehiehle,  l.  I,  p.  196-202.  Voy., 
pour  plus  de  détails  sur  les  drames  allégoriques,  le  livre  de  Gobdbkb,  Every^ 
man,  etc. 

*  Voyez  Nettes  Arehiv  fur  $achii$ehe  Geschichte  in  AUerthumikunde,  t.  IV, 
p.  101  et  suiv.;  C.  Metbr,  Getchiehte  Sehautpiel,  p.  437. 

*  Mbntzbl,  Gesch.  der  Sehauspielkumt,  p.  2. 
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sacerdotaux.  Le  sens  grossier  du  populaire  trouvait  un  extrême 
plaisir  à  voir  profanée  en  d'indignes  bouffonneries,  en  burlesques 
farces  de  carnaval,  la  solennelle  parure  du  culte  catholique.  Tout 
autant  que  les  pamphlets  ou  les  feuilles  volantes  répandus  partout 
à  profusion^  les  scènes  burlesques  de  ce  genre  servirent  admirable- 
ment la  haine  sectaire  et  les  passions  de  l'époque. 

En  Suisse^  l'ancien  drame  religieux  fut  remis  en  honneur  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle^  bien  longtemps  avant  qu'on  n'eût  songé 
aie  faire  revivre  dans  les  pays  allemands  demeurés  catholiques'. 
A  Lucerne,  un  drame  grandiose^  le  Jugement  dernier ^  fut  représenté 
en  1549  •.  Le  mystère  de  la  Passion  y  était  très  fréquemment  donné', 
et  cela  avec  une  telle  magnificence  que  les  frais  de  la  représenta- 
tion, qui  jusque-là  ne  s'étaient  jamais  élevés  au  delà  de  1,000  cou- 
ronnes, montèrent  à  2,000*.  En  1583,  les  scènes  principales  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  furent  jouées  en  deux  fois  :  le  premier 
jour  par  deux  cent  quatre-vingt-dix  personnages,  le  second  par  deux 
cent  quatre.  Les  rôles  avaient  été  vendus  aux  acteurs,  les  uns  pour 
40,  les  autres  pour  30, 20  ou  8  schellings,  selon  leur  importance  ;  de 
plus,  ils  avaient  fourni  les  costumes  et  les  décors.  Pour  toute  indem- 
nité, on  leur  donnait  la  table».  En  1599,  les  bourgeois  représen- 
tèrent à  leurs  frais,  sur  la  place  du  marché,  le  Mystère  des  saints 
Apôtres,  «  à  la  louange  et  gloire  du  Tout-Puissant,  pour  l'extension 
de  la  foi  catholique,  l'enseignement  religieux  du  peuple  et  le  pro- 
grès de  la  piété*.  »  —  A  Zug,  en  1598,  les  notables  de  la  ville  firent 
représenter  V Histoire  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix''.  Jean-Baptiste 
le  précurseur,  tragédie  de  Jean  Hall,  prédicateur  de  la  collégiale  de 
Soleure,  jouée  par  les  bourgeois  de  cette  ville,  compte  parmi  les 
meilleures  productions  dramatiques  du  siècle  •.  —  A  Fribourg  en 
Brisgau,  entre  1555  et  1557,  le  mystère  de  la  Passion  fut  assez  fré- 
quenmient  représenté.  En  1599,  il  précéda  la  procession  du  Saint 

*  Voy.  6all  Morbl,  Dm  geittliche  Drama  vom  zwolfUn  h\$  zum  neuzehnien 
Jahrhundert,  in  der  fûnf  Orten  und  besonders  in  Eintiedeln.  Voy.  le  Gesehichtt' 
fr^und,  Einsiedelo,  1860,  t.  XVII,  LXXV,  CXLIV;  DoeumenU,  t.  XXIII.  p.  219-234. 

*  Gall  Morsl.  GesehichUfreund,  t.  XVII,  p.  83. 

*  Voy.  la  liste  des  drames  représentés  de  1545  à  1597  dans  Mone,  SehautpieU, 
t.  II,  p.  420-422. 

*  GoBDBKB,  Grundritt,  t  II,  p.  353,  n«  95. 

*  Voy.  G.  KiNKBL,  dans  le  MonaUchrifi  fiir  die  Gesch,  WestdeuUchland,  1881, 
p.  301-334.  Sur  la  mise  en  scène  du  mystère  de  Pâques  représenté  en  1583, 
Toy.  Gbnéb,  p.  12-14.  L'abbé  d'Einsiedeln,  Ulrich,  semble  avoir  été  peu  satisfait 
de  la  représentation  de  1584,  car  on  lit  dans  son  livre  de  comptes  :  «  Six  cou- 
ronnes de  Lucerne  pour  cette  pièce  t  on  aurait  bien  pu  les  épargner  >  (Gall 
MoREL,  t.  XXIII,  p.  221). 

*  Gall  Morbl,  t.  XXHI,  p.  221.  A  BeromQnster,  on  représenta  en  1560  «  une 
pieuse  tragédie  catholique,  tirée  de  l'histoire  des  saints  Apôtres  »  (t.  III,  p.  24.) 

7  Gall  Morbl,  t.  XVII,  p.  85-86. 

*  Voyei-en  le  titre  complet  dans  Gobdikb,  Grundriss,  t.  II,  p.  348,  n«  68. 
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Sacrement  et  fut  joué  par  les  corporations  :  plusieurs  martyrs  y 
figuraient.  Le  mystère  se  termina  par  le  drame  des  quatre  fins 
dernières.  La  Vierge  Marie,  sous  le  nom  de  Vierge  au  manteau,  réci- 
tait une  sorte  de  prologue  dont  voici  le  début  : 

<  Je  suis  la  Mère  de  miséricorde;  je  ne  cesse  de  supplier  mon  Fils 
de  vous  accorder  ses  grâces.  Que  les  vieillards,  que  les  jeunes  gens 
qui  veulent  appartenir  à  Dieu  se  hâtent  de  se  mettre  à  l'abri  du 
monde  sous  les  plis  de  mon  manteau;  qu'ils  réforment  leur  vie, 
pendant  qu'il  en  est  temps,  avant  que  ne  vienne  le  jugement,  jour 
redoutable,  où  je  ne  pourrai  plus  rien  pour  eux!  » 

La  pensée  qui  domine  tout  le  drame  se  résume  dans  les  paroles 
qui  le  terminent  : 

c  Tout  salut  réside  dans  le  Christ  Jésus;  Lui  seul  donne  à  ceux 
qui  lui  rendent  témoignage,  par  le  sang,  la  grâce  et  l'amour  dont 
ils  ont  besoin  pour  endurer  les  supplices.  N'endurcis  donc  pas  ton 
cœur,  rends  grâce  à  ce  Sang  précieux  !  Vois  l'exemple  que  te  donnent 
les  saints;  ils  ont  subi  volontairement  la  mort  pour  rendre  à  leur 
Créateur  une  louange  parfaite.  Us  seraient  prêts  encore  à  le  glo- 
rifier, à  lui  rendre  témoignage  par  leur  sang,  et  c'est  dans  la  grâce, 
dans  la  charité  de  Dieu  qu'ils  ont  puisé  leur  courage  ^  > 

A  Fribourg  en  Brisgau,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Trente 
ans,  les  drames  religieux  étaient  encore  fréquenmient  représentés. 
On  lit  dans  les  mémoires  de  Thomas  Mallinger  :  c  Le  16  juin  1615, 
la  comédie  ou  la  commémoration  de  Notre-Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  de  sa  sainte  vie,  de  son  amère  Passion  et  de  sa  mort, 
a  été  célébrée  dans  notre  ville.  Cent  acteurs  environ  y  ont  pris  part; 
c'était  toute  notre  bourgeoisie,  hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  et 
vieux.  Plusieurs  milliers  de  spectateurs  y  assistaient;  non  seulement 
les  habitants  de  Fribourg,  mais  ceux  de  toute  la  contrée  environ- 
nante, s'étaient  empressés  de  s'y  rendre.  La  représentation  a  com- 
mencé le  matin  et  s'est  prolongée  jusque  dans  la  nuit*.  » 

Les  bourgeois  de  Munich  avaient  toujours  fait  preuve  d'un  goût 
particulier  pour  le  théâtre.  Lorsqu'en  1530  l'empereur  Charles- 
Quint  et  Ferdinand,  son  frère,  firent  leur  solennelle  entrée  dans  la 
ville,  on  prépara  en  leur  honneur  t  trois  pièces  très  savamment 
composées  et  vraiment  admirables.  D'abord  V Histoire  d'Esther,  d'après 
Sébastien  Franck,  pièce  si  bien  ordonnée  et  si  plaisante  à  voir 
que  beaucoup  s'en  émerveillèrent,  avouant  qu'elle  ne  pouvait  guère 
être  plus  parfaite  '  » .  Mais  ce  qui  avait  pris  le  plus  de  dévelop- 
pement à  Munich,   c'étaient  les  représentations  en  l'honneur  du 

I  ScHREiBER,  p.  54  et  8uiv.  Dot  Pastionitpiel  von  i599,  publié  par  T.  Martrc. 
*  MoNE,  Quelleniammlung  der  baditehen  Landetgeschiekte,  t.  II,  p.  529. 
3  K.  Trautmann,  Jahrbuch  fur  Mûnehener  Geteh.,  t.  I,  p.  202-203. 
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Saint  Sacrement^  pendant  lesquelles  les  faits  principaux  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  passaient  successivement  sous  les  yeux 
des  spectateurs  en  de  nombreux  tableaux  vivants.  Même  les  mysté- 
rieuses révélations  de  la  sainte  Écriture^  touchant  les  futures  des- 
tinées du  genre  humain,  y  étaient  figurées.  Le  clergé  et  toutes  les 
corporations  de  la  cité  prenaient  part  à  ces  représentations.  Chaque 
corporation  avait  ses  tableaux  particuliers,  tous  destinés  à  glorifier 
la  sainte  Eucharistie  >.  Daniel  Holzmann  nous  a  laissé  une  description 
détaillée  des  fêtes  de  4574,  pendant  lesquelles  on  vit  se  succéder 
sur  la  scène  <  environ  cinquante-six  tableaux  symboliques^  tous 
représentés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  dévotion;  chaque  person- 
nage^ prêtre  ou  laïque  (au  nombre  de  1.439),  portait  inscrits  sur 
8on  vêtement  ses  noms  de  baptême  et  de  famille;  l'explication  du 
tableau  était  en  rimes  allemandes*  >. 

A  Munich,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Jérôme  Ziegler,  recteur 
du  gymnase,  mit  un  très  grand  zèle  à  faire  revivre  le  drame  reli- 
gieux scolaire  tel  qu'il  avait  été  représenté  en  Bavière  et  en  d'autres 
pays  allemands  avant  la  révolution  religieuse.  Encore  étudiant,  Zie- 
gler,  à  Ingolstadt,  avait  pris  une  part  active  à  la  représentation  des 
mystères;  plus  tard,  il  composa  plusieurs  drames  religieux,  entre 
autres  le  Sacrifice  d'Isaac,  les  Mages  et  le  roi  Hérode^  les  Vierges  sages 
M  les  Vierges  folles^  pièces  qu'il  faisait  jouer  par  ses  élèves,  soit  en 
latin,  soit  en  allemand  *. 

Les  Quatre  jeux  de  la  Nativité,  pièces  composées  au  conmiencement 
du  dix-septième  siècle  par  un  poète  bavarois  inconnu,  se  distin- 
guent par  l'heureux  agencement  des  scènes,  très  souvent  par  le  pa- 
thétique et  la  sincérité  du  sentiment,  l'aisance  et  la  souplesse  de  la 
langue,  ainsi  que  par  un  don  poétique  remarquable.  Un  berger 
chante  : 

t  Tout  est  joie,  tout  est  merveille  dans  nos  champs  î  Les  vallées, 
les  montagnes  et  les  bois  tressaillent  d'allégresse  !  Qu'il  fait  bon  garder 
ici  nos  troupeaux!  Les  prairies,  comme  au  printemps,  sont  couvertes 
de  la  riante  parure  des  fleurs  ;  on  y  voit  déjà  s'épanouir  la  ravis- 
sante fraîcheur  de  la  rose.  Un  miel  abondant  coule  des  chênes 
creux;  tout  ceci  ne  peut  être  qu'un  prodige!  C'est  sans  doute  un 
divin  présage!...  » 

La  femme  du  berger  raconte  ce  dont  elle  a  été  témoin  à  Bethléem  : 
Trois  bergers,  émerveillés  et  ravis  de  la  beauté  de  l'Enfant-Dieu,  lui 
ont  offert,  en  Tadorant,  leurs  modestes  présents;  en  s'éloignant,  ils 

'  Voy.  Wbstbnriedb,  Beitràge,  t.  V,  p.  83-181  ;    von  Winterpeld,   Zur  Ge- 
êcMeMe  Tonkuntt,  t.  II,  p.  299-308:  Bâomkbr,  Orlandut  de  Laitut,  p.  40-43. 
*  GcBDEKB,  Grundriu,  t.  II,  p.  384,  o»  283. 
*Jahrbueh  fur  Mûnehener  Getch.,  1. 1,  p.  204  et  suiv. 
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ont  chanté  un  cantique  dont  elle  se  rappelle  la  première  strophe  : 

c  L'Enfant  divin  s'est  hâté  vers  les  pécheurs  !  L'amour  portait 
l'Enfant,  l'amour  était  son  char,  i 

Les  bergers  désirent  avec  ardeur  contempler  à  leur  tour  l'Enfant 
de  la  promesse.  Us  appellent  les  anges^  ils  les  supplient  de  les  con- 
duire vers  lui  :  bientôt  leurs  désirs  seront  satisfaits,  et  l'étabie 
deviendra  pour  eux  l'école  de  la  sainteté;  mais  l'ange  leur  dit  : 

<  Ne  vous  contentez  pas  d'adorer  la  naissance  de  Jésus;  que  sa 
charité  touche  vos  cœurs,  et  vous  abîme  dans  l'amour».  • 

A  Inspruck,  à  la  cour  de  l'archiduc  Ferdinand  I*%  on  représentait 
fréquemment  des  drames  religieux^  et  l'archiduc  lui-même  composa, 
en  1584,  une  c  belle  comédie  allemande  :  Spéculum  humanœ  vitœ,  ou 
le  Miroir  de  la  vie  humaine  ».  A  la  vérité,  le  prince  était  un  médiocre 
poète,  mais  il  donne  à  son  auditoire  beaucoup  de  bons  conseils  et 
d'utiles  leçons*.  Le  traban  Benedict  Edelpôck,  dans  sa  «  comédie  » 
intitulée  :  la  Joyeuse  naissance  de  notre  unique  consolateur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  dédiée  à  l'archiduc,  se  propose^  lui  aussi^  un  but  moral.  On  lit 
dans  sa  préface  :  «  Les  cœurs  dévots  trouveront  une  notable  conso- 
lation dans  cette  pièce.  La  jeunesse,  encline  à  toutes  sortes  de  vices, 
y  verra  ses  fautes  comme  dans  un  miroir;  les  pères  réfléchiront  au 
peu  de  soin  qu'ils  apportent  à  l'éducation  de  leurs  enfants.  L'homme 
du  peuple  acquerra  une  connaissance  plus  exacte  de  la  sainte  Écri- 
ture, car  ce  qu'on  peut  voir  de  ses  yeux  frappe  bien  plus  fortement 
l'esprit  des  simples  laïques  que  ce  dont  on  entend  seulement  parler.  > 
Malheureusement,  le  talent  d'Ëdelpôck  n'était  pas  à  la  hauteur  de 
ses  excellentes  intentions  et  de  sa  piété  sincère  :  il  ne  se  fait  pas 
une  idée  assez  élevée  de  son  sujet;  il  prête  aux  personnages  les 
plus  dignes  de  nos  respects  un  langage  trivial,  qui  produit  TefTet 
le  plus  désagréable.  Ainsi,  par  exemple,  au  moment  de  partir  pour 
l'Egypte,  saint  Joseph  dit  à  la  Sainte  Vierge  : 

«  Voilà  le  moment  du  départ,  et  nous  n'avons  pas  de  voiture  !  Je 
porterai  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  :  les  plats,  les  assiettes,  le 
poêlon,  les  cuillers  et  les  langes;  je  prendrai  la  lanterne  et  le  paquet 
de  chandelles,  mais  toi,  prends  le  pain  et  le  fromage,  et  remplis  la 
bouteille.  • 

Et  comme  Marie  se  refuse  à  ce  dernier  office,  il  insiste  : 

«  Vrai  Dieul  pourquoi  laisser  ici  cette  bouteille?  Eh  bien!  je  vais 
m'en  charger,  quoique  mon  paquet  soit  déjà  bien  lourd!  » 

En  chemin,  il  offre  à  boire  à  la  Sainte  Vierge .  Celle-ci  refuse  et  s'écrie  : 

>  Weinhold,  p.  175-185. 

*  HiRN,  t.  I,  p.  366-367.  Voy.  la  nouyelle  édition  du  Spéculum  de  J.  Mimar, 
HaUe,  1889,  et  H,  Knebentchendl.  Erzherzog  Ferdinand  II  von  Tyrol  als  Schau" 
spieldiehter,  1891. 
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€  Non,  je  ne  boirai  pas  !  il  ne  convient  pas  aux  vierges  de  prendre 
du  vin  t  J'ai  lu  dans  la  sainte  Écriture  que  le  vin  est  un  poison  dan- 
gereux pour  les  femmes;  il  ne  leur  sied  nullement  d'en  prendre; 
quand  on  les  voit  rentrer  ivres  dans  leur  maison,  leur  réputation  en 
soufifre*.  » 

Les  discours  que  Wolfgang  Schmetzl^  maître  d'école  devienne,  prête 
aux  personnages  bibliques  dans  la  Vocation  des  douze  Apôtres  (4542), 
sont  d'une  vulgarité  tout  aussi  choquante.  Les  hommes  auxquels  le 
Fils  de  Dieu  confia  la  mission  d'évangéliser  le  monde  ne  ressem- 
blaient certainement  pas  à  ceux  que  Schmetzl  met  en  scène.  Bien 
qu'ayant  reçu  le  Saint-Esprit,  Jacques  trouve  à  peine  le  courage  de 
se  mettre  en  route;  il  s'écrie  : 

«  Mon  cœur  se  brise  de  douleur  à  l'idée  du  départ  !  > 

Barthélémy  cherche  à  l'encourager  : 

c  Je  t'en  supplie,  mon  frère  bien-aimé,  ne  t'afflige  pas  ainsi!  Le 
moment  de  la  séparation  est  venu,  il  nous  faut  renoncer  à  tout  ce 
qui  nous  appartient,  quitter  nos  femmes  et  nos  enfants,  mais  Dieu 
saura  bien  nous  dédommager!  Porte-loi  bien,  pour  moi,  je  m'en 
vais.  » 

Philippe  prie  André  de  boire  une  dernière  fois  avec  lui,  et  semble 
considérer  le  vin  comme  le. vrai  vade  mecum  d'un  apôtre  : 

<  André,  passe-moi  ta  bouteille,  laisse-moi  en  réjouir  mon  cœur.  » 
André,  le  héraut  de  la  croix,  lui  répond  : 

«  Oui,  mon  cher  Philippe,  je  te  donnerai  volontiers  un  coup  à 
boire,  à  toi,  mon  frère  bien-aimé  !  » 

Ce  dialogue  serait  bien  placé  entre  d'honnêtes  artisans  sur  le 
point  de  quitter  l'atelier  où  longtemps  ils  ont  vécu  ensemble'.  Et 
pourtant  Schmetzl  n'était  pas  destitué  de  sentiments  élevés.  Dans  la 
meilleure  de  ses  pièces,  David  et  Goliath  (1545),  son  ardent  désir  de 
voir  les  Turcs  disparaître  du  sol  de  la  patrie  lui  inspire  des  accents 
chaleureux.  Ses  drames  bibliques,  au  nombre  de  sept,  étaient  joués 
par  ses  élèves;  on  doit  louer  l'auteur  d'en  avoir  toujours  écarté,  au 
rebours  de  tant  d'auteurs  dramatiques  scolaires,  tout  élément  gros- 
sier ou  indécent*.  Les  pièces  allemandes,  fréquemment  représentées 
à  Nuremberg  pour  l'amusement  des  écoliers,  étaient  d'un  genre  bien 
différent.  Le  pédagogue  protestant  Paul  Prétorius,  recteur  de  l'école 

1  Voy.  cette  «  comédie  >  dans  Weinhold,  p.  493-288.  Déjà,  dans  un  mystère  alle- 
mand du  quinzième  siècle,  un  poète  fait  dire  à  saint  Joseph,  s'adressant  à  Marie  : 
«  Allons,  viens,  suis-moi,  tâchons  de  trouver  de  bonne  bière  >  (Meter,  Geisil. 
Sehauipiel,  p.  172-173).  Sur  le  dessin  représentant  saint  Joseph  endormi,  compo- 
sition de  Durer  dans  les  dernières  années  do  sa  vie,  voy.  plus  haut,  p.  112. 

*  Spengler  (p.  47)  trouve  que  cette  scène  des  adieux  est  ce  que  Schmetzl  a 
composé  «  de  plus  tendre  et  de  plus  profond  ». 

'  Pour  pins  de  détails,  voy.  Spbnolbr,  p.  21  et  suiv.,  66  et  suiv.,  79,  81-83. 
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de  Saint-Sébald^  redoutait  avec  raison  l'influence  d'un  pareil  théâtre 
sur  les  mœurs  d'une  jeunesse  déjà  trop  portée  à  la  licence  *. 


II 


L'objectif  constant  de  tous  les  écrivains  protestants,  c'était  la  des- 
truction de  l'ancien  culte;  mais  leur  zèle  confessionnel  ne  fut  nulle 
part  plus  actif  qu'au  théâtre.  Depuis  les  farces  du  genre  le  plus  bas^ 
jusqu'aux  pièces  dont  la  Bible  fournissait  le  sujet,  presque  tout  le 

1  HoLSTEiN,  p.  41-42.  Nous  parlerons  des  comédies  latines  dans  les  écoles,  et  du 
drame  dans  les  collèges  de  jésuites*  dans  notre  chapitre  sur  renseignement  su- 
périeur. «  On  a  souvent  raillé,  »  dit  K.  Trautmann  (Jahrbueh  fur  Mûnehener 
GeseK,  1. 1,  p.  209-210),  «  la  pompe  niaise  et  sans  goût  des  représentations  drama- 
tiques dans  les  collèges  de  jésuites.  On  s'est  étonné  que  des  princes  aussi  bons 
connaisseurs  en  fait  d*art  que  les  Wittelbach  aient  pris  plaisir  à  de  pareils 
enfantillages.  Mais  on  oublie  une  chose,  c*est  que,  du  moins  au  seizième  siècle, 
les  détails  scéniques  étaient  compris  avec  infiniment  de  goût  ;  on  oublie  que  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  Munich,  où  dès  lors  le  sens  esthétique  était  très 
développé,  un  Muelich,  un  Christophe  Schwarz,  un  Hubert  Gérard,  s'efforçaient 
à  Fenvi  de  réaliser  les  intentions  du  poète,  et  qu'ils  disposaient  de  ressources 
d'argent  presque  illimitées;  on  oublie  que  les  mélodies  qu'on  entendait  dans  im 
grand  nombre  de  ces  pièces,  que  les  chœurs  chantés  par  des  centaines  de  voix 
bien  exercées,  n'avaient  pas  pour  auteurs  de  moindres  artistes  qu'Orlando  de 
Lasso,  le  célèbre  «  musicien  ».  Ce  que  les  jésuites  ont  fait  pour  la  technique 
de  la  scène  doit,  au  contraire,  exciter  notre  étonnement.  JÊleprèsentons-nous 
l'une  de  ces  solennités;  eflorçons-nous  d'en  comprendre  toute  la  poésie  :  la 
ville  tout  entière  en  était  le  théâtre,  elle  se  parait  magnifiquement  pour  la  cir- 
constance. Plus  de  deux  mille  personnes  prirent  part  à  la  représentation  du  Cont- 
tantin  (1574).  Le  vainqueur  de  Maxence  fit  son  entrée  triomphale  par  les  portes 
d'honneur,  sous  des  arcs  de  triomphe  magnifiquement  ornés.  Il  était  suivi  de 
quatre  cents  cavaliers  aux  armures  étincelantes.  La  mise  en  scène  d'Etlher  ne 
fut  pas  moins  splendide,  mais  surtout  celle  de  V Archange  saint  Michel,  repré- 
senté en  1597,  à  l'occasion  de  la  consécration  de  l'église  Saint-Michel,  nouvel- 
lement bâtie  sur  la  grande  place.  La  scène  finale,  où  l'on  voyait  trois  cents 
démons  précipités  dans  les  flammes  de  l'enfer,  devait  évidemment  remplir  les 
assistants  d'admiration.  A  cété  de  cette  magnificence,  le  simple,  le  naïf,  ce  qui 
prend  le  cœur,  ne  faisait  jamais  défaut  ;  témoin  ce  jour  où  les  élèves  des  jésuites 
jouèrent  le  dialogue  de  Balde  :  La  lutte  du  nain  et  du  géant,  dans  une  solitude 
agi'este  et  sauvage,  au  milieu  d'une  prairie  entourée  d'arbres  séculaires.  Les 
représentations  de  ce  genre ,  dans  les  établissements  d'enseignement  protestant, 
devaient  exciter  un  moindre  enthousiasme,  à  en  juger  par  les  Souvenirs  de  jeu- 
nesse de  Félix  Flatter.  «  On  joua  dans  notre  collège,  »  écrit-il,  «  un  drame  sur  la 
Résurrection.  Les  hétes  de  mon  père  jouaient  les  fous;  il  y  avait  aussi  beaucoup 
de  rôles  de  diables.  Le  6  juin  1546,  on  représenta  la  Conversion  de  saint  Paul 
sur  la  place  du  marché  au  blé;  Valentin  Holz  avait  composé  la  pièce;  le  bourg- 
mestre de  Brun  jouait  Saûl  ;  BaJthasar  Han  avait  le  rôle  de  Notre-Seigneur.  Tout 
à  coup,  une  raquette  enflammée  descendit  du  plafond  qui  représentait  le  ciel, 
et  le  feu  prit  au  haut-de-chausses  de  Saûl  comme  il  descendait  de  cheval. 
Rodolphe  Frey  avait  un  rôle  de  capitaine;  environ  trois  cents  cavaliers  mar- 
chaient sous  sa  bannière,  tous  habillés  de  ses  couleurs.  On  renversa  des  ton- 
neaux remplis  de  pierres;  ce  fracas  figurait  le  bruit  du  tonnerre.  Peu  de  jours 
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théâtre  de  l'époque  est  polémiste;  à  tout  le  moins^  il  fourmille  d'al- 
lusions aux  querelles  théologiques  du  moment,  et  d'attaques  contre 
l'Église  catholique;  son  enseignement^  ses  institutions^  la  Papauté, 
le  sacerdoce^  le  célibat  des  prêtres^  les  vœux  religieux,  les  bonnes 
œuvres,  la  Messe,  le  purgatoire,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints 
sont  perpétuellement  avilis  et  insultés. 

Une  telle  préoccupation  devait  fatalement  paralyser  toute  inspi- 
ration poétique,  et  ne  pouvait  qu'abaisser  toujours  plus  profondément 
le  goût,  le  langage  et  jusqu'à  la  technique  du  drame.  La  noble  indé- 
pendance du  poète,  cette  joie  de  créer  dont  l'artiste  a  besoin  pour 
produire  une  œuvre  vraiment  belle,  étaient  choses  mortes.  Au  milieu 
des  clameurs  sauvages  des  partis,  comment  l'art  eût-il  pu  s'épa- 
nouir? A  peine  les  plus  nobles  esprits  avaient-ils  fait  effort  pour 
relever  quelque  peu  le  théâtre,  qu'ils  se  voyaient  de  nouveau  entraî- 
nés dans  l'horrible  chaos  des  disputes,  tandis  que  des  hâbleurs  sans 
talent  se  faisaient  écouter  et  ne  se  servaient  plus  que  comme  d'amorce, 
au  profit  de  leurs  tendances  confessionnelles,  du  peu  de  sens  poé- 
tique qui  demeurait  encore  au  fond  de  l'âme  populaire  K 

avant,  Ulrich  Cochsius,  avait  fait  représenter,  sur  la  place  du  marché  aux  pois- 
sons, le  drame  de  Suzanne.  Des  planches  étaient  posés  au-dessus  de  la  fontaine 
où  Ton  avait  caché  une  caisse  d'étain  pour  le  bain  de  Suzanne.  Mon  père  (le 
maître  d'école  Thomas  Flatter)  fit  jouer  par  ses  élèves  le  drame  de  V Hypocrisie; 
ce  jour-là,  je  représentais  xme  des  Grâces.  On  m'aflubla  d'une  robe  appartenant 
à  la  jeune  Gertrude,  mais  elle  était  trop  longue  pour  moi,  si  bien  que  je  ne 
pus  jamais  relever  la  jupe  en  traversant  la  ville,  et  qu'elle  fut  tout  abîmée, 
d'autant  plus  que  vers  la  fin  de  la  représentation  la  pluie  survint,  ce  qui  nous 
désola.  On  a  souvent  donné  des  représentations  théâtrales  chez  les  Augustins, 
dans  l'église  souterraine.  Toutes  les  fois  que  le  nouveau  recteur  donnait  le 
repas,  les  étudiants  allaient  l'inviter,  ainsi  que  le  régent,  au  son  des  flûtes  et  des 
tambours  ;  puis  on  se  rendait  en  procession  à  la  comédie.  La  première  de  ces 
représentations  dont  je  me  souvienne  était  le  drame  de  la  Réturrection  de  Jétut- 
Chriêt;  plus  tard  on  joua  Zaehée:  le  docteur  Pantaléon  avait  composé  la  pièce  et 
y  avait  un  rôle.  On  joua  aussi  Aman.  Au  moment  où  l'exécuteur  allait  sus- 
pendre le  fils  d'Aman  à  la  potence,  celui-ci  fît  un  faux  mouvement  et  resta 
suspendu  en  l'air  ;  et  si  le  bourreau  n'avait  pas  immédiatement  coupé  la  corde, 
il  eût  été  étranglé.  Son  cou  resta  marqué  d'une  raie  rouge  »  (Boos,  p.  143-144). 

1  L'esprit  didactique  qui  commençait  à  envahir  le  drame  allemand  est  consi- 
déré par  Pilger  (p.  155)  comme  un  des  éléments  néfastes  que  la  Réforme  a  in- 
troduits dans  l'art  dramatique.  «  Les  msiins,  la  plupart  du  temps  aussi  empres- 
sées que  maladroites,  qui  cultivaient  cette  plante  nouvelle,  firent  une  part  si 
considérable  à  ce  qui,  dans  le  traitement  rationnel  du  sujet,  ne  devait  jouer  qu'un 
rôle  secondaire,  que  l'ornement  fut  employé  sans  choix,  à  tout  propos,  sans 
autre  raison  que  le  caprice  des  auteurs.  >  Scherer  {Deuttehe  Studien^  p.  185) 
dit  :  «  L'Allemagne,  au  seizième  siècle,  n'a  peut-être  pas  produit  un  seul  grand 
dramatiste,  mais  quelques  poètes  de  second  ordre  méritent  d'être  étudiés; 
beaucoup  sont  médiocres,  un  plus  grand  nombre  sont  détestables.  »  Wacker- 
nagel  (Drama,  p.  142),  en  parlant  de  la  période  littéraire  du  seizième  siècle,  dit 
que  «  le  drame  allemand  n'était  alors  que  désordre  et  confusion  ».  Dans  son 
Histoire  de  la  littérature  allemande  (p.  462),  il  signale  «  le  mélange  bâtard  et 
stérile  de  l'élément  national  et  de  l'élément  étranger  ».  Chrysander  (t.  II,  p.  319) 
dit  aussi  :  «  Des  vers  faciles,  rimes  dans  le  stylo  des  cantiques  ou  des  chansons 
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Panni  les  prédicants  protestants,  beaucoup  condamnaient  le  théâ- 
tre; cependant,  Luther  avait  parlé  en  sens  contraire.  A  diverses 
reprises,  il  s'était  montré  favorable  aux  représentations  dramatiques. 
€  11  faut  se  garder  de  proscrire  la  comédie,  •  avait-il  dit,  «  mais 
au  contraire  l'autoriser  et  l'approuver;  d'abord  parce  qu'elle  donne 
aux  enfants  l'occasion  de  s'exercer  dans  la  langue  latine,  ensuite 
parce  que,  dans  les  comédies,  sont  ingénieusement  dépeints  et  repré- 
sentés des  personnages  dont  les  paroles  et  les  actes  instruisent  cha- 
cun des  devoirs  de  son  emploi  et  de  sa  condition.  Un  serviteur,  un 
seigneur,  un  jeune  homme,  un  vieillard  apprennent  au  théâtre  com- 
ment ils  doivent  se  conduire,  ce  qui  sied  et  convient  à  leur  état. 
Là,  leur  sont  expliqués  les  pièges  et  les  ruses  du  démon;  là,  parents 
et  enfants  s'instruisent  de  leurs  obligations  réciproques  :  les  parents 
s'instruisent  de  la  façon  dont  ils  doivent  préparer  leurs  enfants  au 
mariage  lorsque  le  temps  du  mariage  est  venu;  les  enfants,  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  parents  dans  la  question  du  mariage.  >  «  Aussi 
les  chrétiens  auraient-ils  tort  de  renoncer  à  la  comédie,  sous  pré- 
texte qu'il  s'y  trouve  quelquefois  des  grossièretés,  et  qu'on  y  entend 
des  paroles  capables  de  blesser  la  pureté;  car  s'il  en  était  ainsi,  pour 
les  mêmes  raisons,  on  ne  devrait  pas  non  plus  lire  la  Bible.  Il  ne 
faut  donc  faire  aucune  attention  à  ce  que  disent  certaines  gens  pour 
détourner  les  chrétiens  d'aller  au  théâtre  ou  de  lire  des  comédies  ^  * 
Luther  trouvait  les  récits  bibliques  très  propres  à  être  adaptés  à  la 
scène;  selon  lui,  les  livres  de  Judith  et  de  Tobie  avaient  été  primi- 
tivement <  de  beaux  poèmes,  des  drames  sacrés,  dont  sans  doute 
les  Juifs  possédaient  un  grand  noqabre,  et  dont  ils  se  servaient 
pour  l'enseignement  et  l'édification  du  peuple  ».  c  L'histoire  de 
Suzanne,  celle  d'Habacuc  et  du  dragon  appartenaient,  d'après  lui, 
à  cette  catégorie.  >  Mais  il  n'approuvait  pas  la  représentation  de 
la  Passion  :  «  Il  est  inconvenant,  »  disait-il,  «  de  plaindre  et  pleurer 
Jésus-Christ,  comme  on  pleurerait  la  mort  d'un  homme  injustement 
condamné.  »  Mélanchthon  était  du  même  avis,  et  citait  lexemple de 
quatre  personnes  mortes  au  soir  d  une  représentation  du  drame  de 
la  Passion,  Dieu  ayant  voulu  montrer,  par  ce  châtiment,  que  c'est 
faire  injure  aux  souffrances  de  son  Fils  que  de  les  exposer  sur  la 
scène*,  et  qu'il  veut  l'abolition  d'un  tel  scandale.  Dans  le  Brande- 

profanes,  entravent  continuellement  le  libre  discours  dramatique.  C*est  le  princi- 
pal défaut  de  toute  la  poésie  dramatique  de  cette  époque.  La  chose  était  si  évi- 
dente que  les  Anglais  eux-mêmes  en  faissiient  la  remarque.  »  «  L*auteur  dramatique 
allemand  commente  sur  les  planches  ce  que  le  prédicant  traite  en  chaire,  »  écrit 
Whitstone  en  1578,  dans  la  dédicace  du  livre  intitulé  :  History  eof  Promus  and  CaS" 
tandra, 

1  LcTHBR,  Tûchredent  publiés  par  Fôrstemann,  t  IV,  p.  592-593.  Voy.  Holstkim, 
p.  19-20. 

*  A  Bahn,  peUte  ville  de  Poméranie.  Voy.  Kanzow,  Pomerania,  t.  Il,  p.  463. 
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bourg,  on  continua  de  jouer  le  mystère  de  la  Passion  longtemps 
après  la  scission  religieuse.  Ce  ne  fut  qu'en  1598  que  l'Électeur 
Joachim  en  interdit  la  représentation,  dernier  vestige,  prétendait-il, 
de  la  superstition  papiste  *. 

L'approbation  donnée  par  Lutber  au  tbéâtre  religieux  stimula  le 
zèle  des  auteurs  dramatiques  protestants,  et  Ton  vit  se  multiplier 
les  drames  bibliques.  Tous  ont  une  tendance  polémiste,'  tous  ren- 
forcent le  prêche.  Mais  depuis  que  Luther  avait  retranché  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  le  drame  religieux  avait  perdu  sa  vraie  signi- 
fication, son  point  d'appui.  L'antique  liturgie  lui  faisant  défaut,  son 
caractère  sacré  s'était  effacé;  l'admirable  enchaînement  de  la  dog- 
matique catholique  ayant  été  rompu,  il  n'avait  plus  sa  haute  et 
profonde  portée.  Bien  que  les  auteurs  protestants  prissent  souvent 
pour  sujet  les  récits  du  Nouveau  Testament,  leur  prédilection  se 
portait  vers  l'austère  grandeur  de  la  genèse.  Mais  là  aussi  la  révo- 
lution religieuse  avait  changé  le  point  de  vue.  Le  sens  symbolique 
de  l'Ancien  Testament,  avec  ses  sacrifices,  son  sacerdoce,  ses  céré- 
monies, ses  moyens  sensibles  de  sanctification,  trouve  dans  l'Église 
catholique  son  accomplissement  et  son  achèvement;  tout  cela  était 
profondément  altéré  par  le  dogme  de  la  foi  sans  les  œuvres  et  la 
doctrine  du  sacerdoce  universel.  On  ne  vit  plus  dans  l'histoire  des 
patriarches,  des  juges,  des  rois,  des  prophètes,  que  des  exemples 
de  vie  familiale  ou  de  vie  politique,  et  les  grandes  figures  de  la 
Bible  prirent,  sous  la  plume  des  poètes  comme  sous  le  ciseau  des 
sculpteurs',  une  physionomie  plate  et  vulgaire.  Le  royaume  de  Dieu 
se  cantonna  presque  exclusivement  dans  l'étroite  limite  de  l'âme 
individuelle  et  de  la  famille. 

C'est  à  ce  point  de  vue  restreint  qu'Hans  Sachs  comprit  le  drame 
biblique.  Il  aborda  les  livres  saints  avec  le  même  sans-gêne  que  les 
sujets  profanes  et  dramatisa,  sans  nul  effort,  la  moitié  de  la  Bible. 
On  ne  saurait  cependant  méconnaître  en  ce  gif  and  travail  les  pieuses 
et  droites  intentions  du  poète.  Çà  et  là,  la  simplicité  naïve  du  senti- 
ment nous  réconcilie  avec  la  platitude  du  style;  mais  l'art  de  déve- 
lopper un  sujet,  d'enchaîner  les  scènes,  les  incidents,  d'indiquer  les 
mobiles  qui  dirigent  les  personnages,  en  un  mot  toute  psycho- 
logie lui  fait  complètement  défaut.  La  plupart  du  temps,  son  savoir 
se  borne  à  rimer  le  texte  qu'il  a  sous  les  yeux.  Malheureusement,  il 
affaiblit  singulièrement  l'énergique  beauté  de  la  langue  de  I^uther. 
Le  poète  Sachs  est  incomparablement  plus  prosaïque  que  le  prosateur 
Luther.  D'ailleurs  Sachs  écrivait  et  publiait  avec  une  telle  célérité 

>  HoLSTE»,  p.  20  et  suiv.,  p.  25-131.  A  Marbourg,  le  drame  de  la  Passion  fut 
représenté  josqu'en  1561  (Bbghstein,  KalendertagebMch,  p.  9). 
■  Voy.  plus  haut,  p.  111  et  suiv. 
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qu'il  était  à  peu  près  impossible  que  ses  pièces  eussent  quelq 

valeur^  et  la  manière  dont  il  dramatise  la  Bible  est  tout  industriel 

La  première  tragédie  de  Sa(U  (qui  a  cinq  actes)  fut  entièrement  écr 

pendant  le  mois  d'août  4557^  et  la  seconde  au  mois  de  septembre 

la  même  année.  En  un  si  court  espace  de  temps^  Sachs  fait  encc 

paraître  la  comédie  de  Daniel,  et  la  tragédie  de  Siegfried  le  cornu,  c 

n'a  pas  moins  de  sept  actes.  Il  se  livre  en  outre  à  des  travaux  d' 

autre  genre^  publiant  :  Trois  complaintes  sur  une  méchante  mégère  i 

passée;  Deux  beaux  dialogues;  L'ceuf  et  ses  dix-huit  avaries;  L'entret 

de  saint  Pierre  avec  le  paysan  fainéant;  La  farce  du  paysan  saigné; 

uaJ  a  farce  du  diable  qui  crée  une  chèvre;  Les  noces  du  diable  avec  une  vie 

C5c  :  femme.  Le  3  octobre,  paraît  une  nouvelle  pièce  de  carnaval;  le  h 

c^  ;  demain.  L'impie  Achab  et  le  pieux  Naboth;  le  6  octobre,  une  sotie  : 

~E  i  valet  de  ferme  et  le  sarreau  découpé:  le  même  jour,  La  comédie  de  Mep 

^^  i  boseth,  tirée  du  second  livre  des  RoisK  Une  pareille  fécondité  indiq 

«SX  ':  suffisamment  la  valeur  littéraire  des  drames  bibliques  de  Sac! 

Szr  î  au  nombre  de  plus  de  quarante . 

i^   :  Sans  se  préoccuper  de  Topinion  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  Sa( 

^5  :  donna  au  public,  en  1558,  La  tragédie  de  la  Passion,  d'après  les  que 

^  ^   *  évangélistes,  composée  pour  être  représentée  devant  une  assemblée  chrétien 

<^   :  Les  spectateurs  voyaient  expirer  le  Sauveur  sur  la  croix,  et  le  soli 

^^^  romain  percer  d'une  lance  son  divin  Cœur;  sous  leurs  yeux, 

jr^   ;  membres  des  deux  larrons  étaient  brisés  à  coups  de  massue  ;  et  le  po 

g    !  avertit  dans  le  livre  que  ces  massues  doivent  être  teintes  en  roug 

r^    •  Il  affectionne  les  scènes  sanglantes;  dans  sa  tragédie  de  Saûl^ 

•^    ;  livret  porte  :  «  Goliath  met  son  casque,  s'avance  vers  David;  m 

***    :  celui-ci  lance  sa  pierre,  Goliath  tombe,  David  saisit  Tépée  du  géa 

"^  et  lui  tranche  la  tète,  etc.  »  Comme  les  poèmes  des  maîtres  chi 

*"  .*  teurs,  écrits  en  vers  faciles,  sans  aucune  échappée  vers  l'idéal, 

drame  religieux,  tel  que  Sachs  le  comprend,  n'a  rien  de  littéral 

tout  le  monde  pouvait  y  collaborer.  Pour  d'autres  branches  de  1 

dramatique,  la  culture  classique,  la  connaissance  des  langues  étr 

gères  étaient  requises,  puisqu'on  y  traitait  quantité  de  sujets 

'  Voy.  GcRDEKE,  GrundrisSt  t.  II,  p.  431,  n**  334-350.  «  Non  'seulement  B 
Sachs,  l'infatigable  poète,  jouait  lui-même  dans  ses  pièces,  mais  il  se  faisait  di 
teur  de  théâtre  »  (Gênée,  p.  126-127). 

*  Cbolevius  (t.  I,  p.  299)  fait  la  remarque  suivante  à  propos  des  drames 
bliques  du  poète  :  «  Il  se  garde  bien  de  se  permettre  un  développement  dra 
tique  quelconque  :  il  s'attache  rigoureusement  au  texte,  il  ne  se  demande  jan 
si  tel  ou  tel  fait,  transporté  sur  la  scène,  sera  d'un  heureux  effet,  ou  même 
pourra  se  concilier  avec  les  exigences  de  l'art  dramatique.  Il  trace  à  tr 
rudes,  grotto  modo,  lo  caractère  de  ses  personnages.  On  chercherait  en  ^ 
dans  son  œuvre  le  moindre  souci  psychologique.  »  W.  Wackernagel  (Drû 
p.  137)  dit  :  «  Hans  Sachs  n'est  pas  seulement  le  type  de  tous  les  poètes  dra 
tiques  de  son  temps,  il  est  leur  chef,  leur  principal  guide^  » 
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tiques  ou  empruntés  à  la  littérature  étrangère;  mais  pour  le  drame 
biblique,  la  traduction  de  Luther  fournissait  amplement  au  poète 
tout  ce  dont  il  avait  besoin  :  sujets,  personnages^  caractères;  langue 
vigoureuse,  riche,  colorée,  populaire,  se  prêtant  aussi  bien  à  l'ex- 
pression des  sentiments  passionnés  qu'aux  effusions  d'une  tendre 
ferveur.  Aussi,  prédicants,  maîtres  d'école,  sacristains,  conseillers, 
ouvriers  et  rimeurs  ambulants,  se  crurent-ils  capables  d'écrire.  La 
plupart  attachaient  fort  peu  d'importance  à  la  composition  du  sujet. 
Hans  Sachs  avait  déjà  porté  le  nombre  des  actes  de  cinq  à  dix.  La 
tragédie  du  Roi  Saùl  et  du  berger  David,  dédiée  en  1571  au  conseil  de 
Bâle  par  Mathieu  Holzwart,  greffier  de  Rappolsweiler,  fut  repré- 
sentée en  deux  jours  :  100  acteurs  parlants  et  500  personnages  muets 
y  figurèrent*.  Les  Actes  des  Apdtres,  ijisipide  «  comédie  »  biblique  que 
le  directeur  de  l'école  latine,  Jean  Brummer,  fit  représenter  par  les 
bourgeois  de  Kaufbeneurn  en  1592,  n'a  pas  moins  de  9,200  vers  et 
de  246  personnages".  —  Jean  Schlays  donna  12  actes  à  sa  comédie 
de  Joseph,  y  mêlant  une  foule  d'épisodes  propres  à  flatter  le  goût  peu 
raffiné  du  public.  Cette  «  comédie  »  forme  un  volume  de  310  pages 
in-octavo  '.  La  création  d'Adam,  pièce  nouvelle  et  très  divertissante,  a 
240  feuilles  d'impression;  il  fallait  deux  journées  entières  pour  la 
représenter  (1560).  Jacques  Funckelin,  prédicant  de  Biel,  écrivit 
la  Tragédie  très  plaisante  et  utile  de  l'homme  riche  et  du  pauvre  Lazare; 
elle  fut  jouée  par  les  bourgeois  de  la  ville  en  1551.  L'auteur  y  avait 
un  intermède  mythologique  :  la  Dispute  de  Vénus  et  de  Pallas,  en 
3  actes ^ .  Jean  Rassers,  curé  d'Ënsisheim  (Haute-Alsace),  rimeur 
sans  préjugé,  qui  écrivait  à  la  fois  pour  les  Catholiques  et  pour  les 
Protestants,  publia  à  Bâle  en  1575  la  Comédie  du  roi  qui  célèbre  les 
noces  de  son  fils;  elle  n'avait  pas  moins  de  15  actes;  la  représentation 
durait  3  jours;   elle  comptait  162  personnages,  parmi  lesquels 

2  anges,  2  conseillers  auliques,  un  fou,  des  valets  de  ferme,  des 
paysannes,  2  figures   allégoriques,    3   patriarches,   3  prophètes, 

3  juifs,  23  sénateurs  romains,  des  joueurs  de  fifre  et  de  tambour, 
3  apôtres,  un  bailli,  des  licteurs,  des  juges,  des  bourreaux,  plu- 
sieurs estropiés,  enfin  Lucifer  et  la  Mort*.  —  Dans  la  pièce  du  théo- 
logien protestant  Hartmann  :  Nouvelle  surprenante  très  belle  et  très 
chrétienne  comédie,  ou  l'on  assiste  à  tout  ce  qui  se  passe  au  ciel  et  en  enfer ^ 

>  GcBOEiE,  GrundrUSf  t.  II,  p.  351,  Q<*  85. 

*  A  la  yérité,  il  arrivait  fréquemment  qu*un  même  acteur  était  chargé  de  plu- 
sieurs rôles  (Voyez  K.  Trautmann,  Arehiv  fur  Litteraturgesch, ,  t.  XIV, 
p.  234-235). 

3  TUBINGUE,  1593. 

^  OcBDBKB,  Grundriti,  U  II,  p.  347,  ii«  8*  et  349,  n*  71  ;  Gênée,  p.  73-75  ;  Bach- 
TOLD,  Deutsche  Litteratur,  Annotations,  p.  91  et  suiy. 

*  GoBUBKE,  Grundriii,  t.  II,  p.  390,  n»  331  ;  Ge.née,  p.  186-187. 
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les  personnages  les  plus  divers  se  trouvent  rapproches  :  à  côté  i 
saint  Jean-Baptiste,  de  Marthe  et  de  Madeleine,  paraissent  TÉle 
teur  Jean-Frédéric  de  Saxe^  Luther  et  Mélanchthon,  puis  David,  El 
et  Benjamin.  Au  dernier  acte,  on  voit  Lucifer  et  ses  démons  i 
milieu  des  flammes;  le  livret  donne  l'indication  suivante  :  c  Pe 
dant  les  danses,  des  raquettes  éclateront  et  tomberont  du  ciel  s 
les  démons  et  les  damnés  ^  »  Dans  les  drames  évangéliques,  coi 
posés  par  le  peintre  de  Zurich  Josué  Murer,  les  défilés  des  troupe 
le  tumulte  guerrier,  les  batailles,  une  bruyante  musique  militai 
tiennent  une  grande  place.  Le  siège  de  Babylone,  drame  tiré  des  jn 
phètes  (1559),  était  divisé  en  deux  parties  :  le  premier  prologue  éU 
déclamé  par  le  fou;  le  second,  par  le  diable  *. 

Le  protestant  Paul  Rebhuhn,  ancien  maître  d'école,  poète  ci 

]  tivé,  doué  d'un  talent  dramatique  incontestable,  donna  au  public  i 

drame  intitulé  :  La  servante  de  Dieu  Suzanne,  publié  en  1535.  Il  f 

joué  par  les  bourgeois  de  Kahla.  C'est  un  des  meilleurs  drames  < 

l'époque*.  Dans  l'édition  de  1544,  Rebhuhn  dit  l'avoir  composé  da 

z  l'intention  de  donner  de  sages  leçons  à  la  jeunesse.  S'il  mêle  l'agi 

!  ment  aux  graves  préceptes,  c'est  qu'il  est  persuadé  que,  t  par  1 

divertissements    intéressants,   la  jeunesse    peut    être  portée   j 

bien  *.  »  Cependant,  malgré  ses  bonnes  intentions,  il  ne  réussit  p 

à  surmonter  les  difficultés  de  son  sujet.  La  passion  des  deux  jug 

^  *  s'exprime  en  un  langage  d'une  crudité  révoltante;  Rebhuhn  tom 

aussi  fréquemment  dans  la  vulgarité,  par  exemple  dans  la  scène  ( 

les  deux  juges  se  concertent  sur  la  manière  dont  ils  consommero 

leur  crime  : 

«  Ahl  cher  seigneur,  que  dites-vous  là?  Si  vous  avez  à  mi 
égard  de  si  bonnes  intentions,  je  ne  me  plaindrai  pas;  car  bi 
qu'on  dise  que  deux  chiens  convoitant  le  même  os  ne  sauraie 
demeurer  bons  amis, et  se  jettent  lun  sur  l'autre,  j'espère cependa 
que  nous  ne  nous  querellerons  pas  au  sujet  de  cette  belle  t  Et 
premier  lieu,  comme,  en  cette  aventure,  chacun  de  nous  resté  si 
n'en  pourrait  venir  à  bout,  je  pense  que  vous  ne  refuserez  pas 
lever  avec  moi  la  litière,  afin  que  nous  la  portions  près  de  l'étang 
puissions  en  venir  à  nos  fins.  » 

On  se  rend  compte  des  rapides  progrès  du  mauvais  goût 
Allemagne  lorsqu'on  compare  le  drame  de  Rebhuhn  à  la  Suzanne 
duc  Henri-Jules  de  Brunswick.  Dans  cette  dernière  pièce,  les  prop 

1  Magdebourg,  1600.  Gobdeie,  t.  II,  p.  369,  n«  201  ;  Genéb,  p.  214. 

*  Genbe,  p.  184. 
3  Rebhuhn,  Dramen,  éd.  de  Palm,  1. 1,  p.  88.  Voy.  p.  180  et  suiv.,  où  Ton  tn 

vera  d'intéressants  détails  sur  les  imitateurs  de  Rebhuhn.  Voy.  Tittmann»  Sch* 
tpieU,  1. 1,  p.  10-106.  Voy.  Piloer,  p.  136-169. 

*  Rebhuhn,  Dramên,  p.  87-88. 
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que  tiennent  les  deux  vieillards,  dans  le  jardin  de  Suzanne  et  devant 
les  juges^  dépassent  en  licence  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
ordurier;  les  termes  injurieux  qu'ils  échangent  sont  d'une  grossiè- 
reté inouïe.  Et  cependant,  cette  t  belle  comédie  »  fut  représentée 
en  présence  de  toute  la  cour  ducale  '. 

Thibalt  Garth,  poète  protestant,  bourgeois  de  Schlestadt,  mérite 
d'être  cité,  à  cause  du  développement  psychologique  qu'il  a  su 
donner  à  son  sujet.  En  1540,  à  l'exemple  du  poète  catholique  Cor- 
nélius Crocus,  il  tira  de  l'histoire  de  Joseph  c  une  belle  et  édifiante 
comédie  •  • .  Ce  sujet  de  Joseph,  comme  celui  de  Suzanne,  était  extrê- 
mement goûté  au  seizième  siècle.  Beaucoup,  parmi  les  auteurs  qui 
l'adaptèrent  au  théâtre,  rendirent  de  telle  façon  la  tentation  de 
Joseph  qu'il  est  très  difficile  de  les  croire,  quand  ils  affirment  que  le 
désir  d'inspirer  aux  spectateurs  l'horretu*  du  péché  a  été  leur  seul 
objectif.  Déjà,  dans  Garth,  la  passion  de  l'épouse  de  Putiphar  s'ex- 
prime en  termes  trop  brûlants. 

Dans  le  drame  de  Joseph  du  diacre  Jean  Schlays,  pendant  les  scènes 
de  la  tentation,  deux  diables  s'efforcent  de  faire  succomber  le  jeune 
hébreu.  Satan  se  réjouit  : 

c  II  ne  nous  échappera  pas!  L'adultère  est  certain!  Elle  est  belle, 
«lie  a  le  teint  beau,  l'affaire  va  bien  marcher  !  » 

n  se  propose  d'apparaître  à  la  femme  de  Putiphar  pendant  son 
sommeil  sous  les  traits  de  Joseph,  t  Putiphara  »  prépare  pour 
Joseph  une  bouillie  magique'.—  Balthasar  Voigt*,  pasteur  luthérien 


^  Schatapielê  des  Herzagt  Heinrich  Juliut  von  Braunschtoeig,  p.  43  et  suiv. 
Pilger  (p.  189  et  suiv.)  dit,  au  sujet  de  ce  drame  souvent  vanté  :  «  Ce  n'est  qu'un 
reosaniement  tantôt  libre,  tantôt  littéral  du  drame  (déjà  remanié)  de  Prischlin, 
mais  ce  travail  est  fait  avec  une  grande  maladresse  ;  dans  presque  toutes  ses 
parties  essentielles,  il  reste  bien  au-dessous  de  l'original,  que  parfois  il 
mutile.  » 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Schmidt,  dans  l'introduction  de  sa  nouvelle  édition 
de  la  pièce  (Strasbourg,  1880).  Au  sujet  de  la  comédie  qui  a  servi  de  modèle  à 
Garth,  Comedia  taera  eui  iitulus  Joteph,  du  hollandais  Cornélius  Crocus,  comédie 
qui  eut  un  succès  prodigieux  et  fut  portée  aux  nues  par  les  dramatistes  pos- 
térieurs, von  Weilen  dit  (p.  25  et  suiv.)  :  «  Peu  d'auteurs,  au  seizième  siècle,  ont 
écrit  pour  le  théâtre  avec  autant  de  talent  et  d'indépendance  que  Crocus.  Au 
rebours  de  ses  contemporains,  il  mêle  avec  justesse  l'élément  psychologique 
dans  ses  drames  bibliques.  Le  drame  de  Joieph^  du  poète  bernois  Hans  von  Rûte, 
est  en  grande  partie  ufle  traduction  littérale  de  Crocus  »  (1538,  p.  30-39).  Sur  le 
drame  du  même  nom  du  poète  catholique  Georges  Manopedius,  le  poète  drama- 
tique latin  le  plus  remarquable  de  l'époque,  voy.  v.  Weilbn,  p.  77  à  85. 

3  «  Le  poète  semble  avoir  éprouvé  une  sympathie  particulière  pour  Joseph 
tenté,  et  quand  plus  tard  les  dramatistes  parlent  des  poètes  du  passé  qui  ont 
traité  cet  épisode  d'une  manière  trop  réaliste,  ils  semblent  avoir  surtout  Garth  en 
Yue.  Mais  le  pas  fatal  est  franchi,  le  drame  psychologique  est  né,  et  peu  d'auteurs, 
après  Garth,  parviendront  mieux  que  lui  à  faire  de  l'épisode  amoureux  im  épisode 
moral  >  (V.  Weilen,  p.  61). 

*  ScBLATs,  acte  IV,  scènes  i  et  ii. 
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de  Dmbeck,  qui  eût  youIu  voir  représenter  et  étudier  avec  appli- 
cation, dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  écoles,  son  Joseph 
en  ÉggpU,  prête  à  réponse  de  Putiphar  le  langage  le  pins  licencieux  : 
la  scène  entre  elle  et  Joseph  ne  peut  être  reproduite. 

En  général,  les  poètes  dramatiques  du  seizième  siècle  affectionnent 
les  propos  grossiers;  lorsqu'ils  veulent  être  comiques,  c'est  dans  un 
style  absolument  indigne  du  drame  religieux.  Dans  la  pièce  de  Voigt^ 
Putiphar,  voulant  se  venger  de  Joseph  qui  lui  a  ravi  Thonneur, 
ordonne  au  bourreau  Urian  d'appliquer  la  torture  à  <  l'adultère  scé- 
lérat » .  Pour  Médéa  (la  femme  de  Putiphar),  elle  voudrait  voir  Joseph 
enfermé  dans  le  c  bon  sac  >  ;  mais  Urian  refuse  de  la  satisfaire  : 

<  Dame^  ce  que  tu  désires  est  impossible!  n  est  pour  le  moment 
rempli  de  sorcières,  et  je  ne  les  en  tirerai  que  lorsqu'elles  seront 
bien  engraissées*  car  je  veux  goûter  de  ce  bon  lard!  J'en  ferai  mon 
rôti  le  jour  de  la  saint  Gui  !  t 

Suit  une  scène  de  paysans  ivres  qui  rouent  de  coups  un  sacristain 
et  un  aubergiste,  et  l'auteur  en  prend  occasion  pour  anathématiser 
la  vie  bestiale  des  paysans  et  des  ouvriers.  A  la  fin  de  la  représen- 
tation, le  fou  conseille  aux  assistants  de  se  rendre  à  la  taverne,  s'ils 
ont  de  l'argent,  et  de  boire  à  cœur-joie  ". 

Dans  la  «  comédie  »  de  Schlays,  Joseph,  en  présence  de  son  père, 
traite  ses  frères  de  scélérats,  de  vauriens,  de  débauchés  ;  Jacob  appelle 
Rubens  tête  d'âne,  etc.  La  haine  des  frères  de  Joseph  contre  celui 
qu'ils  ont  vendu  est  féroce.  Siméon  brûle  de  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  du  traître;  il  regrette  de  ne  pouvoir  l'égorger  de  ses  propres 
mains  *. 

Dans  la  Comédie  du  patriarche  Joseph,  dédiée  par  André  Gasmann, 
recteur  de  Rochlitz,  à  la  duchesse  Sophie  de  Saxe  (i6i0),  Joseph 
est  roué  de  coups  par  ses  frères,  et  Lévi,  «  l'infâme  gredin,  »  les 
exhorte  à  ne  pas  les  ménager.  Putiphar  subit  les  reproches  de  sa 
femme  qui  le  traite  de  fainéant  et  d'imbécile,  et  l'accuse  de  s'enivrer 
souvent  jusqu'à  en  perdre  la  raison.  Lévi,  après  avoir  bu  avec  excès 
de  la  bière  et  du  vin,  se  plaint  de  coliques,  et  Siméon  est  tellement 
ivre  qu'il  a  grand'peine  à  trouver  la  porte,  etc.  ». 

1  V.  Weilbn.  —  La  comédie  est  dédiée  au  bourgmestre  et  aux  conseillers  de 
Halberstadt.  Elle  fut  imprimée  en  1618,  mais  elle  date  en  réalité  de  la  jeunesse 
de  l'auteur.  Elle  renferme  plusieurs  allusions  polémistes;  les  Catholiques  sont 
accusés  d'avoir  étouffé  tous  les  sentiments  de  la  nature  dans  l'âme  des  saints. 

«  Schlays,  acte  !«',  scènes  i-iv;  acte  II,  scène  ii. 

3  V.  Weilen.  p.  151-157.  Voy.  Goedeke,  GrundrUs,  t  II.  p.  376,  n»  245.  Von 
Weilen  (p.  131)  signale  déjà  la  complète  décadence  du  drame  religieux  dans  la 
comédie  de  Joseph^  composée  en  1586  par  Ëgidius  Hunnius,  alors  professeur  de 
théologie  à  Marbourg.  «  On  y  rencontre  déjà  cette  surcharge  d'épisodes  qui  n'ont 
rien  à  faire  avec  l'action  et  n'ont  d'autre  but  que  de  provoquer  le  rire,  tandis 
qu'auparavant  le  comique  n'osait  se  montrer  que  çà  et  là.  >  «  Que  les  épisodes 
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La  grande  comédie  du  saint  patriarche  Jacob,  de  Joseph,  son  fils  bien- 
aimé,  et  de  ses  autres  enfants,  pièce  que  le  cordonnier  Adam  Pusch- 
mann,  élève  de  Sachs,  se  proposait  de  faire  représenter  à  Breslau^  fut 
interdite  par  le  curé  de  la  ville  comme  c  tout  à  fait  contraire  aux 
mœurs^  et  remplie  d'expressions  obscènes  qui  ne  pouvaient  que 
scandaliser  et  blesser  les  oreilles  pudiques  ».  Cependant  elle  fut 
représentée  en  1583^  avec  accompagnement  de  musique  et  de 
chanta 

Quantité  d'autres  drames  religieux^  sans  qu'il  puisse  être  ici  ques- 
tion d'art  dramatique^  outrageaient  les  mœurs  et  la  décence.  Dans 
la  Nouvelle  et  plaisante  pièce  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  de  Jacques 
Ruof^  représentée  par  les  bourgeois  de  Zurich  en  1550^  on  appre- 
nait comment  Eve  devint  enceinte;  comment  elle  mit  au  monde  un 
fils  et  une  fille;  dans  le  même  acte^  elle  donnait  naissance  à  deux 
jumeaux».  —  Le  drame,  «  très  édifiant  et  chrétien  contre  le  vice 
de  l'orgueil,  »  composé  par  Jean  Rômoldt,  a  pour  principal  per- 
sonnage le  roi  Balenicus  qui  se  présente  complètement  nu  sur  la 
scène*.  —  Le  prédicant  Ambroise  Pape  adapte  au  théâtre,  dans  le 
premier  de  ses  Deux  drames  chrétiens  sur  le  crime  de  VaduUère,  l'his- 
toire de  David  et  de  Bethsabée,  et  cela  de  manière  à  édifier  médio- 
crement •  la  jeunesse  studieuse  t  qu'il  dit  avoir  spécialement  en 
vue*. 

Plus  licencieuse  encore  est  la  <  comédie  >  du  Jugement  de  Salomon, 
de  Jean  Baumgart,  curé  de  l'église  du  Saint-Esprit  à  Magdebourg 
(1564).  Elle  avait  été  composée  c  pour  l'utilité  et  l'édification  de  la 
jeunesse  >,  et  avait  obtenu  l'approbation  du  conseil.  Lorsqu'on 
parcourt  cette  pièce  et  qu'on  lit  les  propos  que  tiennent  entre  elles  les 
deux  fenunes  qui  se  disputent  l'enfant  en  présence  de  Salomon,  lors- 
qu'on devine,  par  les  indications  du  livret,  de  quels  gestes  ils 
devaient  être  accompagnés,  qu'on  entend  les  reproches  que  l'autre 
mégère  adresse  à  un  usurier  et  la  façon  dont  s'exprime  un  bourreau 
qui  survient,  on  ne  peut  sans  stupeur  lire  les  paroles  qui  la  ter- 
minent :  «  Cette  pièce  a  été  jouée  par  une  troupe  de  jeunes  élèves»,  i 

d'Hunnias  ROot  amusants  !  Je  suis  convaincu  qu'ils  ont  fait  le  succès  de  la  pièce, 
comme  ses  nombreuses  représentations,  imitations  et  traductions  permettent  de 
le  supposer.  » 
1  HoLSTBiN,  p.  87.  Voy.  G<bdbke,  Grundriit,  t.  II,  p.  407,  n*  396. 

*  Gbrvinus,  t.  m,  p.  401. 

s  Ggbdbke,  Rômoldt,  p.  368-369. 

*  Magdebourg,  1602.  Voy.  le  titre  complet  dans  Gobdeke,  Gritndriii,  t.  II, 
p.  367,  n*  187. 

'  Baumoart,  acte  I,  scène  ii  ;  acte  II,  scène  vi  ;  acte  III,  scène  première,  etc. 
Gervinus  (t.  III,  p.  94)  dit  au  sujet  de  cette  pièce  :  «  On  est  stupéfait  de  cons- 
tater ce  qu'alors  on  permettait  à  la  jeimesse  de  lire  ou  d'écouter.  Les  plus  vils 
histrions,  les  plus  grossiers  de  notre  temps  n'oseraient  rien  de  semblable.  » 
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Jean  Baumgart  crut  rendre  un  éminent  service  à  la  jeunesse 
aux  parents  chrétiens  en  publiant  aussi  une  allégorie  très  plaisai 
et  très  curieuse,  tirée  d'un  conte  populaire  et  intitulée  :  Comm 
Natre-Seigneur  Dieu  fit  lui-même  le  catéchisme  aux  enfante  d'Eve,  ap 
la  création  du  monde.  Caïn  ayant  usé  de  paroles  et  de  gestes  ti 
inconven£Lnts,  le  Seigneur  lui  dit  : 

<  Bourrique  que  tu  es^  rustre  grossier  f  tu  ne  seras  jamais  qu" 
otu's  mal  léché  !  Pourquoi  te  tiens-tu  devant  moi  comme  une  bus 
Tu  penches  la  tète  comme  un  larron  pris  en  faute  !  Que  fais- tu  là, 
mains  pendantes?  Tes  yeux  sont  chassieux^  ton  nez  morveux, 
bouche  bave  t  Ya^  tu  n'es  qu'un  disciple  de  Rome^  un  apostat^  un 
papiste,  un  antéchrist^  un  épicurien,  un  impie  qui  ne  croit  ni 
3  Dieu^  ni  en  sa  parole!  Décampe,  mécréant!  A  la  potence,  infâi 

1  canaille  M  > 

11  était  impossible  qu'un  pareil  théâtre  améliorât  les  mœurs  d'u 
jeunesse  dont  tout  le  monde  déplorait  les  vices  précoces.  On  p( 
c3  3  en  dire  autant  de  la  comédie  de  Hans  Friem,  que  Martin  Hann< 

rx.  C  cius,  recteur  de  Técole  des  princes  à  Grimma,  publia  et  fit  plusiei 

fois  réimprimer  i  pour  le  bien  et  l'utilité  des  écoles  chrétiennes  » 
La  donnée  de  la  pièce  est  tirée  d'un  conte  populaire.  £n  Tabsec 
de  saint  Pierre,  sa  femme  Pétronille  laisse  un  jour  pénétrer  da 
le  ciel  le  charron  Hans  Friem.  Pierre  fait  des  reproches  amers  à 
vieille  compagne;  il  l'accuse  de  lui  avoir  joué  un  tour  pendable.  Ha 
Friem  se  montre  insolent.  Il  répond  à  Marie-Madeleine  qui  v( 
l'apaiser  et  lui  conseille  d'avoir  recours  à  l'intercession  des  saint 
t  Que  parles-tu  de  saints?  Je  les  ai  en  médiocre  estime!  Quant  à  t 
je  ne  crois  pas  du  tout  que  tu  ne  sois  encore  gouvernée  que  \ 
les  sept  démons  auxquels  tu  fis  autrefois  la  cour,  car  ils  se  sont  t 
lement  multipliés  que  tu  en  loges  maintenant  septante  fois  sept  f( 
davantage;  et  comme,  dans  l'intervalle,  chacun  d'eux  est  deve 

I  Daas  Tappendice  du  catéchisme  publié  par  Baumgart  en  4559.  «  Sous  la  plu 
de  Baumgart,  »  dit  son  coreligionnaire  Lôschke  (p.  61  et  suiv.)»  «  lo  Seigni 
irrité  devient  un  vulgaire  insulteur,  et  quand  il  prononce  une  sentence,  iJ 
fait  sous  forme  de  plaisanterie  grossière.  L'auteur,  chose  révoltante,  met  d( 
la  bouche  di\ine  les  termes  les  plus  orduriers.  Les  injures  dont  Dieu  acca 
Caïn  lui  servent  à  exhaler  toute  la  haine  qu*il  porte  à  ses  adversaires  religiei 
C'est  ainsi  qu'il  inculque  de  bonne  heure  à  la  jeunesse  évangélique  le  mépris 
ceux  qui  pensent  autrement  qu'elle.  Quelle  idée  des  enfants  pouvaient-ils  se  fa 
d'un  Dieu  qui  usait  de  pareilles  expressions?  On  excuse  la  crudité  du  langage 
pensant  à  la  rudesse  du  siècle  ;  mais  on  ne  peut  absoudre  le  siècle  de  Tav 
tolérée.  Comment  la  jeunesse  aurait-elle  pu  concevoir  du  respect  pour 
Dieu  qu'on  lui  représentait  sous  de  telles  couleurs?  Or,  là  où  le  respect  de  D 
fait  défaut,  les  liens  de  toute  discipline  ne  tardent  pas  à  se  rompre.  Le  ci 
Baumgart  ne  craint  pas  de  faire  entendre  aux  enfants  et  de  mettre  sous  lei 
yeux  des  mots  et  des  tableaux  absolument  obscènes.  * 

^  Nouvelle  réimpression  de  la  première  édition  (1582),  par  Théobald  Rjib 
Halle,  1882. 
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soixante-dix  fois  pire,  juge  si  je  puis  douter  que  tu  ne  «ois  possé- 
dée f  •  Il  s'adresse  ainsi  à  saint  Pierre  : 

«  Très  saint  Père  Pape,  ainsi  qu'on  vous  nomme  à  présent,  n'est- 
ce  pas  vous  que  le  Christ  a  appelé  Satan?  Infâme  mameluckf  puisse 
la  gueule  de  Tenfer  t'engloutiri  Trois  fois  parjure  à  tes  serments,  si 
la  justice  te  jugeait  comme  tu  le  mérites,  tu  devrais  rôtir  au  plus 
profond  de  Tenfer,  compagnon  de  Judas!  Tu  aurais  mérité  la 
potence  dix  fois  plus  que  Judas,  comme  toi-même  ne  peux  le  nier! 
Tu  es  plus  coupable  que  lui  !  > 

Paul  demande  à  Pierre  ce  que  pense  le  Sauveur  de  la  présence  de 
Friem  dans  le  ciel.  Pierre  répond  :  «  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  grand'- 
chose!  Tu  sais  que  telle  a  toujours  été  sa  coutume,  sur  la  terre 
comme  au  ciel!  Friem  peut  rester  en  paradis  tant  qu'il  voudra  et 
en  goûter  toutes  les  délices,  pourvu  qu'il  se  tienne  en  paix  et  ne 
fasse  de  tort  à  personne.  » 

Même  dans  une  pièce  intitulée  :  La  joyeuse  nouvelle  de  Noël,  du 
poète  lauréat  Jean  Seger,  de  Grief swald  (1613),  le  lecteur  est  à 
chaque  instant  choqué  par  des  grossièretés  à  peine  croyables.  Voilà 
comment  Lucifer  parle  à  la  Sainte  Vierge  : 

c  Sorcière  sans  pudeur!  tu  avives  encore  mon  supplice.  0  maudite 
bigote,  à  cause  de  toi,  il  me  faut  avaler  la  honte  et  le  chagrin  !  > 

Sur  quoi  l'archange  Gabriel  lui  dit  : 

«  On  devrait  bâillonner  ta  gueule  de  mensonge  et  de  calomnie  ! 
Comment  oses-tu  parler  de  cette  manière  à  la  Vierge  Marie»?  » 

Il  était  presque  impossible  aux  spectateurs  de  garder  une  attitude 
calme  et  tranquille  pendant  la  représentation  de  semblables  c  comé- 
dies spirituelles  > .  «  Les  gens  de  bien  se  plaignent  à  bon  droit,  >  disait 
dans  la  préface  de  sa  comédie  de  Joseph,  le  recteur  du  collège  de 
Halle,  Joseph  Gœtze,  et  disent  «  que  le  théâtre  religieux  ne  sert 
plus  guère  qu'à  flatter  la  vanité;  on  ne  s'y  occupe  plus  que  des  toi- 
lettes des  femmes,  il  est  devenu  le  passe-temps  des  fous  et  des 
rustres  qui  se  plaisent  aux  grosses  farces,  au  tapage,  aux  coups,  aux 
rixes,  aux  rires  indécents*,  t  —  Avant  lui,  Georges  RoUenhagen, 
recteur  de  l'école  de  Magdebourg,  dans  la  préface  de  sa  pièce  :  De 
l'fiomme  riche  et  du  pauvre  Lazare,  écrivait  :  «  Il  arrive  souvent,  pen- 
dant les  représentations,  que  les  gens  du  peuple  se  conduisent  d'une 
façon  inconvenante;  ils  empêchent  les  autres  d'écouter,  si  bien  que 
des  personnes  dignes  de  respect  sont  troublées  dans  leur  plaisir. 
Les  acteurs  eux-mêmes  se  déconcertent,  regrettant  que  l'espérance 

1  GoTTscHBD,  1. 1,  p.  171-173.  «  Lucifer  et  Belzébuth  s'entretienneiit  souvent  en 
laUo  et  en  français.  Lucifer  se  propose  de  combattre  le  Sauveur  assisté  des 
dieux  infernaux  et  de  monstres  fabuleux.  » 

»  V.  Weilbk,  p.  158. 
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de  leurs  seigneurs^  les  dépenses  qu'ils  ont  faites^  la  peine  qu'eux- 
mêmes  se  sont  donnée^  leur  bonne  intention,  tout  cela  n'aboutisse 
qu'à  une  grossière  farce,  à  un  vain  bavardage,  à  un  tohu-bohn  sau- 
vage, tandis  que  personne^  à  cause  du  vacarme^  ne  peut  rien 
entendre  ni  voir.  La  plupart  des  assistants  semblent  trouver  un 
grand  plaisir  à  briser  les  bancs,  les  tables;  beaucoup  cherchent  un 
prétexte  pour  faire  du  tapage^  pousser  de  grands  éclats  de  rire,  ou 
bien  ils  se  précipitent  sur  leurs  voisius  et  les  empêchent  d'écouter. 
De  plus,  l'acteur  est  obligé  de  subir  beaucoup  de  paroles  malhon- 
nêtes^ de  menaces  et  d'injures,  s'il  essaye  de  résister  au  public  et  de 
faire  cesser  le  tumulte  *.  —  Comme  pour  braver  le  public,  Georges 
Wickram,  avant  la  représentation  de  sa  pièce  de  Tobie,  introduisit 
sur  la  scène  un  démon  porteur  d'un  message  de  Lucifer.  Le  diable 
écrivait  aux  spectateurs  :  «  Nul  d'entre  vous  ne  veut  se  taire?  On  a 
fort  mauvaise  tenue  ici!  Bravo t  Mon  fidèle  messager^  comme  de 
juste,  est  prêt  à  vous  aider  de  tout  son  cœur!  Tous  ensemble,  faites 
un  grand  vacarme,  conduisez-vous  comme  des  fous  !  > 

Jean  Schlays  reproduisit  mot  à  mot  ce  message  dans  sa  comédie 
de  Joseph  (1593),  et  il  y  ajouta  un  prologue  où  le  fou  semble  fort 
étonné  c  de  voir  tant  de  fous  sans  marotte,  et  tant  de  méchants 
garnements  qui  font  du  vacarme,  rient,  bavardent,  se  poussent,  mar- 
chent les  uns  sur  les  autres,  sautent,  pleurnichent  comme  le  chien 
de  saint  Gui,  sans  que  personne  les  en  empêche'  t. 

Dans  une  pièce  de  Jacques  Ayrer,  Lucifer  s'écrie  : 

«  Je  ne  crois  pas  que  dans  Tenier  on  puisse  faire  plus  de  vacarme! 
J'écoute,  presque  effrayé!  Sont-ce  là  des  chrétiens?  Allons,  allons 
tous  au  diable,  tous  en  enfer  !  » 

Satan  menace  de  c  bâillonner  la  gueule  des  tapageurs  >,  de  leur 
mettre  un  gourdin  entre  les  dents,  ou  bien  de  leur  clouer  la  langue 
au  palais  '. 

Le  diable  a  toujours  un  rôle  très  important  dans  les  pièces  de 
cette  époque. 

1  Aekermanus  und  Voith't  Dramen.  Introduction,  p.  146-147. 

'  ScHLATS,  f.  A,  p.  7-8.  Voy.  von  Weilen,  p.  144. 

'  Voy.  Prôlss,  p.  138-140.  Parlant  de  la  représentation  de  ces  pièces,  Gervinus 
dit  (t.  III,  p.  103)  :  «  Là  où  les  maîtres  d*école  et  les  pasteurs  les  dirigeaient,  il 
semble  que  le  pathos  prétentieux  de  ces  drames  eût  dû  servir,  du  moins,  à 
garder  la  décence.  Mais  dans  les  campagnes  où  des  artisans  sans  culture  dres- 
saient leur  théâtre  ambulant,  tout  devint  burlesque  ou  grossier.  Riss  avait  vu  des 
tisserands  représenter  Judith  (par  conséquent  au  dix-septième  siècle).  L'héroïne 
tranchait  d*im  coup  de  sabre  la  tête  d*un  veau  chargé  de  figurer  Holopheme 
au  lit.  »  Harsdorfer  dit  avoir  vu  représenter  le  drame  du  Pauvre  Lazare  devant 
la  porte  d'une  auberge.  Le  riche  était  attablé  avec  ses  amis,  et  ne  faisait  que  répé- 
ter :  «  Versez  encore!  Buvons  t  Bon,  je  sens  que  je  deviens  ivre  t  »  Les  convives  et 
le  riche  dévoraient  un  porc  et  un  veau  rôtis  sans  couteaux  ni  fourchettes;  Abraham, 
habillé  en  curé,  regardait  ce  qui  se  passait  par  la  fenêtre  deTaubergot  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2.   LA  SATIRB  BT  LA   POLÉMIQUB    AU  THÉÂTRE 
LB  DIABLE   SUR   LA   SCÈNE 


I 

Avant  que  les  auteurs  protestants  n'eussent  adapté  les  récits  bi- 
bliques à  la  scène^  un  art  dramatique^  exclusivement  confessionnel, 
s'était  développé  en  Allemagne.  Le  théâtre  polémiste  du  seizième 
siècle  reflète,  plus  que  toute  autre  branche  de  la  littérature,  les 
luttes  passionnées  dont  la  religion  était  alors  l'objet. 

Dès  les  premières  années  de  la  révolution  religieuse^  Pamphile 
Gengenbach,  bourgeois  et  imprimeur  de  Bàle^  et  Nicolas  Manuel^ 
peintre  de  Berne^  prirent  l'initiative  de  ce  nouveau  genre  de  polé- 
mique ^ 

Gengenbach^  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  comédies^ 
fit  paraître,  vingt  ans  après  la  révolution  religieuse^  un  poème  drama- 
tique intitulé  :  Complainte  sur  les  mangeurs  de  morts,  c'est-à-dire  sur  les 
prêtres  catholiques,  qui  n'ont  inventé  les  messes  pour  les  morts  que  pour 
exploiter  et  dépouiller  les  vivants.  La  gravure  sur  bois  qui  précède  ces 
dialogues  satiriques  représente  plusieurs  personnages  attablés.  Le 
Pape  découpe  un  cadavre  qu'on  vient  de  servir  sur  un  plat,  et 
invite  ses  amis  à  faire  bonne  chère  et  à  bien  se  réjouir  : 

c  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  nos  péchés^  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans 
saint  Paul;  aussi  Luther  est-il  bien  fou  lorsqu'il  nous  recommande 
de  faire  pénitence,  puisque  nous  ne  pouvons  rien  mériter^  et  que 
Dieu  seul  peut  effacer  nos  crimes^  comme  Jean-Baptiste  l'a  dit  fort 
clairement.  » 

Ici  la  doctrine  luthérienne  sur  l'inefficacité  des  bonnes  œuvres  est 
présentée  comme  doctrine  catholique. 

c  Donc  puisque  Jésus-Christ,  par  sa  sainte  Passion,  a  effacé 
toutes  nos  fautes^  qu'avons-nous  à  nous  tourmenter?  > 

c  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  a  été  donné  au  Pape;  il  a,  par 
conséquent,  le  droit  de  pressurer  les  chrétiens  crédules  que  la  doc- 

1  Sur  Manuel,  peintre  de  nudités,  voy.  plus  haut,  p.  127,  note  4.  B&chtold 
(Deuisehe  Lilteratur,  p.  68  et  suiv.)  a  publié  de  nouveaux  documents  relatifs  à 
Pamphile  Gengenbach. 
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trine  du  purgatoire  porte  à  fonder  des  annuaires.  Ainsi  la  mort 
nous  fait  vivre  pendant  toat  le  temps  de  notre  vie^  bien  que  Tàme^ 
pour  laquelle  nous  célébrons  la  messe^  soit  depuis  longtemps  chez 
le  diable  !  > 

Les  convives  :  un  évèque,  un  prêtre  séculier^  un  bernardin,  un 
moine  mendiant,  une  religieuse^  une  servante  de  curé^  se  réjouissent 
de  tout  l'argent  que  leur  rapportent  les  messes  pour  les  défunts^  mais 
ils  se  plaignent  que  Tusage  s'en  perde;  c'est  la  faute  de  Luther  :  <  Le 
diable  a  ensorcelé  les  paysans  t  Ils  ne  veulent  plus  entendre  parler 
du  purgatoire  !  >  «Ce  sont  les  morts  qui  nous  engraissent^  >  dit  la 
servante  du  curé,  et  la  religieuse  ajoute  : 

«  Les  os  des  morts  sont  très  savoureux!  aussi,  nuit  et  jour,  nous 
nous  en  régalons!  > 

Le  diable  survient  et  chante,  en  s'accompagnant  sur  sa  viole  : 

«  Voici  mes  enfants  préférés  !  Sur  la  terre  je  n'ai  point  de  meilleurs 
amis;  aussi  je  leur  joue  de  beaux  airs  pour  les  réjouir,  afin  qu'ils 
passent  agréablement  leur  temps  entre  la  danse,  le  chant  et  la  mu- 
sique, avant  de  sauter  avec  moi  ad  infemumt  » 

Tandis  qu'en  d'autres  satires  on  reprochait  aux  couvents  d'encou- 
rager la  mendicité  par  la  distribution  des  aumônes,  les  mendiants 
se  plaignent  ici  de  n'avoir  pas  de  quoi  se  nourrir,  parce  que  les  moines 
et  les  prêtres  dévorent  tout..  Le  paysan  se  plaint  aussi  du  clergé  : 

«  n  s'engraisse  tous  les  jours  à  nos  dépens!  A  peine  ai-je  un  mor- 
ceau de  pain  à  mettre  sous  la  dent;  je  n'ai  jamais  assez  d'argent 
pour  satisfaire  le  prêtre,  le  moine  et  la  nonne  ».  » 

Une  pièce  de  Gengenbach,  composée  quelque  temps  auparavant, 
les  Prophéties  de  saint  Méthode,  pièce  jouée  en  1547,  c  par  plusieurs 
dignes  prud'honmies  de  la  noble  ville  de  Bâle,  »  fut  reprise  en  1545 
à  Strasbourg,  et  représentée  par  les  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie. 
Elle  déborde  de  haine  contre  le  Pape,  les  princes  temporels  et  spiri- 
tuels. «  Nous  sommes  méprisés  de  tous,  en  Allemagne,  »  dit  le 
Pape;  t  mais  nous  nous  en  vengerons  par  les  noyades,  la  potence  et 
le  bûcher,  sans  parler  des  supplices  plus  affreux  que  nous  préparons 
tous  les  jours.  Oui,  nous  pensons  tous  les  jours  à  cette  vengeance, 
et  nous  vous  verserons  un  vin  amer,  car  nous  pouvons  faire  tout 
ce  qui  nous  plaît,  et  nous  saurons  bien  vous  contraindre  à  nous 
obéir!  Donc,  Luther,  garde  ta  Bible,  je  te  ferai  rendre  gorge,  comme 
je  l'ai  fait  rendre  à  tant  d'autres  hérétiques  de  ton  espèce.  Ce  sera  là 
ton  juste  salaire  *.  » 

»  GoBDEKB,  Pamphilus  Gengenbach,  p.  453-169.  Voy.  p.  505.  n«9;  p.  619-6«0. 
Voy.  aussi  Bachtold,  Deulsehe  Literatur,  p.  281,  et  Aonot.,  p.  73. 

^  Ggbdbke,  Pamphilu*  Gengenbach,  p.  462-502.  Sur  le  drame  origin&l  (1517), 
voy.  p.  77-116.  Holstein  (Die  Re formation  in  Spiegelbilde  der  dramatischên  Lite- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


THÉÂTRE   SATIRIQUE  —  PAMPHILE   GEN6BNBACH  251 

Nicolas  Manuel  mêla  le  premier  la  passion  religieuse  et  la  haine 
du  papisme  aux  farces  de  carnaval.  Il  dit,  dans  la  préface  de  deux 
pièces  de  ce  genre^  jouées  à  Berne  en  1522  :  c  n  faut  que  la  vérité 
éclate  en  des  propos  plaisants^  il  faut  livrer  au  mépris  public  le 
Pape  et  son  sacerdoce^  afin  que  le  grand  si^tme  qui  sépare  TÉglise 
romaine  de  Jésus,  notre  Rédempteur^  soit  clairement  aperçu.  > 

Cette  année-là  mème^  Manuel  se  joignait^  en  qualité  de  greffier 
militaire^  aux  troupes  mercenaires  enrôlées  par  le  roi  de  France 
François  I*'  pour  le  recouvrement  du  fief  impérial  du  Milanais.  Après 
que  Novare  eût  été  pris  d'assaut^  les  confédérés  pillèrent  les  églises 
et  les  couvents^  et  leurs  forfaits  c  crièrent  vengeance  au  ciel  » .  c  La 
digne  ville  de  Berne  t  ordonna  une  enquête  pour  découvrir  et  châtier 
ceux  que  la  rumeur  publique  accusait  d'avoir  volé  des  calices,  sans 
parler  de  bien  d'autres  crimes  :  Nicolas  Manuel  était  de  ce  nombre  * . 

Il  est  assez  difficile  de  concilier  de  tels  actes  avec  sa  prétendue  mis- 
sion de  réformateur. 

La  première  pièce  de  Manuel  transporte  le  spectateur  à  Rome.  Le 
Pape  Antéchrist,  assis  sur  un  trône  magnifique,  entouré  de  tous  ses 
courtisans,  voit  sortir  un  cercueil  de  la  maison  voisine.  Les 
prêtres  et  leurs  concubines  font  éclater  leur  joie,  à  la  pensée  du  c  bon 
butin  •  que  ce  mort  va  leur  procurer  : 

<  Voici  que  la  mort  nous  amène  du  gibier,  >  dit  le  Pape;  «  nous 
pressurons,  nous  rançonnons  le  monde  entier,  et  notre  bonne  pour- 
voyeuse, la  mort,  nous  fournit  la  table,  les  biens,  l'or  et  l'argent.  » 

Le  cardinal  Anselme  de  Hautorgueil  est  altéré  de  sang  et  de  car- 
nage : 

«  Le  sang  chrétien  a  pour  moi  une  saveur  délicieuse,  »  dit-il,  «  voilà 
pourquoi  je  porte  un  chapeau  rouge!  »  L'évêque  Chrysostome  Ventre- 
de-Loup  raconte  comment  il  s'y  prend  pour  tondre  ses  ouailles  : 
«  En  bon  Allemand,  je  ne  suis  pas  berger,  »  dit-il,  «  mais  plutôt 
entremetteur.  »  Le  doyen  Écorche-Paysan  s'écrie  : 

<  Je  me  soucie  peu  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  me  donne  pas  un  liàrd  t  > 

Qu'ai-je  à  faire  de  la  Bible  ou  des  prophètes  ? 
Pour  moi,  ce  ne  sont  que  des  contes  de  fée  t 

Un  jeune  moine  se  plaint  du  diable,  qui  l'a  entortillé  dans  un  capu- 
chon dont  il  ne  peut  plus  se  défaire.  Désormais  toute  sa  vie  ne  sera 
qu'un  long  martyre.  —  Une  béguine,  au  contraire,  se  montre  très 

ratur  des  teehzehnten  Jahrhunderli,  Halle,  1S80)  écrit  :  «  L'Antéchrist  ^parait 
déjà  dans  cet  ouvrage,  c'est  le  Pape,  dont  la  domination  va  bientôt  prendre  fin.  » 
Gela  n'est  pas  exact;  dans  cette  pièce,  comme  dans  Tancien  drame  de  Tegemsee, 
il  n'est  question  que  de  l'avènement  et  de  la  chute  de  l'Antéchrist  (Voy.  notre 
premier  volume,  p.  227). 
«  BÂCHTOLD,  N.  Manuel,  t.  XXVII. 
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satisfaite  de  l'état  qu'elle  a  choisi  :  elle  est  devenue  très  habile  entre- 
metteuse; depuis  quelque  temps,  ce  bon  métier  lui  rapporte  beau- 
coup. ^  Des  paysans  maudissent  les  indulgences,  au  moyen  des- 
quelles on  trompe  le  peuple;  un  gentilhomme  entre  dans  une  telle 
colère  contre  les  prêtres  qu'il  s'écrie  : 

€  Vous  êtes  les  porcs  engraissés  du  diable,  et  pourtant  vous  vous 
faites  appeler  seigneurs,  éminences  f  Nous  devrions  une  bonne  fois 
vous  rosser  comme  il  faut  !  Que  le  tonnerre  écrase  la  secte  ointe  et 
rasée  !  » 

Un  chevalier  de  Rhodes,  venu  pour  demander  au  Pape  des  secours 
contre  les  Turcs,  est  dédaigneusement  éconduit;  c  car  une  guerre 
contre  les  Turcs,  »  dit  le  Pape,  •  ne  met  point  de  lard  dans  mes 
carottes  !»  Ce  ne  sont  pas  les  Turcs,  ce  sont  les  chrétiens  qu'il  veut 
combattre  et  mettre  à  mort  avec  «  son  bon  compère  Charles-Quint  ». 

L'auteur  dirige  aussi  ses  attaques  contre  l'Empereur,  t  ami  des 
Français,  et  vendu  au  roi  de  France.  »  Le  roi  est  responsable  tout 
aussi  bien  que  le  Pape,  dit  le  chevalier,  c  de  tout  le  sang  versé  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  !  »  11  maudit  les  vampires  de  la  cour  romaine  : 

«  Vos  cardinaux,  votre  troupe  de  tonsurés,  ce  sont  des  loups  dévo- 
rants! Vous  auriez  dû  vous  faire  bouchers,  vous  qui  trouvez  vos 
délices  à  répandre  le  sang  et  prenez  plaisir  à  d'horribles  massacres! 
Que  le  feu  de  l'enfer  vous  dévore,  vous  et  tous  ceux  qui  vous  ser- 
vent! » 

Survient  un  prédicant,  lequel  déclare  que  le  Pape  est  au-dessous 
du  dernier  des  porchers.  Il  demande  aux  t  pieux  vassaux  •  qui  l'en- 
tourent s'ils  sont  bien  instruits  des  «  forfaits  »  du  Pape.  Leur  réponse 
est  éloquente  :  t  Que  Dieu  le  confonde,  et  que  le  tonnerre  l'écrase  î  » 
Le  Pape  fait  enrôler  des  troupes  pour  de  nouvelles  boucheries.  Saint 
Paul  apparaît,  et  se  montre  indigné  des  crimes  de  la  cour  de  Rome; 
il  appelle  sur  les  coupables  les  châtiments  du  Seigneur;  mais  le  Pape 
n'écoute  rien,  car  il  est  occupé  d'un  grand  projet  :  il  médite  une 
nouvelle  indulgence  : 

«  Qu'irions-nous  faire  à  Rhodes?  Que  le  Turc  confonde  les  chré- 
tiens, qu'il  les  rôtisse  ou  les  embroche,  que  nous  importe?  En  ce 
moment  nous  avons  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  conquérir  un 
pays  !  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  le  prédicant  annonce  l'avènement  prochain 
de  la  vérité  *. 

Dans  la  seconde  pièce  de  Manuel,  Jésus-Christ  paraît  à  la  droite 
des  spectateurs,  monté  sur  un  ânon,  couronné  d'épines,  et  suivi  d'une 
longue  procession  d'aveugles,  de  boiteux,  de  paralytiques  et  de  men- 

»  Bâchtold,  iV.  Manuel,  p.  31-192. 
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diants.  A  gauche^  le  Pape  s'avance,  monté  sur  un  beau  cheval  de 
bataille^  suivi  de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  portent  des  bannières 
déployées.  Les  tambours  battent  aux  champs,  le  canon  gronde,  une 
foule  de  gens  sans  aveu,  de  femmes  de  mauvaise  vie,  ferment  la  marche . 
—  Deux  paysans  s'entretiennent  de  ce  qui  se  passe;  l'un  d'eux  dit  : 

«  Les  angoisses  et  les  coups  seront  pour  nous  !  Oh  !  que  les  prêtres 
nous  ont  attiré  de  maux  ï  Eux,  ils  sont  gras  et  frais,  et  c'est 
nous  qui  engraissons  ces  misérables  t . . .  Que  le  diable  leur  donne  sa 
bénédiction,  et  leur  rompe  le  cou!  » 

Les  paysans  parlent  aussi  de  1  indulgence;  l'un  d'eux  afOrme  sa 
foi  en  Jésus-Christ  : 

«  J'attacherais  un  grand  prix  à  l'indulgence  de  Jésus-Christ,  mais 
quant  à  celle  du  Pape,  je  lui  montre  le  d....f  Elle  n'a  été  inventée 
que  pour  rapporter  de  l'argent  aux  prêtres  !  S'ils  veulent  me  jeter 
cette  ordure  au  nez,  je  veux  qu'ils  l'avalent  !  » 

C'est  ainsi  que  se  termine  cette  pièce  que  les  Protestants  qualifiaient 
€  d'aimable  »  et  de  t  candide  *  » . 

Dans  une  troisième  pièce  représentée  en  1525,  le  Marchand  d'indul- 
gences, Manuel  ne  se  contente  plus  d'injures  basses  et  grossières.  Les 
paysannes  qui  entrent  en  scène  doivent,  comme  l'indique  le  livret, 
€  attaquer  ouvertement  la  ruse  et  l'hypocrisie  du  Pape,  employer  la 
violence.  »  Elles  se  jettent  sur  lui  toutes  ensemble,  le  terrassent 
et  l'accablent  de  coups  de  houlette  et  de  quenouille.  Une  mégère  en 
furie  le  frappe  avec  une  vieille  hallebarde  rouillée,  lui  attache  les 
pieds  et  les  mains,  le  tiraille  avec  une  corde  de  toutes  les  manières 
et  de  tous  les  côtés,  c  comme  on  a  coutume  de  le  faire  pour  les  assas- 
sins. 1  11  est  contraint  de  confesser  tous  les  crimes  abominables  qu'il 
plaît  à  Manuel  de  lui  attribuer. 

Le  Pape,  en  gémissant,  s'écrie  : 

«  C'est  le  diable  qui  m'a  fait  tomber  parmi  ces  furies!  Elles  m'ont 
tiré  par  les  cheveux,  frappé,  foulé  aux  pieds!  Je  ne  sais  comment  je 
vis  encore.  S'il  y  a  de  tels  supplices  dans  l'enfer,  si  les  démons  sont 
plus  cruels  que  ces  femmes,  on  a  de  rudes  tourments  à  y  endurer, 
je  le  vois  •  !  » 


'  Voy.  Bâchtold,  p.  103-111  :  Tittmann,  Sehauspiele,  t.  I,  p.  9-18.  «  Que  le  lan- 
gage de  ces  paysans  est  à  la  fois  touchant  et  énergique!  »  8*écrie  BUchtold 
(CXXVIII).  Tittmann,  de  son  côté,  admire  «  l'heureuse  exposition  du  sujet  et  la 
beauté  du  langage  populaire  qui,  malgré  sa  rudesse  et  son  peu  de  souplesse, 
va  pourtant  droit  au  cœur  du  peuple  ».  Au  diro  d'Holstein  (p.  73),  ces  deux 
pièces  sont  «  pleines  de  verve  et  d'esprit  »  ;  ce  sont  «  d'excellentes  satires  ». 

*Voy.  Bâchtold,  p.  112-132.  Bachtold  apprécie  également  beaucoup  cette 
pièce  :  «  On  y  admire,  »  dit-il,  «  tant  de  verve  hardie,  d'humour  et  de  raillerie 
spirituelle,  qu'on  en  chercherait  en  vain  l'équivalent  dans  les  meilleures  produc- 
tions satiriques  de  l'époque.  » 
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Ce  fut  en  cette  même  année  qu'éclata  la  guerre  des  paysans,  et 
les  scènes  que  le  poète  avait  imaginées  devinrent  des  réalités. 

L'année  suivante  il  fit  paraître  un  Dialogue  comique  dont  voici  le 
sujet  :  Une  fillette  de  onze  ans^  nommée  Barbali^  sur  le  point  d'en- 
trer au  couvent,  confie  à  sa  mère,  en  présence  de  plusieurs  prêtres, 
et  avec  force  citations  de  la  sainte  Écriture,  l'horreur  que  lui  inspire 
la  vie  religieuse  '.  Les  propos  que  tiennent  les  prêtres  sont  peut-être 
les  plus  orduriers,  les  plus  ignobles  que  le  seizième  siècle  ait  inventés 
pour  avilir  l'Église  catholique*.  L'enfant  de  onze  ans  déclare  qu'elle 
n'a  pas  c  une  chair  de  nonne  >;  elle  aspire  aux  joies  maternelles  : 

c  Un  méchant  habit,  épais  et  grossier,  un  petit  tablier  de  toile  par- 
dessus, voilà  quelle  sera  ma  parure  t  Aux  matines,  je  ferai  la 
troisième  voix*  !  » 

Les  révélations  de  Barbali  sur  l'existence  qu'on  mène  au  couvent 
convertissent  un  prêtre,  et  sa  mère,  ravie,  crie  au  miracle  : 

c  Les  plus  grands  savants  ne  comprennent  rien  à  ces  choses!  Et 
toi,  enfant,  avec  quelle  sagesse  tu  parles  !  Le  Saint-Esprit  parle  par 
ta  bouche  f  » 

En  mai  1526,  le  conseil  de  Berne  avait  concédé  aux  cantons  catho- 
liques le  libre  exercice  de  l'ancien  culte  ;  mais  dès  l'année  suivante 
les  novateurs  obtenaient  la  majorité  dans  les  deux  conseils,  et  peu 
après  parut  un  édit  annonçant  «  la  réforme  générale  de  la  religion  ». 
Un  effroyable  brisement  d'images  le  suivit  de  près;  les  plus  admi- 
rables chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  furent  détruits  ou  dérobés.  La 
doctrine  de  Zwingle  fut  adoptée  sans  restriction,  et  imposée  à  tous 
les  habitants  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Tout  prêtre  qui  aurait 
l'audace  de  dire  la  messe  après  une  première  condamnation  était 
déclaré  hors  la  loi  *. 

Manuel  prit  une  part  considérable  à  l'établissement  du  Zwinglia- 
nisme  dans  sa  ville  natale;  il  écrivit  à  ce  sujet  un  nouveau  dialogue 
burlesque  :  Maladie  et  testament  de  la  Messe.  Ce  pamphlet  dépasse 
encore  en  violence  ses  précédentes  productions.  Un  cardinal  vient 
apprendre  au  Pape  que  la  Messe  a  été  mise  en  état  d'accusation 
conmie  étant  un  blasphème  et  la  plus  criminelle  des  idolâtries;  à 

*  Bâchtold,  p.  133-202.  Biichtold  convient  que  Barbali,  fillette  de  onze  ans,  sou- 
tient cette  thèse  dans  un  langage  peu  enfantin  ;  mais  en  dehors  de  cette  cri- 
tique, il  trouve  des  parties  excellentes  dans  son  rôle.  «  Avec  quelle  assurance,  » 
8*écrie-t-il,  «  la  petite  créature  s'entretient  avec  les  grands  savants!  Comme  cha- 
cune de  ses  réponses  frappe  juste  t  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  vient  d'assister  à  la 
dispute  de  Bade,  et  d'entendre  les  arguments  de  Jean  Eck  et  de  Faber?  Comme 
elle  décrit  bien  la  vie  du  couvent  t  Ce  qu'elle  dit  sur  le  mariage  est  d'une  vérité 
navrante,  et  le  dépit  de  la  troupe  ecclésiastique  est  d'im  haut  comique  !  » 

*  Voy.  par  exemple  ce  que  dit  le  curé  Stulgang,  p.  15C,  166,  178. 

'BÂCHTOLD.p.  137-171. 

*  Voy.  notre  3»  volume,  p.  97  et  suiv. 
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cette  nouvelle,  la  Messe  est  tombée  malade.  C'est  en  vain  que^  par  la 
voix  puissante  des  Pères  et  des  conciles^  on  a  essayé  de  la  guérir; 
la  Messe  r&le,  elle  agonise,  ses  pieds  deviennent  froids.  On  propose 
de  la  réchauffer  avec  le  feu  du  purgatoire,  mais  les  paysans  l'ont 
éteint  avec  de  Teau  bénite;  quelques-uns  ont  même  satisfait  leurs 
besoins  naturels  dans  le  bénitier.  On  se  décide  à  porter  la  Messe 
près  d'une  image  de  la  Sainte  Vierge,  mais  les  paysans  ont  détruit 
sa  chapelle.  La  Messe  n'a  pas  même  la  consolation  de  recevoir 
l'extréme-onction^  car  le  sacristain  a  graissé  ses  souliers  avec  les 
saintes  huiles  ^ 

Cette  pasquinade  obtint  le  plus  grand  succès.  Peintre  et  poète  à 
la  fois.  Manuel  semble  pourtant  avoir  éprouvé  un  certain  regret  de 
la  dévastation  de  la  cathédrale  de  Berne,  à  la  construction  et  à  l'em* 
bellissement  de  laquelle  il  avait  autrefois  contribué.  Ce  regret  lui 
inspira  la  Complainte  des  pauvres  idoles.  Tout  en  se  résignant  à  leur 
sort,  les  saintes  images  trouvent  qu'elles  ne  sont  pas  si  pernicieuses 
qu'on  le  prétend.  Ici  le  poète  fait  un  tableau  animé  et  fidèle  des 
mœurs  du  temps.  Les  idoles  (c'est-à-dire  les  statues  et  les  tableaux 
religieux)  ailirment  qu'elles  n'ont  fait  aucun  mal,  qu'elles  n'ont 
encore  tué  ni  volé  personne  : 

c  Jamais  nous  n'avons  perdu  notre  temps  à  boire  au  cabaret,  nous 
n'avons  jamais  mangé  avec  excès.  Aucune  de  nous  n'a  encore  grisé 
son  prochain  jusqu'à  ce  qu'il  roule  sous  la  table.  Nous  n'avons  pas 
mené  une  vie  de  désordres;  jamais  notre  cœur  n'a  été  souillé  par 
l'adultère  ni  par  aucune  impudicité.  En  vérité,  nous  sommes  exemptes 
de  tous  ces  crimes,  et  pourtant  on  s'acharne  contre  nous  1  Ceux  qui 
nous  en  veulent  tant  semblent  avoir  complètement  oublié  que,  de 
leur  vie,  ils  n'ont  rien  fait  pour  Dieu  et  que,  par  toute  leur  conduite, 
ils  ont  causé  plus  de  scandales  que  nous.  C'est  à  un  autre  genre 
d'idoles  qu'il  faudrait  s'attaquer!  Il  y  en  a  tant  de  ces  idoles!  La 
plupart  des  hommes  sont  remplis  d'abominations,  de  paillardise;  ce 
sont  des  goulus,  des  ivrognes,  des  blasphémateurs;  de  nos  jours, 
jeunes  et  vieux  s'adonnent  à  tous  les  vices.  On  réj)and  le  sang  inno- 
cent; on  n'a  qu'une  passion  :  devenir  riche.  L'adultère  est  si  com- 
mun que  personne  ne  se  contente  plus  de  sa  femme.  Chacun  trompe 
et  dépouille  son  prochain,  et  le  monde  est  tellement  entraîné  vers  le 

1  Voy.  BÂCHTOLD,  p.  216-236.  Déjà  Gervinus  (t.  II,  p.  404)  admire  «  la  verve 
comique»  spirituelle  et  railleuse  »  de  cette  pièce.  GrOneisen  (p.  221)  ne  se 
borne  pas  &  vanter  le  «  talent  poétique  de  l'auteur  et  son  goût  délicat  »,  ii  trouve 
que,  seul,  un  esprit  supérieur  pouvait  créer,  «dans  une  heure  d*heureuse  inspira- 
tion, une  œuvre  aussi  achevée.  »  Bachtold  dit  (CLXXV)  :  «  Je  n*hésite  pas  à 
appeler  la  Mahidie  de  la  Mené  la  satire  la  plus  mordante  et  la  plus  magistrale 
du  siècle  de  la  Réforme.  »  Schaf  l'appelle  aussi  «  la  satire  la  plus  brillante  de  tout 
le  siècle  de  la  Réforme  »  ;  c'est,  selon  lui,  «  le  chef-d'œuvre  poétique  de  Manuel.  » 
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mal  qu'il  ne  veut  plus  rien  savoir  de  la  foi;  il  préfère  le  larcin  au 
catéchisme.  La  jeunesse  n'observe  plus  aucune  discipline;  tout  ce 
qu'elle  dit  est  mensonge;  le  libertinage,  voilà  tout  ce  qu'elle  com- 
prend :  les  pères  et  mères  le  trouvent  bon...  La  débauche  crott  tous 
les  jours  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  A  entendre  les 
gens,  nos  jeunes  filles  sont  modestes,  pudiques  !  Oui,  vas-y  voir!  re- 
garde de  près,  avec  de  bonnes  lunettes,  et  tu  verras  qu'il  n'y  a  que 
des  p et  qu'on  ne  peut  plus  même  essayer  de  les  compter'!» 

Les  nombreuses  éditions  des  pièces  de  Manuel  prouvent  à  quel 
point  elles  étaient  goûtées  du  public.  Ses  premières  comédies  de 
carnaval  lurent  réimprimées  dix  fois  :  Barbait  eut  huit  éditions;  la 
Maladie  de  la  Messe^  seize*. 

Hans  von  Rûte,  conseiller  de  Berne,  marcha  sur  les  traces  de 
Manuel.  Le  19  mars  1531,  il  fit  représenter  par  les  t  jeunes  bour- 
geois »  de  Berne  une  comédie  de  carnaval  intitulée  :  L'origine,  la 
vie  et  la  ruine  de  ridolâtrie  païenne  et  de  l'idolâtrie  papiste  *.  Cette  pièce 
n'a  d'autre  but  que  d'exciter  les  passions  populaires  contre  le 
clergé  catholique  qu'elle  conseille  de  proscrire  : 

«  Prêtres  maudits,  friands  petits  maîtres,  vauriens,  fainéants,  amis 
du  diable,  grossiers  lécheurs  d'assiettes,  trompeurs,  vendeurs  de 
Dieu,  c'est  le  diable  qui  vous  a  conduits  parmi  nous  !  Otez-vous  de 
mes  yeux,  troupe  corrompue,  de  peur  que  ma  colère  ne  se  déchaîne 
sur  vous  *  !  » 

Le  Pape  ravit  à  Dieu  sa  gloire  : 

•  Car  il  s'est  assis  à  sa  place  !  Aussi  ne  faut-il  voir  en  lui  que  le 
diable  incarné  !  Il  ne  vaut  pas  mieux  que  Lucifer  :  comme  lui,  il  a 
osé  s'égaler  à  Dieu  !  »  » 

L' c  adoration  t  des  saints  a  introduit  dans  le  christianisme  toutes 
les  abominations  et  tromperies  du  démon.  L'auteur  assimile  le  culte 
de  la  Vierge  à  celui  de  Junon  et  de  Vénus;  le  culte  de  sainte  Cathe- 
rine à  celui  de  Minerve.  La  confiance  sans  bornes  que  les  papistes 
ont  mise  dans  les  saints  les  autorise  à  conmiettre  tous  les  crimes, 

>  BXcHTOLD,  p.  234-254.  Voy.  Grûnbisen,  p.  441  et  suiv. 

'  GcRDEKE,  Grundri$8,  t.  II,  p.  338-341.  Manuel  lui-même  ne  parait  pas  avoir 
eu  conscience  du  caractère  de  ses  écrits.  Ecrivant  é.  Zwingle  (12  août  1529),  il 
parle  de  «  quelques  pamphlets  rimes  de  sa  composition  ».  Il  lui  en  avait  envoyé 
quelques-uns,  et  lui  demande  de  les  lui  retourner,  pour  qu'il  les  puisse  commu- 
niquer «  à  quelques  personnes  chrétiennes  et  bien  intentionnées  »  (Bâchtolo, 
t.I,  note2). 

'  Bâle,  1532.  Voy.  GoBDBKB.t.  II,  p.  344,  n*  52.  Ce  pamphlet  n'est  pas,  comme  le 
dit  Crecilius  (Birtinger't  Alemana,  t.  III,  p.  53),  un  «  résumé  attachant  des  préten- 
dus miracles  obtenus  par  l'intercession  des  saints  »,  mais  ime  satire  populaire, 
destinée  à  ridiculiser  le  culte  des  saints. 

*F.  L.  4M. 

»  F.  L.  1»». 
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à  mentir,  à  tromper,  à  renier  leur  foi,  à  manquer  à  leur  serment,  à 
faire  tort  à  leurs  frères^  à  répandre  le  sang.  Le  culte  c  des  faux 
dieux  1  leur  a  aussi  permis  l'assassinat.  On  assurait,  scandale  abo- 
minable t  qu'ils  invoquaient  Dieu  et  les  saints  avant  de  se  livrer  à  la 
paillardise  '• 

Le  culte  de  sainte  Afra  était  immoral  entre  tous  *.  —  Pamphîle 
Gengenbach  avait  tenu  un  langage  bien  différent  :  t  Les  chrétiens,  » 
disait-il^  «  doivent  honorer  Marie  en  tout  temps  : 

Car  elle  obtiendra  de  son  divin  Enfant 

Qu'il  nous  pardonne  nos  péchés, 

Qu'il  nous  délivre  de  nos  ennemis, 

Qu'à  notre  dernière  heure,  il  ne  nous  abandonne  pas  ! 

N'est-e]le  pas  notre  unique  consolation  sur  cette  terre  d'exil? 

Certes,  elle  peut  obtenir  la  grâce  du  pécheur  ! 

Moi,  Pamphile,  j'ai  bien  réfléchi  à  tout  cela, 

Et  j'ai  composé  ce  chant  à  sa  louange  't  > 

Tandis  que  les  poètes  suisses,  dans  leurs  «  pamphlets  drama- 
tiques >,  rivalisaient  de  haine  et  de  fiel,  l'ex-moine  Burckard  Waldis 
se  servait  d'une  parabole  de  l'Évangile  pour  couvrir  comme  d'un 
manteau  sa  polémique  enûellée.  Sa  comédie  de  carnaval,  l  Enfant 
prodigue,  écrite  en  bas-allemand,  fut  représentée  à  Riga  en  1527*. 

1  P.  M.  2-3. 

*  Voy.  ees  rimes  satiriques,  P.  H.  Z^. 

'  GoBDEKB,  Pamphilus  Gengenbcuh,  t.  I,p.  53. 

*  Rééditée  par  G.  Milchsack.  Cette  pièce  mérite  toute  notre  atteolion,  parce 
qu'elle  a  été  extrêmement  vantée  par  presque  tous  les  historiens  de  notre  litté- 
rature. Goedeke  lui  décerne  les  plus  grands  éloges  dans  son  livre  sur  Waldis 
(p.  22  et  suiv.).  Ailleurs  (Grundrits,  t.  II,  p.  449)  il  dit  :  «  Waldis  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  un  drame  sur  la  parabole  biblique  de  l'Enfant  prodigue.  C'est 
non  seulement  son  meilleur  ouvrage,  mais  encore  l'un  des  plus  importants  de 
toute  la  littérature  dramatique  allemande  au  seizième  siècle.  Considérée  au  point 
de  vue  du  développement  personnel  du  poète,  elle  nous  montre  avec  quel  zèle  il 
prit,  à  Riga,  parti  pour  la  Réforme.  Considérée  au  point  de  vue  local,  elle  ouvre 
un  horizon  nouveau  dans  un  monde  inexploré;  elle  révèle  une  profondeur  de 
pensée,  une  ampleur,  dans  la  manière  de  comprendre  le  sujet,  dont  aucune 
pièce  sur  la  même  donnée  n'avait  encore  approché.  A  supposer  seulement  dans 
les  acteurs  et  les  spectateurs  une  demi-intelligence  d'un  poème  qui  s'élève  jus- 
qu'à la  Divinité,  quelle  devait  être  la  culture  morale  et  intellectuelle  des  esprits, 
à  cette  date,  dans  la  petite  ville  de  Rigat  »  «  Le  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité 
et,  dans  la  suite,  il  ne  l'a  jamais  été  avec  im  pareil  talent.  »  D'après  Holstein 
(p.  150-153),  r Enfant  prodigue  est  le  chef-d'œuvre  do  la  littérature  dramatique 
au  seizième  siècle,  non  seulement  eu  égard  à  l'époque  où  la  pièce  fut  composée, 
mais^à  cause  de  son  mérite  intrinsèque.  La  «  grandiose  conception  du  sujet  »  est, 
aux  yeux  d'Holstein,  son  principal  mérite.  Milchsack  dit  k  son  tour  (p.  6)  : 
«  Envisagée  sous  tous  ses  divers  aspects,  l'œuvre  est  d'une  importance  capitale. 
L'auteur  établit  avec  un  rare  talent  un  parallèle  entre  les  deux  Eglises.  »  G.  Bucli- 
mann  iBurcart  Waldis)  ^pelle  l'Enfant  prodigue  «  une  admirable  pièce  »  : 
«  L'Eglise  romaine,  avec  sa  justice  extérieure  et  son  attachement  aux  œuvres 
de  la  loi,  est  personnifiée  par  le  fils  demeuré  chez  son  père;  et  l'Eglise  nou- 
velle, le  dogme  de  la  justification  par  la  foi  seule,  sont  figurés  par  l'Enfant  pro- 

VI.  17 
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L'auteur  y  travestit  indignement  la  doctrine  catholique  sur  Tefficacité 
des  bonnes  œuvres,  doctrine  qui,  selon  lui^  ne  produit  qu'une  sain- 
teté hypocrite  et  damnable;  puis  il  déclare  que  le  dogme  luthérien 
de  la  foi  sans  les  œuvres  peut  seul  assurer  le  salut.  Au  début  de  la 
pièce,  «  Tactor,  »  c'est-à-dire  Vimpresario,  conmience  par  rappeler 
<  que  le  Christ  nous  a  sauvés  par  sa  grâce  et  par  pure  bonté,  sans 
aucun  mérite  ou  industrie  de  notre  part.  —  «  Le  démon,  que  notre 
salut  remplit  de  rage,  a  envoyé  le  Pape,  l'Antéchrist,  pour  détruire 
l'œuvre  du  Rédempteur.  Il  a  dit  avec  de  belles  phrases  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  croire  ainsi;  qu'il  savait  un  chemin  plus  aisé  pour 
aller  au  ciel;  qu'il  fallait  se  parer  des  bonnes  œuvres  et,  par  elles, 
faire  violence  à  Dieu.  »  Alors  le  Pape  était  venu  en  Allemagne  avec 
les  cardinaux,  les  larrons  romains,  les  lettres  d'indulgence,  pour 
blasphémer  Dieu  : 

€  11  nous  a  séparés  de  toi,  Seigneur  f  11  nous  a  séduits  par  ses 
sophismes;  il  nous  a  couverts  de  honte;  il  nous  a  plongés  dans  le 
crime;  il  a  entraîné  dans  le  mal  nos  femmes  et  nos  enfants;  il  nous 
a  ravi  les  biens  et  l'honneur;  il  a  mortellement  blessé  notre  âme; 
il  nous  a  violentés  avec  son  excommunication  ;  il  nous  a  entraînés 
malgré  nous  dans  l'enfer;  il  nous  a  conduits  de  la  vie  à  la  mort;  il 
nous  a  livrés  à  Satan,  corps  et  âme  f  > 

c  Mais  maintenant  que  Dieu  a  fait  revivre  sa  parole,  le  royaume 
de  l'Antéchrist  est  à  jamais  détruit  :  la  ville  où  régnait  la  Rouge 
Prostituée  est  tombée.  Avec  son  calice  d'abomination,  elle  nous  avait 
*  apporté  tous  les  maux;  elle  s'était  fait  adorer  comme  Dieu  lui- 
même  '  î  » 

Le  plan  de  la  pièce  et  la  manière  dont  il  est  conduit  dénotent  peu 
de  sens  artistique.  «  L'actor  »  commence  par  débiter  son  prologue 
polémiste  qui  n'a  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-seize  vers;  puis 
lecture  est  donnée  de  la  parabole  évangélique;  ensuite  «  Tactor  » 
reparaît,  et  explique  que  ce  n'est  point  ici,  comme  à  Rome,  une  pièce 
mondaine  qu'on  va  représenter,  et  que  l'auditoire  ne  doit  pas  s'éton- 
ner si  le  style  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Térence  ou  de 
Plante,  car  il  ne  s'agit  pas  d'une  fable,  mais  de  la  vérité  sainte. 

digue.  »  Buchmann  parle  ensuite  avec  éloge  «  des  deux  excellents  articles  de  cri- 
tique de  Mittler  et  de  Gœdeke  »,  et  il  ajoute  :  «  L*Enfant  prodigue  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Waldis.  »  Spengler  écrit  :  «  Incontestablement,  Toeuvre  de  Waldis  doit 
être  rangée  parmi  les  plus  magistrales  productions  de  la  polémique  religieuse  au 
siècle  de  la  Réforme.  » 

1  Holstein  affaiblit  quelque  peu  le  discours  de  «  Tactor  »  :  «  Le  diable,  dit-il, 
envoie  sur  la  terre  1* Antéchrist,  qui  promet  de  montrer  aux  hommes  un  chemin 
aisé  pour  parvenir  au  salut.  Il  presse  le  Pape  de  promulguer  la  doctrine  de  la  justi- 
fication par  les  œuvres.  Le  Pape  écoute  ses  avis,  et  de  là  sont  venus  de  grands 
maux;  mais  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  enfin  remis  en  lumière  sa  divine 
parole,  depuis  longtemps  obscurcie.  • 
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Après  le  chant  du  cantique  :  t  Prions  maintenant  le  Saint-Esprit,  » 
le  premier  acte  commence,  et  TEnfant  prodigue  paraît.  En  style 
assez  vulgaire,  il  s'adresse  au  public,  puis  à  son  frère  aîné;  il 
annonce  à  celui-ci  qu'il  a  résolu  de  s'éloigner  de  la  maison  pater- 
nelle, et  réclamera  son  père,  qui  survient,  sa  part  d'héritage.  Le  père 
s'efforce  de  le  retenir,  et  lui  tient  un  langage  qui  manque  quelque 
peu  d'élévation  : 

f  Je  vois  que  l'âne  a  mangé  un  bon  sac  d'avoîne  !  Il  veut  main- 
tenant aUer  gambader  sur  la  glace!  Bon!  il  se  cassera  la  jambe; 
ensuite  il  sera  sage.  »  Le  poète  païen  Horace  s'était  plaint  dès  long- 
temps de  l'indiscipline  des  jeunes  gens.  Et  comme  le  jeune  homme 
persiste  dans  son  dessein,  le  père  ordonne  à  un  serviteur  d'ouvrir 
un  coffre  qui  contient,  en  monnaie  d'or  et  d'argent,  une  somme  de 
5,000  florins.  Il  en  remet  la  moitié  à  son  fils  et  prend  congé  de  lui. 
en  disant  :  «  Voilà,  je  pense,  de  quoi  te  bien  divertir!  »  Le  fils 
remercie  et  s'éloigne.  Voilà  la  première  scène. 

La  seconde  se  passe  dans  une  maison  publique.  Les  personnages 
sont  :  l'entremetteur,  le  «  fourbe  » ,  l'Enfant  prodigue,  et  deux  filles 
de  mauvaise  vie,  Else  et  Grethel.  Le  t  fourbe  »  s'entretient  avec  le 
maître  de  la  maison  qui  paraît  fort  abattu;  les  temps  sont  durs. 
Luther,  par  sa  doctrine  sur  le  mariage  et  sa  sévérité  pour  le  vice,  a 
fait  beaucoup  de  tort  aux  affaires.  Le  fourbe  le  console  et  amené 
l'Enfant  prodigue  dans  la  maison.  Ici  se  place  une  conversation 
digne  du  lieu  où  elle  se  passe  :  les  deux  filles,  dans  le  langage  de 
leur  métier,  s'offrent  à  l'Enfant  prodigue.  Tous  chantent  ensuite 
une  chanson  alors  populaire  : 

«  Si  l'Empire  était  à  moi,  et  la  douane  du  Rhin  par-dessus  le 
marché,  et  si  Venise  m'appartenait,  cela  ne  me  suffirait  pas  encore  ! 
Tout  passerait  au  plaisir  !  Trois  dés  et  une  carte,  voilà  mes  armes  î 
Six  belles  filles  au  frais  minois,  trois  de  chaque  côté,  voilà  ce  qu'il 
me  faut  î  Approche,  ma  belle  !  » 

L'Enfant  prodigue  donne  une  partie  de  son  argent  à  Else  ;  il  perd 
le  reste  au  jeu.  L'hôte  prend  en  payement  son  pourpoint,  puis  sojx 
haut-de-chausse;  enfin,  avec  l'aide  du  fourbe,  il  le  dépouille  de  tous 
ses  vêtements,  y  compris  sa  chemise.  Dans  cette  lamentable  situa- 
tion, l'Enfant  prodigue  se  tourne  vers  les  deux  filles  : 

«  Me  voilà  tout  nu  devant  tout  le  monde  !  Regarde,  Else,  en  quel 
état  je  suis!  Montre-moi  un  peu  de  pitié,  donne-moi  une  de  tes  vieilles 
robes  !» 

Mais  les  deux  fenmies  se  joignent  à  l'hôte  pour  l'accabler  d'injures 
et  de  railleries  grossières;  elle  finissent  par  le  mettre  à  la  porte,  c  au 
nom  du  diable.  > 

Cet  incident  occupe  environ  le  quart  de  la  pièce  (500  vers)» 
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Les  personnages  s'expriment  tous  en  termes  ordariers;  les  scènes 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres  sans  aucune  espèce  de  développe- 
ment psychologique.  Le  jeune  homme  se  livre  au  vice  sans  résis- 
tance^ et  les  filles  déclarent  avec  une  grande  franchise  que  l'argent 
seul  les  intéresse;  aussi  se  détournent-elles  gaiement  de  celui  qu'elles 
ont  trompé,  dès  qu'elles  ont  achevé  de  le  dépouiller  *. 

La  suite  des  malheurs  de  l'Enfant  prodigue  se  déroule  avec  le 
même  réalisme^  et  sans  aucune  espèce  d'art.  Dans  sa  détresse^  il  a 
recours  à  Un  riche  bourgeois;  mais  celui-ci  repousse  avec  mépris  le 
c  va-nu-pieds  > .  Il  offre  ensuite  ses  services  à  un  métayer  qui  lui 
dit  :  f  Ne  compte  pas  sur  moi,  si  tu  veux  remplir  ta  panse  !  Tu  peux 
t'adresser  à  un  autre!  *  Ici  le  dialogue  s'arrête,  et  t  l'actor  »,  citant 
force  passages  de  la  Bible,  et  mêlant  à  son  discours  beaucoup  d'in- 
jures contre  la  Papauté,  se  sert  de  la  première  partie  de  la  parabole 
pour  faire  ressortir  la  différence  qui  existe  entre  la  foi  et  les  œuvres. 
On  chante  ensuite  un  psaume,  et  le  second  acte  commence. 

A  proprement  parler,  cet  acte  n'a  que  deux  scènes  :  nous  assis- 
tons à  l'accueil  fait  par  le  père  du  prodigue  à  son  fils  repentant,  puis 
aux  murmures  jaloux  du  frère  atné.  Après  un  long  dialogue 
(263  vers),  «  l'actor  »  paraît,  et  tire  de  la  seconde  partie  de  la  para- 
bole une  conclusion  tout  en  faveur  de  la  foi  sans  les  œuvres. 
Cette  sorte  de  prêche  opère  un  si  merveilleux  effet  sur  ceux  qui  l'écou- 
tent  que  l'entremetteur,  rentré  en  scène  sans  que  rien  ait  préparé  ou 
motivé  son  arrivée,  se  déclare  prêt  à  changer  de  vie,  sans  toutefois 
songer  aucunement  à  restituer  l'argent  volé.  Après  le  chant  à  cinq 

1  Holstein  (p.  152)  passe  sous  silence  la  scène  du  bordel  et  se  contente  de  dire  : 
«  L*Enfant  prodigue,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu*il  possède,  se  repent  de  sa  vie 
de  désordre.  »  Holstein  cite  ensuite  quatorze  vers  de  «  Thôtelier  »  (le  texte  porte 
l'entremetteur),  lequel  en  veut  à  Luther  d'avoir  condamné  trop  sévèrement  •  la 
paillardise  ».  Waldis  assure,  dans  sa  préface,  que  son  intention  est  d'abolir  la 
coutume  des  papistes,  (jui  font  revivre  les  fêtes  païennes  pendant  les  jours  qui 
précèdent  le  carême.  Lui,  au  contraire,  veut  établir  en  ces  mêmes  jours  des  fêtes 
vraiment  religieuses.  Holstein  sent  bien  que  la  scène  du  bordel  est  peu  édifiante, 
aussi  n'en  fait-il  pas  mention.  Hans  Ackermaon,  bourgeois  de  Zwickau,  dans  sa 
pièce  de  V Enfant  prodigue,  a  traité  le  même  sujet  avec  beaucoup  plus  de  décence. 
Il  n'y  a  point  mêlé  de  polémique,  et  nulle  part  il  n'a  blessé  les  oreilles  pudiques. 
Enfin  son  dénouement  ne  manque  pas  de  grandeur  (Ackermann,  Darmen^  p.  6-139). 
Les  «  comédiens  anglais  »  eux-mêmes,  dans  leur  pièce  de  VEnfant  prodigue,  que 
Gœdeke  traite  de- rude  et  de  grossière  {Grundriss,  t.  II,  p.  644),  n'ont  pas  été 
aussi  loin  que  Waldis.  Dans  le  drame  anglais,  l'Enfant  prodigue,  il  est  vrai,  est, 
comme  dans  Waldis,  dépouillé  de  ses  vêtements,  mais  l'hôte  lui  jette  du  moins  un 
vieux  manteau  sur  les  épaules  (Voy.  Tittmann,  Die  Sehautpiele  der  engli$ch$n 
Komodianten,  p.  65).  Le  dénouement  est  autrement  élevé  que  celui  de  Waldis  : 
l'Enfant  prodigue,  le  cœur  brisé  de  repentir,  pénétré  du  désir  de  réparer  ses 
fautes,  se  convertit  du  fond  du  cœur  ;  le  fils  aîné  regrette  ses  sentiments  d'injuste 
jalousie  :  «  Père  bien-aimé,  vos  reproches  sont  justes,  je  me  réjouis  sincèrement 
de  la  conversion  de  mon  frère  ;  désormais,  aussi  bien  que  nous,  il  aura  part  ao 
royaume  de  Dieu.  Rentrons  ensemble  dans  la  maison,  et  soyons  tout  à  la  joie!  > 
(Tittmann,  p.  70-73). 
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voix  du  psaume  129,  la  pièce  semble  terminée;  mais  l'ardeur  polé- 
miste du  poète  n'est  pas  encore  éteinte.  Le  fils  aîné  revient^  tenant 
de  sa  main  droite  un  crucifix,  et  de  sa  main  gauche  un  long  rosaire; 
le  bas  de  sa  robe  est  bordé  de  pieuses  sentences;  il  tend  les  mains 
vers  le  ciel,  et  tient  à  haute  voix  le  discours  du  pharisien  qui  se 
justifie  lui-même^  discours  entremêlé  d'injures  basses  et  triviales  à 
l'adresse  des  ordres  religieux.  L'entremetteur  converti  joue  le  rôle 
du  publicain  :  Il  n'ose  se  croire  justifié  devant  Dieu  «  comme  ce 
saint  et  dévot  personnage  ».  L'actor  compare  ensuite,  dans  son  dis- 
cours final  (trente-huit  vers),  l'ermite  hypocrite  à  l'entremetteur. 

«  Ce  prétendu  saint  n'est,  au  fond,  qu'un  vil  mécréant!  Aux  yeux 
de  Dieu,  il  joue  une  indigne  comédie  !  L'autre,  au  contraire,  sort  tout 
joyeux  du  temple,  et  retourne  dans  sa  maison,  délivré  de  tous  ses 
péchés*.  » 

Dix  ans  plus  tard,  en  1537,  l'historien  et  le  poète  catholique  de 
Lucerne,  Hans  Salât,  écrivain  doué  d'un  incontestable  talent  pour  le 
théâtre,  donnait  au  public  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue,  voulant, 
dit-il,  c  placer  devant  ses  contemporains  le  miroir  fidèle  de  la 
corruption  du  siècle  *.  » 

A  la  première  scène,  le  «  démon  tentateur  »,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  pièce,  se  réjouit  du  spectacle  que  lui  offre  le  monde  : 

'  Ludwig  Geiger  juge  avec  impartialité  et  bon  sens  l'œuvre  célébrée  par  tant 
d'écrivains  protestants  (Voy.  Allgemeine  Zeiiung,  1882,  n*  204.  Voy.  plus  haut, 
p.  256,  note  4).  «  La  polémique  se  mêle  ici  à  la  parabole  évangélique  d'une 
façon  tout  à  iait  maladroite,  »  dit-il  ;  «  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  aux 
Catholiques  que  d'entendre  les  Protestants  avouer  que  l'Enfant  prodigue,  figure 
de  leur  Eglise,  s'était  enfui  de  la  maison  paternelle  en  emportant  ses  trésors  ; 
qu'il  s'était  mêlé  à  une  société  dissolue,  et  qu'il  n'était  rentré  chez  son  père  que 
poussé  par  le  désir  de  remplir  sa  panse.  Et  pour  nous  placer  maintenant  au  point 
de  vue  littéraire,  nul  développement  dramatique  dans  la  pièce,  pas  un  caractère 
bien  tracé  ;  l'amour  du  plaisir  chasse  l'Enfant  prodigue  de  la  maison  de  son  père, 
et  la  faim  l'y  ramène  ;  nulle  indication  sur  la  transformation  progressive  de  son 
àme  :  ce  n'est  point  le  souvenir  ému  du  foyer  domestique,  ce  n'est  pas  la  béné- 
diction de  son  père,  dont  il  s'est  moqué,  qui  le  poussent  à  se  convertir  :  c'est 
tout  uniment  le  bien-être  qui  l'attire.  Il  n'a  point  de  remords  de  sa  mauvaise 
conduite  ;  il  n'est  pas  pénétré  de  l'idée  qu'il  ne  peut  devenir  un  homme  nou- 
veau qi:ie  par  une  conversion  intime,  intérieure  et  sincère  :  son  rôle  n'a  été  créé 
que  pour  illustrer  cette  commode  maxime  luthérienne  que  l'auteur,  pour  mieux 
souligner  sa  pensée,  fait  imprimer  à  plusieurs  reprises  en  gros  caractères  :  «  On 
ne  peut  avoir  accès  auprès  de  Dieu  que  par  sa  grâce  et  jamais  par  les  œuvres.  » 
«  Dans  l'affaire  de  la  conversion,  le  concomrs  de  l'homme,  ses  œuvres,  toute  son 
industrie  ne  servent  à  rien.  •  En  chaire  comme  sur  la  scène,  la  parabole  de  l'En- 
fant prodigue  servait  en  général  de  prétexte  aux  plus  basses  calomnies  sur  le 
clergé  catholique  et  sur  les  simples  fidèles.  Voy.  par  exemple  les  quatre  sermons 
de  D.  Hanichen  (Leipsick,  1604)  et  les  cinq  sermons  sur  l'Enfant  prodigue  de 
N.  Comop&us  (Hambourg,  1616). 

'Nouvellement  édité  par  J.  Bâchtold,  Geuhiehttfreund  (Einsiedeln,  1881), 
t.  XXXVI,  p.  1  à  80.  On  y  trouvera  en  outre  (81  à  90)  im  article  intéressant  sur 
la  même  donnée  et  sur  le  parti  qu'en  ont  tiré  les  poètes  protestants.  Voy.  Spbn- 
OLBR,  Der  verlorene  So/in,  p.  12  et  suiv.  ;  DeuUehe  Literatur,  p.  80. 
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«  Tous  les  pays  allemands  regorgent  de  péchés,  d'ignominies;  le 
monde  est  plongé  dans  le  vice,  nous  sonmies  dans  un  état  de  com- 
plète corruption  !  On  court  à  l'enfer  à  toutes  jambes,  comme  si  là 
seulement  on  pouvait  espérer  se  réchauffer!  D'ailleurs,  les  pécheurs 
ont  découvert  une  forteresse  où  ils  se  mettent  commodément  à 
l'abri  de  la  colère  divine.  Ils  suspendent  pieusement  tous  leurs  crimes 
aux  souffrances  de  Jésus,  et  se  persuadent  qu'elles  satisfont  pour 
tous  leurs  péchés.  Nul  ne  se  soucie  plus  des  bonnes  œuvres  :  le 
repentir,  la  pénitence,  l'absolution  sont  devenus  inutiles.  Jamais 
doctrine  ne  m'a  charmé  autant  que  celle-là  *  !  » 

Ce  n'est  pas  l'efficacité  des  œuvres  pies  qui  opère  la  conversion  du 
Prodigue;  conformément  à  l'antique  doctrine  catholique,  le  pécheur 
doit  concevoir  une  vive  horreur  de  ses  fautes  et,  conmie  le  larron 
du  Calvaire,  confesser  Jésus-Christ  du  fond  de  son  cœur  : 

•  C'est  la  grâce  divine  qui  opère  uniquement  en  lui.  Voyez  comme 
dans  la  Maison  de  notre  Père  le  pain  de  la  grâce  est  libéralement 
distribué  à  ceux  qui  se  rendent  dignes  de  le  recevoir  !  Au  pauvre 
qui  peine  sur  cette  terre,  il  fait  miséricorde,  pourvu  qu'il  ait  recours 
au  repentir,  à  la  confession,  à  la  pénitence,  et  qu'il  promette  à  Dieu 
de  ne  plus  jamais  commettre  le  péché  ;  pourvu  aussi  qu'il  se  dis- 
pose de  tout  son  cœur  à  aller  trouver  notre  très  doux  et  miséricor- 
dieux Père,  et  l'invoque  avec  grand  repentir  et  douleur.  11  doit 
ensuite  faire  l'aveu  de  ses  fautes,  les  accuser  avec  une  foi  vive,  les 
nommer,  les  faire  connaître.  Il  faut  que  le  prodigue  révèle  ses  fautes 
en  paroles  sincères,  accompagnant  l'aveu  d'un  profond  repentir.  La 
pénitence  viendra  en  troisième  lieu,  car  le  prodigue  s'offrira  de 
suite  à  cultiver  les  biens  de  son  père  ;  il  expiera  ses  fautes  en  tra- 
vaillant la  terre.  Cette  parabole  nous  instruit  clairement  des  qualités 
que  doit  avoir  la  pénitence  :  le  repentir  doit  être  dans  le  cœur,, 
l'aveu  sur  les  lèvres  *.  » 

Un  ermite  demande  à  Dieu  le  pardon  des  apostats  qui  ont  aban- 
donné la  foi  catholique  : 

•  0  Seigneur  mon  Dieu,  prends  pitié  de  nous  !  nous  sommes  des 
affligés,  des  pauvres,  des  coupables  î  Fais  que  nous  reconnaissions 
notre  péché,  afin  d'être  jugés  dignes  de  faire  partie  de  tes  ouvriers  ! 
Ne  nous  laisse  pas  tomber  dans  le  misérable  état  où  beaucoup  sont 
maintenant  réduits!  Relève  de  leur  chute  tous  ceux  qui  se  sont 
trompés!  Donne  un  unique  pasteur  à  ton  bercail'!  » 

La  pièce  débute  par  une  invocation  à  la  Sainte  Trinité  : 

«  Accorde -nous,  à  nous,  pauvres  pécheurs,  tout  ce  qui  nous  est 

»  Vers  835  et  suiv. 
«Vers  2323 et siiiv. 
»  Vers  4670  et  suiv. 
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nécessaire  pendant  que  nous  sommes  en  cette  vie  :  la  paix^  le 
repentir^  la  gr&ce^  la  consolation^  la  concorde  dans  nos  familles 
et  dans  toute  la  chrétienté.  Reconduis  à  la  vérité  ceux  qui  Tout 
altérée'.  » 

Ce  langage  fait  un  bienfaisant  contraste  avec  les  injures  atroces 
que  Burkhard  Waldis  et  tant  d'autres  auteurs  de  drames  religieux 
déversaient  sur  tous  ceux  dont  la  foi  n'était  pas  la  leur.  Ce  même 
esprit  de  tolérance  et  de  charité  chrétienne  se  retrouve  dans  l'expli- 
cation de  la  parabole  : 

•  Le  Seigneur  notre  Dieu  est  le  Père  de  tous  les  hommes.  »  •  Per- 
sonne n'est  en  dehors  de  sa  bonté,  qu'il  soit  Turc,  juif  ou  païen*.  • 


II 


Parmi  les  satires  remplies  d'attaques  personnelles  et  composées 
en  forme  de  comédies,  le  Chat  qui  tire  (1524  ou  1525)  mérite  d'être 
étudié.  Un  jeu  dans  lequel  les  joueurs,  divisés  en  deux  camps,  tirent, 
chacun  dans  un  sens  opposé,  un  cordage  ou  un  bout  de  câble,  en 
fournit  tout  le  sujet.  Le  prologue,  nommant  les  personnages  qui  se 
présentent  pour  jouer  avec  Luther,  Eck,  Emser,  Lemp,  Murner, 
Cochlaûs  et  autres,  dit  que  tous  sont  ennemis  jurés  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ennemis  aussi  du  bien  public,  des  démons  plutôt  que 
des  hommes,  la  valetaille  de  l'Antéchrist;  qu'iU  sont  plongés  dans 
la  débauche,  l'adultère,  le  crime  sodomite  et  tous  les  vices  imagi- 
nables; que  ce  sont  des  brutes  sanguinaires  et  impies.  Avant  de  se 
mesurer  avec  eux,  Luther  implore  le  secours  du  Sauveur  des 
hommes  :  la  sainte  Écriture  lui  a  démontré  que  le  Pape  n'est  autre 
chose  que  l'odieux  et  féroce  Antéchrist. 

«  C'est  l'amour  de  la  vérité  qui  me  force  à  combattre!  Je  veux 
jouer  avec  l'Antéchrist  au  chat  qui  tire  !  Pour  soutenir  ma  cause,  je 
n  ai  que  toi.  Seigneur;  ta  Passion  est  mon  seul  appui  !  Le  Pape  a  de 
nombreux  soldats,  car  il  commande  à  l'armée  infernale.  Je  risque 
tout  dans  un  tel  combat!  Mais,  Seigneur,  tu  seras  avec  moi  !  > 

Jésus-Christ  Tencourage  et  lui  promet  de  l'assister.  Le  Pape  a 
élevé  son  trône  au-dessus  du  trône  de  Dieu;  il  a  livré  au  démon  le 
peuple  chrétien.  L'heure  de  son  châtiment  a  sonné.  Luther  commence 
alors  le  jeu;  bientôt  le  Pape  penche  la  tête  vers  la  terre,  et  sa  triple 
couronne  menace  de  tomber.  Il  se  tourne  vers  ses  partisans,  vers 
Emser  d'abord,  t  le  vieux  bélier;  »  il  lui  crie  :  cA  l'aide  !  Au  secours!  » 

»  Vers  VJ  et  suiv. 
*  Vers  457  et  suiv. 
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Les  défenseurs  delà  Papauté  s'avancent  alors  Tun  après  l'autre; 
mais  ils  ne  peuvent  rien  contre  leur  c  genius  •,  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  le  prologue,  contre  leur  propre  conscience,  en  sonune 
contre  eux-mêmes,  car  leur  cœur  les  accuse  et  leur  reproche  la 
perversité  de  leurs  paroles  et  de  leurs  œuvres.  Murner  qui,  en 
s'adressant  au  Pape,  l'appelle  :  <  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  »  entend 
son  <  genius  >  lui  reprocher  d'avoir  blasphémé  Dieu,  et  défendu  par 
ses  écrits  le  scandale  et  le  vice  : 

c  On  connaît  assez  Murner!  On  sait  que,  lorsque  sa  bourse  est 
vide,  il  cherche  un  bon  moyen  de  se  tirer  d'affaire!  11  te  trahit, 
Seigneur,  conune  le  fit  Judas  >  !  » 

La  pièce  se  termine  par  un  cantique  d'actions  de  grâces  : 

<  Que  mon  Dieu  soit  loué,  car  il  nous  a  tirés  des  pièges  de  celui 
que  l'Écriture  appelle  le  dragon  aux  sept  tètes  '!  » 

Par  allusion  à  un  jeu  de  cartes  en  vogue,  le  bock,  un  satiriste 
catholique  composa  :  Le  jeu  de  bock  de  Martin  Luther,  auquel  prennent 
fart  toutes  les  classes  de  la  société^  et  les  plaintes  de  tous  et  de  chacun 
sur  la  difficulté  des  temps  actuels;  pièce  très  divertissante  et  agréable  à 
lire.  >  Elle  fut  représentée  le  25  juin  1531,  au  château  de  Rômbach; 
la  même  année,  elle  était  imprimée  à  Mayence.  L'auteur  s'était  pro- 
posé de  démontrer  que  le  jeu  commencé  par  Luther  bouleversait 
toutes  les  conditions,  nuisait  à  la  charité  chrétienne  et  à  la  paix  : 

f  Nous  vivons  dans  un  temps  de  déloyauté,  de  ruse  et  de  perfidie  ! 
Il  n'y  a  plus  de  franchise,  plus  de  bonne  foi  sur  la  terre!  C'est  la 
faute  de  cette  doctrine  charnelle,  par  laquelle,  il  y  a  bien  des  années 
de  cela,  on  a  tyrannisé  la  conscience  chrétienne  et  troublé  tant  de 
cœurs  pieux!  • 

Chacun  des  personnages  ne  paraît  qu'une  seule  fois  sur  la  scène. 
Luther  se  présente  le  premier,  et  dit  : 

€  C'est  moi  qui  ai  commencé  le  jeu,  c'est  donc  à  moi  à  jeter  les 
dés  !  J'entends  aussi  donner  les  cartes  à  qui  bon  me  semble,  selon 
mon  hmneur  et  mon  bon  plaisir  !  > 

Celui  qui  voudra  jouer  avec  lui  et  ne  le  contredire  en  rien,  ne 
restera  pas  sans  récompense,  car  Luther  dispose  de  toutes  les  cures 
et  de  toutes  les  chaires  de  FAllemagne.  Les  villes  libres  et  quantité 
de  princes  et  de  seigneurs  se  sont  déclarés  pour  lui  : 

€  J'ai  obtenu  leur  honmiage  et  leur  faveur;  je  suis  Pape  dans  la 
terre  allemande  !  > 

n  ne  redoute  plus  personne,  et  son  ardent  désir,  c'est  que  le 
sacerdoce  catholique  soit  à  jamais  aboli. 

*  Sur  des  accusations  de  ce  genre  portées  contre  Murner,  voy.  plus  haut, 
p.  197,  note  3. 

*  Voy.  ScHADB,  t.  ni,  p.  112  à  135.  Sur  U  Chat  qui  tire,  t.  III,  p.  364. 
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c  C'est  là  le  but,  la  raison  de  toute  ma  doctrine;  qui  ne  le  voit 
pas  ne  me  connaît  pas.  > 

Jean  Cochlaûs  prend  alors  la  parole  :  c  Oui^  Luther^  »  ditril^  c  tu 
dis  vrai!  Que  chacun  suive  ton  jeu  avec  attention;  il  verra  bien  si 
l'esprit  de  Dieu  t'inspire  t  Luther  attaque  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Ne  sont-elles  pas  pourtant  les  fruits  de  la  foi?  Il  calomnie^  que- 
relle^ raille  et  bafoue  tous  ceux  qui  ne  font  pas  sa  volonté  :  le  duc 
Georges  de  Saxe,  le  roi  Henri  VIll,  et  jusqu'au  pieux  empereur 
Charles-Quint,  lequel,  plein  de  mansuétude,  ne  cherche  que  la  con- 
corde; il  excite  partout  la  discorde  et  l'émeute.  Donc,  chrétiens, 
écoutez  tous,  laissez-moi  vous  donner  un  bon  avertissement!  Gar- 
dez-vous de  la  secte  de  Luther,  elle  ne  produit  que  des  maux. 
0  dévots  chrétiens,  considérez  attentivement  les  fruits  de  cette  doc- 
trine !  Elle  nç  vous  apporte  que  haine  et  qu'envie,  voilà  les  armes 
dont  se  sert  Luther  t  > 

Jean  Eck  renvoie  le  spectateur  aux  écrits  de  Luther,  tout  remplis 
d'injures  et  de  calomnies.  Pendant  la  dernière  guerre,  Luther  a 
conseillé  le  massacre  de  tous  les  paysans,  et  cependant  il  y  avait 
dans  le  nombre  quantité  de  braves  gens  qui  n'avaient  été  mêlés  à 
rémeute  que  contraints  par  la  nécessité.  Jean  Eck  a  peur  que  l'Alle- 
magne ne  périsse,  si  l'Empereur  ne  vient  promptement  à  son  secours. 

€  Ma  belle  patrie  si  prospère,  si  puissante  autrefois  !  En  un  court 
espace  de  temps,  l'orgueil  de  Luther  t'a  saccagée  !  On  n'aperçoit  pas 
encore  le  terme  des  maux  qui  t'accablent  et,  si  l'on  ne  se  met  à  la 
besogne,  nous  verrons  un  triste  dénouement!  Aussi  n'ai-je,  dans 
mon  loyal  amour  pour  toi,  qu'un  désir  à  formuler  :  que  Sa  Majesté 
l'Empereur,  avec  l'aide  de  la  divine  bonté,  vienne  rétablir  la  con- 
corde parmi  nous  !  » 

Un  guerrier  prend  la  parole;  il  ne  veut  pas  entendre  parler  d'effu- 
sion de  sang,  il  veut  la  paix,  par  l'intervention  de  TEmpereur; 
Luther  excite  les  princes  les  uns  contre  les  autres  : 

f  Donc,  6  sage  Empereur,  sois  attentif,  interviens  dans  cette 
querelle  funeste  !  Qu'elle  ne  devienne  pas  un  prétexte  de.  guerre,  et 
que  l'effusion  du  sang  soit  évitée  !  Bien  que  la  guerre  soit  mon  métier 
et  que  je  ne  sache  faire  autre  chose,  je  souhaite  pour  mon  pays 
d'Allemagne  qu'elle  lui  soit  épargnée,  car  alors,  unie  dans  toutes  ses 
parties,  elle  n'aura  pas  grand'peine  à  vaincre  le  Turc,  pourvu  que 
le  Seigneur  nous  assiste.  Que  Dieu,  le  Père  des  miséricordes,  nous 
fasse  la  grâce  de  triompher  de  ses  ennemis  I  > 

Jean  Faber  s'attache  surtout  à  réfuter  les  écrits  du  novateur, 
remplis  de  calomnies  et  de  contradictions.  Luther  ne  voit  pas  que 
sa  vie  licencieuse  est  la  première  de  ces  contradictions.  Faber  se 
propose  de  le  lui  démontrer  : 
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c  n  n'a  point  d'autre  argument  que  Tinjure  et  la  calomnie,  et  cet 
orgueilleux  ne  cesse  de  se  contredire.  11  lui  arrive  constamment  de 
se  donner  des  démentis  à  lui-même^  car  il  change  d'opinion  selon 
le  vent.  11  semble  maintenant  se  perdre  à  plaisir;  dans  sa  rage, 
il  a  déchiré  toutes  les  cartes  du  jeu,  mais  j'en  ai  rassemblé  les  mor- 
ceaux; pendant  qu'il  était  assis,  soir  et  matin^  à  table^  vivant  conmie 
un  épicurien,  cédant  à  toutes  les  convoitises  de  la  chair  et  du  sang^ 
j'ai  pris  soin  de  recueillir  ses  paroles.  Il  les  prononçait  légèrement, 
sans  parattre  s'en  soucier,  et  maintenant  il  s'imagine  que  je  n'en 
ai  pas  gardé  mémoire!  La  bière  de  Saxe  lui  monte  tellement  au 
cerveau  qu'il  ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'il  écrit.  Vraiment  sa  conduite 
paraît  parfois  bien  étrange,  car  il  affirme  aujourd'hui  ce  qu'il  niera 
demain  !  Tout  cela,  je  compte  le  lui  prouver  par  ses  propres  écrits, 
que  j'ai  lus  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  plus  grand  soin.  Désormais, 
chacun  pourra  se  convaincre,  s'il  le  désire,  que  Luther,  avec  sa 
propre  épée,  s'est  fait  souvent  plus  de  mal  qu'il  n'en  a  fait  aux 
autres.  Cependant  il  veut  toujours  avoir  raison,  il  entend  ne  se  sou- 
mettre à  personne,  ne  recevoir  aucun  conseil,  aller  toujours  en 
avant,  et  toujours  exhaler  sa  haine;  il  avoue  lui-môme  que  toute 
l'affaire  n'a  eu  d'autre  origine  que  l'envie  et  la  jalousie!  N'en  dou- 
tons pas,  le  dénouement  sera  aussi  beau  que  le  début!  » 

Alors  viennent  tour  à  tour  sur  la  scène,  se  plaignant  amèrement 
de  leur  sort  et  du  bouleversement  général  :  un  moine  défroqué,  une 
religieuse  échappée  de  son  couvent,  un  prêtre  apostat,  un  gentil- 
homme, un  marchand,  les  villes  libres,  un  bourgeois,  un  artisan, 
un  apprenti,  un  soldat,  un  paysan,  un  vieillard. 

C'est  le  paysan  dont  la  rancune  est  la  plus  amère.  «  Luther,  » 
dit-il,  «  a  déloyalement  agi  envers  nous!  il  a  menti  pour  mieux 
nous  perdre;  d'abord  il  nous  a  excités  à  lever  l'étendard  de  la 
révolte;  puis,  lorsqu'il  a  vu  que  la  chance  était  contraire,  il  a  mis  sa 
tête  hors  du  panier,  et  les  paysans  dans  la  nasse.  La  détresse  et  la 
mort  nous  sont  venues  de  lui.  Il  a  conseillé  aux  princes  de  nous 
exterminer.  Comment  lui  a-t-on  permis  de  piper  ainsi  les  dés,  de  se 
conduire  comme  il  l'a  fait,  de  nous  entraîner  dans  l'abîme?  N'a-t-il 
pas  écrit  à  tous  les  princes  pour  leur  conseiller  de  nous  maissacrer, 
grands  et  petits,  les  innocents  avec  les  coupables?  Et  c'est  lui-même 
qui  nous  avait  entraînés  !  Nous  n'avons  pas  encore  fini  de  payer 
toutes  les  amendes  qu'on  nous  a  imposées  après  notre  défaite,  et 
nous  n'y  parviendrons  jamais,  car  le  château  et  le  couvent  sont 
déserts  maintenant!  Autrefois  on  y  trouvait  du  secours!  Mais  la 
haine  de  Luther  a  tout  détruit.  »  «  Autrefois  les  couvents  étaient  des 
greniers  d'abondance,  les  moines,  les  seigneurs  nous  venaient  en 
aide;  quand  survenait  la  disette,  on  pensait  à  nous,  le  pauvre  était 
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secouru,  on  lui  prêtait  un  peu  d'argent.  Maintenant,  ce  qu'on  a  pris 
aux  couvents,  les  seigneurs  et  les  villes  le  gardent  pour  eux  !  Du 
temps  des  curés  et  des  moines,  les  choses  allaient  tout  autrement  f 
ils  nous  prêtaient  du  blé,  du  vin  !  Maintenant  on  veut  être  évangé- 
lique;  aux  pauvres,  on  n'offre  même  pas  un  coup  à  boire  !  Pour  moi, 
j'ai  assez  de  ce  jeu;  je  veux  laisser  faire  Dieu  et  m'en  tenir  à  la 
vieille  mode,  à  ce  que  mon  père  m'a  enseigné  !  Mon  père  va  lui-même 
vous  dire  ce  qu'il  pense.  » 

Le  père,  un  vieillard  à  cheveux  blancs,  s'étonne  que  le  monde  soit 
devenu  aussi  fou,  aussi  aveugle.  «  J'ai  maintenant  atteint  mes  cent 
ans;  j'ai  vu  bien  des  choses  surprenantes  dans  ma  vie  f  Mais  rien  ne 
m'a  encore  autant  étonné  que  ce  que  je  vois  maintenant  de  mes 
yeux,  car  on  appelle  bien  ce  qui  est  mal;  celui  qui  profère  les  plus 
gros  jurons,  chacun  l'admire.  La  paillardise  et  l'adultère  vont  tou- 
jours en  croissant.  En  peu  d'années,  tout  chez  nous  a  changé  de 
face;  plus  de  loyauté,  plus  de  bonne  foi.  » 

L'ouvrier  dit  qu'il  s'était  figuré  que  Luther  n'avait  commencé  le 
jeu  que  poussé  par  la  charité  chrétienne,  dans  l'intérêt  général,  pour 
établir  la  concorde  entre  tous  les  citoyens  :  t  Mais  je  comprends 
maintenant,  >  dit-il,  <  de  quoi  il  s'agissait!  L'envie  a  conduit  toute 
Taffaire.  Luther  n'a  cherché  que  son  intérêt,  qu'à  satisfaire  son  am- 
bition; il  n'a  aimé  que  sa  propre  gloire.  On  s'en  aperçoit  par  la  doc- 
trine qu'il  nous  prêche  depuis  plusieurs  années.  Par  sa  faute,  l'in- 
dustrie est  tombée,  elle  qui  était  auparavant  si  florissante!  La  mar- 
chandise était  à  un  prix  raisonnable  :  maintenant  tout  coûte  cher; 
celui  qui  ne  hausse  pas  ses  prix  passe  pour  un  benêt,  l'honnête 
homme  est  obligé  de  rester  dans  son  coin  ;  on  ne  l'appelle  pas  aux 
affaires,  on  n'a  pas  besoin  de  lui  pour  rendre  la  justice.  Ceux  au 
contraire  qui  se  vautrent  dans  le  vice,  qui  se  sont  enfuis  du  couvent 
où  déjà  leur  réputation  était  mauvaise,  les  moines  ou  prêtres  apos- 
tats, on  en  fait  le  plus  grand  cas  !  Nous  autres,  pauvres  gens,  nous 
restons  derrière  la  porte,  tandis  qu'il  n'y  a  si  petite  affaire  dont  ne 
se  mêlent  ces  renégats!  Point  de  métier  non  plus  où  l'on  ne  les 
trouve  !  Ils  n'ont  ni  foi  ni  honneur,  ils  se  sauvent  comme  de  vils 
larrons,  quand  ils  ont  fait  de  grosses  dettes;  par  eux,  le  métier  est 
avili;  l'homme  honnête,  bon  et  droit, est  soupçonné,  car  on  ne  croit 
plus  à  la  bonne  foi  de  personne.  C'est  Luther  qui  est  cause  de  tout 
ce  mal,  c'est  lui  qui  a  fondé  la  caisse  commune  I  Au  début,  tout  était 
admirable  :  on  s'imaginait  qu'on  viendrait  charitableihent  en  aide 
à  quiconque  serait  dans  la  peine  î  Oui  !  va-t'en  voir  s'ils  viennent  ! 
Quand  on  croyait  l'emprunteur  très  solvable,  oh  !  alors  on  lui  prêtait 
de  bon  cœur  !  Voilà  à  quoi  sert  la  caisse  commune  !  Ceux  qui  la  dirigent 
font  tous  une  fortune  rapide!  Aussi, moi,  je  ne  m'en  soucie  guère.  » 
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Le  marchand  se  plaint  à  son  tour  : 

<  Partout  on  ruse^  on  trompe;  plus  de  probité  sur  la  terre!  On 
porte  aux  nues  le  savoir-faire  de  celui  qui  s'entend  à  duper  son 
prochain;  aussi  le  commerce  estril  mort!  C'est  Luther  qui  est  cause 
de  tout  cela;  c'est  lui  qui  a  prêché  la  liberté  de  la  chair  et  faussé 
tant  de  consciences  loyales!  » 

Un  moine  et  une  religieuse  échappés  de  leurs  couvents^  un  prêtre 
apostat  ne  se  plaignent  pas  moins  amèrement  de  leur  sort  et  du 
temps  présent.  Le  moine  dit  : 

«  C'est  à  grand'peine  que  je  parviens  à  me  nourrir;  j'ai  quantité 
d'enfants  sur  les  bras^  ma  bourse  est  vide^  j'ai  tout  juste  de  quoi 
m'habiUer  et  m'abriter;  je  ne  trouve  partout  que  déboire  et  pri- 
vation. Le  travail  ne  me  réussit  pas,  je  suis  accablé  de  maux,  je  ne 
sais  quel  moyen  prendre  pour  soutenir  ma  vie,  et  comment  éviter 
la  corde.  » 

Thomas  Murner  conclut  ainsi  : 

f  Au  début,  lorsque  Luther  a  commencé  son  jeu,  je  vous  avais 
averti  de  vous  méfier  de  ses  mensonges  !  Si  on  m'avait  écouté,  on 
n'entendrait  point  tant  gémir  !  Mais  au  lieu  de  suivre  mon  conseil 
vous  m'avez  insulté,  vous  m'avez  reproché  de  parler  contre  Dieu  ! 
On  m'a  blâmé,  calomnié,  et  quand  le  paysan  était  ivre,  Murner  était 
cause  de  tous  ces  maux,  c'était  un  imbécile,  un  nigaud;  je  n'étais 
plus  en  sécurité  nulle  part!  En  ce  temps-là,  les  paysans  eurent  toute 
liberté  de  commettre  le  crime.  Quiconque  excellait  dans  l'injure  et 
la  calomnie,  celui-là  était  un  bon  chrétien  î  Luther  avait  fait  une 
fameuse  découverte  î  II  avait  retrouvé  l'Évangile,  et  l'Évangile  eut  un 
prodigieux  succès!  Luther  en  avait  secoué  la  poussière;  on  l'affichait 
à  la  muraille  et  sur  la  porte;  on  le  portait  même  sur  son  habit,  sur 
ses  manches;  on  songea  enfin  à  le  mettre  en  pratique;  les  lois  de 
rÉglise  n'étaient  que  sornettes;  la  vraie  doctrine  chrétienne  allait 
régner.  Mais  malheureusement  personne  ne  voulait  plus  obéir!  On 
abattit  les  châteaux  et  les  églises  :  tels  furent  les  premiers  fruits  de 
rÉvangile  luthérien!  Quel  tapage,  quel  bouleversement  dans  le 
monde  entier  !  On  passe  pour  un  niais  maintenant  quand  on  veut 
rester  honnête.  Voilà  ce  que  c'est  que  vivre  selon  l'Évangile!  Les 
chrétiens  ont  été  tellement  dupés  par  l'ensorcellement  du  diable 
qu'ils  ne  se  reconnaissent  plus  eux-mêmes!  A  les  éclairer,  on  perd 
temps  et  peine  ;  aussi  ai-je  le  dessein  d'exorciser  un  jour  tous  ces 
rustres  devenus  fous  !  » 

Le  mot  final  est  adressé  au  grand  seigneur  dans  le  château  duquel 
se  donnait  la  représentation  : 

*  Gracieux  seigneur,  je  vous  ai  montré  la  raison  des  maux 
dont  nous  sommes  victimes.  La  disette,  la  peste,  la  discorde,  tous 
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ces  fléaux  nous  les  devons  à  l'orgueil  de  Luther,  comme  Votre  Grâce 
vient  de  le  voir!  C'est  lui  qui  a  troublé  la  terre^  qui  a  porté  les  âmes 
au  péché!  Qu'en  est-il  résulté?  L'autorité  est  méprisée,  l'amour  du 
prochain  a  disparu  du  monde;  et  pourtant  le  monde  insensé  est 
assez  aveugle  pour  appeler  doctrine  chrétienne  l'hérésie  de  Luther  ! 
Oh  !  que  cette  folie  lui  coûtera  cher  I  Nous  avons  péché  contre  Dieu  f 
Si  nous  pouvions  maintenant,  avec  patience,  accepter  la  punition 
que  nous  a  infligée  le  Père  céleste,  alors  l'orage  passerait^  la  foi  chré- 
tienne refleurirait;  c'est  le  vœu  que  nous  formons  du  fond  du  cœur  » .  » 

1  RiBDBRER,  Nachriehten,  t.  II,  p.  226-239.  On  Ut  au  bas  de  l'épltre  dédicatoire  : 
«  Hanus  will  KeUer,  donné  à  ROmbacb,  le  26  juin  1531,  au  sieur  Georges  de 
N...,  capitaine  à  N...  »  Gœdeke  {Grundriu,  t.  II,  p.  227,  n«  58)  pense  que  le  nom 
«  Hanus  will  Keller  »  est  un  pseudonyme  sous  lequel  il  faut  entendre  Jean  Coch- 
laQs.  £n  dépit  de  laborieuses  recherches,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  cette 
pièce  dans  les  bibliothèques  que  j'ai  consultées.  **  Grâce  aux  recherches  de  son 
ami  Franz  Falk,  dont  il  se  plaisait  à  louer  le  zèle  infatigable,  Janssen  eut  plus 
tard  connaissance  d'un  exemplaire  complet  de  cette  pièce,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg  Dans  le  KaihoUk  (1889),  1. 1,  p.  184,  il  se  déclare  d'un  avis  * 
opposé  à  celui  de  Gœdeke.  Il  se  demande  s'U  ne  faut  pas  plutôt  attribuer  la  pièce 
(imprimée  en  1531  à  Rômbach  et  représentée  la  môme  année)  à  Jérôme  Emser. 
Emser  faisait  ordinairement  placer  les  armes  de  sa  famille  en  tète  de  ses  ouvrages 
(un  casque  et  un  bouclier  à  tète  de  bélier)  ;  Luther  avait  coutume  de  l'appeler 
par  dérision  :  le  «  bélier  de  Leipsick  >.  Or  on  voit  à  la  première  page  de  la  pièce 
en  question  un  bouc  et  un  bélier.  £n  bas,  ces  vers  : 

«  Bouc  orgiMilleiu,  renooc*  i  U  yanité  ! 

Ton  bon  tempt  Mt  ptMé,  chacun  te  mépriso  I 

Le  bélier  est  Ttna  i  boni  de  toi. 

Maintenant,  ta  présomption  est  punie,  c*ett  justice  t  » 

Si  CochlaOs  était  réellement  l'auteur  de  la  pièce  où  figurent  les  principaux  ad- 
versaires de  Luther,  n'y  aurait-U  pas  placé  Emser,  l'un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés?  Au  contraire,  l'absence  d'Emser  s'explique  d'elle-même,  s'il  a  lui-même 
composé  la  comédie  satirique  et  n'a  pas  voulu  se  mettre  en  scène.  Et  plus  loin  : 
«  Est-il  possible  d'attribuer  à  Gochlaûs  ces  vers  dont  nous  admirons  l'habile  fac* 
ture?Orcetartde  manier  la  rime,  Emser  le  possédait  »(Vo y.  notre  second  volume, 
p.  109-112,  et  p.  604-605).  Beaucoup  de  ces  citations  rappellent  le  style  du  Bouc. 
On  y  trouve  im  passage  emprunté  textuellement  à  cette  pièce  :  «  Luther  a  excité 
les  paysans  à  la  révolte  par  ses  écrits,  et  plus  tard  il  a  tiré  son  épingle  du  jeu,  » 
etc.,  etc.  Le  maître  d'école  Jean  Hasenberg  fit  paraître  à  Leipsick  (1530)  une 
pièce  latine  en  quatre  actes  :  Ludu$  ludentem  Luderum  ludem,  satire  dirigée 
contre  Luther.  Au  premier  acte,  on  voit  paraître  «  Luderus  »  et  sa  femme  Cathe- 
rine; Luderus  célèbre  le  jeu,  le  rire,  la  gaieté  et  la  paillardise  dans  une  sorte  de 
chanson  bachique.  Catherine,  avertie  par  un  songe  «  étrange  et  effrayant  »,  se 
dérobe  à  ses  caresses  et  prend  avec  vivacité  la  défense  des  vœux  religieux  et 
de  la  chasteté.  Au  second  acte,  la  Religion  chrétienne,  autrefois  reine  de  l'Europe, 
se  plaint  de  son  exil  et  de  sa  détresse.  Un  «  orateur  chrétien  »  la  console.  Au 
troisième  acte,  parait  l'Hérésie,  la  nouvelle  impératrice  de  l'Europe.  Elle  est 
accompagnée  de  ses  deux  suivantes  :  l'Emeute  et  la  Bible  falsifiée.  Elle  est  fière 
de  sa  victoire.  Au  quatrième  acte,  Luderus  et  l'orateur  chrétien  se  disputent  au 
sujet  de  l'état  actuel  de  la  religion,  et  comme  ils  ne  sauraient  s'entendre,  ils 
prennent  pour  arbitre  de  leur  querelle  «  Philochristus  »  qui  écoute  les  deux  par- 
ties. Luderus  est  condamné  à  périr  sur  le  bûcher,  il  est  convaincu  d'hérésie  et 
de  mille  forfaits  (Voy.  Holstein,  p.  189-190,  et  F.  Sopfner,  Ludus  ludentem  Lude- 
rum ludens,  quo  Joannes  Ha$enbergiu$  Bohemut  in  Baeeanhalib.  Lyptiœ  omnet' 
ludifUontem  Ludionem,  omnibut  ludendum  exhibuit,  Breslau,  1889). 
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A  propos  d'une  tragédie  d'Agricola  d'Eisleben  sur  Jean  Huss^ 
parut,  en  1536,  un  Dialogue  en  forme  de  œmédie  entre  Martin  Luther  et 
ses  bons  amisK  L'auteur,  qui  prétend  s'appeler  Jean  Vogelgesang, 
n'était  autre,  très  vraisemblablement,  que  Simon  Lemnius,  l'intime 
ami  de  Mélanchthon,  l'ennemi  acharné  de  Luther.  Lemnius  avait 
déjà  publié  un  drame  en  latin,  Monacopornomachia,  ou  la  querelle  des 
moines^  le  plus  violent  pamphlet  qui  ait  jamais  été  écrit  contre 
Luther,  sa  femme  et  ses  meilleurs  amis*.  Les  Dialogues  familiers, 
composés  dans  le  même  esprit,  sont  de  mordantes  satires  sur  les 
mœurs  et  la  vie  conjugale  des  plus  célèbres  théologiens  de  Witten- 
berg.  L'auteur,  on  ne  sait  pourquoi,  l'a  divisée  en  cinq  parties, 
bien  qu'on  n'y  trouve  qu'un  long  entretien  entre  Luther,  Mélanch- 
thon.  Juste  Jonas,  Spalatin,  Agricola  et  les  femmes  de  tous  ces  nova- 
teurs :  Catherine,  Prisca,  Eisa,  Gutta,  Marthe  et  Ortha,  fille  d'Agri- 
cola. La  femme  de  Mélanchthon,  Prisca,  dit  en  parlant  de  Cathe- 
rine :  «  Ce  n'est  qu'une  pécore,  gonflée  de  vanité  î  Et  cela  parce 
qu'elle  a  un  peu  de  sang  noble  dans  les  veines  !  »  Puis,  à  propos 
d'elle  et  d'autres  femmes  qui  entrent,  elle  s'écrie  :  «  Oh  !  les  ridicules 
chipies  I  Oh  !  les  répugnantes  concubines  de  prêtres  et  de  moines  ! 
Conmie  elles  portent  haut  la  tête,  et  qu'elles  ont  bonne  opinion  d'elles- 
mêmes!  Moi  seule,  au  milieu  de  tout  ce  monde,  je  puis  dire  devant 
Dieu  qu'en  tout  honneur  j'ai  un  vrai  mari,  et  pourtant  ces  déver- 
gondées bouffies  d'orgueil  s'imaginent  être  au-dessus  de  moi  '  !  » 

La  femme  d'Agricola  fait  à  sa  fille  la  confidence  des  torts  de  son 
mari  :  «  Ton  père  est  un  ivrogne,  i  dit-elle,  «  par-dessus  le  marché 
un  joueur,  et  pis  que  cela  encore,  que  je  ne  peux  pas  te  dire  I  Souvent 
des  semaines  se  passent  sans  qu'il  me  donne  un  liard  pour  mon 
ménage;  il  ne  pense  qu'à  sa  bouteille,  il  passe  son  temps  à  boire,  il 
boit  le  jour  et  la  nuit,  etc.  »  Ailleurs  elle  dit  encore  :  «  Quand  un 
homme  est  impuissant,  son  devoir  est  de  payer  quelqu'un  qui  le 
remplace,  comme  le  docteur  Martin  l'a  enseigné  dans  son  livre  sur 

1  Eifi  heimlieh  Getpreeh,  etc.  Uo  exemplaire  conservé  à,  la  bibliothèque  de  Pri- 
bourg  en  Brisgau  porte  la  date  MDXXXVIII.  Gœdeke  (Grundritt,  t.  Il,  p.  360, 
n*  139**)  cite  une  édition  de  1539.  Voy.  Holstein,  Zeittehrift  fûrdeutiche  Philolo- 
gity  f.  20,  p.  484  et  suiv.  Sur  Lemnius,  voy.  aussi  la  remarquable  étude  de  Hôfler, 
dans  les  Comptes  rendue  de$  séances  de  la  Société  savante  de  Bohême  (1892),  p.  79  et 
suiv. 

»  Voy.  HoLSTEiN,  p.  2i0-221, 

'  «  Il  est  singtilier,  »  dit  Holstein  (p.  224),  «  que  la  femme  de  Mélanchthon  fasse 
ici  exception,  et  qu'au  rebours  des  autres  femmes,  elle  soit  représentée  comme 
vivant  en  tout  bien  tout  honneur  dans  un  mariage  légitime.  Cependant  jamais 
Mélanchthon  n'avait  été  relevé  de  son  vœu  de  célibat;  aussi  Prisca  estrelle  traitée 
avec  un  certain  dédain  par  les  autres  «  concubines  de  prêtres  et  de  moines  »; 
elle  souffre  du  mépris  qui  lui  est  montré,  mais  elle  s'en  console  en  songeant 
avec  ûorté  que,  parmi  toutes  les  femmes  qui  la  dédaignent,  elle  est  la  seule  dont 
le  mari  ne  soupçonne  pas  la  fidélité.  • 
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le  mariage.  >  Mais  ce  que  ce  pamphlet  contient  de  plus  choquant, 
c'est  un  dialogue  entre  Luther  et  sa  Catherine  :  c  Saint  Paul  a  écrite 
ne  le  savez-vous  pas,  «  dit  Kâthe,  «  que  le  corps  d'un  mari  ne  lui 
appartient  pas',...  etc.  » 

Plus  le  temps  marche,  plus  il  semble  que  les  théologiens  protes- 
tants, en  constante  lutte  les  uns  contre  les  autres,  se  servent  avec  plus 
de  plaisir  de  la  comédie  pour  bafouer  leurs  adversaires  en  public  *. 

Une  satire  en  forme  de  comédie,  satire  extrêmement  mordante, 
mais  pleine  de  verve  et  d'esprit,  mérite  d'arrêter  notre  attention. 
Composée  en  1534,  elle  ne  fut  imprimée  que  cinq  ans  plus  tard 
sous  le  pseudonyme  de  Daniel  de  Sœst  *.  Elle  est  intitulée  :  Confes- 
sion générale  des  prédicants  de  ScbsL  Elle  a,  sur  toutes  les  satires  du 
temps,  une  très  grande  supériorité,  en  ce  sens  que  relativement  aux 
personnes  et  aux  événements,  elle  suit  de  très  près  la  vérité  histo- 
rique *.  Pendant  une  émeute  véritablement  sauvage  dont  un  moine 
échappé  de  son  couvent,  Jean  van  Campen,  aventurier  fourbe  et 
corrompu,  et  quelques  prédicants  tarés  avaient  été  les  agents,  une 
révolution  religieuse  et  sociale  s'était  accomplie  à  Sœst.  Le  culte 
catholique  avait  été  aboli,  une  campagne  de  pillage  avait  été  orga- 


>  Ein  heimlieh  Getprêuh,  feuille  B,  8i»,  G*  et  7.  A  4i>  et  C  5-6.  Voy.  Holstein» 
p.  221  à  224,  et  Holstbin,  dans  la  ZeiUchrifi  fur  deuUehe  Théologie,  p.  460,  463. 

*  Je  possède  quelques  courtes  notes  encore  inédites  du  diacre  Henri  Stein- 
hart  (1594).  J*y  trouve  ce  passage  :  «  Les  théologiens  sont  possédés  d'un  tel 
désir  de  vengeance,  ils  sont  remplis  de  si  haineuses  rancunes,  que  plusieurs  vont 
jusqu'à  tourner  en  ridicule  leurs  adversaires  sur  la  scène,  les  traitent  de  pour- 
ceaux et  de  démons  dans  des  pièces  représentées  par  leurs  élèves  et  jouées 
publiquement;  j'ai  souvent  assisté  à  des  spectacles  de  ce  genre  à,  Wittenberg.  • 
Plus  tard,  Calixte  le  jeune  se  plaignait  amèrement  des  théologiens  de  Witten- 
berg qui  avaient  fait  représenter  par  leurs  élèves  une  comédie  toute  pleine  d'in- 
jures atroces,  où  lui,  Calixte,  avait  un  rôle  odieux.  «  Cette  pièce,  »  dit-il,  «  est 
remplie  de  grossières  calomnies,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  manuscrit  11  est 
orné  d'une  gravure  représentant  un  dragon  de  feu,  avec  des  cornes  et  des  griffes  ; 
sur  sa  poitrine  on  lit  le  nom  de  Calixte  •  (Arnold,  Kirchen  und  Ketzerhûtorie, 
t.  11,  p.  147-148). 

'  Jostes  en  a  donné  une  nouvelle  édition  soigneusement  revue  (voy.  p.  111- 
230).Gerwin  Haverland,  gardien  du  cloître  gris  de  Sœst,  que  plusieurs  érudits  re- 
gardent comme  l'auteur  de  la  pièce  (voy.  Ggkdekb,  Grundriu,  t.  II,  p.  336,  note 
36),  ne  l'a  certainement  pas  composée.  Voy.  Jostbs,  p.  57-58  et  suiv.  Les  très 
plausibles  arguments  de  Jostes  démontrent  avec  une  presque  certitude  que 
Daniel  Sœst  n'est  autre  que  le  célèbre  scolasUque  polonais  Jean  Gropper. 
Pb.  Stranch  {Anzeigerfûr  deuUehee  AlUrthumund  deuUehe  Literatur,  t  XY,  1889, 
p.  299  et  suiv.),  parlant  du  livre  de  Jostes  sur  Daniel  de  Sœst,  dit  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  l'auteur  de  la  pièce  ne  soit  Jasper  von  der  Bosch,  chanoine  de 
Bielefeld  et  recteiur  de  Sœst. 

^  Voy.  Jostes,  p.  60, 67  et  suiv.  Les  documents  trouvés  dans  les  archives  du  con- 
seil de  Sœst  concordent  de  tout  point  avec  les  faits  historiques  rappelés  dans 
les  pièces  de  Daniel.  On  ne  peut  nulle  part  le  convaincre  de  mensonge.  11  aurait 
pu  tirer  meilleur  parti  de  certains  incidents  (par  exemple,  de  celui  du  prédicant 
Kampen);  il  indique  souvent  plus  qu'il  ne  précise;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il 
s'adressait  à  un  public  bien  informé. 
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nisée  contre  les  églises  et  les  couvents;  les  vases  sacrés  avaient  été 
profanés.  Un  nouvel  édit  religieux,  imposant  à  tous  les  habitants  de 
Sœst  la  doctrine  luthérienne,  avait  été  publié;  le  Pape  y  était  appelé 
<  le  dieu  aux  trois  couronnes,  le  diable  incamé,  le  fidèle  vicaire  de 
Satan  »;  les  couvents  étaient  •  les  synagogues  du  diable  t;  les 
prêtres,  •  des  pourceaux  engraissés,  des  brutes  ignorantes  et  les 
prostitués  de  Lucifer  ^  »  Les  pratiques  du  culte  catholique  étaient 
appréciées  en  termes  analogues.  La  comédie  de  Daniel  rappelle  tous 
ces  excès,  et  l'auteur  ne  se  montre  pas  disposé  à  les  excuser.  Si 
les  Protestants  voient  dans  le  Pape  le  diable  incarné,  aux  yeux  de 
Daniel,  Luther  est  «  l'âme  damnée  du  démon  > .  Il  suppose  que  le 
diable  est  venu  de  Wittenberg  à  Sœst  tout  exprès  pour  assister  les 
prédicants,  <  ses  enfants  bien-aimés.  »  Satan  les  engage  à  empêcher 
les  gens  de  comprendre  et  d'écouter  la  vérité  en  prenant  des  dehors 
hypocrites,  en  ne  parlant  que  d'Évangile,  en  insultant  le  Saint  Sacre- 
ment : 

«  Calomniez  hardiment  les  religieux,  les  prêtres,  toutes  les  bonnes 
œuvres,  les  moines,  les  seigneurs  et  les  autorités!  Dites  bien  haut 
que  la  corvée,  les  dettes,  l'impôt  n'obligent  plus  personne,  qu'il 
n'est  plus  nécessaire  de  se  confesser,  parce  que  tous  les  hommes 
sont  prêtres,  et  les  femmes  aussi,  et  les  jeunes  gens  aussi!  Louez 
l'abomination  et  le  péché;  ne  manquez  pas  d'ajouter  que  tout  ce  que 
vous  prêchez  est  fondé  sur  la  sainte  Écriture  *.  » 

Ces  exhortations  s'accordent  de  tout  point  avec  les  prédications 
populaires  de  Jean  de  Campen,  «  ce  taureau  illettré,  »  comme  rap- 
pelle le  satiriste. 

Le  style  de  Daniel  est  rude,  mais  il  ne  tombe  pas  dans  les 
propos  grossiers  dont  fourmillent  les  satires  du  temps.  Au  point  de 
vue  littéraire,  le  passage  le  plus  saillant  et  qui,  dans  son  genre,  n'a 
pas  été  surpassé,  c'est  le  récit  de  la  noce  du  surintendant  de  Sœst.  La 
verve  railleuse  de  l'auteur  n'est  nulle  part  plus  sarcastique  *.  Pour 
conclure,  il  exhorte  les  habitants  de  Sœst,  auxquels  sa  pièce  est 
dédiée,  à  se  détourner  avec  horreur  de  toute  hérésie  : 

«  0  Sœst,  cité  jadis  si  noble!  Comment  as-tu  pu  tourner  ainsi  les 
frlorieux  feuillets  de  ton  histoire?  On  disait  de  toi,  jadis,  que  sept 
princes  ligués  ensemble  n'eussent  pas  été  en  état  de  te  vaincre  *  ! 
Voilà  qu'à  présent  sept  prêtres,  avec  leurs  nonnes  défroquées,  sont 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Cornélius,  Geschiehte  det  Mûmieriicîien  Aufruhrs, 
t.  I,  p.  99-114;  t.  II.  p.  122-140;  Jostes.  p.  10-53. 

*  JosTBS,  p.  123  etsuiv.,  p.  224. 

'  Comme  Ta  remarqué  Jostes  (p.  73-T7),  qui  a  fait  de  toute  l'œuvre  une  excel- 
lente critique. 

*  Allusion  à  la  grande  sédition  de  Sœst  (1445-1450),  dans  laquelle  sept  princes» 
tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  attaquèrent  la  ville. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


THÉÂTRE  SATIRIQUE  ET  POLÉMISTE  -  THOMAS  RIRCHMAIR  273 

venus  à  bout  de  toi!  Sœst,  tu  es  méprisée,  tu  es  maudite!  Les  justes 
s'élèvent  contre  toi,  à  cause  de  tes  crimes  »  !  » 

On  trouve  des  allusions  polémistes  à  la  doctrine  de  la  justification, 
et  aux  tristes  fruits  de  la  révolution  religieuse,  en  divers  passages 
du  drame  allégorique  :  La  solde  du  péché,  c'est  la  mortj  drame  que  le 
libraire  de  Cologne,  Jasper  van  Gennep,  avait  tiré  d'un  drame  latin 
intitulé  Homulus  (1540). 

Homulus  le  libertin  s'exprime  ainsi  : 

•  Puisque  la  foi  seule  peut  nous  conduire  au  ciel,  ils  sont  fous 
ceux  qui  tremblent  d'encourir  la  colère  de  Dieu!  Aussi  j'entends  vivre 
à  ma  fantaisie,  et  croire  fermement  que  Dieu  me  pardonnera  !  > 

Dans  le  prologue  de  l'édition  de  1548,  Jasper  dit  : 

«  De  nos  jours,  dans  une  seule  maison,  il  y  a  trois  églises.  Ah! 
Seigneur,  qu'adviendra-t-il  de  tout  cela?  Il  y  a  longtemps  que  saint 
Paul  a  dit  qu'à  l'approche  du  Jugement  dernier  beaucoup  abandon- 
neraient le  Christ  pour  adopter  des  doctrines  diaboliques.  La  jus- 
tice souffre  violence,  les  désirs  de  la  chair  triomphent,  l'état 
ecclésiastique  est  méprisé;  quiconque  sert  Dieu  est  moqué,  insulté. 
On  ne  pense  plus  qu'au  moyen  de  bien  remplir  sa  bourse  «.  » 


111 


Thomas  Kirchmair,  surnommé  Nœgeorgus,  prédicant  de  Suiza, 
en  Thuringe,  est  à  cette  époque  le  plus  fécond  de  tous  les  drama- 
turges protestants  '. 

I  J08TE8,  p.  287. 

*  CkBDBKE,  Everyman,  p.  46-54. 

'  Les  pièces  de  Kirchmair  méritent  d'autant  pins  d'attirer  notre  attention  que, 
de  nos  jours,  les  critiques  littéraires  les  plus  en  renom  les  ont  vantées  et  célé- 
brées. Holstein  (p.  198  et  suiv.)  dit  :  «  Nœgeorgus  est  l'un  des  champions  les 
plus  exercés  et  les  plus  vaillants  de  la  Réforme,  c'est  l'auteiur  dramatique  le  plus 
remarquable  du  siècle.  »  «  Dans  ses  drames  latins»  on  admire  un  art  de  railler 
digne  d'Aristophane  ;  il  flagelle  sans  pitié  la  Papauté  et  ses  erreurs.  »  «  Qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas,  »  écrit  Cholevius  (t.  I,  p.  177),  «  Pammachius,  et  c'est  là.  tout 
son  mérite,  ce  n'est  pas  le  Pape,  c'est  la  Papauté,  et  le  portrait  est  Qdèle.  » 
Gervinus  à  son  tour  (t.  III,  p.  80)  met  les  drames  de  Kirchmair  au  rang  des  œuvres 
patriotiques  les  plus  remarquables  du  seizième  siècle.  «  PammaehiuSj  »  selon  lui, 
«  est  une  œuvre  d'une  grande  portée  ;  très  hostile  à  la  Papauté,  elle  a  été  composée 
avec  la  plus  entière  bonne  foi.  >  En  revanche,  Eric  Schmidt,  dans  les  pages  qu'il 
consacre  à,  Kirchmair  (Allgemeine  deuUche  Biographie,  t.  XXIIl,  p.  245-850),  l'ap- 
pelle «  un  pamphlétaire  protestant  »  surtout  dans  le  drame.  Dans  une  étude  sur 
Pammachius,  Holstein,  tout  en  répétant  sur  Kirchmair  le  jugement  qu'il  a  porté 
ailleurs,  traite  aussi  le  poète  de  «  pamphlétaire  •  (Lateinitch  Literatur,  Berlin, 
1891  ;  ZeiUchrift  fUr  deuUehe  Philologie,  t.  XXIV,  p.  423).  E.  Schmidt  et  Boite 
avouent  que  le  Pammachius  dépasse  en  violence  ce  que  Luther  a  écrit  de  plus 

VI.  18 
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En  i538,  il  composa  un  poème  latin^  Pammackius,  que  Juste  Me- 
nius,  surintendant  d'Eisenach^  tradtiisit  en  allemand  et  Ût  repré- 
senter en  1539.  Dans  une  longue  préface,  Menius,  s'adressant  à  tous 
les  c  dévots  chrétiens  >,  se  plaint  <  de  Tinsouciance,  de  la  légèreté 
avec  laquelle  on  oublie  la  pesante,  barbare,  dure  et  longue  captivité 
sous  laquelle  la  Papauté  maudite,  funeste,  antichrétienne,  a  fait  si 
longtemps  gémir  la  chrétienté^  martyrisant,  trompant,  opprimant 
les  corps  et  les  âmes».  <  C'est  grand  péché,  >  ditril,  c  grande  honte 
et  douleur  que  nous  puissions  perdre  de  vue  de  tels  souvenirs,  car 
de  si  grands  forfaits  n'ont  été  inspirés  que  par  l'Esprit  de  té- 
nèbres '.  >  •  La  doctrine  du  Pape  est  une  abomination,  un  blasphème 
infernal  et  diabolique  et,  dans  toute  l'éternité,  elle  ne  sera  jamais 
autre  chose,  parce  qu'elle  insulte  et  blasphème  de  la  façon  la  plus 
infâme  la  très  sainte  Majesté  de  Dieu...  Aussi  ne  devons-nous 
jamais  oublier  ses  crimes,  mais,  durant  toute  notre  vie,  vouer  au  Pape 
une  haine  mortelle  et  l'exécrer  le  plus  énergiquement  que  nous 
pourrons,  car,  ô  mon  Dieu,  qui  pourrait  le  haïr  assez?  Le  contre- 
dire, le  maudire,  le  chasser  au  plus  profond  abtme  de  l'enfer,  voilà 
notre  devoir,  et  si  nous  ne  l'accomplissons  pas,  c'est  que  le  diable 
nous  a  complètement  aveuglés,  ensorcelés  et  privés  de  notre  bon 
sens...  Le  démon  de  Rome  est  un  scélérat,  plus  infâme  que  tous 
les  scélérats.  Par  ses  messes,  ses  indulgences,  ses  abbayes,  ses  cou- 
vents, il  a  bu  jusqu'à  s'enivrer  le  sang  de  tous  les  chrétiens,  il  a 
fait  les  œuvres  du  démon  son  père;  il  a  fondé  des  temples  d'idoles, 
des  maisons  de  prostitution,  des  écoles  de  scélératesse,  se  donnant 
pour  l'unique  et  souverain  seigneur  de  toute  chose;  il  a  usurpé  la 
puissance  princière,  royale,  impériale;  il  a  traité  l'Empereur,  les 
rois,  les  princes  comme  ses  très  humbles  valets  ou  palefreniers;  en 
un  mot  l'abomination  a  été  telle,  que  tous  les  hommes,  toutes  les 
créatures  doivent  exécrer  leur  auteur,  et  ne  voir  en  lui  que  la  créa- 
ture de  l'Esprit  du  mal.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable,  c'est  que  l'Antéchrist  maudit 
et  damné,  dans  lequel  réside  la  plénitude  de  la  perversité  infernale 
etdiabofique,  ose  s'élever  au-dessus  de  l'Éternel,  se  fait  adorer  comme 
Dieu,  détruit  toute  vraie  et  raisonnable  connaissance  de  Dieu,  et  pro- 
fane les  sacrements  de  la  manière  la  plus  scandaleuse,  tandis  qull 

passionné  dans  le  célèbre  pamphlet  intitulé  :  La  Papauté  fondée  par  le  diable,  et 
que  le  drame  n'est  qu'un  commentaire  rimé  du  fameux  Manifeste  &  la  noblesse 
chrétienne.  «  Il  contient,  »  dit-il,  «  des  reproches,  des  plaintes  encore  plus  amères, 
des  réclamations  encore  plus  hardies.  » 

>  Holstein  (p.  206-208)  cite  des  expressions  analogues  extraites  de  la  préface  ;  à 
son  avis,  cette  préface  est  «  un  des  plus  nobles  monuments  littéraires  de  la  Ré- 
forme •  ;  elle  célèbre  «  avec  une  élévation  de  pensées  digne  des  prêches  évan- 
géliques  les  plus  admirés,  le  triomphe  de  la  Vérité  sortant  des  ténèbres  ». 
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impose  à  tous  son  idolâtrie  diabolique  !  Il  faut  que  je  l'avoue  fran- 
chement, j'aurais  dû,  depuis  longtemps,  faire  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  tracer  le  portrait  hideux  et  ressemblant  de  la  Papauté  ; 
maintenant  que  je  me  mets  enfin  à  Tœuvre^  j'entends  que  mon  pin- 
ceau soit  ferme  et  que  mes  couleurs  soient  vives,  car  je  ne  puis  dire 
trop  de  mal  du  monstre  qui  s'est  blotti  à  Rome  conmie  la  chenille 
dans  son  nid.  S'il  est  difficile  de  peindre  la  malice  et  la  perversité 
d'un  seul  démon,  quel  art  ne  faudra-tril  pas  pour  peindre  la  malice 
de  tous  les  démons  réunis,  car  la  Papauté,  c'est  la  réunion  de  tous 
les  démons,  i  Ici  Kirchmair  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  que  t  son  cher 
seigneur  et  frère,  Thomas  Naegeorgus,  se  soit  mis  bravement  à  la 
besogne,  aidé  de  quelques  excellents  écrivains,  et  que,  de  main  de 
maître  et  dans  un  style  éloquent,  il  ait  écrit  une  tragédie  où  la 
Papauté  est  démasquée  et  représentée  au  naturel  '  ». 

Le  prologue  explique  le  sujet  de  la  pièce  :  L'Empereur  Julien  a 
embrassé  le  Christianisme;  mais  le  Pape  Pammachius  est  las  de  la 
doctrine  évangélique  et,  pour  parvenir  à  de  plus  grands  honneurs, 
il  a  formé  le  projet,  avec  son  conseiller  Porphyre,  de  renier  Jésus- 
Christ  et  de  se  mettre  au  service  de  Satan  *.  S'entretenant  avec  Por- 
phyre, le  Pape  lui  avoue  qu'à  son  sens,  en  fondant  son  Éghse,  Jésus- 
Christ  a  fait  preuve  de  peu  de  sagesse;  qu'il  s'est  mis,  ainsi  que 
beaucoup  de  gens  simples  et  naïfs,  dans  un  mauvais  chemin;  que 
sa  doctrine  insulte  à  la  raison  et  au  bon  sens  : 

<  Les  fous,  les  niais  du  bas  peuple  le  suivent;  mais  quel  profit  en 
ont-ils?  De  tous  leurs  sacrifices,  ils  ne  recueillent  qu'ignominie  et 
souffrance  !  Quant  à  moi,  puisque  l'intelligence  m'a  été  donnée  en  par- 
tage, je  me  propose  de  vous  conduire  par  un  chemin  plus  agréable.  * 

Comme  le  Pape,  Porphyre  veut  jouir  de  la  vie.  C'est  une  duperie, 
selon  lui,  d'endurer  ici-bas  mille  tourments  dans  l'espoir  d'une 
récompense  future,  car  il  n'est  pas  certain  que  les  morts  ressusci- 
tent, et  Porphyre  se  demande  si,  plus  que  les  chevaux,  les  vaches 
ou  les  pourceaux,  les  honmies  ont  quelque  chose  à  attendre  au  delà 
de  cette  vie.  Le  Pape  et  lui  évoquent  Satan.  Satan  paraît  : 

<  n  a  de  grandes  cornes,  ses  cheveux  sont  tout  hérissés,  son 
visage  est  hideux,  ses  yeux  sont  ronds  et  flamboyants;  son  nez  long, 
de  travers  et  crochu;  sa  bouche,  démesurément  grande,  inspire 
l'horreur  et  l'effroi;  son  corps  est  entièrement  noir.  » 

Satan  accueille  avec  joie  la  requête  du  Pape.  11  se  fait  apporter  une 
triple  couronne,  et  Panamachius  prête  ce  serment  : 

I  Vom  Paptthum,  etc.,  préface. 

*  Dans  une  traduction  anonyme  mentionnée  par  Gobdekb  {Grundritt ,  t.  II, 
p.  334,  note  13),  on  lit  :  «  Par  Pammachius,  entendez  toujours  tous  les  Papes  dont 
la  rapacité  rusée  a  ruiné  l'Allemagne;  par  Porphyre,  entendez  les  savants  para- 
sites, juristes  et  sophistes;  par  Julien,  tous  les  anciens  empereurs.  » 
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<  Je  fais  yœu,  je  jure  par  la  téie  du  prince  Satanas  et  par  toute 
la  puissance  de  son  empire  que,  durant  toute  ma  vie^  ni  le  jour,  ni 
la  nuit,  je  ne  ferai  rien  d'honnête,  rien  d'honorable,  de  bon,  de  juste, 
rien  de  saint,  de  surnaturel  par  quoi  son  royaume  puisse  être  affaibli; 
je  jure  que,  tant  que  je  vivrai,  je  ne  penserai,  ne  parlerai,  ne  ferai 
rien  de  bien;  autant  que  je  le  pourrai,  jour  et  nuit,  durant  toute 
ma  vie,  je  promets  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  détruire,  humilier 
et  perdre  son  ennemi  le  Christ.  Je  prête  ce  serment  en  présence  de 
Satan,  et  je  prouverai  ma  sincérité  par  mes  actes,  sans  épargner 
aucunement  mes  peines.  » 

Alors  Satan  pose  sur  la  tête  du  Pape  la  triple  couronne,  et  dit  : 

«  Après  moi,  dans  mon  royaume,  tu  seras  le  premier  :  Criez  tous 
avec  moi  :  Vivat!  Vivat î  » 

Une  telle  scène  ne  pouvait  manquer  de  faire  une  profonde 
impression  sur  les  spectateurs. 

Porphyre  expose  à  l'Empereur  la  doctrine  du  Pape  :  •  Par  la 
vertu  des  sept  sacrements,  on  reçoit  le  pardon  des  péchés,  même 
quand  on  ne  croit  à  rien.  »  t  La  messe  efface  et  supprime  toutes  nos 
dettes  envers  Dieu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  la  foi;  les  saints 
peuvent  venir  en  aide  aux  hommes  tout  aussi  bien  que  Dieu,  >  etc. 
«  A  celui  qui  désire  être  justifié  devant  Dieu,  rien  ne  sera  plus  utile 
que  l'argent  : 

Grâce  à  l'argent,  le  brasier  de  l'Enfer  s'éteint; 

Grâce  à  l'argent,  le  feu  du  Purgatoire  ne  peut  nuire  ; 

Grâce  â  l'argent,  on  sépare  les  époux  mal  assortis  ; 

Grâce  à  l'argent,  les  proches  parentâ  s'unissent  en  saint  mariage  ; 

Grâce  à  l'argent,  on  peut  assassiner  père  ou  mère. 

«  Celui  qui  vole  quatre  chevaux  ou  commet  un  meurtre,  fait  un 
moindre  péché  que  celui  qui  mange  de  la  viande  aux  jours  défendus, 
ou  bien  des  œufs,  du  fromage,  du  beurre.  » 

«  Si  quelqu'un  est  tenté  jour  et  nuit  par  le  diable,  s'il  est  sur  le 
point  de  commettre  un  larcin  ou  un  adultère,  qu'il  se  hâte  d'aller  à 
l'éghse,  qu'il  s'asperge  d'eau  bénite,  ou  bien  qu'il  avale  du  sel  bénit  ; 
c'est  un  remède  assuré  contre  toutes  sortes  de  péchés;  par  ce  moyen, 
le  diable  est  mis  en  fuite,  et  c'est  une  pénitence  simple  et  facile.  » 

«  Pour  s'égaler  à  Dieu  et  se  former  une  cour  magnifique,  le  Pape 
institue  des  cardinaux,  des  abbés  mitres,  des  chanoines;  il  s'attribue 
la  puissance  de  faire  sortir  les  âmes  du  Purgatoire.  Il  veut  que  le 
monde  entier  soit  dans  l'admiration  à  la  vue  des  grands  prodiges 
qu'il  opère.  » 

Satan  est  très  satisfait  de  Pammachius;  il  se  fait  expliquer  par 
lui  les  obligations  des  cardinaux,  des  religieux  et  autres  serviteurs 
de  l'Église;  le  Pape  répond  : 
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«  Les  cardinaux  sont,  dans  l'Empire,  les  très  puissants  princes  du 
monde  et  de  l'enfer.  Je  les  ai  créés  pour  te  servir  aussi  bien  que 
moi,  pour  être  toujours  à  tes  ordres,  pour  t'assister  de  leurs  conseils 
et  agir  en  ton  nom.  Instruits  par  moi,  ils  maintiendront  éternellement 
ton  pouvoir.  Après  ma  mort,  si  un  Pape  songeait  à  se  convertir, 
à  te  quitter  pour  Dieu,  les  cardinaux  ne  le  laisseraient  pas  faire;  ils 
le  puniraient,  ils  le  reprendraient,  ils  s'opposeraient  à  son  dessein 
de  toutes  leurs  forces;  s'il  refusait  absolument  de  vivre  selon  ta  loi, 
ils  le  feraient  périr  par  le  poison.  » 

Le  Pape  a  si  bien  organisé  toutes  choses  que  Satan,  émerveillé, 
s'écrie  : 

«  Vraiment,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  !  Moi-môme  je  n'aurais 
pu  mieux  faire  t  > 

<  Maintenant,  >  ajoute-t-il,  <  que  nous  avons  heureusement  triom- 
phé de  notre  ennemi  le  Christ,  nous  pouvons  nous  réjouir  et  prendre 
du  bon  temps  t  >  U  appelle  ses  compagnons  : 

«  Je  veux  qu'aujourd'hui  on  joue,  on  danse,  on  boive  à  cœur  joie! 
Que  personne  ne  vide  d'un  coup  son  verre,  mais  qu'il  fasse  de 
bonnes  pauses,  boive  à  son  aise,  et  se  soûle  deux  ou  trois  fois  le 
jour!  Celui  qui  sera  le  plus  gai  et  vomira  jusqu'à  ce  que  son  cou  en 
craque,  qu'il  se  soûle  encore  après  :  il  recevra  pour  récompense 
une  couronne  de  pampre;  et  si  le  jour  ne  nous  sufOt  pas,  nous  res- 
terons à  table  toute  la  nuit;  gorgeons-nous  de  viande  et  de  bon 
vin!  A  l'œuvre,  amis!  —  Voici  la  place  de  Pammachius!  » 

Dromo,  le  valet  de  Satan,  est  envoyé  pour  rassembler  les  con- 
vives :  cardinaux,  évéques,  moines,  chanoines,  et  plusieurs  princes 
venus  pour  se  soumettre  à  Satan,  se  hâtent  d'accourir.  Les  moines 
se  disputent  à  qui  aura  la  meilleure  place  : 

DROMO 

Foi  de  Pape  !  voilà  une  bonne  plaisanterie  !  Les  moines  tirent  au 
sort  à  qui  aura  la  première  place  !  Je  crois  qu'ils  sont  complètement 
fousl 

SATAN 

Ah i  ah!  ah!  Cours,  Dromo,  apporte  vite  quelques  verges!  Lors- 
qu'il y  a  fête  chez  Satan,  voilà  les  indulgences  qu'on  distribue  ! 
Frappez  de  toutes  vos  forces,  n'épargnez  personne,  criez,  querellez, 
faites  le  plus  de  mal  que  vous  pourrez  ! 

Mais  comme,  sans  femmes,  il  n'est  pas  de  fête  complète,  Satan  fait 
venir  des  filles  de  joie  : 

DROMO 

Voyez,  voici  venir  une  troupe  de  courtisanes  !  Pape,  prends  garde  ! 
une  nouvelle  bataille  va  se  livrer  î 
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A  un  moment  donné  la  scène  change;  Jésus-Christ  parait.  Il 
envoie  Paul  et  la  Vérité  à  Wittenberg  : 

Va,  Paul,  accompagne  la  Vérité  ; 

Aide-la,  et  donne-lui  une  sûre  escorte, 

Afin  que  la  gloire  de  mon  nom 

Soit  de  nouTcau  réyérée  dans  le  monde  entier, 

Dût  la  panse  de  Satan  et  de  Pammachius  en  crever I... 

Dromo,  que  Satan  a  chargé  d'aller  s'informer  de  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre,  revient  atterré.  Il  trouve  tous  les  convives  endormis  : 

«  Qu'est-cela?  Quoi!  tous  soûls?  Pape,  vois  donc!  ils  ont  vomi 
partout!  La  table,  les  bancs  sont  pleins  d'ordures!...  Le  son  delà 
trompette  dernière  pourrait  à  peine  les  réveiller!  Satan,  lève-toi! 
Quel  profond  sommeil  !  Eh  quoi,  ronfles-tu  donc  comme  les  simples 
mortels  ?  » 

Enfin  les  convives  de  Satan  se  réveillent  et  finissent  par  com- 
prendre de  quoi  il  s'agit  :  sur  la  terre,  leurs  ennemis  s'agitent  et 
conspirent  contre  eux.  Paul  et  la  Vérité  ont  converti  un  savant  doc- 
teur de  Saxe;  toute  l'Allemagne  incline  vers  l'apostasie.  Sur  ces 
alarmantes  nouvelles,  le  Pape  se  décide  à  réunir  un  concile  dont  il 
donne  la  présidence  à  Satan.  On  délibère  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  anéantir  les  projets  des  hérétiques.  Satan  envoie  ses  bons  amis 
sur  la  terre  : 

«  Montrez-vous  dignes  de  moi;  qu'on  puisse  dire  :  Voilà  de  dignes 
auxiliaires  de  Satan  I  D'un  mouvement  prompt  et  hardi,  fondez  sur 
nos  ennemis  î  Vos  yeux,  vos  dents,  votre  langue,  vos  mains,  que  tout 
en  vous  soit  prêt  à  toute  heure  à  l'action;  n'hésitez  pas,  blessez  mor- 
tellement, ayez"  des  épées  à  deux  tranchants!  Surtout  n'épargnez 
personne,  que  nul  ne  vous  échappe!  Frappez  partout  où  vous 
pourrez,  assommez-les  comme  des  loups  ou  des  chiens  enragés  f 
Le  premier  qui  s'oppose  à  moi,  qu'il  sache  bien  que  je  m'enivrerai 
de  son  sang  '  !  » 

Un  autre  traducteur  de  cette  «  pièce  chrétienne  et  très  divertissante^ 
où  sont  représentées  de  main  de  maître  la  doctrine  diabolique  et  les 
mœurs  de  la  Papauté  antichrétienne  »,  Jean  Tyrolf,  s'était  mis  au 
travail  avec  une  pieuse  ardeur,  ayant  surtout  en  vue  t  la  jeunesse 
chrétienne  de  la  nation  allemande*  ».  t  Cette  jeunesse  chrétienne,  » 
dit-il,  «  qui  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  de  l'abominable  et  perverse 

>  Paptthum,  C,  p.  4  et  suiv. 

*  Zwickau  (1540).  Voy.  Gobdekb,  t.  II,  p.  334.  n»  16.  Les  vers  de  Tyrolf 
échappent  à  toute  critique  par  leur  médiocrité.  Cependant  l'auteur  dramatique 
Paul  Rebhuhn  prétend,  dans  la  préface  de  la  traduction  qu'il  en  donne,  que  «  les 
Allemands  sont  grandement  redevables  à  ce  genre  de  poésie,  parce  qu'entre  autres 
avantages,  elle  a  celui  d'avoir  beaucoup  contribué  à  orner  et  à  enrichir  notre 
langage  »  (Voy.  Rbbhuhn,  Dramen,  p.  176). 
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idolâtrie  papiste^  sera  préservée  par  mes  soins  de  son  poison  ;  car^ 
sans  aucun  doute,  c'est  surtout  pour  la  tendre  jeunesse  que  cette 
pièce  a  été  composée  par  le  seigneur  Nœgeorgus  ^  »  Une  traduction 
de  la  même  pièce,  œuvre  d'un  auteur  anonyme',  est  précédée  d'une 
gravure  sur  bois  représentant  le  Pape  posant  le  pied,  en  présence 
d'une  nombreuse  assemblée,  sur  la  nuque  de  l'Empereur.  Au-dessus 
du  Pape  plane  un  diable  hideux.  La  préface,  expliquant  ce  frontis- 
pice, dit  que  le  Pape  Alexandre  III,  après  avoir  poussé  l'Empereur 
Frédéric  !•'  à  entreprendre  une  guerre  féroce,  s'est  montré  dur  et 
impitoyable  envers  lui  :  pourtant  cet  admirable  Empereur  était 
tombé  à  ses  pieds  pour  implorer  la  paix  et  demander  l'absolution; 
mais,  sans  vouloir  rien  entendre,  Alexandre  a  posé  le  pied  sur  sa 
nuque;  aân  de  l'humilier  plus  profondément,  il  a  ordonné  à  ses 
chantres  d'entonner  ce  verset  :  «  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le 
basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon*.  »  L'auteur 
avait  entrepris  cette  traduction  «  dans  l'espoir  de  préserver  la  jeu- 
nesse d'une  tyrannie  si  cruelle  et  de  la  mort  spirituelle*  ». 

Aussitôt  que  Juste  Menius,  le  8  février  1539,  l'eut  envoyée  à  un 
prédicant  de  Wittenberg,  on  s'empressa  d'en  préparer  la  repré- 
sentation à  Eisenach  où  l'Électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  devait 
passer  se  rendant  à  Francfort,  pour  assister  aux  États  de  la  ligue 
de  Smalkalde.  On  craignait  alors  de  voir  éclater  la  guerre  de  reli- 
gion *. 

Deux  ans  après,  au  moment  où  les  alliés  de  Smalkalde  se  préparaient 
à  envahir  le  duché  de  Brunswick- Wolfenbuttel,  au  moment  même 
où  Luther  publiait  contre  le  duc  Henri  le  violent  pamphlet  qui  devait 
avoir  tant  de  retentissement*,  Kirchmair  fit  paraître  un  second 
drame  latin,  l'Incendia,  aussitôt  traduit  en  allemand  sous  ce  titre  : 
l'Incendie  prémédité,  nouvelle  tragédie j  dam  laquelle  sont  exposés  et  révélés 
les  horribles  complots,  bientôt  suivis  d'effets,  du  Pape  et  de  ses  papistes"^. 

Au  premier  acte,  Pammachius  et  Satan  entrent  en  scène.  Le  Pape 
se  plaint  de  l'isolement  où  tout  le  monde  le  laisse  : 

«  Si  tu  n'étais  là  pour  me  soutenir,  »  dit-il  à  Satan,  <  c'en  serait  fait 
de  moi;  aussi  je  te  supplie  de  tout  mon  cœur  de  venir  à  mon  secours, 
car  ma  science  et  ma  sagesse  sont  en  défaut.  > 

'  Dédicace,  A  5. 

*  Pammachius  Ein  Ittstig  Tragédie,  elc.  Voyez-en  le  titre  complet  dans  Gob- 
DBKB,  p.  334,  n*  13.  Sur  les  quatre  traductions  du  Pammachius,  Yoy.  W.  Scherer, 
ZeiUehrift  fur  deuttehes  AlUrthum,  t.  XXII,  p.  190  et  suiv. 

3  Sur  cette  fable  destinée  à.  avilir  la  Papauté  et  sur  d'autres  fables  analogues, 
voy.  notre  5»  volume,  p.  365-374. 

*  Pammachius,  préface,  jjj. 

*  Voy.  notre  3»  volume,  p.  434-435. 

*  Voy.  notre  3*  volume,  p.  397  et  suiv. 
''  Sans  indicatioQ  de  lieu,  1541. 
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Mais  Satan  n'est  pas  satisfait  de  Pammachius.  U  ne  le  trouve  plus 
digne  de  porter  la  triple  couronne.  Pammachius  se  défend  : 

•  Je  suis  ce  que  j'ai  toujours  été,  ni  pire  ni  meilleur!  J'ai  tenu 
fidèlement  mes  engagements  envers  toi  !  > 

Comme  il  se  lamente  d'avoir  perdu  son  meilleur  auxiliaire,  le  duc 
Georges  de  Saxe,  «  l'Holopheme  de  l'Allemagne,  >  Satan  lui  dit  : 

<  Je  connais  l'homme!  c'est  un  de  mes  bons  amis;  il  habite  main- 
tenant en  enfer  !  > 

Puis  il  raconte  aux  spectateurs  que  Georges  a  voulu  organiser  un 
<  bundschuh  >  dans  l'enfer  et  apprendre  aux  bons  moines,  avec  lesquels 
il  a  fait  connaissance,  à  ronger  leur  chaîne  pour  pouvoir  se  sauver. 

c  Mais  nous  l'avons  attaché  avec  trois  chatnes  solides,  et  mainte- 
nant il  ne  bouge  plus  !  > 

En  présence  de  Satan,  le  Pape  tient  conseil;  son  confident  Por- 
phyre, l'archevêque  Oncogenès  (Albert  de  Mayence),  le  duc  Porgo- 
polinicès  (Henri  de  Brunswick)  et  plusieurs  autres  de  ses  fidèles  l'as- 
sistent. On  délibère  sur  les  moyens  à  prendre  pour  l'extirpation  de 
l'hérésie  d'Allemagne;  le  Pape  propose  d'ouvrir  la  séance  par  la  prière  : 

<  Écoute,  Satan,  reste  un  moment  dehors,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  chanté  notre  hymne  I  » 

Satan  s'éloigne,  et  les  conjurés  chantent  : 

€  Viens,  Esprit  de  l'abîme,  Satan  notre  Dieu  !  Remplis  le  cœur  de 
tes  fidèles  de  ta  sagesse.  Donne-nous  le  succès  par  tes  conseils,  afin 
que  nous  servions  efficacement  notre  cause  et  la  tienne  !  Inspire-nous 
un  ardent  désir  de  vaincre,  afin  que  notre  corps  obtienne  prompte- 
ment  le  bien-être  et  le  repos  qu'il  désire.  Souille  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  ternis  l'éclat  de  l'Évangile.  A  toi,  qui  as  vaincu  le  monde,  nous 
adressons  nos  louanges  !  > 

SATkS 

Me  voici.  Que  voulez- vous  de  moi  ? 

'  PAMMACHIUS 

Assieds-toi  près  de  moi,  à  ma  droite. 

Le  duc  Henri  propose  d'envoyer  des  incendiaires  stipendiés  dans 
tous  les  territoires  protestants,  en  Saxe,  en  Thuringe,  en  Mesnie;  il 
faut  que  tout  y  devienne  la  proie  des  flammes  :  villes,  villages,  bois, 
moissons,  armes,  argent,  chariots,  bétail,  terres  et  gens;  si  quel- 
ques papistes  parviennent  à  s'échapper,  on  s'arrangera  de  façon 
qu'ils  ne  puissent  vivre  et  se  multiplier. 

PAMMACHIUS 

Sois  béni,  mon  bien-aimé  fils  !  Le  Pape,  que  tu  appelles  ton  Dieu, 
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et  la  sainte  Église  romaiDe  se  tournent  vers  toi  avec  confiance! 
Venge-les  !  Béni  soit  ton  génie  qui  a  trouvé  un  si  excellent  moyen 
de  nous  délivrer  de  nos  ennemis!  Laisse-moi  t'embrasser^  mon  fils^ 
et  poser  ma  main  sur  ta  tétef  Maintenant  penche-toi,  pour  recevoir 
ma  bénédiction  1 

SATAN 

Moi  non  plus  je  n'épargnerai  pas  ma  peine  t  Je  veillerai  à  ce  que 
les  incendiaires  s'acquittent  promptement  de  leur  tâche;  je  déchaî- 
nerai les  vents  du  ciel,  afin  que  le  feu  dévore  tout  autour  de  lui! 

PAMMACHIUS 

Cet  emploi  te  convient  à  merveille  f  Vraiment,  ce  duc  a  inondé  mon 
cœur  de  joie  !  Il  semble  être  descendu  du  ciel  pour  remédier  aux 
maux  de  l'Église  ! 

Le  Pape  donne  80,000  florins  pour  payer  les  incendiaires,  mais  il 
exige  que  les  évèques  et  les  moines  contribuent  à  l'œuvre  sainte. 
Henri  de  Brunswick  enrôle  des  soldats,  et  l'œuvre  de  destruction 
commence.  Trois  incendiaires  sont  surpris  peu  d'instants  après  avoir 
consommé  leur  crime.  On  les  conduit  devant  Philalethes  (l'Électeur 
de  Saxe).  Pendant  la  torture,  ils  avouent  avoir  été  payés  pour  com- 
mettre leur  forfait. 

Déjà  la  rumeur  publique  accuse  quelques  évéques  d'avoir  dirigé 
le  complot,  et  le  Pape  de  leur  avoir  prêté  son  assistance.  Les  Élec- 
teurs convoquent  les  princes  d'Empire  en  assemblée  solennelle  et 
Probus,  chancelier  de  Saxe,  prononce  la  sentence  du  duc  Henri  : 

<  Que  son  sang  soit  répandu,  que  son  nom  soit  effacé  à  jamais  ! 
Qu'il  périsse  par  le  fer  ou  le  feu,  comme  il  l'a  mérité,  et  quand  il  aiu*a 
rendu  l'âme,  que  l'enfer  le  récompense,  et  que  Cerbère  déchire  son 
corps  durant  toute  l'éternité  !  » 

PHILALETHES 

Dites  tous  dévotement  :  Amenât 

Entre  Pammachius  et  l'Incendie,  Kirchmair  avait  composé  en  latin 

1  Holstein  (p.  323)  dit  au  Buiet  de  cette  pièce  :  «  L'auteur  a  traité  ce  stû^t  avec 
une  largeur  de  vue  qui  n'a  pas  d'équivalent  chez  les  poètes  dramatiques  de  son 
temps.  L* Incendie  peut  soutenir  un  parallèle  avec  le  Hant  Wor$t  de  Luther.  Le 
poète  fait  dire  A  Philalethes  (l'Électeur  de  Saxe),  à  propos  du  duc  Henri  :  «  S'il  refuse 
de  venir  comme  prince,  qu'il  vienne  du  moins  comme  paillasse  I  »£.  Schmidt  et 
Boite,  dans  l'édition  qu'ils  ont  donnée  du  PamnMchiuê,  sont  d'un  avis  très  diffé- 
rent. D'après  eux,  V Incendie,  médiocre  continuation  de  Pammachius,  ne  fait  pas 
grand  honneur  à  Kirchmair.  Pammachius,  Porphyre  et  Satan  ne  sont  plus  guère 
intéressants;  ils  ont  perdu  leur  originalité  première.  Philalethes  de  Saxe  est 
un  triste  héros,  etc.  (Introd.,  p.  vi). 
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le  drame  de  Mercator  (1540);  Tannée  suivante,  ce  drame,  traduit  en 
allemand,  eut  trois  éditions*.  Dans  cette  «  belle  et  très  utile  tra- 
gédie »,  Tauteur  déclare  que  la  doctrine  apostolique  et  la  doctrine 
papiste  sont  mises  en  parallèle,  afin  que  le  spectateur  soit  à  même 
d'apprécier  le  secours  que  chacune  d'elles  peut  apporter  à  l'àme 
dans  les  luttes  de  la  conscience.  Un  marchand,  sentant  la  mort 
approcher,  fait  venir  un  prêtre  et  lui  avoue  ses  fautes  : 

«  J'ai  volé,  dérobé  ;  je  me  suis  livré  à  la  paillardise  ;  j'ai  violé  le  saint 
mariage;  j'ai  assassiné,  j'ai  prêté  à  usure;  ce  qui  est  plus  grave,  j'ai 
pris  part  aux  pillages  d'églises;  j'ai  outragé  mon  père  et  ma  mère; 
j'ai  souvent  manqué  à  ma  parole;  j'ai  dilapidé  les  deniers  publics; 
j'ai  dépensé  mon  propre  bien  en  débauches.  Ma  conscience  me 
reproche  toutes  ces  fautes,  elle  me  torture  cruellement!  J'entends  le 
démon  m'appeler  en  enfer!...  mes  péchés  m'oppressent...  il  me 
semble  que  j'ai  une  montagne  sur  la  poitrine!  » 

Le  curé  ne  fait  aucune  difficulté  de  l'absoudre,  mais  auparavant 
il  faut  qu'il  énumère  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  pratiquées.  Le  mar- 
chand les  lui  nomme  :  il  a  fait  l'aumône;  il  a  châtié  rudement  son 
corps;  il  a  fait  dire  des  messes;  il  a  entendu  beaucoup  de  sermons. 

LE   CURÉ 

C'est  le  meilleur  moyen  d'amasser  beaucoup  de  mérites.  Si  tu  te 
rappelles  autre  chose,  dis-le  moi.  As-tu  fait  du  bien  aux  églises  ? 

LE   MARCHAND 

J'ai  fait  construire  et  orner  des  autels;  j'ai  donné  aussi  deux 
calices;  j'ai  fait  brûler  quantité  de  cierges. 

LE   CURÉ 

A  cause  de  ces  bonnes  œuvres,  tu  seras  placé  très  haut  dans  le 
paradis  !  Seulement,  tu  feras  bien  de  faire  faire  un  pèlerinage  en  ton 
lieu  et  place;  de  cette  manière,  tu  iras  plus  sûrement  vers  Dieu. 

Le  malade  déclare  que  sa  conscience  ne  se  calme  pas.  Sur  quoi,  le 
curé  : 

€  Écoutes-tu  encore  cette  odieuse  conseillère?  Crois-moi,  te  dis-je, 
puisque  ton  âme  m'a  été  confiée  !  Ainsi  donne-moi  l'argent  pour  le 
pèlerinage  !  • 

Donner  de  l'argent,  réciter  cent  psaumes,  faire  dire  deux  cents 
messes,  voilà  ce  qui  obtiendra  au  mourant  la  rédemption  et  le  salut  : 

«  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  Dieu  î  Judas  qui  a  trahi  son  Maître, 

1  GcBDBKB,  Grundriss,  t.  11,  p.  234,  n**  19-21.  L'avertissement  au  lecteur  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Tous  les  papistes  sont  damnés.  » 
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Néron  et  n'importe  quel  autre  scélérat  auraient  pu  de  cette  manière 
relever  leur  âme  vers  le  ciel...  Le  paradis  sera  éternellement  ton 
partage,  mais  il  faut  montrer  la  couleur  de  tes  florins.  > 

Cependant  la  conscience  du  malade  ne  lui  laisse  aucun  repos.  Le 
curé  la  traite  d'hérétique  et  de  sorcière,  et  voudrait  la  voir  périr  sur 
le  bûcher. 

Lorsque  le  curé  parle  du  sacrement  de  l'extrème-onction,  le 
malade  dit  : 

<  Si  nous  étions  chez  un  maître  d'armes  et  que  ma  maîtresse  dût 
me  voir  combattre^  l'huile  me  serait  très  utile  pour  oindre  mes 
membres.  Mais  maintenant,  c'est  mon  âme  qui  soutient  un  combat! 
Garde  ton  baume  pour  toi^  je  ne  m'en  soucie  pas  f 

Pendant  tout  cet  entretien^  Satan^  qui  passe  et  repasse  sur  la 
scène^  se  livre  à  des  gambades  indécentes;  le  curé  ne  parvient  pas 
à  l'exorciser.  Il  prend  le  parti  de  s'éloigner,  et  le  malade  lui  crie  : 

<  Va-t'en  t  Puisses-tu  te  casser  le  cou  en  chemin,  et  demain,  des- 
cendre au  fond  de  l'enfer  M  » 

Le  mourant  désespère;  mais  Jésus-Christ  envoie  saint  Paul  à  son 
secours.  Saint  Paul  est  assisté  par  Cosmas,  son  acolyte.  L'apâtre 
administre  au  marchand  un  vomitif. 

PAUL 

Cosmas,  apporte  le  bassin  t  moi,  je  lui  soutiendrai  la  tète! 

LE  MARCHAND 

Encore!...  Encore! 

PAUL 

Vomis  maintenant  à  cœur  joie  !  Vois,  Cosmas  !  Il  vient  de  rendre, 
dans  un  haut  de  cœur,  pèlerinages,  aumdnes,  jeûnes,  longues 
prières  et  beaucoup,  beaucoup  d'indulgences!  Qui  croirait  qu'un 
vomitif  ait  tant  de  pouvoir? 

LE  MARCHAND 

Oh!  si  ma  gorge  était  encore  plus  large!... 

PAUL 

Enfonce  deux  doigts  dans  ton  gosier. 

COSMAS 

Qu'est  cela?  Voilà  qu'il  rend  des  cierges,  des  ornements  d'église, 

1  Les  ridicules  conseils  du  curé  sont,  au  dire  d'Hoistein  (p.  200),  «  eutièremont 
conformes  à  la  doctrine  catholique.  C'est  à.  ces  mômes  conditions  que  le  catho- 
lique de  nos  jours  se  croit  justifié  et  sauvé.  » 
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des  calices^  des  autels  entiers,  une  paire  de  doubles  chaussures  qu*il 
avait  fait  faire  pour  le  pèlerinage  du  curé  ! 

PAUL 

Quel  homme  es-tu  donc? 

Pensais-tu  pouvoir  aller  au  ciel  avec  un  pareil  estomac? 

Paul  enseigne  au  malade  qu'il  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  croire  en 
Jésus-Christ;  par  un  seul  acte  de  foi,  il  sera  puriûé  de  tous  ses 
péchés.  Au  cinquième  acte,  Jésus-Christ  entre  en  scène,  et  dit: 

•  Satan  a  fait  une  grande  chose  le  jour  où  il  a  inventé  l'Église 
romaine  !  il  a  si  bien  conduit  l'affaire  que  rien  n'empêche  davantage 
les  hommes  d'entrer  dans  mon  royaume.  Il  y  en  a  peu  qui  mettent 
toute  leur  consolation  dans  mes  souffrances.  Tout  le  monde  demande 
le  salut  à  Rome,  et  cependant  le  Pape  est  le  fidèle  serviteur  du 
démon!  Ohf  que  d'âmes  il  lui  apporte  '  !  > 

Marchant  sur  les  traces  de  Kirchmair,  Jean  Chryseus,  d'Allendorf 
en  Hesse,  publia  en  1545  :  Le  Démon  de  cour,  ou  le  sixième  chapitre  de 
Daniel  mis  en  forme  de  pièce  rimée,  pour  la  consolation  des  bons  et  l'aver- 
tissement des  impies*. 

f  On  a  choisi  ce  sujet  de  démon  de  cour  pour  bien  montrer,  en 
s'appuyant  sur  Daniel,  le  pouvoir  et  l'influence  que  le  diable  exerce 
sur  les  grands.  > 

Dans  répttre  dédicatoire,  adressée  aux  ducs  Jean-Frédéric  et 
Jean-Guillaume  de  Saxe  (les  fils  de  l'Électeur  Jean-Frédéric),  l'auteur 
s'élève  avec  violence  contre  les  papistes  pervers  dont  la  fureur  n'a 
point  de  homes.  Leurs  attentats  maudits,  leurs  perfidies,  leurs 
complots  sanguinaires  ourdis  par  le  diable,  ont  failli  causer  la  perte 
de  l'Électeur  Jean-Frédéric  et  de  ses  amis.  Ulnoendie  de  Kirchmair 
venait  de  le  prouver;  on  avait  pu  voir,  par  ce  drame  admirable, 
combien  ces  infortunés  avaient  été  proches  de  la  gueule  du  lion.  La 
pièce  vise  principalement  Albert  de  Mayence  et  Henri  de  Brunswick, 

1  **  E.  Schmidt  et  Boite  portent  le  jugement  suivant  sur  cette  comédie,  dans  leur 
édition  de  Pammaehius  (latrod.,  p.  vi)  :  «  La  scène  où  le  curé  se  Uent  au  chevet 
du  moribond,  contredit  par  la  conscience  du  pécheur  et  attaqué  par  le  démon, 
jusqu'à  ce  qu*U  soit  forcé  de  se  retirer  avec  son  impuissante  pharmacie,  celle 
où  saint  Paul,  le  grand  docteur  d3  la  grâce,  et  Cosmas,  le  céleste  médecin,  aus- 
cultent le  marchand  bourrelé  de  bonnes  œuvres  et  lui  font  restituer,  gr&ce  à  un 
énergique  vomitif,  les  dons  faits  aux  églises,  les  messes,  les  indulgences,  etc..., 
sont  d'un  comique  achevé,  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  cette  époque  aris- 
tophanesque.  » 

*  Sur  les  diverses  éditions  de  cette  pièce,  voy.  Gobdbkb,  GrundritSf  t.  II,  p.  361, 
n«  149.  «  Le  diable  de  cour,  »  dit  Holstein  (p.  100),  «  appartient  aux  drames  les  plus 
remarquables  de  l'époque  ;  il  a  donné  naissance  à  toute  la  littérature  satanique 
du  seizième  siècle  »  (Voy.  Holstkin,  ZeiUehrift  fur  deuUehe  Philologie,  t.  XVIIl, 
p.  437.) 
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€  les  très  dociles  créatures  du  diable  de  cour.  »  Ce  dernier,  entrant 
en  scène  déguisé  en  moine,  dit  en  parlant  des  deux  princes  : 

c  J'ai  en  eux  de  dignes  alliés  f  Ils  me  dépassent  presque  en  scélé- 
ratesse I  Aussi  vais-je  faire  tous  mes  efforts  pour  qu'ils  ne  m'échappent 
pas,  mais  demeurent  toujours  à  mon  service.  Combien  Belzébuth 
se  réjouira  lorsqu'il  apprendra  que  j'ai  soumis  à  son  empire  et  à  sa 
volonté  d'aussi  puissants  seigneurs  !  Il  y  a  là  de  quoi  le  consoler  de 
la  perte  de  Pammachius!  Quant  à  celui-ci,  il  n'y  a  rien  à  en  faire! 
Sa  perversité  est  par  trop  notoire  !  Une  chose  qui  me  ravit,  c'est  de 
penser  que  Belzébuth  lui  adonné  en  récompense  la  triple  couronne! 
Il  se  souviendra  aussi  de  mon  zèle  !  Il  me  donnera  bien,  sinon  deux, 
trois,  au  moins  une  couronne  M  » 

t  Pour  complaire  aux  chers  enfants  chrétiens  qui  ne  savent  encore 
rien  du  Pape  et  de  sa  doctrine,  >  <  un  pieux  allemand  >  publia  en 
cette  môme  année  (1545)  le  Conseil  présidé  par  le  Très  Saint-Père 
Paul  III  et  par  les  cardinaux  avant  V ouverture  du  concile  de  Trente. 
L'auteur  y  a  mêlé  des  hymnes  et  des  collectes  en  usage  chez  les 
papistes^  pour  se  railler  c  du  Pape  et  de  sa  valetaille  *,  et  bien 
prouver  c  qu'on  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  jongleries  » .  Le  frontis- 
pice représente  le  Pape  et  les  cardinaux  siégeant  en  assemblée 
solennelle.  Sur  leur  tête  planent  trois  hideuses  figures  de  démons. 
Le  premier  acte  débute  par  le  chant  d'un  office  latin  dont  les  paroles 
sont  tirées  du  rituel  romain  (ceremoniali  romane).  Ensuite  le  Pape  et 
les  cardinaux  se  rendent  au  consistoire.  Le  Pape  donne  la  bénédic- 
tion, et  le  doyen  des  cardinaux  promet  au  t  dieu  terrestre  »  qu'on 
n'opposera  pas  la  moindre  résistance  à  ses  volontés.  Le  chancelier 
prend  alors  la  parole  :  «  Pour  le  malheur  de  la  chrétienté,  une  doc- 
trine bizarre  et  grossière  a  été  introduite  en  Allemagne  par  un 
misérable  apostat  nommé  Luther.  Tout  récemment,  ce  damné  scé- 
lérat a  insulté  publiquement  le  concile  convoqué  par  le  Pape,  dans 
un  monstrueux  pamphlet  intitulé  :  La  Papauté  fondée  par  le  diable.  Le 
Pape  demande  qu'avant  l'ouverture  du  concile,  on  s'entende  sur  ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  arrêter  les  progrès  du  mal.    » 

«  Cherchons  ensemble  comment  nous  nous  y  prendrons  pour 
nous  débarrasser  de  ce  Luther.  » 

Les  membres  de  l'assemblée  délibèrent.  Laissera-t-on  le  pamphlet 
sans  réponse,  ou  le  réfutera-t-on?  Gardera-t-on  le  silence  jusqu'au 
concile  pour  agir  ensuite  avec  plus  de  vigueur?  L'un  des  cardinaux 
opine  pour  le  silence;  faire  un  éclat,  ce  serait  fortifier  Luther  dans 
sa  malice  : 

«  Qu'il  reste  couché  dans  son  bourbier  d'hérésie  !  Il  habite  l'Alle- 

1  Sur  Tusage  de  revêtir  les  démons  du  froc  du  moine,  voy.  G.  Ellinoer,  Zeiis- 
ekrift  fur  Vergleichende  Literaturgeschiehte,  nouvelle  suite,  1. 1,  p.  474  et  suiv. 
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magne^  et  nous  sommes  citoyens  de  la  noble  Italie  :  d'ailleurs  nous 
n'obtiendrions  rien  de  lui.  » 

Un  autre  cardinal  propose,  au  contraire,  l'emploi  de  moyens  vio- 
lents :  il  faut  envoyer  les  hérétiques  au  bûcher. 

«  Il  m'est  impossible  d'avoir  un  autre  avis.  Il  faut  se  défaire  de 
tous  ces  misérables  f  > 

Un  troisième  dit  : 

c  Avouons  que  nous  autres  prêtres^  nous  n'avons  jamais  valu 
grand'chose  t  Une  réforme  ne  nous  ferait  pas  de  mal  !  > 

La  querelle  s'engage  entre  les  cardinaux;  enfin  le  Pape  décide  que 
quatre  d'entre  eux,  précédés  par  le  chancelier,  iront  demander  con- 
seil à  saint  Pierre.  Mais  auparavant,  il  veut  bénir  les  ambassadeurs 
comme  il  a  coutume  de  bénir  les  pèlerins;  il  se  rend  avec  eux  à 
Saint-Pierre,  et  la  cérémonie  de  la  bénédiction  a  lieu  selon  toutes  les 
règles,  avec  les  versets  latins,  les  prières,  les  collectes  et  les  hymnes 
usités  en  pareille  circonstance. 

C'est  ainsi  que,  pour  la  seconde  fois,  le  culte  catholique  est  publi- 
quement tourné  en  dérision. 

La  mission  des  délégués  romains  est  le  sujet  du  second  acte. 
Devant  la  porte  du  ciel,  ils  trouvent  Jules  II  qui  attend  vainement, 
avec  trois  de  ses  plus  fidèles  amis,  le  moment  où  il  sera  admis  dans 
le  ciel.  Il  se  plaint  de  Tinsolence  de  saint  Pierre.  Le  chancelier 
frappe  à  la  porte  et,  comme  saint  Pierre  ne  lui  ouvre  pas,  il  dit  : 

«  Allons,  je  vais  frapper  une  seconde  fois!  Peut-être  a-t-il  fait  la 
noce  la  nuit  dernière  t  A  l'heure  qu'il  est,  il  est  probablement  couché 
sur  le  banc;  voilà  pourquoi  il  tarde  tant)  > 

Enfin  Pierre  répond  à  un  troisième  coup  de  marteau  : 
/  <  Jésus-Christ  me  défend  de  vous  répondre  )  il  ne  veut  pas  que 
je  vous  ouvre  maintenant,  à  cause  de  toutes  vos  saletés!  Fi!  Toute 
la  troupe  céleste  était  en  train  de  louer  Dieu,  la  musique  était  admi- 
rable, les  chants  harmonieux,  et  voilà  que  vous  portez  ici  votre 
infection,  votre  abomination,  vos  excréments  empestés  !  Vous  avez 
fait  tout  manquer!  » 

Saint  Pierre  fait  ensuite  un  long  discours,  auquel  il  mêle  les 
propos  les  plus  grossiers.  A  Rome,  il  n'y  a  que  des  coquins  et  des 
scélérats,  des  larrons  et  des  assassins,  des  traîtres,  des  graisseurs 
de  cloche,  des  malfaiteurs  chargés  de  tous  les  crimes. 

L'archange  Gabriel  paraît,  apportant  la  réponse  du  Seigneur  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Dieu  Sabbaoth  :  c  Je  ne  te  connais  pas,  troupe 
«  impie  !  Ton  concile  n'est  que  fange  et  qu'ordure  !  » 

Les  délégués  peuvent  porter  cette  réponse  à  leur  Antéchrist.  Cepen- 
dant l'archange  leur  remet  une  lettre  à  son  adresse. 

Au  troisième  acte,  les  ambassadeurs  rendent  compte  au  Pape  et 
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aux  cardinaux  de  leur  mission,  et  lui  remettent  la  missive  dont  ils 
sont  chargés.  Le  Pape  la  lit^  la  déchire  ensuite  avec  colère,  et 
évoque  le  diable.  Satan  paraît  et  prononce  un  long  discours  qui  se 
termine  ainsi  : 

«  C'est  bien  1  Continuez  ainsi^  mes  fidèles  serviteurs  !  Viendra  le 
temps  où  je  vous  récompenserai  selon  vos  mérites!  Et  maintenant 
adieu!  En  souvenir  de  moi,  je  vous  laisse  mon  ordure t  > 

Sur  quoi  le  Pape  s'écrie  : 

«  Fi)  fil  0  sancta  Maria)  0  sainte  Geneviève  et  tous  les  saints, 
priez  Dieu  pour  nous!  Fi!  fi!  Quelle  infection)  Mille  démons!  quelle 
odeur!  » 

Le  Pape  et  les  cardinaux  se  sauvent,  qui  d'un  cdté,  qui  d'un  autre. 

Cette  pièce,  composée  spécialement  «  pour  complaire  à  l'enfance 
chrétienne  '  >,  se  terminait  par  le  cantique  de  Luther  : 

«  Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole,  et  confonds  l'homicide 
du  Pape  et  du  Turc!  » 

Ce  chef-d'œuvre  donna  sans  doute  l'idée  au  zélé  dramaturge  pro- 
testant, Joachim  Greff,  de  bafouer,  lui  aussi,  sur  la  scène  le  culte  ido- 
lâtre des  papistes  (1546)'.  GrefiT  appartenait  au  cercle  de  Wittenberg; 
il  était  depuis  4544  maître  d'école  à  Dessau,  et  déjà  il  avait  composé 
un  grand  nombre  de  pièces  contre  la  Papauté  *.  U  était  fort  mécon- 
tent des  hommes,  et  la  commune  de  Dessau  était,  de  son  côté,  très 
mécontente  de  lui.  «  Je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Grâce,  >  écrivait  à 
son  sujet  un  prédicant  de  Dessau  au  prince  Georges  d'Anhalt,  <  que 
presque  tout  le  monde  se  plaint  ici  du  maître  d'école.  11  néglige  d'une 
manière  déplorable  les  enfants  qui  lui  sont  confiés,  alors  qu'il  devrait 
consciencieusement  les  instruire.  J'ai  entendu  dire  que  les  parents 


>  Voy.  RiEDBRBR,  Naehriehien,  t.  II,  p.  238-248,  333-372.  «  Je  croirais  volon- 
tiers, »dit  Riederer(p.  240),  «  que  cette  pièce  a  été  imprimée  à  Wittenberg,  qnand 
bien  môme  sa  ressemblance  avec  l'édition  imprimée  dans  cette  ville  chez 
Georges  Rhau  ne  serait  pas  aussi  grande  qu'elle  Test  en  réalité.  Elle  n*a  pas  été 
publiée  à  Tinsu  de  Luther.  »  Gœdeke  (Grundriis,  t.  II,  p.  333,  n«  12)  en  signale 
deux  éditions. 

*  HoLSTBiif,  p.  144.  Voy.  p.  228. 

^  Guillaume  Scberer  {DeutMche  Sludieriy  p.  241)  dit  à  son  sv^et  :  «  Son  mérite 
poétique  est  mince.  Les  argimients  qui  le  firappent  et  qu'il  expose  n'ont  pas  une 
grande  portée,  et  son  prosélytisme  n'est  pas  très  inventif.  Dans  le  drame  d'AbrO' 
ham  et  dans  celui  de  Judilh,  il  n'est  jamais  plus  en  verve  que  dans  les  scènes 
d'auberge,  et  quand  il  est  question  de  bien  boire  et  de  bien  manger  (p.  233).  Sa  pro- 
lixité le  rend  souvent  insupportable.  En  un  mot,  dans  l'histoire  de  la  littérature 
dramatique,  son  rôle  est  plus  fastidieux  qu'agréable.  »  Sur  l'édition  donnée  par 
Scherer,  voy.  Holstbin,  Archiv  fur  LUteralurgesehiehtet  t.  X,  p.  154-168.  «  Quand 
même,  »  dit  Holstein,  «  tous  les  critiques  partageraient  l'opinion  de  Scherer, 
GrefT  n'en  serait  pas  moins  l'un  des  auteurs  dramatiques  les  plus  remarquables 
du  siècle  de  la  Réforme.  11  mérite  d'autant  plus  d'attirer  l'attention  qu'il  appar- 
tient aux  littérateurs  qui  se  sont  toujours  fidèlement  groupés  autour  des  chefs 
delà  Réforme.  » 
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sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  dans  une  commune  voisine,  à 
leur  grand  préjudice^  les  pauvres  gens!  Us  se  proposent  de  pré- 
senter une  hun]d)le  supplique  à  Votre  Grâce^  afin  qu'elle  daigne  leur 
procurer  un  autre  mattre  d'école,  car  celui-ci  est  très  obstiné,  et 
n'en  fait  qu'à  sa  tète  ■.  >  Quand  à  Greff,  il  se  plaignait  depuis  long- 
temps de  la  ruine  de  toute  discipline.  A  l'entendre,  en  Allemagne^ 
personne  ne  se  souciait  plus  ni  des  lettres  ni  des  arts,  plus  de  règle, 
plus  d'honneur^  plus  de  crainte  de  Dieu,  et  les  enfants  étaient  élevés 
dans  le  vice. 

<  Bien  boire,  beaucoup  manger,  voilà  notre  ambition;  jurer, 
insulter,  etc.^  c'est  la  science  que  cultivent  maintenant  riches  et 
pauvres^  et  naturellement  nous  enseignons  à  nos  enfants  ce  que 
nous  savons  nous-mêmes.  Sont-ce  là  les  mœurs  qui  contribuent  à  la 
prospérité  d'une  ville?  De  cela,  je  doute  fort»!  » 

Il  est  intéressant  de  voir  avec  quelle  estime  Grefif  parle  du  théâtre 
du  moyen  âge^  et  du  but  qu'il  se  propose,  c  Par  la  représentation 
des  mystères^  nos  ancêtres  pensaient  porter  les  âmes  à  la  piété^  à 
la  dévotion.  Dans  le  mystère  de  Sainte  Dorothée,  ils  cherchaient  à 
prouver  qu'on  ne  doit  se  laisser  détourner  de  Dieu,  de  sa  parole  et 
de  son  amour,  ni  parla  persécution,  ni  par  l'adversité,  ni  par  aucune 
épreuve.  Sainte  Dorothée  était  un  beau  modèle,  car  elle  a  mieux 
aimé  perdre  la  vie  pour  le  Christ  et  sa  parole  que  servir  les  idoles 
et  renier  le  vrai  Dieu.  On  peut  en  dire  autant  du  mystère  de  Saint 
JeanrBaptiste,  et  de  beaucoup  d'autres.  >  Dans  l'absolu  mépris  où  les 
lettres  et  les  arts  étaient  tombés,  il  y  avait  encore,  dans  les  écoles, 
disait  Grefif,  une  petite  étincelle  qui  couvait  sous  la  cendre,  et  qu'avec 
peine  et  persévérance  on  devait  avoir  grand  soin  d'aviver.  Par  la 
représentation  de  bonnes  comédies,  il  fallait  encourager  la  jeunesse 
à  l'éloquence,  au  courage,  à  plus  d'initiative  :  «  Les  pièces  vrai- 
ment honnêtes,  chastes,  sages  et  chrétiennes,  devraient  être  plus 
souvent  données;  on  arriverait  ainsi  à  diminuer  les  blasphèmes,  les 
meurtres,  les  excès  de  table,  la  débauche,  et  quantité  de  péchés*.  > 
Au  nombre  de  ces  pièces  «  honnêtes,  chastes,  sages  et  chrétiennes  >, 
Greff  mettait  sans  hésitation  l'œuvre  de  Kirchmair  et  louait  <  cette 
belle  peinture  du  papisme^  »,  et  aussi  le  Conseil  du  Pape  Paul III;  il 
vantait  également  la  moralité  de  ses  propres  drames,  de  sa  Judith, 
par  exemple,  dans  laquelle  il  souhaitait  à  la  tyrannie  papiste  le  sort 
d'Holopherne  *.  U  s'applaudissait  aussi  «  de  sa  belle  et  nouvelle  pièce, 

I  HOLSTEIN,  p.  144-145. 
»/6W.,p.  46. 
»  Jbid.,  p.  49-50. 
*  Ibid.,  p.  13». 
»  Jbid.,  p.  104. 
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tirée  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  chapitres  de  révangéliste 
Luc  ».  Nous  trouvons  dans  le  livret  de  cette  pièce  ces  indications  : 
<  Les  changeurs  que  le  Christ  chasse  du  temple  ne  sont  autres  que 
Tannée  du  papisme  :  courtisanes^  prêtres  de  saint  Antoine,  mes- 
sagers de  saint  Valentin,  moines  et  nonnes.  On  pourra  remplacer  les 
vendeurs  par  toute  la  bande  ecclésiastique  :  Pape,  cardinaux^ 
évéques  et  tous  les  tonsurés.  L'un  porterait  un  goupillon,  l'autre  un 
encensoir,  un  troisième  un  objet,  un  instrument  quelconque  servant 
et  appartenant  à  leur  commerce  papiste  et  à  leur  culte  idolâtre  *.  » 

Dans  le  Jugement  deSalonwn^  comédie  de  Jean  Baumgart*,  le  diable 
raille  l'eau  bénite,  le  sel  consacré  et  la  bénédiction  que  le  Pape  et 
ses  prêtres  donnent  aux  fidèles  *. 

Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  n'eut  garde  d'oublier  l'insulte 
envers  <  l'idolâtrie  papiste  >  dans  sa  tragi-comédie  de  Suzanne,  repré- 
sentée à  sa  cour  devant  les  plus  hauts  personnages.  Le  clown 
raconte  à  Helkia,  le  père  de  Suzanne,  qu'il  a  volé  dans  une  église 
un  dieu  de  bois  et  qu'il  lui  rend  un  culte,  car  <  le  saint  homme  de 
Rome  >,  le  Pape,  a  ordonné  à  ses  fidèles  d'adorer  non  seulement 
Dieu,  mais  aussi  les  hommes,  la  Vierge  Marie,  saint  Paul  et  quan- 
tité d'autres  saints.  Helkia  soutient  qu'on  ne  doit  adorer  que  Dieu 
seul  :  «  Mets-tu  donc  le  Pape  au-dessus  de  Dieu?  Crois  ce  que  je  te 
dis,  et  renonce  à  la  doctrine  du  Pape,  car  c'est  la  doctrine  du  dé- 
mon *.  »  Dans  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  drame  de  Chris- 
tophe Brockhagen,  étudiant  de  Rostok,  la  plus  âgée  des  vierges 
folles,  Babylonia,  symbolise  l'Église  romaine;  son  amant,  le  roi  très- 
chrétien,  lui  envoie  la  tête  d'un  prince  ennemi  qu'il  a  fait  assas- 
siner; l'Allemagne  nage  dans  le  sang;  la  France  succombe,  et  c'est 
Babylonia  qui,  pour  accroître  sa  puissance,  a  exigé  cette  hécatombe •. 
Jusque  dans  une  comédie  de  Noël,  le  prédicant  Christophe  Lassius 
trouve  moyen  d'outrager  la  Papauté  :  «  Le  Pape  est  l'Antéchrist; 
nous  le  disons  tout  haut,  sans  rien  craindre  t  N'espérez  pas  que  nous 
nous  en  repentions  jamais  I  Quand  même  ce  serait  le  diable  en 
personne,  nous  n'aurions  pas  peur  de  lui,  car  notre  Dieu  règne  dans 
le  ciel*!  • 

La  belle  et  nouvelle  tragédie  sur  l'origine  et  la  fin  du  monde,  contenant 

1  ScHBftBi,  Studim,  p.  239;  HoLSTBiif,  p.  143-144.  Voy.  p.  Î28. 

•  GoBOBKB,  Grundritt,  t  II,  p.  392  ;  Holstbin,  p.  80-81. 
s  Bavuqakt,  acte  Y,  scène  vu. 

•  Sehauipiele  des  Herzogs  Beinrieh  Julitu,  p.  21-22.  Hans  Ackermann,  dans  son 
drame  spirituel  de  Tobie  (1539),  avait  voulu  combattre  le  papisme,  qui,  «  pour  la 
gloire  et  le  profit  de  Satan,  a  mis  en  honneur,  par  mille  mensonges,  Tétat  ecclé- 
siastique voué  au  célibat,  en  glorifiant  le  célibat  et  le  mettant  au-dessus  du  ma- 
riage »  (AcKBRMANN,  Dramen,  introduction,  p.  ii). 

•  HOLSTBIN.  p.  142. 

•  I.  BoLTB,  Ein  Spandauêr  WeihnaehUpieHiU9),  p.  112.113. 

VI.  19 
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toute  l'histoire  de  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ^  composée 
par  Barthélemi  Krûger,  greffier  et  organiste  de  Trebbin,  contient 
des  injures  plus  violentes  encore  '. 

Dans  les  trois  premiers  actes  (4^900  vers)^  nous  assistons  à  la 
chute  des  anges  et  au  péché  d'Adam,  à  la  naissance^  à  la  vie  pu- 
blique, à  la  mort  et  à  la  résurrection  du  Christ.  Puis  viennent  les 
deux  derniers  actes  (4,440  vers),  dont  un  long  prologue  explique  le 
sujet  :  le  Christ  a  ordonné  à  ses  disciples  de  prêcher  la  parole 
divine;  mais  T Antéchrist,  au  moyen  des  ruses  et  des  mensonges  du 
démon,  a  falsifié  cette  parole.  Dans  sa  miséricorde,  Dieu  a  suscité 
Luther,  qui,  mû  par  le  Saint-Esprit,  a  fait  revivre  et  remis  en  pleine 
lumière  la  vérité  divine.  Le  Pape  fulmine  contre  elle,  mais  ses  assas- 
sinats, ses  bûchers,  ses  potences  ne  lui  servent  de  rien.  Dieu  pro- 
tège et  maintient  sa  parole,  et  les  bons  chrétiens  reçoivent  de  sa 
main  la  couronne  éternelle. 

«  C'est  ce  qu'on  va  vous  montrer  t  Faites  silence  )  J'ai  encore  bien 
des  choses  à  dire,  mais  vous  verrez  en  peu  d'instants  par  vous- 
même  comment  procède  la  justice  de  Dieu.  > 

Lucifer  envoie  ses  apôtres  dans  le  monde  entier  pour  séduire  les 
âmes.  Deux  chanoines  s'entretiennent  du  nouvel  hérétique  Martin 
Luther,  et  ne  doutent  pas  que  le  Pape  n'en  vienne  facilement  à  bout. 
Dans  l'enfer,  le  démon  Rapax,  au  service  du  Pape,  fait  sa  valise  et 
pousse  de  grands  cris.  Un  autre  démon  l'engage  à  se  calmer. 

c  Tous  tes  petits  talents  sont  bien  superflus  t  Les  papistes  sont 
déjà  nôtres;  tous  leurs  actes  tendent  à  Tenfer!  » 

Christophore,  récemment  converti  à  la  nouvelle  doctrine,  aborde 
les  deux  chanoines  :  il  leur  exprime  sa  joie  d'avoir  trouvé  la  vérité, 
et  fait  chanter  à  ses  deux  enfants  le  cantique  de  Luther  : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole, 
Et  confonds  l'homicide  du  Turc  et  du  Papet 

Les  chanoines  cherchent  à  l'attirer  de  leur  côté;  le  moine  François 
lui  promet  une  place  de  sacristain  qui  lui  rapportera  de  beaux 
deniers;  mais  Christophore  les  traite  de  coquins,  de  misérables,  et 
les  envoie  à  tous  les  diables.  Il  fait  répéter  à  ses  enfants  le  cantique 
de  Luther,  avec  la  strophe  qui  venait  d'y  être  ajoutée  :  «  Seigneur, 
anéantis  leurs  complots!  »  Les  diables,  voyant  que  leurs  trois  émis- 
saires perdent  temps  et  peine,  font,  à  leur  tour,  de  vains  efforts  pour 
ébranler  Christophore.  Les  archanges  Raphaël  et  Gabriel  posent  une 
couronne  sur  la  tête  du  saint  confesseur  de  la  foi,  et  l'acte  se  termine 
par  le  cantique  :  «  Notre  Dieu  est  notre  citadelle.  »  — Au  cinquième 

>  GcBUBKB,  Grufkirits,  t  II,  p.  368,  nouvelle  ôdiUon;  Tittmann,  SeKauspieU,  t.  II, 
p.  1-120. 
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acte^  Jésus-Christ  vient  juger  le  monde  avec  ses  célestes  phalanges. 
Les  apôtres  Pierre  et  Paul  accusent  le  Pape  devant  son  tribunal.  Le 
Pape  et  ses  prêtres  ont  méprisé  la  Rédemption  et  trompé  les  hommes 
malgré  le  reproche  secret  de  leur  conscience;  ils  ont  altéré  la  doctrine 
des  sacrements^  interdit  le  mariage,  et  se  sont  livrés  à  toutes  sortes  d'ac- 
tions infâmes.  Christophore  charge  encore  la  Papauté  d'autres  crimes  : 

«  Pourvu  qu'on  donne  de  l'argent  aux  prêtres,  ils  pardonnent  des 
péchés  qu'on  est  encore  fermement  résolu  de  commettre.  J'en  appelle 
à  toi.  Seigneur  Jésus,  j'accuse  le  Pape  et  les  complices  du  Pape  !  > 

Alors  Jésus-Christ  prononce  la  sentence  du  Pape  et  de  tous  ceux 
qui  lui  obéissent,  il  condamne  également  les  chanoines  et  le  moine 
François  : 

c  Vous  faites  partie  de  l'empire  de  Satan  t  Aucune  excuse  ne  peut 
vous  aider,  taisez-vous,  je  ne  vous  connais  pas  !  Vous  avez  enseigné 
la  vanité  et  le  mensonge;  vous  avez  propagé  1  idolâtrie  sur  la  terre; 
vous  vous  imaginiez  parvenir  au  salut,  et  vous  n'avez  jamais  cru  en 
moi)  Vous  êtes  à  tout  jamais  damnés  t  Démons,  emmenez-les  tous, 
qu'ils  soient  votre  proie  et  votre  salaire  f  > 

c  Alors  les  démons  les  entraînent  lun  après  l'autre  dans  l'enfer. 
Ils  poussent  des  hurlements  horribles,  pleurent  et  hurlent.  Christo- 
phore et  les  élus  entrent  dans  la  vie  éternelle  K  • 

Sept  ans  auparavant,  Philippe  Agricola,  d'Ëisleben,  avait  donné  au 
public,  c  en  Thonneur  du  bourgmestre  de  Berlin,  >  une  très  belle  et 
agréable  comédie  chrétienne,  intitulée  :  le  Dernier  Jour  du  dernier  juge- 
ment. Le  Pape  n'y  était  pas  mieux  traité.  «  Au  son  de  la  trompette 
de  range,  >  lit-on  dans  le  livret,  «  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
la  scène  tombent  comme  frappés  de  mort;  ceux  qui  sont  derrière  la 
table  rendent  le  dernier  soupir.  Les  démons  sortent  alors  de  l'enfer 
en  poussant  de  grandes  clameurs  et  les  entraînent  dans  l'abîme; 
ensuite  ils  reviennent  sur  la  scène  et  se  mettent  à  table.  >  Après 
la  résurrection  des  justes,  la  damnation  du  Pape  est  prononcée,  et 
forme  la  principale  scène  ** 

En  1617,  la  célébration  du  centenaire  du  Luthéranisme  fut  1q 
signal  d'un  nouveau  débordement  de  haine  contre  la  Papauté. 
Il  parut  important  d'inspirer  à  la  jeunesse,  à  cette  occasion,  une 
aversion  plus  profonde  pour  l'Église  catholique.  Henri  Kielmann, 
corecteur  du  gymnase  de  Stettin,  composa  dans  ce  but,  et  aussi 

1  Holstein  (p.  78  à  79)  vante  cette  «  belle  et  joyeuse  comédie,  l'une  des  meil- 
leures de  l'époque  ».  «  C'est,  »  dit-il,  «im  vrai  drame  protestant,  et  très  certaine- 
ment il  a  beaucoup  contribué,  dans  son  temps,  à  l'édiflcation  des  foules.  » 

•  Gênée,  p.  194-195:  «  Cette  pièce  offre  un  mélange  bizarre  et  confus  de 
scènes  diaboliques  et  angéliques.  »  On  y  voit  jusqu'à  une  armée  turque  mise 
en  fuite  par  les  chrétiens  assistés  par  l'ange  Gabriel,  etc.  Voyez-en  le  titre 
complet  dans  G<koeu,  Grundriit,  t.  II,  p.  393,  n*  329. 
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t  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  profit  d'un  grand  nombre  d'âmes  », 
une  c  comédie  très  plaisante  :  la  Tetzelocratnia,  ou  Jean  Tetzel  et  s<m 
commerce  d'indulgences.  Elle  fut  représentée  par  les  élèves  du  gymnase 
et  elle  eut  plusieurs  éditions*.  Au  premier  acte^  la  Religion  se 
plaint  de  n*ètre  plus  honorée  sur  la  terre.  Elle  a  trois  enfants  : 
son  fils  Gnathaster  est  camérier  du  Pape;  Hypocrisie,  sa  fille,  va 
de  couvent  en  couvent,  parmi  des  moines  et  des  nonnes  dissolus, 
des  libertins  et  des  filles  perdues.  Sa  seconde  fille.  Vérité,  à  qui  elle 
a  donné  la  Bible  en  présent,  est  partout  méconnue  et  méprisée. 
Mais  Vérité  console  sa  mère  :  un  ange  lui  est  apparu  sous  une  forme 
humaine;  il  lui  a  donné  un  bouclier  et  une  épée,  l'exhortant  à  lire 
avec  assiduité  la  sainte  Écriture.  La  Religion  invite  sa  fille  à  fuir  au 
désert,  car  le  monde  est  devenu  la  proie  du  démon  : 

c  Mais  viens,  j'aperçois  un  moine  à  l'étrange  figure  t.. .  Mes  che- 
veux se  dressent  d'horreur  sur  ma  tète  I  Fuyons,  courons,  courons 
vite,  de  crainte  qu'il  ne  nous  insulte  !  » 

Un  c  démon  de  cour  ou  d'Église  >,  déguisé  en  moine,  raconte  com- 
ment, par  le  moyen  de  son  fils,  le  Pape,  il  a  propagé  tous  les  vices 
sur  la  terre  : 

€  Si  quelqu'un  résiste  au  Pape,  refuse  de  vivre  selon  ma  volonté, 
c'est-à-dire  dans  la  débauche,  le  crime  sodomite,  la  concussion,  la 
simonie,  l'ancienne  erreur  et  l'hypocrisie,  je  fais  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  mauxt  » 

A  rinstigation  du  diable  de  cour,  Tetzel  est  envoyé  en  Allemagne . 
La  scène  change;  les  spectateurs  sont  transportés  à  Rome,  oCi  le 
Pape,  c  porté  sur  la  sedia,  suivi  de  cardinaux,  d'évèques,  de  reli- 
gieux, >  entre  en  scène  et  entonne  une  antienne.  Tetzel  obtient  la 
faveur  qu'il  avait  sollicitée;  il  est  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
vendre  des  billets  d'indulgences.  Le  diable  de  cour  l'invite  à  venir 
se  réjouir  avec  lui  : 

t  Mon  Tetzel,  mon  frère  fidèle,  ne  ferons-nous  pas  ensemble  un 
peu  de  paillardise?  Des  mets  aussi  succulents  veulent  être  arrosés  I 
Invite  quelques  filles  de  joie  avec  toit  > 

Tetzel  répond  : 

c  Oui,  allons  ensemble  nous  réjouir,  puisque  les  choses  nous  ont 
si  bien  réussit  » 

Le  Pape   accorde  à  un  prince,  qui  se  jette  à  ses  genoux  en 

1  Voyez  le  titre  complet  de  cette  pièce  dans  Gobdrke,  Grundri$$,  t.  II,  p.  395, 
n«  347.  Dans  un  avertissement  en  latin,  l'auteur  affirme  même  :  Nec  fietis  iamen 
hie  notare  Papam,  ted  verts  velut  aeta  tunt  Ubebat.  G.  Ellinger  fait  remarquer 
(Zeittehrift  fur  vergleiehende  Litleraturgetch.  von  Koch  und  Geiger,  nouvelle 
suite,  t.  I,  p.  176-177)  que  Kielmann,  dans  les  scènes  où  parait  le  diable  de  cour, 
reproduit  textuellement  la  pièce  sur  le  même  sujet  de  Chryteus.  Voy.  plus 
haut,  p.  282-233. 
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rappelant  <  son  très  saint  Dieu  et  père  >^  la  permission  de  prendre 
pour  femme  sa  propre  sœur^  pourvu  qu'il  donne  2^000  couronnes  à 
r Église.  Il  éclate  ensuite  en  violents  reproches  contre  les  porteurs 
de  la  sedia  qui  l'ont  laissé  choir  par  maladresse  : 

«  Canaille  maudite  t  Sang  et  tonnerre  t  Voyez  un  peu  ce  que  vous 
faites!  Êtes-vous  fous,  êtes- vous  ivres?  Hors  d'ici,  coquins!  » 

Des  enfants  en  robes  blanches  entrent  alors  en  scène,  poussent  des 
cris  de  joie,  des  éclats  de  rire,  courent  tout  autour  de  la  place  en 
daxisant  et  en  chantant  la  chanson  protestante  bien  connue  : 

Le  Pape  est  tombé  de  son  trône, 
Il  a  fait  une  chute  mortelle  ! 

Os  célèbrent  la  gloire  de  Luther,  qui  a  retrouvé  la  clef  du  ciel 
et  détruit  le  royaume  du  Pape  et  du  démon. 

Vérité  paraît  et  s'étonne  que  la  terre  subsiste  encore,  que  les 
rochers  ne  se  soient  pas  fendus;  que,  dans  les  airs,  les  oiseaux 
n'aient  pas  été  empoisonnés  par  la  doctrine  et  le  venin  qu'a  fait 
répandre  en  tous  lieux  l'Enfant  de  perdition  qui  a  son  siège  à  Rome, 
et  dont  le  blasphème  et  l'astuce  surpassent  de  beaucoup  la  perver- 
sité de  Tenfer.  £t  voilà  qu'une  sinistre  rumeur  se  répand  en  Alle- 
magne :  un  imposteur  nommé  Tetzel,  chargé  de  bulles  et  de  men- 
songes, doit  venir  de  la  part  du  Pape  dans  le  dessein  de  tromper  les 
honmies  pour  en  obtenir  de  l'argent. 

Tetzel  paraît  et  donne  lecture  de  la  prétendue  bulle  de  Léon  X. 
Le  Pape  donne  à  Tetzel  plein  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  non 
seulement  de  ceux  qui  se  repentent  et  qui  se  sont  confessés,  mais 
aussi  de  ceux  qui  ne  se  repentent  pas  et  ne  se  sont  pas  confessés  ; 
Tetzel,  en  son  nom,  fermera  les  portes  de  l'enfer  *  ;  mais  il  faut 
apporter  de  l'argent  : 

t  Oui,  bonnes  gens,  je  vous  le  dis  bien  haut  et  je  vous  le  répète  : 
il  n'est  si  gros  péché  que  je  n'aie  le  pouvoir  de  remettre,  pourvu 
cpie  celui  qui  l'a  conmiis  s'approche  de  la  tirelire.  L'un  de  vous  a-t-il 
commis  les  crimes  les  plus  effroyables  qu'on  puisse  imaginer?  il 
pourra  très  facilement  en  délivrer  sa  conscience  et  acheter  son 
pardon;  ainsi,  par  exemple,  si  tu  avais  été  criminellement  trouver 
la  Vierge  Marie  dans  son  lit,  si  tu  l'avais  rendue  enceinte,  rien  ne 
t'empêcherait  d'obtenir  la  grâce  éternelle,  pourvu  que  tu  aies  acquis 
un  billet  comme  celui  que  j'ai  là.  Tu  n'aurais  même  pas  besoin  de 
faire  pénitence  :  sans  douleur,  sans  repentir,  tu  serais  pardonné,  je 
t'en  donne  ma  parole!  > 

>  A  peeeatii  eonlritii,  confeitû  et  ohlitù  ut  itiam  a  non  contritU  et  non  eon^ 
fetiis...  item  claudere  portai  Inferi  et  aperire  januas  ParadUi  (Acte  lUf 
scène  it). 
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En  réalité,  Tetzel  avait  tenu  un  langage  quelque  peu  différent  : 
«  Dieu  ne  nous  sauve  pas,  •  avait-il  dit,  «  par  la  vertu  des  œuvres 
de  miséricorde  que  nous  accomplissons,  mais  uniquement  par  sa 
sainte  compassion.  Le  saint  concile  de  Constance  Ta  défini  à  nou- 
veau :  «  Celui  qui  se  propose  de  gagner  une  indulgence  doit,  telle 
est  la  loi  de  la  sainte  Église,  concevoir  un  vrai  repentir  de  ses  fautes, 
s'être  confessé,  ou  avoir  pris  la  ferme  résolution  de  se  confesser  au 
plus  tôt.  »  C'est  ce  que  disent  toutes  les  bulles  et  lettres  papales, 
t  car  ceux-là  seuls  gagnent  l'indulgence  qui  ont  au  cœur  le  repentir 
et  la  charité,  qui  ne  demeurent  pas  lâches  et  paresseux  au  service 
de  Dieu,  mais  sont  enflammés  dun  saint  zèle  et  prêts  à  faire  de 
grandes  choses  pour  sa  gloire.  Il  est  donc  évident  que  ceux-là  sont 
des  chrétiens  fervents  et  craignant  Dieu,  et  que  les  fidèles  tièdes  et 
négligents,  sans  repentir  et  sans  ferveur,  accompliraient  en  vain 
les  bonnes  œuvres  prescrites.  »  Et  ailleurs  :  «  Toute  indulgence  est 
donnée  :  premièrement,  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu  ;  or,  quiconque 
fait  l'aumône  à  cause  de  l'indulgence  agit  évidemment  à  cause  de 
Dieu,  puisqu'il  est  certain  que  personne  ne  peut  la  mériter  s'il  ne 
ressent  un  vrai  repentir  de  ses  fautes  et  s'il  n'a  la  charité  dans  le 
cœur.  Quiconque  pratique  de  bonnes  œuvres  pour  l'amour  de  Dieu 
règle  nécessairement  sa  vie  selon  Dieu  K  • 

Ainsi  avait  dit  Tetzel,  que  Kielmann  traite  de  t  coquin  fieffé  et  de 
vagabond  fainéant  ». 

Vérité  veut  le  remettre  dans  le  vrai;  elle  lui  cite  la  Bible;  mais 
Tetzel  l'accable  d'injures  : 

«    Que  dis-tu  là,   monstrum  hominis!    Ferme    ta    g ou    je 

t'écrase!  » 

Il  traite  Vérité  de  possédée;  il  l'étend  par  terre  et  fait  venir  un 
exorciste  pour  la  délivrer  du  démon  •;  elle  est  ensuite  traînée  devant 
le  tribunal  de  l'inquisition,  et  Tetzel  s'écrie  : 

«  Je  saurai  bien  la  mettre  à  la  raison  I  Et  si  elle  refuse  de  se 
rendre,  je  la  ferai  brûler  vive  !  Elle  apprendra  alors  à  me  connaître, 
elle  verra  ce  que  c'est  qu'un  inquisiteur!...  » 

Pour  se  calmer,  il  entre  dans  un  couvent  afin  d'y  noyer  sa  colère 
dans  le  vin;  l'exorciste  lui  en  a  donné  le  conseil  : 

t  En  buvant,  »  lui  a-t-il  dit,  «  nous  rirons  de  toutes  ces  choses  ! 
Ensuite  nous  reviendrons  aux  affaires!  Soyez  gai  et  content,  et 
laissez  faire  à  Dieu  !  » 

Dans  l'-une  des  scènes  suivantes,  Tetzel,  qui  a  vendu  pour  dix 
couronnes  à  un  jeune  gentilhomme  et  à  sa  suite  une  indulgence  qui 

'  Voy.  ma  Réponte  à  mes  critiques  (nouv.  édit.,  Fribourg»  i89i),  p.  73  et  suiv. 
*Daii8  un  latio  comme  celui-ci  :  Adhuc  exoreiso  te,  in  nomine  Patria^  Filia  et 
Spiritua  Sancta^  Sancta  Maria  (Acte  III,  scène  vu). 
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les  absout  de  tous  les  péchés  qu'il  pourront  commettre  à  l'avenir,  est 
roué  de  coups  par  ceux  qu'il  s'imaginait  avoir  dupés. 

LB  OBNTILHOMMB^   à  Mt  geni. 

Frappez  ferme  t  Étrillez-le  comme  il  faut  t  Nous  allons  le  tonsurer 
de  la  bonne  manière!  Vos  péchés  vous  seront  pardonnes,  pourvu 
que  vous  ne  lui  laissiez  pas  un  seul  cheveu  sur  la  tête  t 

TBTZBL 

Oh!  pourquoi  me  frappez- vous  ainsi? 

Les  gens  du  gentilhomme  veulent  reprendre  l'argent  que  Tetzel  a 
reçu,  <  débarrasser  son  crâne  du  chrême  dont  il  a  été  graissé,  et 
caresser  encore  un  peu  ses  joues,  i  mais  leur  maître  les  arrête  : 

t  Laissez-le!  Cet  homme  est  frêle,  il  pourrait  rester  sous  vos 
coups  !  Nous  l'avons  suffisamment  tanné  !  • 

Au  dernier  acte,  les  archanges  Michel  et  Gabriel  paraissent.  Vérité 
est  délivrée,  et  Belzébuth  est  chargé  de  faire  comparaître  en  justice 
Tetzel  et  deux  de  ses  compagnons.  Belzébuth  leur  promet  qu'ils 
seront  épargnés  s'ils  veulent  tomber  à  ses  genoux  et  l'adorer.  Il  se 
prosternent  et  adorent  le  diable  *,  mais  celui-ci  ne  les  conduit  pas 
moins  en  enfer.  Saint  Michel  remet  solennellement  à  Luther  et  à 
Bugenhagen  les  armes  dont  ils  devront  se  servir  pour  combattre 
l'Antéchrist  de  Rome  *. 


IV 


D'autres  pièces  polémistes  ne  s'en  prenaient  pas  seulement  à 
l'Église  romaine,  mais  à  tous  ceux  qui  ne  se  conformaient  pas  stric- 
tement à  la  doctrine  de  Luther.  A  cette  catégorie  appartient  la  co- 

1  Tetzel,  invoquant  le  démon,  B*écrie  :  0  tanete  Beelzebub,  parce  mihi,  mùero 
peccatori!  Ses  deux  compagnons  prient  avec  lui  :  Esto  propititUt  ianetUHme 
pater  Beelzêbub.  0  paUr  Beelzebub,  miterere  met!  (Acte  Y,  scène  iv.) 

*  Holstein  décerne  les  plus  grands  éloges  &  cette  pièce  (p.  240-243).  «  Non  seu- 
lement, »  dit-il,  «  elle  est  écrite  d'un  style  aisé  et  agréable,  mais  comme  structure 
dramatique  elle  est  correcte  et  attachante.  Les  faits  historiques  du  commerce  des 
indulgences  y  sont  fidèlement  retracés,  l'état  de  l'Eglise  à  cette  époque  y  est 
exposé  d'une  façon  intéressante.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  traits  hiunoris- 
tiques  ;  toutefois,  ils  ne  sont  pas  tellement  prodigués  que  le  caractère  religieux  de 
l'ensemble  ait  à  en  souiîrir.  Cette  pièce  sur  les  commencements  de  la  Réforme, 
composée  avec  un  intelligent  amour  par  Rielmann,  et  remaniée  par  le  curé  Rinc- 
khart  dans  le  même  esprit,  fut  jouée  par  les  écoliers  d'Eisleben  sous  le  nom 
de  «  comédie  joyeuse  ».  Pour  Gênée  aussi  (p.  174),  cette  pièce  polémiste  respire 
la  sagesse  et  la  piété.  «  On  sent,  »  dit-il,  <  la  vigueur  et  la  sincérité  de  la  convic- 
tion religieuse  jusque  dans  les  explosions  d'une  légitime  colère.  Et  quel  ardent 
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médie  latine  de  Frischlin^  Phasma,  représentée  à  Tubingen  en  1580,  en 
présence  de  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs.  Elle  fut  deux  fois 
traduite  en  allemand*.  Là^  ce  ne  sont  que  disputes  infinies;  la  doc- 
trine luthérienne  est  représentée  comme  seule  orthodoxe^  seule 
capable  de  conduire  au  salut.  Toutes  les  autres  sont  œuvres  du 
démon  et  conduisent  en  enfer.  Le  public  assiste  à  une  longue  dispute 
entre  Luther,  Brenz,  Zwingle  et  Carlstadt. 

Luther  explique  que  dans  la  Cène  il  y  a  autre  chose  que  du  vin 
et  du  pain,  autre  chose  «  qu'une  bouillie  de  paysan  » ,  et  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  y  sont  réellement  présents.  Lui  et  ses 
adversaires  échangent  des  injures. 

CARLSTADT 

Fi  !  quels  horribles  Thyestes  vous  êtes  !  Vous  vous  engraissez  de 
chair  humaine  t 

ZWINGLB 

Cannibales  t  Vos  dents  sont  des  couteaux  aiguisés  t 

CARLSTADT 

Centaures  blasphémateurs  t 

ZWINGLE 

Vampires  possédés  du  démon  ! 

Us  continuent  à  se  quereller  sur  ce  ton.  Carlstadt  déclare  que  t  la 
doctrine  delà  divine  humanité  de  Jésus-Christ  n'est  qu'une  ordure  ». 
C'est  «  Texcrément  du  diable  » ,  s'écrie-t-il,  t  on  ne  peut  l'admettre, 
le  diable  lui-même  en  aurait  honte  t  » 

CARLSTADT 

J'en  fais  autant  de  cas  que  de  deux  noisettes  vides. 

ZWINGLE 

Oui,  je  partage  l'opinion  de  Bèze,  mon  fils  spirituel,  qui  a  écrit 
selon  ma  doctrine;  il  assure  que  le  d...  de  sa  belle  gouvernante  sent 
beaucoup  meilleur  que  la  bouche  de  ceux  qui  osent  prétendre  que  le 

désir  de  posséder  enfin  la  vérité,  quelle  haine  profonde,  on  pourrait  dire  quelle 
haine  sainte»  contrôles  falsificateurs  d'une  religion  d*amourt  Ces  sentiments  ont 
inspiré  la  grande  révolution  du  siècle,  et  ce  sont  eux  que  Tauteur  s'eiTorce 
d'exprimer.  »  Et  poiutant,  dans  sa  préface,  Gênée  affirme  avoir  lu  «  la  pièce  lui- 
même  »  I 

»  GcBDKB,  Grundrits,  t.  II.  p.  306,  n»  6  A  et  B.  Voy.  dans  Strauss  {Frichlin, 
p.  125-12»)  la  critique  de  cette  pièce.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  d'Arnold 
Gla8er(Greif8wald,  1603). 
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corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  distribués   avec  l'hostie'. 

Le  diable,  caché  sous  le  froc  dun  moine,  annonce  peu  après  aux 
assistants  qu'il  a  entraîné  dans  l'enfer  Carlstadt  etZwingle.  Il  se  féli- 
cite des  décisions  du  concile  de  Trente.  Cette  assemblée,  dans  laquelle 
Pie  IV,  le  cardinal  Campeggio  et  l'évêque  Hosius  jouent  un  grand 
rôle,  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Jésus-Christ,  accompagné  des 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  Sauveur  déclare  au  Pape  qu'il  le  tient 
pour  un  archi-coquin,  pour  l'Antéchrist,  pour  le  suppôt  de  Satan.  La 
Vierge  Marie  paraît;  elle  porte  plainte  contre  le  Pape  et  ses  «  ton- 
surés »,  qui  ont  osé  l'attaquer  dans  son  honneur,  l'accuser  de  liber- 
tinage, et  d'avoir  servi  de  sage-femme  à  une  nonne!... 

t  Ils  disent  encore  que  j'ai  vécu  avec  un  moine  et  que  j'ai 
commis  le  mal  avec  lui.  J'affirme  que  ceci  a  été  écrit  de  moi  t  Et  le 
Pape,  l'honnête  homme  qu'il  est,  a  fait  canoniser  le  livre  où  la  chose 
est  écrite!  Ah!  cher  Fils,  ah!  cher  Seigneur,  sauve  ma  réputation, 
mon  honneur!  Punis  l'infâme  blasphémateur!  Cher  Fils,  donne-lui 
le  salaire  qu'il  mérite!  » 

LE  PAPE,  àdeni.Toiz. 

Je  ne  puis  nier  que  la  chose  ne  soit  vraie...  0  Christ,  épargne- 
moi^  aie  pitié!... 

JÉSUS-CHRIST 

O  vipère  de  cœur  et  de  pensée  !  Comment  espères-tu  échapper  à 
l'enfer? 

Il  appelle  les  démons  : 

«  Allons,  bourreaux!  Asmodée,  Bélial!  vous  tous,  innombrables 
démons,  venez,  hâtez-vous,  accourez,  vous  dis-je,  ne  soyez  pas  lents 
à  punir  !  Jetez  cet  infâme  ainsi  que  tous  ses  compagnons  au  plus 
profond  de  l'enfer!  • 

Après  que  le  Pape,  Hosius  et  Campeggio  ont  maudît  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie,  ils  sont  entraînés  par  les  démons;  un  semblable 
sort  attend  Zwingle,  Carlstadt,  Schwenkfeld,  un  moine,  un  anabap- 
tiste et  une  nonne.  Comme  les  diables  tardent  un  peu  à  les  em- 
mener, Jésus-Christ  les  presse  : 

«  Qu'attendez- vous,  démons?  Emportez-les  dans  vos  griffes  aiguës  ! 
Et  vous,  maudits,  allez  au  feu  éternel  I  Que  le  diable  soit  votre  éter- 
nelle compagnie  !  Dès  le  commencement,  ce  sort  vous  a  été  réservé. 
AUez!> 

Luther  et  Brenz  attendent  le  Christ;  il  ne  tardera  pas  à  reparaître. 
>  Acte  UI,  scène  m. 
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Aussitôt  son  retour,  il  les  admettra  dans  son  royaume^  ils  en  ont  le 
ferme  espoir.  Des  voix  s'élèvent;  on  entend  le  Christ  et  les  élus  cpii 
chantent  le  cantique  de  Luther  : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole, 
Et  confonds  Thomicide  du  Pape  et  du  Turc  ! 

Satan  et  les  damnés  chantent  de  leur  côté  : 

Maintiens  la  sainte  Église  romaine,  ô  Dieu  t 
Et  détourne  de  nous  l'infamie  de  Luther! 

Satan  adresse  à  Dieu  cette  singulière  prière  :  «  Exauce  le  Pape  Pius, 
mon  fils,  qui  a  demandé  à  le  précipiter  de  son  trône  !  Montre  ton 
pouvoir,  ô  Vierge  pure I  Marie,  garde  Rome  en  ma  puissance;  pro- 
tège toute  la  chrétienté,  afin  qu'elle  te  loue  éternellement!  » 

Un  paysan  définit  assez  justement  le  grand  mal  de  Tépoque  : 
«  En  fait  de  religion,  »  dit-il,  t  autant  de  têtes,  autant  d'avis  ;  per- 
sonne ne  sait  plus  ce  qu'il  faut  croire  :  celui-ci  se  donne  au  Pape, 
Tautre  préfère  le  docteur  Luther,  le  troisième  monte  l'escalier  d'Ul- 
rich Zwingle,  d'autres  penchent  pour  Schwenkfeld.  Il  y  a  même 
des  Majoristes,  puis  encore  une  troupe  de  Calvinistes  ;  quelques-uns 
sont  Flaciniens;  d'autres  entrent  dans  l'ordre  des  Anabaptistes! 
L'hydre  de  Lerne  égorgée  par  Hercule  avait  moins  de  têtes  que  l'hé- 
résie de  nos  jours,  et  chacun  s'érige  en  juge  des  choses  de  la  foi  f  » 

Quand  on  est  débarrassé  d'une  secte,  il  en  surgit  aussitôt  dix 
autres  : 

«  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai!  Par  le  temps  qui  court,  les  âmes 
ne  trouvent  pas  facilement  le  sentier  du  salut,  et  nous  ne  voyons 
que  trop  clairement  combien  il  est  rare,  combien  il  est  difficile, 
parmi  les  querelles,  les  disputes,  l'envie,  la  jalousie,  que  la  parole  de 
Dieu  soit  annoncée  et  comprise  !  *  » 

LîUherus  redivivus^  nouvelle  comédie  sur  la  longue  et  scandaleuse  dispute 
dont  la  Cène  a  été  l'objet,  montre  à  quel  point  ce  paysan  disait  vrai. 
Elle  est  de  Rivander,  surintendant  de  Bischofswerda.  Elle  résume 
plus  de  trois  cents  écrits  de  controverse,  et  donne  naturellement 
la  victoire  à  Luther  *.  L'année  suivante,  le  crypto-calviniste  Pierre 
Strauber,  surintendant  de  Sorau^  se  débarrassait  de  son  plus  violent 

'  Acte  I»',  icène  i.  Strauss  {Frichlin,  p.  125)  regarde  ce  drame  comme  une  com- 
position singulièrement  confuse  et  embrouillée.  Gênée  (p.  205)  trouve  que,  consi- 
déré au  point  de  vue  comique,  c'est  un  prodige  d'insipidité.  En  revanche,  Holstein 
(p.  62)  'déclare  que  c'est  im  des  drames  les  plus  remarquables  de  l'époque.  Ce 
n'est  que  «  de  loin  en  loin  >,  selon  lui,  qu'on  y  rencontre  des  traces  de  fanatisme 
(p.  229). 

*  Holstein,  p.  231-238  ;  Gottschbd,  t.  II,  p.  237-240.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  tout  un  système  de  controverse  se  cache  dans  ces  rimes  insipides  et  rudes. 
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adyersaire,  Rivander^  ainsi  que  de  sa  femme^  en  faisant  servir  sur 
sa  table  une  carpe  empoisonnée'. 

On  pourrait  encore  citer  un  grand  nombre  de  pièces  polémistes  '. 
L'une  d'elles  porte  ce  long  titre  :  Le  chevalier  chrétien  d'EisUhen^  nou- 
velle et  belle  cùmédie  spirituelle,  où  scml  exposés  non  seulement  la  doctrine ^ 
la  vie  et  les  actes  du  dernier  héros  de  l'Allemagne,  Luther ^  mais  encore  la 
doctrine,  la  vie  et  les  actes  de  ses  principaux  ennemis^  qui  sont  en  même 
temps  ceux  du  Christ  :  le  Pape  et  Calvin.  Et  de  plus  tous  les  complots  et 
perfides  conseils  ourdis  contre  Luther,  avec  leur  certaine  et  définitive  issue, 
révélée  par  la  parole  de  Dieu,  lorsque  viendra  le  Jugement  dernier,  main- 
tenant proche  de  nous;  le  tout  composé  avec  art,  dans  un  style  poétique 
et  oméj  et  d'après  la  vérité  historique;  on  y  verra  comment  trbis  frères^ 
Pseudo'Petrus,  Martin  et  Jean,  se  disputent  au  sujet  d'un  testament  et  d'un 
héritage.  Ce  tableau  a  été  tracé  et  achevé  par  Martin  Rinckhart,  diacre 
d'Eisleben,  dans  le  Neustadt,  et  joué  par  les  élèves  du  gymnase  de  la  ville 
post  ferias  caniculares  1613*. 

Dès  la  préface^  Lutber  est  représenté  comme  un  second  saint 
Georges,  comme  «  le  chevalier  de  Dieu  •/ chargé  par  le  Seigneur  de 
soumettre  les  ennemis  de  son  royaume.  Luther,  le  vaillant  guerrier, 
le  héros  de  Mansfeld,  revêtu  de  la  force  du  Très-Haut,  a  terrassé  ses 
faux  frères,  le  Pape  et  les  Sacramentaires.  A  ceux-là,  Jésus-Christ, 
le  prince  victorieux  du  ciel,  avait  confié,  comme  sa  propriété,  et  sur 
le  salut  de  leurs  âmes,  la  terre  des  vivants,  le  saint  peuple  de  Dieu; 
mais  ils  ont  trahi  leur  mandat.  Le  Pape  favorise,  honore  et  courtise 
TAntéchrist,  l'infernal  dragon  de  Babylone,  dont  les  sept  têtes  figurent 
les  sept  sacrements;  il  a  établi  son  siège  à  Rome.  Il  s'est  montré 
rimplacable  ennemi  de  saint  Georges,  comme  autrefois  Dioclétien 
avait  été  l'ennemi  acharné  des  chrétiens.  Quant  à  la  race  de  vipères 
des  Sacramentaires,  des  Zwingliens,  des  Calvinistes,  elle  a  vomi 
contre  la  majesté  du  Fils  de  Dieu  et  de  Marie  un  torrent  de  soufre 
infernal;  enfin  la  victoire  est  restée  à  Luther. 

Rinckhart  base  sa  pièce  sur  un  conte  populaire  qui  se  prête  aussi 
peu  que  possible  à  un  développement  dramatique,  celui  des  trois  fils 

»  6<BDEKB,  Grundriis,  t.  II,  p.  370. 

*n  serait  peut-être  impossible  et,  en  tout  cas,  bien  inutile  d'analyser  toutes  les 
œuvres  dramatiques  inspirées  par  la  haine  religieuse.  L'art  n'a  rien  à  faire  avec 
cette  littérature  desséchante. 

s  NouveUe  édition  de  C.  Muller,  Halle,  1SS4.  Muller  dit,  au  sujet  de  cette  comé- 
die :  «  EUe  se  distingue  par  Theureux  agencement  des  scènes,  la  correction  de 
la  langue,  un  chaud  et  enthousiaste  amour  pour  la  pensée  et  la  doctrine  de 
Luther,  comme  par  la  naïveté  et  la  pureté  du  senUment.  Ç&  et  1&  nous  y  ren- 
controns rhumour.  »  W.  Wackernagel  trouve  au  contraire  «  dans  ce  poème 
enfiélé  »  les  trop  fréquentes  preuves  de  cette  haine  acharnée  qu'une  secte  nourrit 
contre  une  autre  secte,  fruits  de  cette  étroite  préoccupation  de  la  lettre,  de  cet 
endurcissement  de  Tesprit,  de  cette  ruine  de  toute  charité  qui  prédominent  aux 
seUième  et  dix-septième  siècles. 
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de  roi  qui,  pour  mettre  fin  à  une  querelle  d'héritage,  imaginent  de 
tirer  sur  le  cadavre  de  leur  père.  Celui  dont  la  flèche  approchera  le 
plus  près  du  cœur  sera  roi.  Le  roi,  chez  le  poète,  devient  le  Christ- 
Emmanuel;  ses  trois  flls  sont  Pseudo-Petrus  (le  Pape),  Martin  Luther 
et  Jean  Calvin.  <  Au  moment  de  la  mort  du  Christ,  les  trois  frères 
sont  absents  :  Pseudo-Petrus  est  en  Italie,  Martin  à  Eisleben  et  Jean 
Calvin  en  Suisse.  En  dépit  des  reconmiandations  expresses  du  testa- 
ment paternel,  Pseudo-Petrus  s'empare  de  la  couronne  et  tyrannise 
ses  sujets  de  la  manière  la  plus  odieuse.  Il  entretient  un  commerce 
criminel  avec  le  démon^  la  courtisane  Sacrophila;  il  opprime  les 
pauvres,  et  personne  n'ose  murmurer.  » 

Martin  lui  fait  «  d'humbles  remontrances  >,  mais  il  n'est  point 
écouté.  Tandis  que  les  deux  frères  se  querellent,  Jean  arrive  de  la 
Suisse  : 

«  Il  refuse  de  lire  le  testament,  et  même  d'en  entendre  parler, 
ou  bien  il  veut  le  changer  de  fond  en  comble;  il  entre  dans  la  cor- 
poration des  femmes^  il  courtise  la  déesse  Raison,  il  méprise  père 
et  frères,  tempête  et  querelle,  et  se  plaint  du  tort  qui  lui  a  été  fait  *.  » 

n  propose  de  prendre  pour  cible  le  cœur  du  roi  défunt;  celui  cpii 
l'approchera  de  plus  près  sera  roi.  Pseudo-Petrus  accepte.  Martin^ 
au  contraire^  soulève  des  objections  et  s'attire  d'Âpres  reproches. 
Ses  partisans,  parmi  lesquels  Toncle  FruhufF  et  Sixte  (tous  deux 
désignés  dans  le  livret  comme  bons  chrétiens  et  solides  luthériens), 
sont  jetés  en  prison,  et  Jean  réclame  le  massacre  des  rebelles. 

PSEUDO-PETRUS 

Veille  à  ce  qu'on  les  amène  ici  promptementi  Hâte-toi,  fais  vite! 

SIXTE 

0  vampire,  tu  seras  épargné  cette  fois  encore!  Nous  t'abandon- 
nons le  monde,  mais  pour  peu  de  temps.  On  devrait  apporter  ici 
une  auge,  et  tu  te  repaîtrais  avidement  de  sang  comme  une  vache  ou 
comme  un  pourceau  i 

Au  moment  où  le  bourreau  lève  son  glaive,  •  Christ-Emmanuel 
paraît  ex  abrupto,  accompagné  d'anges  qui  sonnent  de  la  trompette.  • 
n  s'écrie  : 

t  Maudits,  que  faites-vous  là?  » 

Alors  tous  les  ennemis  de  Martin  tombent  comme  frappés  de  la 
foudre;  ils  sont  ^traînés  dans  Tenfer  par  un  démon  muet.  Les  anges 

>  Prologue,  p.  16  à  18. 
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brisent  les  chaînes  des  prisonniers;  Emmanuel  salue  Martin,  encore 
revêtu  de  la  robe  du  supplice,  il  l'appelle  son  enfant  bien-aimé. 

BHMANUEL 

Voilà  que  j'ai  rétabli  la  paix,  voilà  que  j'ai  exterminé  tous  vos 
ennemis  t  Maintenant,  venez  avec  moi;  désormais  vous  n'aurez  rien 
à  souffrir  I 

LB   CHEVALIER   MARTIN 

Ament  La  guerre  est  terminée)  Heureux  l'homme  vers  lequel 
le  Seigneur  s'est  tourné  >  ) 

La  paix  est  rétablie,  Catholiques  et  Calvinistes  sont  entraînés  par 
le  diable  en  enfer. 

Se  servant  du  vieux  conte  comme  d'une  allégorie,  Rinckhart  y  fait 
tenir  presque  toute  Thistoire  de  la  révolution  religieuse.  Au  pre- 
mier acte  paraissent  Pseudo-Petrus  (le  Pape),  Thrasystomus  (Ca- 
jetan),  Polylogus  (Tetzel),  Sacrophila  et  son  dragon.  Sacrophila 
est  la  prostituée  de  Babylone,  la  maltresse  du  Pape-Antéchrist.  Le 
livret  donne  toutes  ces  explications.  —  Pseudo-Petrus  se  réjouit 
de  la  mort  de  son  père  : 

<  Bravo,  bravo  t  nous  voilà  débarrassés  du  père  t  Le  lard  de  la 
cuisine  est  à  nous  t  Qu'en  dites-vous,  mes  gaillards?  Nous  allons 
contraindre  les  paysans  à  payer  immédiatement  la  dîme  !  > 

Polylogus  est  chargé  de  publier  un  édit  ordonnant  aux  paysans 
d'apporter  la  dîme  sans  délai;  mais  auparavant  il  attire  l'attention 
du  Pape  sur  la  prostituée  de  Babylone  : 

POLYLOGUS 

Grand  roi,  jetez  les  yeux  sur  votre  belle  maîtresse! 
Regardez  Sacrophila) 

PSEUDO-PETRUS 

Qu'elle  est  belle  I  (a  PoiyU^u») Et  toi,  ferme  ta  g... 

SACROPHILA,  astiMsar  le  dragon. 

Mon  bien-aimé  maître  ne  voudrait-il  pas  goûter  le  vin  d'honneur  ? 
Et  vous,  messeigneurs !  Buvez  tous  à  votre  soif,  buvez,  buvez) 
Que  chacun  en  prenne  autant  qu'il  en  veut)  Que  la  coupe  se  rem- 
plisse sans  trêve  entre  vos  mains  ) 

Le  Pape  s'agenouille  à  ses  pieds  et  dit  : 

c  0  déesse,  reine  de  l'univers  )  Je  t'en  prie,  si  cela  ne  te  déplaît 


ip.lOSet  tuiT. 
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pas,  viens  avec  moi  et  verse-moi  ton  divin  breuvage  I  Je  veux  qu'il 
me  désaltère  jusqu'au  matin...  i 

Le  Pape  lui  fait  un  signe  et  sort  avec  elle.  Les  paysans  entrent  alors 
en  scène.  Ils  déplorent  la  mort  de  leur  bon  roi.  Légèrement  ivre,  Tetzel 
les  accoste  et  réclame  de  l'argent.  Les  paysans  refusent;  mais,  quand 
Pseudo-Petrus  reparaît  et  les  menace  de  sévères  châtiments,  ils  se 
résignent  à  leur  sort.  Dans  la  scène  suivante,  Pseudo-Petrus  entend 
parler  du  chevalier  Martin  et  de  ses  premières  démarches;  on  se 
demande  déjà  comment  on  pourrait  le  rendre  incapable  de  nuire;  il 
est  question  d'un  poignard  ou  d'une  c  petite  soupe  welche  >.  A  ce 
moment,  Martin  paratt  (une  note  marginale  porte  :  1516).  D  se 
plaint  amèrement  de  son  frère  : 

c  Mon  père  (que  sa  mémoire  soit  bénie  t)  avait  laissé  un  testament; 
il  avait  accordé  à  son  peuple  de  grandes  libertés  et  privilèges.  Mais 
que  fait  mon  frère  Pseudo-Petrus?  Il  opprime  le  peuple;  il  lui  im- 
pose des  chaînes  aussi  pesantes  que  celles  du  vieux  Pharaon.  Il  se 
livre  à  la  paillardise,  à  la  bonne  chère;  il  s'enivre,  il  vit  comme  un 
pourceau,  et  cependant  il  veut  passer  pour  un  ange  I  » 

Au  second  acte,  Tauteur,  dans  le  même  style,  rapporte  la  conver- 
sation de  Luther  avec  Gajetan;  au  troisième,  nous  voyons  Luther  à 
la  Diète  de  Worms;  nous  assistons  à  ses  disputes  avec  Thomas 
Munzer,  Carlstadt  et  autres.  Le  quatrième  acte  retrace  les  débuts  de 
Calvin  et  la  prétendue  ligue  du  Papisme  avec  le  Calvinisme  pour 
Textirpation  de  la  doctrine  de  Luther.  Enfin  le  cinquième  acte,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  montre  la  victoire  de  ce  dernier  par  Tinter- 
vention  de  Jésus-Christ,  le  tout  sans  développement,  sans  aucune 
préoccupation  d'art  ou  de  goût.  Le  Pape  reste  l'objet  principal  de  la 
haine  de  l'auteur,  mais  Zwingle  et  Calvin  ne  sont  pas  beaucoup 
mieux  traités.  Dans  une  scène  où  il  est  question  de  l'abolition  de  la 
musique  d'église  chez  les  Calvinistes,  le  chef  des  choristes  demande 
aux  mineurs  de  Mansfeld  : 

Ces  messieurs  écoutent-ils  volontiers  la  musique  ? 

LE   GUEVALIBR  JEAN   (Calviu) 

Tais-toi,  idiot!  Arrière  les  chantres  rasés  et  dissolus  I  etc. 

« 

Le  Spéculum  mundi,  ou  miroir  du  monde,  «  belle  comédie  »  de 
Barthélemi  Hingwalt  (1590),  est  d'un  genre  différent;  tout  en  étant 
surtout  polémiste,  elle  stigmatise,  en  style  rude  et  grossier,  les  mœurs 
corrompues  de  Tépoque  *.  La  Pure  Vérité^  du  même  auteur,  avait  eu 

I  Francfort-8ur-rOder.  Gœdeke  {Grundriu,  t.  II,  p.  517,  n*  17)  indiqua  trois 
éditioni  de  c«tte  pièce. 
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au  moins  cinq  éditions  S  mais  le  poète  avait  éprouvé  le  besoin  de 
dire  encore  au  monde  <  cette  vérité  pure  >,  «  dût  le  diable  et  tous 
ses  suppôts  en  crever  de  dépit,  t 

Nous  voyons  d'abord  paraître  Hypocras,  gentilhomme  campa- 
gnard. Il  est  de  méchante  humeur  :  les  nuits  qu'il  passe  à  boire  avec 
ses  amis  lui  réussissent  mal;  il  voudrait  presque  qu'un  paysan 
<  trépignât  sur  lui  >;  peut-être  cela  remettrait-il  ses  os  en  ordre. 
Son  valet  Reumans  lui  rend  ce  bon  office  et  s'empresse  ensuite,  sur 
Tordre  de  son  maître,  d'aller  de  nouveau  inviter  les  trois  gentils- 
hommes avec  lesquels  Hypocras  a  passé  à  boire  la  nuit  précédente. 
Entre  temps,  le  jeune  seigneur  va  au  sermon;  il  entend  le  prédicant 
déclarer  à  son  auditoire  «  que  tous  les  ivrognes  appartiennent  au 
diable  corps  et  âme  > .  Furieux,  Hypocras  menace  le  pasteur  de  sa 
dague  et  veut  qu'on  le  chasse  immédiatement  du  village. 

Vient  ensuite  Torgie  des  quatre  gentilshommes.  Un  drapier,  venu 
pour  apporter  à  Hypocras  l'argent  qui  lui  est  dû  pour  prix  de  la 
laine  de  ses  moutons,  est  invité  à  prendre  part  au  repas.  Reumans, 
le  serviteur,  est  sommé  de  chanter  une  chanson  à  boire  :  Ivrogne  de 
la  vallée  de  Joachim  : 

c  Quand  je  pense  que  je  vais  me  griser,  le  cœur  me  saute  de 
joie  t  Jamais  je  ne  chante  mieux  que  lorsque  je  suis  complètement 
soûl I...  Je  puis  crier  à  tue-tête,  faire  mille  folies,  et  le  soir  demander 
la  main  d'une  belle!  N'est-ce  pas  ainsi  que  finissent  tous  les  fous?... 
Et  pourtant  j'ai  bien  mal  au  cœurt  je  vomis  sur  la  table;  j'essuie 
souvent  ma  fraise,  et  souvent  mon  pourpoint!...  Je  suis  aussi 
parfumé  qu'un  pourceau!..  Gela  ne  s'appelle-t-il  pas  s'amuser?  » 

Le  drapier,  parce  qu'il  refuse  de  boire  autant  que  ses  compagnons, 
est  rossé  de  bonne  sorte  par  les  gentilshommes;  il  leur  fait  des 
remontrances  et  les  traite  de  brutes  : 

€  Comment  se  fait-il,  outres  pleines,  qu'ayant  entendu  aujourd'hui 
la  leçon  de  votre  curé,  vous  vous  soyez  encore  grisés  ce  soir?  » 

Alors  Hypocras,  furieux,  s'écrie  :  t  II  faut  tuer  le  traître  !  •  11  dégaine, 
les  trois  gentilshommes  en  font  autant,  et  le  pauvre  drapier  s'enfuit 
à  toutes  jambes. 

On  envoie  chercher  le  curé  ;  il  défend  son  dire  ;  mais,  pour  le 
remercier  de  son  sermon,  Hypocras  en  fureur  lui  signifie  son  congé. 

Le  curé  dit  adieu  à  ses  ouailles,  prêche  l'obéissance  envers  l'au- 
torité et  quitte  le  pays  avec  femme  et  enfants. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  les  jeunes  seigneurs  se  réunissent  de 
nouveau.  Un  lièvre  que  les  convives  ont  apporté  pour  le  souper 
se  change  tout  à  coup  en  chat  :  c  Regardez,  regardez  !  >  dit  l'un 

1  Yoy.  GoBOBU,  t.  II,  p.  215»  n*  It. 
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d'eux  ,  <  quel  air  féroce  il  at  Ses  yeux  brillent  comme  des  flammes, 
son  poil  est  de  diverses  couleurs  !...  Si  c'était  le  diable!...  > 

MaisHypocras  entend  que  rien  ne  trouble  son  plaisir;  il  se  moque 
du  diable^  danse,  saute  sur  la  table  avec  ses  amis,  tombe  de  son  siège 
et  est  enfin  emmené  par  trois  démons  :  Malus,  Peior  et  Pessimus. 

c  11  mugit  comme  une  vache,  il  grogne  conmie  un  porc^  il  est 
entraîné  bon  gré,  mal  gré,  dans  Téternel  tourment  de  Tenfer.  » 

Pessimus  chante  : 

<  Ci-gît  Hypocras,  homme  admirable,  décédé  en  Belzébuth) 
Rarement  il  a  fait  quelque  chose  de  bon  durant  sa  vie  f  II  était  cor- 
rompu de  corps  et  d'âme;  il  faisait  peu  de  cas  de  l'homme  ou  de  la 
dignité  humaine;  il  a  entraîné  dans  le  vice  plus  d'un  brave  cœur,  il 
a  visité  plus  d'une  fille  sur  le  gazon  ou  dans  l'écurie.  C'était,  à  dire 
le  vrai,  un  renard  malfaisant,  qui  contra  Deum  vixit^  sepultus  sine  lux 
et  crux,  et  subito  morixit  t  Allons,  viens,  viens,  pieux  renard;  qu'il  te 
soit  fait  selon  tes  œuvres  !  Nous  allons  rôtir  ta  peau  graisseuse  dans 
le  brasier  de  l'enfer!  • 

Le  parrain  du  curé  congédié  se  présente;  il  exhorte  les  spectateurs 
à  la  pénitence  et  leur  explique  la  seconde  partie  de  la  comédie. 

Paraît  d'abord  un  baron,  qui  prend  à  son  service  le  saint  pasteur 
congédié.  Mais  l'évèque  du  diocèse  ne  tolère  aucun  prédicateur 
luthérien  et  consulte  un  cardinal  et  deux  chanoines,  Porcus  et 
Ruprecht,  sur  les  moyens  à  employer  pour  se  débarrasser  du  nouvel 
élu.  «  Nous  avons  empoisonné  son  prédécesseur,  •  dit  le  cardinal; 
t  nous  allons  maintenant,  pour  celui-ci,  employer  la  corde  ou  le 
bûcher.  »  «  Sans  le  bûcher,  la  calomnie,  l'assassinat  et  le  poison,  • 
observe  l'un  des  chanoines,  «  il  y  aurait  longtemps  que  le  papisme 
n'existerait  plus  et  que  Luther  serait  au  château  Saint-Ange  !  >  Les 
gens  du  cardinal  attirent  le  pasteur  dans  un  guet-apens,  l'arrêtent 
et  l'enferment  dans  un  cachot.  Là,  il  mourra  de  faim,  ou  bien  on  le 
jetera  un  beau  jour  dans  la  rivière.  Avant  de  quitter  les  chanoines, 
l'évèque  leur  donne  sa  bénédiction  : 

Que  la  robe  de  Burchart, 
Béatrix,  Appolonia, 
L'iDdulgence  de  Bononia, 
Et  le  siège  béni  du  Pape 
Vous  gardent  et  vous  protègent 
Par  la  vertu  de  cette  petite  croix  I 

Mais  leur  complot  échoue  ;  il  leur  faut  se  résoudre  à  attendre  la  mort 
du  baron.  Après  le  décès  de  celui-ci,  l'évoque  se  met  à  l'œuvre,  sou- 
tenu par  le  bourgmestre,  qui  lui  donne  la  petite  ville  en  fief.  L'évèque 
donne  l'ordre  de  jeter  le  corps  du  baron  à  la  voirie.  Le  pasteui^  est 
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chargé  de  chaînes  ;  on  l'emmène,  tandis  que  sa  femme^  sur  le  point 
d'accoucher,  se  trouve  mal  à  la  suite  dlndignes  traitements.  Le  pas- 
teur, €  la  bête  hérétique,  »  est  conduit  devant  Tévêque;  il  veut 
s'expliquer  avec  lui  sur  la  vraie  doctrine,  mais  on  le  «  muselle 
comme  un  chien  enragé  ». 

t  Gardes,  saisissez-le  I  liez4ui  solidement  les  pieds  et  les  mains, 
comme  au  mouton  qu'on  va  égorger;  liez-le  fortement,  vous  dis-je; 
serrez  les  nœuds  !  Attachez-le  à  ce  banc  dans  un  coin,  jusqu'à  ce  que 
nous  le  prenions  avec  nous  à  la  maison,  oà  nous  ferons  rôtir  et 
fumer  le  jambon!  » 

Cependant  les  bourgeois  se  révoltent  ;  Tévôque  et  ceux  de  sa  maison 
prennent  la  fuite  ;  le  pasteur  est  délivré,  et  Ton  fait  au  baron  de  magni- 
fiques funérailles.  Alors  paraît  l'archange  Gabriel,  une  épée  nue  à 
la  main  ;  il  révèle  aux  spectateurs  les  abominables  complots  du  car- 
dinal et  de  révoque.  Dans  la  ville  du  baron,  dont  on  les  a  chassés, 
ils  veulent  faire  massacrer  tous  les  habitants  en  une  nuit;  personne 
ne  sera  épargné.  Tout  a  été  préparé;  une  troupe  bien  armée  doit 
surprendre  les  bons  chrétiens  au  milieu  de  la  nuit,  lorsqu'ils  seront 
plon.i,^és  dans  un  profond  sommeil,  et  tous  seront  égorgés. 

Conseillés  par  le  démon  Malus,  Tévêque  et  le  cardinal  ont  tramé, 
en  effet,  cet  horrible  complot;  mais  Gabriel  frappe  de  son  épée  le 
cardinal,  que  saint  Paul  appelle  un  monstre  de  calomnie  et  d'impudeur, 
et  l'archange  dit  au  démon  Malus  : 

t  Saisis-le,  Malus,  emporte-le  dans  les  airs,  puis  laisse-le  tomber 
au  milieu  d'un  étang  et  que  son  corps  y  plonge  avec  bruit  !  » 

Malus  hésite  : 

€  Ah  I  Gabriel,  je  n'ose  t'obéir,  car  Lucifer  est  mécontent  quand 
nous  lui  amenons  ses  bons  serviteurs,  ceux  qui  combattent  sur  la 
terre  contre  Michel  I  Conduis-le  toi-même  à  l'éternel  tourment  !  » 

Gabriel  répond  : 

«  Cela  ne  me  regarde  pas,  ce  n'est  pas  mon  affaire!  Ma  mission, 
à  moi,  c'est  de  faire  entrer  les  justes  dans  le  royaume  du  ciel  ;  au  lieu 
que  toi,  il  t'a  été  commandé  de  conduire  les  méchants  dans  l'abîme. 
Donc,  prends-le,  et  qu'il  subisse  le  châtiment  qu'il  a  si  bien  mérité; 
que  les  hommes  te  voient  portant  ce  ver  de  terre  bien  haut,  bien 
haut,  au-dessus  du  clocher  de  l'église,  afin  que  tous  puissent  con- 
templer ce  spectacle  effrayant,  et  que  ceux  qui  songeraient  encore 
à  s'attacher  au  Pape,  à  prendre  son  joug  tout  en  sachant  ses  blas- 
phèmes, frémissent  d'épouvante  ! 

MALUS 

Bien,  je  t'obéirai  !  Mais  alors,  promets-moi  de  venir  nous  visiter 
dans  notre  trou!  tu  pourras  y  transpirer  comme  il  faut,  je  t'assure, 

VI.  20 
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et  je  te  ferai  asseoir  près  de  la  papesse  Jean  YIII,  qui  a  mis  au 
monde  un  enfant t  Si  tu  veux  entrer  dans  mes  vues^  j'aurais  grand 
plaisir  à  te  la  voir  épouser!  • 

(Ils  s'élancent  tous  deux  en  jetant  de  grands  cris  vers  un  endroit 
de  la  scène  qui  figure  l'enfer.) 

GABRIEL 

Considérez,  pieux  chrétiens,  le  sort  réservé  à  ceux  qui  suivent  le 
Pape,  tout  en  sachant,  au  fond  de  leur  cœur,  que  tout  ce  qu'il  com- 
mande n'est  qu'une  infernale  ordure  !  Donc,  chrétiens,  repoussez-le, 
persévérez  dans  la  voie  droite  !  Faites  en  sorte  que  Dieu  vous  appelle 
un  jour  près  de  lui,  et  gardez- vous  d'adorer  le  démon  !...  Considérez 
la  fin  de  ce  méchant  :  ses  complices  auront  le  même  sort;  ils  éprou- 
veront à  leur  tour,  sans  s'y  être  attendu,  les  effets  de  la  colère  du 
Tout-Puissant. 

Survient  un  boucher  qui  arrive  de  la  campagne  et  apporte  une 
très  bonne  nouvelle  : 

«  Le  cardinal  a  été  frappé  d'apoplexie  I  Le  diable  est  venu  prendre 
son  âme  et  l'a  emportée  dans  les  airs,  comme  tout  le  monde  en  a 
été  témoin.  L'évêque  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit,  baigné  dans  son 
sang.  Qui  l'a  égorgé?  Personne,  dans  le  château,  ne  le  sait  encore. 
Quant  au  seigneur  Porcus,  plein  d'iniquités,  il  a  eu  le  môme  sort 
que  Judas,  il  s'est  pendu  à  la  corde  d'une  cloche,  où  son  corps  fai- 
sait l'effet  d'un  porc  grillé;  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  aussi  vrai 
que  je  vis  î  » 

Tous  les  ennemis  de  la  vérité  étant  heureusement  vaincus,  le  pré- 
dicant  invite  les  bourgeois  de  la  ville  à  chanter  avec  lui  un  cantique 
d'actions  de  grâces. 

Dans  la  scène  suivante,  les  trois  démons  Pessimus,  Peior  et  Malus 
reparaissent.  Peior  raconte  à  Pessimus  qu'il  a  fait  de  très  bonne 
besogne.  Grâce  à  lui  et  à  ses  bons  conseils,  grand  nombre  de  luthé- 
riens ont  été  brûlés  vifs;  une  femme  a  égorgé  son  mari,  un  père  a 
poignardé  son  fils,  une  fille  a  tué  sa  mère,  etc.  ;  sur  quoi  Pessimus  : 

«  Vraiment,  tu  as  bien  travaillé  I  Mon  cœur  en  tressaille  de  joie  ! 
Viens  ici,  mon  fils!  bois  un  peu  de  mon  bon  vin  du  Rhin  pour  te 
réconforter!  » 

En  revanche,  Lucifer  est  très  mécontent  de  Malus,  qui  a  manqué 
son  coup,  puisque  le  complot  de  l'évêque  a  échoué.  Le  sang  des  chré- 
tiens n'a  pas  été  répandu  : 

«  Tu  es  souvent  bien  paresseux,  Malus  !  Tu  es  gourmet,  goulu, 
ivrogne  !  Qui  sait  si  tu  n'as  pas  été  au  fond  de  quelque  caverne  con- 
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sulter  une  sorcière?  Qui  sait  si  tu  ne  lui  as  pas  donné  un  incube? 
Pendant  ce  temps^  beaucoup  de  bons  seigneurs^  qui  auraient  pu  nous 
faire  du  bien,  ont  quitté  ce  monde;  ils  nous  auraient  aidés  dans 
notre  jeu  f  » 

Malus  jure  par  le  trône  du  Pape  qu'il  s'est  toujours  montré  plein 
d'une  paternelle  sollicitude  envers  les  bons  seigneurs;  ce  n'est  pas 
sa  faute  si  l'ange  a  tué  le  cardinal. 

c  Et,  de  plus^  Gabriel  m'a  ordonné  de  porter  le  corps  du  cardinal 
en  enfer,  en  plein  jour,  et  dans  notre  charrette,  encore  I  » 

PBSSIMUS 

Quoi!  Às-tu  vraiment  fait  cela?  Que  la  poix  de  l'enfer  te  brûle t  n 
faut  que  tu  expies  ta  faute  t  Si  tu  as  une  cuirasse,  tant  mieux  pour 
toit 

n  se  fait  apporter  des  verges  par  Peior.  f  Viens,  camarade; 
étends-toi  ici;  voyons  un  peu  où  en  est  ta  graisse!  Vite,  vite,  il  ne 
sert  à  rien  de  supplier  t  > 

Malus  s'étend  sur  une  chaise  basse.  Peior  lui  tient  les  pieds. 
Pessimus,  debout  près  de  lui,  le  flagelle  avec  vigueur. 

Après  que  Malus  a  promis  de  s'amender,  les  démons  vont  répandre 
dans  la  ville  toutes  sortes  de  semences  diaboliques.  Gabriel  vient 
interrompre  leur  travail  : 

c  0  blasphémateurs  impies,  à  quelle  abominable  besogne  ôtes-vous 
encore  occupés  I  Hors  d'ici,  coquins  I  Hors  d'ici,  vous  dis-je, 
voleurs,  scélérats,  ou  je  vais  frapper  si  fort  sur  vos  casques  que  votre 
crâne  éclatera  t  > 

A  la  fin  de  la  pièce,  Gabriel  exhorte  les  assistants  à  se  garder 
de  la  fausse  doctrine  du  démon,  et  aussi  du  Zwinglianisme 
impie,  qui  a  renié  Dieu;  le  Jugement  dernier  approche,  l'heure  vient 
où  le  Fils  de  Dieu  délivrera  ses  frères  de  la  gueule  de  Satan  '. 

c  J'ai  la  ferme  confiance,  >  écrit  Ringwalt  dans  la  préface  de  sa 
pièce,  dédiée  à  un  conseiller  de  l'électorat  de  Brandebourg,  •  que 
pendant  la  représentation  de  cette  comédie  il  y  aura  plus  de  saints 
soupirs  poussés  vers  le  ciel  que  de  paroles  sévères  contre  l'auteur,  ce 
que,  du  reste,  l'expérience  nous  montrera.  » 

n  est  permis  de  douter  qu'un  pareil  théâtre  pût  exciter  dans  les 
cœurs  des  sentiments  chrétiens. 

On  constate  un  esprit  tout  aussi  féroce  dans  la  comédie  intitulée  : 
Comment  un  tribunal  de  paysans  fit  exécuter  un  lansquenet  innocent,  et  du 

>  De  cette  «  belle  comédie  »  HolsteiD  (p.  167)  se  contente  de  dire  :  «  Dans  sa 
comédie  allemande  intitulée  :  Spéculum  mundi,  Ringwalt  met  en  scène  les  prédi- 
cants  fidèles;  il  montre  tous  les  services  qu'ils  rendent  aux  vrais  chrétiens,  et 
comment  Dieu  les  délivre  des  pièges  de  leurs  ennemis.  * 
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châlimerU  épouvantable  infligé  aux  juges  ^.  Cette  pièce  est  l'ouvrage  du 
greffier  municipal  Barthélemi  Krûirer.  L'un  des  jucres  meurt  fou- 
droyé; un  autre  est  assassiné  pendant  un  festin;  le  troisième  est 
conduit  a  la  potence.  Avant  son  supplice,  il  doit  passer  par  la  tor- 
ture, et  le  bourreau  Fabian  s'en  montre  ravi  : 

«  Je  saurai  si  bien  Je  tenailler  qu'il  avouera  plus  de  crimes  qu'il 
n'en  a  commis  durant  toute  sa  vie!...  Ensuite  il  sera  pendu... 
Allons,  Franz,  mon  brave  camarade,  prépare  tes  outils;  attache- 
lui  un  bâton  dans  la  gueule,  comme  à  un  gros  cheval  de  labour  !  • 

Franz  répond  avec  le  même  entrain  : 

«  Maître,  regardez  un  peu  comme  la  chance  nous  sourit  !  Quelle 
ripaille  nous  allons  faire!  Voici  que  vient  à  nous  toute  une  troupe  de 
coquins.  Les  larrons  se  sont  tellement  multipliés  que  nous  allons 
avoir  un  abondant  gibier  de  potence  »!  » 

L'exécution  a  lieu  sur  la  scène;  deux  démons  paraissent  pour 
emmener  le  supplicié  en  enfer. 

LE   DÉMON   DU   MEURTRE 

Voyez  comme  le  coquin  est  gras  et  dodu!  Réjouis-toi  avec  moi, 
camarade,  il  donnera  bien  une  tonne  de  graisse  !  Nous  mettrons  sa 
chair  dans  le  saloir,  nous  vendrons  sa  peau  au  cordonnier;  il  nous 
en  fera  des  souliers  avec  lesquels  nous  courrons  comme  des  lièvres  ! 
Monte  là-haut,  coupe  la  corde  et  lance-le-moi  adroitement  I 

SATAN 

Pourcpioi  le  laisser  ainsi  gigoter  en  l'air?  Je  vais  te  le  jeter,  reçois- 
le  !  Ne  manque  pas  ton  coup,  de  peur  qu'il  ne  se  ca^se  une  jambe! 
Attends,  attends!  me  voici  enfin  monté  sur  la  potence! 

LE  DÉMON  DC  MEURTRE 

Descends  vite  de  là,  je  tiens  le  coquin!  Aide-moi  à  le  traîner  dans 
l'enfer  î 

Un  autre  juge  (celui  qui  a  le  principal  rôle  dans  le  procès)  et  un 
moine  (personnage  indispensable  de  tout  drame  protestçmt)  sont 
entraînés  tout  vivants  dans  Tenfer  par  les  démons. 

SATAN 

Démon  du  meurtre  et  vous  tous,  mes  bons  compagnons,  habitants 
de  l'enfer,  accourez  tous  et  aidez-moi  à  porter  mon  fardeau  jus- 
qu'à la  voiture!  Nous  voici  pourvus  de  deux  bons  rôtis;  nous  n'en 


>  1580,  nouvelle  édition,  publiée  par  I.  Boite,  Leipsick,  1884. 
«BoLTE,  p.  94,  »5,  98. 
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avons  jamais  eu  de  si  beaux!  Prenez-les,  mes  bons  frères,  et  portez- 
les  au  fin  fond  de  l'enfer  ! 

Satan  veut  ensuite  qu'on  chante  la  parodie  du  vieux  cantique  de 
Noël  :  In  dulcijubilo. 

«  Au  commencement,  ils  ne  chantent  qu'à  trois  voix,  »  dit  Krûger 
dans  le  livret;  ils  recommenceront  plusieurs  fois,  en  s'arrêtant  et  se 
reprenant,  parce  que  les  voix  ne  sont  pas  encore  bien  d'accord.  Le 
juge  sera  masqué.  Après  avoir  chanté,  ils  iront  chercher  le  moine 
pour  faire  la  quatrième  voix.  Le  démon  du  meurtre  dira  à  ce 
dernier  : 

f  Chante  la  basse,  hurle  de  toute  ta  force,  pour  que  nous  puissions 
bien  danser  !  Allons,  juf^e,  mets-toi  de  la  partie  !  Nous  n'avons  pas 
d'autre  passe-temps,  ici!  Vois-tu?  voilà  notre  maison!  Ça  flambe 
bien  chez  nous!  De  cette  maison,  tu  ne  sortiras  jamais!  » 

«  Alors  ils  chantent,  et  quand  vient  la  mesure  à  trois  temps,  ils 
chantent  et  dansent  tous  ensemble.  On  commence  un  autre  chant,  les 
démons  courent  de  tous  côtés  et  s'en  vont  peu  à  peu  les  uns  après 
les  autres,  entraînant  avec  eux  le  juge  et  le  moine.  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  «  les  diables  reparaissent  avec  le  juge  et  le 
moine;  ils  chantent,  sautent,  dansent  et  se  réjouissent  de  leur  bon 
butin».  » 

Après  ce  beau  spectacle,  les  spectateurs  s'en  retournaient  chez 
eux.  Dans  le  courant  de  la  pièce,  Krûger,  pour  leur  plus  grand 
divertissement,  avait  intercalé  beaucoup  d'autres  danses  et  chan- 
sons de  démons. 


Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  drames  de  polémique  confes- 
sionnelle que  le  diable  avait  un  grand  rôle,  c'était  dans  toutes  les 
représentations  théâtrales.  «  Quand  un  auteur  dramatique  veut  plaire 
au  public,  »  écrivait  un  contemporain,  t  il  faut  de  toute  nécessité 
qu  il  lui  montre  beaucoup  de  diables;  il  faut  que  ces  diables  soient 
hideux,  crient,  hurlent,  poussent  des  clameurs  joyeuses,  sachent 
insulter  et  jurer,  et  finissent  par  emporter  leur  proie  en  enfer, 

'  BoLTE,  p.  98  et  suiv.  Boite  voit  une  preuve  des  sentiments  protestants  de 
Tauteur  dans  la  manière  dont  il  fait  ressortir  le  peu  de  conscience  du  moine,  et 
dans  les  allusions  directes  et  personnelles  du  démon  du  meurtre  ;  ces  allusions 
devinrent  dans  la  suite  de  plus  en  plus  fréquentes  dans  les  drames  protestants. 
Holstêin  (p.  261)  donne  à  celte  pièce  un  rang  honorable  dans  la  littérature 
dramatique  du  seizième  siècle;  il  y  admire  «  Tobservation  fidèle  de  la  vie,  la 
beauté  du  langage  populaire  et  Tbeureuse  exposition  du  sujet  ». 
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au  milieu  de  rugissements  sauvages;  il  faut  que  le  vacarme  soit 
horrible.  Voilà  ce  qui  attire  le  plus  le  public,  voilà  ce  qui  lui  plaft 
davantage  '.  > 

Le  recteur  de  Nuremberg^  Georges  Mauritius,  dans  sa  Comédie 
chrétienne  sur  la  déplorable  chute  et  l'heureuse  régénération  du  genre 
humain,  met  en  scène  cinq  démons  '.  L'archange  saint  fifichel  ordonne 
au  serpent  de  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  Adam 
et  Eve.  Belzébuth  met  les  menottes  à  f  Adam  le  goulu  >.  Asmodée 
se  charge  d'Eve  :  <  Allons,  suis-moi,  dévergondée  de  malheur  f  >  lui 
dit-il.  Belzébuth  enchatne  nos  premiers  parents^  c  comme  on  a  cou- 
tume d'accoupler  les  chiens  de  chasse.  >  Il  leur  annonce  le  sort  qui 
les  attend  : 

c  Là-bas^  dans  le  bois^  il  y  a  un  étang;  il  est  glacé,  Tété  conmie 
rhiver;  c'est  là  que  vous  vous  baignerez,  jusqu'à  ce  que  le  coeur  votis 
manque.  Outre  cela^  j'ai  une  bonne  petite  chambre,  où  la  flamme 
courte  sort  et  rentre;  quand  vous  serez  tout  à  fait  gelés^  je  vous  y 
conduirai  en  vous  tirant  par  les  cheveux;  puis  je  vous  rôtirai^  et 
je  vous  abreuverai  de  soufre  et  d'arsenic  *.  » 

Dans  une  autre  comédie  du  môme  auteur,  les  Mages  de  f  Orient, 
Tison-d'enfer,  <  le  troisième  diable,  >  fait  valoir  ses  talents  : 

<  Je  m'entends  à  merveille  à  attraper  les  gens;  je  me  transforme 
souvent  en  chat  noir,  en  chien,  en  loup,  en  ours,  etc.  ;  je  puis  aussi 
me  rendre  invisible,  m'asseoir  sur  la  langue  ou  dans  les  oreilles  des 
gens,  et  jamais  ils  ne  s'en  doutent  ^  !  > 

Dans  <  la  belle  tragédie  >  intitulée  :  la  Dispute  de  Jésus-Christ  avec 
Bélial,  et  comment  Bélial  reprocha  au  Rédempteur  d'avoir  troublé  son 
empire  *,  quatre  diables  paraissent  sur  la  scène. 

Jean  Krûginger,  diacre  de  Marienberg,  près  Zwickau,  dans  la  pièce 
intitulée  :  l'Homme  riche  et  le  pauvre  Lazare^  môle  aux  acteurs  six 

>  Ein  WêihnachUpredig  gehalten  zu  Meitten  von  M.  C.  Friedmann.  Sans  indica- 
tion de  lieu,  1561.  Feuille  B. 

'  Leipsick,  1606.  Ce  qu*il  y  a  de  singulier  dans  cette  pièce,  c'est  qu'après  la 
faute  de  nos  premiers  parents  Dieu  ne  semble  pas  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui 
8*est  passé,  n  dit  : 

11  Cuit  que  je  dMCtnd«  ao  jardin 

Et  que  je  voie  uo  peu  où  en  sont  !•■  chowt  I 

Le  del  semble  t'aeiombrir. 

Le  soleil  perd  de  ton  éclat  ; 

Toutes  les  créatures  sont  dans  une  sorte  d'angoisse. 

Il  7  a  là  un  mystère  I 

Où  es-tu,  Adam?  Viens  ici  i 

Où  ee4u  donc?  As-tu  peur  de  moi? 

Pourquoi  te  caches-tu? 

Les  choses  ne  sontrelles  plus  entre  nous  comme  autrefois? 

•PeuiUeB,  6b.  C2.3.7. 

•  Comœdia  vonden  Weian  aui  dem  Morgenlande  (Leipsick,  1606).  Feuille  E,  7. 

•  GOTTSCHSD,  t.  II,  p.  217. 

•  Gau>BKB,  Qrundriss,  t.  U,  p.  361»  n«  147. 
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diables  hideux,  sans  compter  Satan.  Le  livret  porte  qu'on  pourra  en 
ajouter  autant  que  Ton  voudrai  Thomas  Schmid,  de  Meissen,  tail- 
leur de  pierre  et  bourgeois  d'Heidelberg,  fit  jouer  à  diverses  reprises, 
devant  l'électeur  palatin  Louis,  les  dames  de  la  cour  et  «  toute  la 
chevalerie  »,  sa  grande  pièce  de  Tobie,  où  jouaient  quatre  fous  et 
cinq  diables,  sans  compter  «  un  jeune  diable  et  sa  diablesse  »  (1578)  ". 
Dans  la  tragédie  du  Jiige  inique  ',  dix  diables  faisaient  admirer  leur 
malice  et  leur  adresse*.  En  Prusse,  en  4585,  défense  fut  faite  aux 
gens  de  théâtre,  sous  peine  de  punitions  sévères,  de  tolérer  dans  les 
comédies  <  un  trop  grand  nombre  de  diables  et  de  clowns  >;  les 
<  masques  hideux,  les  bouffonneries  déshonnètes  >  furent  également 
interdits  sous  des  peines  sévères». 

Et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui  prenait  plaisir  à  toutes 
ces  grossières  farces  sataniques.  Pour  attirer  les  grands  seigneurs  et 
les  nobles  dames,  il  fallait  absolument  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
diables  sur  le  théâtre.  On  voulait  les  entendre  t  crier,  hurler,  les 
voir  emporter  les  âmes  entre  leurs  griffes  » ,  assister  à  t  leur  affreux 
vacarme •  ».  Tel  était,  à  cette  époque,  le  plaisir  favori  du  public. 

Les  pièces  que  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  composait  et  fai- 
sait représenter  en  présence  de  toute  sa  cour  sont  une  nouvelle 
preuve  de  ce  goût  étrange.  Dans  la  comédie  du  Boucher,  un  placier 
de  marché  malhonnête  entre  en  scène  et  dit  :  t  Oh!  que  je  souffre  I 
(n mugit  comme  un  bœuf.) Oh  1  quelle  angoisse  (il  beugle);  tous  mes 
membres  me  font  mal  (il  hurle)  ;  où  fuir  pour  éviter  cette  torture? 
(n  déchire  ses  habits  et  rugit.)  Oh!  vents  du  ciel,  emportez-moi,  afin 
que  j'échappe  à  la  colère  de  Dieu!  (11  pousse  à  plusieurs  reprises 
d'horribles  gémissements;  il  trépigne  et  s'arrache  les  cheveux.)  Eh 
bien,  puisque  les  éléments  refusent  de  venir  à  mon  aide,  que  tous  les 
démons  m'assistent;  qu'ils  me  délivrent  de  cette  mortelle  angoisse  1  > 
(A  ce  moment,  deux  diables  accourent  en  poussant  d'horribles  cla- 
meurs. Ils  le  prennent  à  mi-corps  et  Tentratuent.)  Dans  la  tragédie 
de  la  Femme  adultère,  le  mari  trompé  devient  fou  et  se  livre  à  toutes 
sortes  d'insanités;  il  est  emmené  dans  une  voiture  de  fous  et  pousse 
d'affreux  rugissements.  La  femme  adultère  se  pend  à  l'aide  d'une 
corde  que  les  démons  lui  jettent  autour  du  cou;  ils  dansent  en 

I  GkBDEKB,  t.  II,  p.  214. 

«  Ihid.,  t.  II,  p.  233-234. 

»/6id..t.  II.  p.  462,  n»  8*. 

«GkBDEKB,  t.  II,  p.  521;  t.  III»  a.  Voy.  Gottsched,  t*  I,  p.  164.  Au  sujet  du  pré- 
dicaot  du  BruDSwick,  Jean  Neukirch  (t.  II,  p.  138)  (1592),  Gottsched  dit  que 
l'auteur,  dans  sa  tragédie,  a  représenté  sur  la  scèue  le  «  grand  conseil  de  Tenfer  ». 
Dans  sa  comédie  de  Noël,  la  prédicant  Christophe  Lasius  met  en  scène  dix  démons. 
BoLTB,  Ein  Spandauer  Weihnachttpiel,  p.  111. 

*  PaOLLSs,  p.  198. 

•  Voy.  plus  haut,  p.  310. 
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tirant  la  corde;  la  femme  tombe,  d'autres  diables  se  mêlent  aux  pre- 
miers, poussent  des  cris  de  joie,  rugissent  et  finissent  par  emporter 
le  cadavre.  La  tragédie  des  Deux  amants  n*a  que  trois  diables.  Pam- 
philus  (Pâmant;  déchire  ses  habits^  pousse  des  cris  affreux,  se 
donne  au  diable,  tue  un  archer  et  finalement  est  emporté  en  enfer 
ainsi  que  sa  maîtresse,  qui  s'est  poignardée.  <  Oh!  oh!  voilà  qui  va 
bien,  »  s'écrie  le  démon  Satyre,  t  voilà  qui  me  ravit  î  Que  les  cor- 
beaux dévorent  ces  cadavres  si  bon  leur  semble!  Pour  moi,  j'ai  les 
âmes!  Malheureusement  je  n'ai  pas  de  sac  pour  les  mettre!  Me  voilà 
obhgé  d'emporter  moi-même  mon  butin  !  »  11  appelle  d'autres  démons  : 
«  Holà!  démons;  holà!  Lucifer,  venez  ici,  aidez-moi!  »  Les  diables 
emportent  les  cadavres  et  font,  chacun  à  sa  manière,  éclater  leur 
joie.  Ils  s'emparent  aussi  du  cadavre  de  l'archer,  que  Satyre  apos- 
trophe :  «  Et  toi?  Toi  aussi,  tu  es  un  vieil  adultère!  Tu  as  été  aussi 
un  débauché  dans  ta  vie!  Je  t'emmène  avec  les  autres,  car  toutes  les 
bonnes  choses  sont  trois  '  !  »  Souvent  les  diable^  feignaient  d'avoir 
grand'peine  à  emporter  leur  proie.  Dans  la  comédie  des  Joueurs  impies, 
que  Thomas  Birck,  curé  luthérien  d'Unterthurkheim,  dédia,  en  4590, 
à  la  duchesse  Ursule  de  Wurtemberg  et  fit  représenter  par  quatre- 
vingt-deux  de  ses  paroissiens  (avec  lapprobation  d'un  docteur  de  la 
sainte  Écriture,  de  beaucoup  d  ecclésiastiques  et  de  hauts  person- 
nages) *,  une  actrice,  qu'un  diable  veut  emporter,  fait  une  si  vigou- 
reuse résistance  que  le  prince  des  enfers  crie  à  ses  compagnons  : 

•  A  mon  aide,  au  secours  î  Ce  sac  de  luxure  se  défend  intrépi- 
dement !  '  » 

Dans  les  comédies  de  Jacques  Ayrer  *,  les  diables  apparaissent 
tantôt  sous  la  forme  d'un  dragon,  tantôt  «  vêtus  d'un  maillot  noir, 
portant  une  couronne  sur  la  tête  et  tenant  à  la  main,  comme  Nep- 
tune, une  fourche  > ,  ou  bien  «  enveloppés  de  grandes  flammes  sem- 
blables à  des  langues  de  feu **  ». 

•  Tant  de  démons,  tant  de  tours  diaboliques,  un  langage  si  féroce, 
pouvaient-ils  contribuer  au  progrès  des  mœurs  chrétiennes?  Les  gens 
sensés  et  d'expérience  pourraient  répondre  à  cette  question  •!  » 

Toutes  ces  repoussantes  imaginations,  rappelant  les  boufl'onneries 
sinistres  des  tableaux  hollandais,  se  rencontrent  surtout  dans  la 
Tragi-comédie  d'un  très  utile  pèlerinage  au  ciel  et  en  enfer,  pièce  du 
docteur  Klein,  d'Esslingen  (1570).  Eve,  la  mère  du  genre  humain, 
récite  le  prologue.  Sa  tête  est  ornée  d'une  couronne   d'or;    elle 

*  Sehauipiele  des  Herzogs  Heinrieh  Julius,  n»  3,  7,  11. 

*  Voyez-en  le  titre  complet  dans  Goedeke,  t.  Il,  p.  387. 
'  Aeltit  lerliui.  Scena  seeunda. 

*  Atrek.  t.  I,  p.  474,  517,  et  t.  Il,  p.  1233, 1234  et  suiv. 

*  Voy.  le  passage  cité  plus  haut,  p.  310,  note  1. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  122  et  suiv. 
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explique  aux  spectateurs  que,  sachant  le  Jugement  dernier  tout 
proche,  elle  a  tenu  à  descendre  du  ciel  pour  assister  à  cette  gran- 
diose tragédie;  elle  revient  «  d'un  voyage  dans  Tablme  brûlant  de 
Tenfer;  elle  en  a  vu  toutes  les  horreurs,  elle  a  assisté  aux  tortures 
et  aux  supplices  des  damnés,  et  elle  veut  que  les  habitants  de  la 
terre  soient  instruits  des  châtiments  réservés  aux  pécheurs  de  toute 
condition  • .  «  A  ceux  qui  ont  violé  le  second  commandement,  »  dit- 
elle,  «on  arrache  la  langue;  cela  me  faisait  horreur  et  pitié,  car  les 
malheureux  poussaient  d'horribles  hurlements,  conmie  des  bœufs 
ou  des  animaux  furieux,  échappés  au  couteau  du  boucher.  » 

f  Les  orgueilleux  sont  couverts  de  soufre  brûlant  et  d'ordures  de 
démons.  Les  bavards  sont  traînés  çà  et  là  sur  la  claie;  on  les  arrose 
de  poix  brûlante.  Des  milliers  de  damnés  sont  frottés  avec  des 
cailloux  pointus  ou  bien  avec  des  immondices;  ils  grincent  des 
dents;  j'en  avais  grande  compassion.  » 

«  Ceux  que  tu  vois  ici,  »  lui  avait  expliqué  le  diable,  «  ce  sont  les 
paysans  de  la  récente  guerre.  Leur  révolte,  suscitée  par  Tenvie,  la 
jalousie,  la  haine  des  autorités,  leur  a  valu  ce  traitement.  » 

Eve  fait  un  horrible  portrait  de  Lucifer  :  «  C'est  un  gigantesque 
dragon;  il  a  plus  de  cent  mille  mains,  »  dit-elle.  «  Chacune  de  ses 
mains  a  cent  aunes  de  long;  il  est  attaché  à  de  lourdes  chaînes.  Il  est 
étendu  sur  un  gril  de  fer,  au  centre  de  l'enfer;  tout  autour,  un  grand 
feu  lance  d'énormes  flammes  qui  s'élancent  de  tous  côtés,  car  ce  feu 
est  attisé  par  une  quantité  de  démons.  Le  diable,  dans  sa  rage, 
s'efforce  de  saisir,  de  happer  les  damnés  au  passage;  dès  qu'il  les 
tient,  il  les  déchire  en  mille  pièces  !  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  î  Oh  ! 
comme  leurs  cris  sont  horribles  à  entendre  î  Ensuite  il  en  rapproche 
de  nouveau  les  morceaux  avec  ses  griffes,  pour  les  redéchirer  dans 
sa  fureur.  Écoutez-moi,  chers  chrétiens,  oh!  mettez-vous  en  garde  '  !  » 

Le  prédicant  Thomas  Birck  voulait*  qu'avec  l'enfer  et  les  démons 
fussent  aussi  représentées  «  les  fiancées  du  diable»,  c'est-à-dire  les 
sorcières  ».  Préoccupé  de  cette  idée,  il  composa  le  Miroir  des  sorcières, 
•  tragédie  très  belle  et  bien  agencée,  »  qu'il  édita  en  1600",  pour 

'  Voy.  dans  Scheible  (Schaljahr)  le  premier  acte  de  la  pièce,  dans  les  2«,  4« 
et  5-  volumes.  Voy.  en  particulier  t.  il,  p.  67,  78,  80,  568  ;  t.  IV,  p.  173,  4:^0-433.  et 
t.V,p.  107-108,289-290. 

«  Hexentpiegel,  ein  ûberans  schone  und  toolgegriindete  Tragédie,  darimen  augen- 
tcheinlich  zu  sehen^  wat  von  Unholden,  Zauberem  zu  halten  $ei,  ob  fie  konnen 
wittem^  im  Lufl  fahren,  nachlliche  Zusammenkunfl,  Gastungen  und  Tantz  hallen 
mil  dem  Teufel  der  BuUchaffl  pflegen  und  Kinder  zeugen,  etc.  Tubingen,  1600.  Le 
titre  porte  que  le  livre  a  paru  «  avec  la  gracieuse  autorisation  du  duc  »,  Frédéric  de 
Wurtemberg.  Mais  lorscjue  neuf  feuilles  d'impression  en  eurent  été  répandues 
à  mille  exemplaires,  l'impression  fut  arrêtée  par  ordre  du  duc  (Frédéric)  et  l'au- 
tenr  condamné  êi  payer  30  florins  d'amende  êirimprimeur  Georges  Qruppenbach 
(Voy.  HoLSTEiN,  p.  271).  Un  exemplaire,  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Stutt- 
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le  bénéfice  de  tous  les  pieux  chrétiens^  afin  que  Tengeance  des  sor- 
cières fût  connue  et  que  leurs  forfaits  parussent  au  grand  jour. 

Quatre  diables  et  six  sorcières  ont  des  rôles  dans  cette  pièce.  On 
y  entendait  en  outre  un  certain  nombre  «  d'orateurs  »,  s'entretenant 
ensemble  des  sorcières  qui  font  le  beau  et  le  mauvais  temps,  qui 
voyagent,  ou  qui  ont  des  commerces  amoureux  avec  le  diable;  ils 
parlent  aussi  des  paroles  magiques  et  des  signes  diaboliques  des  sor- 
cières, des  incubes  et  des  goitreux,  des  métamorphoses  .des  sorcières 
en  créatures  sans  raison,  et  de  beaucoup  d'autres  sujets  semblables, 
toujours  avec  de  nombreuses  citations,  empruntées  aux  théologiens 
les  plus  écoutés,  surtout  à  Luther,  qui  a  tant  écrit  sur  les  maléfices 
des  sorciers  et  qui  leur  attribuait  ses  maladies*.  Vingt-quatre  con- 
seillers, trois  avocats,  un  curé,  deux  bourreaux,  un  valet  de  bour- 
reau, trois  clowns,  un  magicien,  un  ange,  enfin  la  Mort,  étaient 
tour  à  tour  entendus.  <  En  abrégeant  beaucoup  de  passages,  en  se 
bornant  aux  récits  les  plus  saillants,  on  pourrait  aisément,  >  dit  l'au- 
teur, «  faire  jouer  la  pièce  en  moins  de  trois  heures,  et  le  reste 
pourrait  être  lu  avec  profit  à  la  maison.  »  Birck'  rapporte  entre 
autres  choses  le  voyage  aérien  de  deux  sorcières  et  les  tours  pen- 
dables que  leur  jouent  deux  démons.  Le  prologue  dit  : 

c  Tout  à  coup  paraît  le  monstre  Ohalibana,  monté  sur  un  chameau  ; 
il  parle  à  haute  et  intelligible  voix.  Le  chameau  remue  sa  houppe  et 
fait  aller  sa  tête  à  gauche  et  adroite.  La  sorcière  lui  montre  un  enfant 
métamorphosé  en  chat;  on  peut  très  bien  voir  l'animal  sautant 
tout  autour  d'eux.  » 

Suivent  plusieurs  procès  de  sorciers  ;  Tun  d'eux  avoue  plus  d'un 
forfait  pendant  la  torture. 

11  se  montre  pourtant  arrogant  et  ne  témoigne  ni  repentir  ni 
pénitence.  On  l'enferme  dans  une  tour.  Un  démon  survient,  met  le 
pied  sur  lui  et  l'écrase  comme  un  ver. 

Son  corps  n'en  est  pas  moine  brûlé  sur  le  bûcher.  Une  sorcière  est 
capturée;  mais  pendant  la  torture  elle  ne  veut  rien  avouer. 

Elle  supporte  les  tourments  avec  intrépidité,  et  telle  est  sa  malice 
qu'en  la  fouillant  on  a  trouvé  sur  elle,  bien  dissimulé,  un  par- 
chemin diabolique  qu'elle  tenait  caché  dans  son  corset.  Aussitôt  qu'on 

gart,  80  termine  (p.  72)  par  le  résumé  de  la  scène  m  de  Tacte  II  :  «  Quatre  personnes 
s'entretiennent  des  voyages  aériens  des  sorciers  et  rapportent  d'extraordinaires 
aventures;  elles  parlent  aussi  de  diverses  apparitions  d'anges  gardiens.  Elles 
arrivent  À  conclure  que,  bien  que  quelques  personnes  aient  fait  réellement  des 
voyages  à  travers  les  airs,  cette  faculté  n'est  point  commune  À  tous  les  sorciers» 
comme  ils  ont  coutume  de  s*en  vanter,  et  qu'en  général  ils  ne  peuvent  voler 
que  dans  l'étroit  petit  espace  qu'il  est  donné  au  corps  humain  de  franchir;  elles 
pensent  que  tout  ce  qu'on  raconte  en  dehors  de  lÀ  n*est  qu'illusion  et  prestige 
diabolique.  » 
1  Hexentpiêgel,  p.  26  et  suiv.,  67-68. 
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le  lui  a  pris^  elle  avoue  beaucoup  de  crimes  détestables^  entre  autres 
des  meurtres  d'enfants;  elle  a  avoué  aussi  sans  hésitation  ni  subter- 
fuge qu'elle  a  signé  de  son  sang  un  pacte  avec  le  diable  et  qu'elle 
s'est  vouée  par  serment  à  l'éternel  brasier. 

Lorsque,  après  l'enquête,  la  véracité  de  ses  aveux  est  établie,  son 
arrêt  est  prononcé.  Il  porte  :  «  Elle  sera  brûlée  vive  aujourd'hui 
même,  avec  l'homme  qui  est  enchaîné  à  côté  d'elle  et  lié  à  la 
colonne.  >  . 

Un  pasteur  exhorte  la  malheureuse  à  la  pénitence;  elle  demande 
le  sacrement.  Ensuite  le  bourreau  la  conduit  au  repas  du  condamné 
et  fait  tranquillement  préparer  le  bûcher,  c  Pendant  ce  temps^  deux 
clowns  se  livrent  à  toutes  sortes  de  gambades  et  de  gaudrioles  avec 
les  aides  du  bourreau.  » 

c  Ils  parlent  de  beaucoup  de  graves  et  importantes  questions^  > 
dit  le  livret;  «  quiconque  les  écoute  rit  jusqu'à  en  crever.  » 

Sur  le  bûcher^  la  sorcière  est  très  abattue^  mais  le  pasteur  la  con- 
sole, n  se  met  en  prières,  il  évoque  le  diable,  et  celui-ci  parait;  le 
pasteur  l'oblige  à  reprendre  le  pacte  conclu  avec  la  sorcière;  Satan 
est  saisi  de  terreur. 

L'ange  Uriel  est  envoyé  du  ciel,  il  met  le  démon  en  fuite  et  Satan 
disparaît  en  un  clin  d'oeil,  comme  un  singe. 

La  pauvre  femme  «  est  entièrement  réconfortée  »  et  marche  à  la 
mort  en  témoignant  un  vif  repentir  K 

Outre  c  la  joie  non  pareille  >  que  lui  faisaient  éprouver  les  diables 
et  les  diableries^  le  peuple  de  la  fin  du  seizième  siècle  trouvait  un 
plaisir  encore  plus  dépravé  dans  les  représentations  données  par  les 
troupes  de  comédiens  étrangers  qui  vinrent  à  cette  époque  s'établir 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne.  On  les  désignait  généralement 
sous  le  nom  de  <  comédiens  anglais  >^  bien  que  des  troupes  françaises 
et  italiennes  contribuassent  aussi  au  divertissement  populaire. 

Ces  comédiens  se  souciaient  peu  de  religion,  encore  moins  de 
disputes  théologiques.  Ils  ne  représentaient  en  général  que  des 
pièces  purement  profanes,  et  beaucoup  de  poètes  allemands  les  sui- 
virent dans  cette  voie. 


*  On  peut  86  rendre  compte,  en  lisant  le  livre  de  Wrigh  sur  la  sorcellerie,  du 
rôle  important  que  jouait  la  croyance  aux  sorciers  dans  la  littérature  dramatique 
anglaise  sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  !•'.  Voy.  Wkigb,  Soreery,  t.  I, 
p.  1S6-296,  cité  par  Lbckt,  t  I,  p.  82,  note  1. 
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En  Allemagne,  Hans  Sachs  fut,  au  seizième  siècle,  le  plus  fécond 
pourvoyeur  du  théâtre  profane.  Il  a  écrit  plus  de  cent  tragédies, 
comédies  ou  pièces  comiques,  tirées  de  la  mythologie,  de  l'histoire, 
de  la  légende  ou  du  roman,  sans  compter  un  grand  nombre  de  mora- 
lités et  de  farces.  Par  linfinie  diveisité  des  sujets,  il  rappelle  Lope  de 
Vega  et  Calderon.  mais  sous  tous  les  autres  rapports  il  ne  peut  être 
comparé  à  ces  grands  maîtres.  Quand  il  développe  un  sujet,  son 
point  de  vue  est  toujours  restreint.  C'est  une  nature  honnête,  mais 
essentiellement  médiocre  et  dépourvue  de  tout  sens  poétique.  Il  ne 
s'élève  guère  plus  haut  que  les  ouvriers  que  fait  parler  Shakespeare 
dans  le  Songe  dune  nuit  d'été.  Comme  eux,  il  aveitit  fréquemment  le 
public  de  n'être  pas  inquiet  pour  la  vie  des  acteurs,  t  car  tout  a  été 
si  bien  prévu  qu'aucun  accident  ne  peut  se  produire.  •  Dans  une 
comédie  où  Pallas  plaide  la  cause  de  la  vertu  et  Vénus  celle  de  la 
volupté,  le  héraut  de  Pallas  et  le  diable  échangent  de  vigoureux 
coups  de  poing,  Épicure  est  roué  de  coups  par  Satan,  Cacus,  chargé 
d'exercer  une  haute  magistrature  sur  le  Parnasse,  lui  administre 
une  rude  correction  et  chante  ensuite  une  chanson  morale*.  Les 
dieux,  les  héros  et  les  héroïnes  de  l'antiquité,  les  Iloraces  et  les 
Curiaces,  Jocaste,  Circé,  Ulysse,  Énée,  Cyrus,  Alexandre,  Uomulus 
et  Uémus  ne  sont,  dans  les  rimes  de  Sachs,  que  des  ouvriers  et  des 
ouvrières  des  corporations  de  Nuremberg:  on  peut  en  dire  autant 
de  Siegfried,  de  (îriselidis.  de  la  reine  de  France,  du  faux  maréchal, 
de  l'impératrice  persécutée  et  île  la  belle  Marina. 

Le  poète  rend  avec  fidélité  les  st^ntiinents  honnêtes  et  purs  : 
aniour  de  fiancés  ou  d  épouse,  amour  lidèle,  amour  paternel  ou  filial, 
patience,  obéissance,  conllance  en  Dieu;  mais  c'est  presque  toujours 
dans  le  môme  style  plat  et  terre  à  terre.  Tout  ce  que  son  sujet  ren- 
ferme d'héroïque,  de  vraiment  tragique,  d  émouvant,  de  profond,  le 

>  Voy.  Devrient,  t.  I,  p.  101-106  ;  Holstei.n,  p.  70  à  72.  Voy.  L.  Lier,  Studien 
xur  Geteh.  des  Nûremberger  FastnachUpieU  /,  Nuremborg,  1889.  Voy.  p.  37  et 
8uiv. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


THÉÂTRE  PROFANE  —  HANS  SACHS  —  JACQUES  AYRER   317 

dépasse  et  reste  inexprimé.  Avec  une  prédilection  marquée,  il 
s'attache  à  peindre  la  vie  de  tous  les  jours,  dont  il  saisit  à  merveille 
les  côtés  comiques.  Dans  ses  comédies  de  carnaval,  il  est  tout  à  fait 
sur  son  terrain.  Lorsqu'il  critique  les  mœurs  du  siècle  et  s'inspire 
du  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux,  son  observation  est  pénétrante 
et  même  assez  fréquemment  spirituelle.  Là  aussi,  comme  dans  ses 
pièces  sérieuses,  domine  toujours  la  morale  d'un  honnête  homme  et 
d'un  homme  de  bon  sens.  Il  raille  les  folies  du  siècle,  sans  épargner 
aucune  condition,  et  flétrit  impitoyablement  les  vices.  Malheureuse- 
ment, son  lan.ijage  est  souvent  d'une  crudité  déplaisante,  ou  bien  il 
tombe  dans  un  ^^enre  burlesque  et  bas. 

Aucun  des  imitateurs  de  Sachs  n'a  égalé  sa  prodigieuse  fécondité, 
aucun  n'a  obtenu  plus  que  lui  l'applaudissement  de  ses  contempo- 
rains. Quant  à  la  fertilité  du  talent,  Jacques  Ayrer,  procureur  de 
Nuremberg  (t^605),  est  Fauteur  contemporain  qui  l'approche  de  plus 
près.  La  plupart  de  ses  nombreux  opéras  ont  été  composés  en  un 
jour.  La  tragédie  de  Lazare^  qui  a  plus  de  2,000  vers,  fut  achevée 
en  neuf  jours  '.  Ayrer,  comme  Sachs,  cherche  à  développer  dans  ses 
pièces  un  principe  de  morale;  mais  la  simplicité,  l'honnête  bon  sens 
de  Sachs  lui  font  défaut.  Ses  comédies  de  carnaval  n'ont  point  de 
gaieté,  d'humour  populaire,  et  dégénèrent  vite  en  licence  vulgaire. 
11  cherche  à  flatter  son  public  par  des  artifices  grossiers,  par  l'appa- 
rition de  géants  ou  de  nains,  de  sauvages,  de  dragons  vomissant 
des  flammes,  par  une  musique  étourdissante,  des  scènes  de  magie, 
de  meurtre,  de  potence  ou  de  pugilat*. 

Même  dans  un  grand  nombre  de  pièces  sérieuses  et  morales  se 
retrouvent  les  goiUs  et  les  tendances  de  l'époque  '.  Dans  la  comédie 
du  }fauvnis  Joueur,  de  Thomas  Birck,  les  compagnons  de  Barrabas 
(le  joueur)  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  coups  si  bien  assénés 
qu'il  pense  en  perdre  la  vie.  Gomme  on  lui  a  volé  ses  habits,  il  est 
réduit  à  dérober  un  pourpoint;  il  est  conduit  en  prison  et  mis  à  la 
question.  Le  bailli  Félix  fait  chercher  le  bourreau  : 

«  Lysia,  hàte-toi!  cours  chercher  le  bourreau,  dis-lui  de  se  hâter 
et  de  prendre  avec  lui  les  cordes,  les  chevalets,  les  pinces  !  » 

>  Gervinus,  t.  III,  p.  116. 

'  Voy.  Devhient,  t.  I,  p.  156-158.  Gervinus  (t.  III,  p.  117)  dit  :  «  Si  Ton  veut  se 
faire  une  idée  Juste  de  la  grande  supériorité  d'Hans  Sachs  sur  les  auteurs  drama- 
tiques de  son  temps,  il  sutlirado  comi)arer  ses  pit'^ces  de  carnaval  à  celles  d'Ayrer. 
Certes  on  trouve  dans  le  répertoire  de  l'Iionnôte  cordonnier  plus  d'une  farce 
grossière,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  qui,  par  le  bon  sens,  la  moralité  du 
sujet,  vont  bien  au  delà  d'une  sirnj)le  arlcquinade.  Le  répertoire  d*Ayrer,  au  con- 
traire, ne  se  compose  presque  exclusivement  que  de  grossières  fac«'lies  sur  le  ma- 
riage; ses  meilleures  i)laisanteries  sont  ordurières.  «  Le  style  est  généralement 
sans  vigueur  et  sans  originalité  »  (Tieck,  1. 1,  p.  xxi). 

»  Voy.  plus  haut,  p.  302. 
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Le  bailli  fait  venir  des  musiciens  : 

t  Car,  sans  doute,  le  pauvre  diable  va  hurler,  se  débattre,  sup- 
plier, et  tout  le  monde  n'entend  pas  cela  volontiers  !  > 

Barrabas  confesse  tous  ses  méfaits;  il  est  condamné  à  ôtre  pendu; 
le  juge  fait  dresser  immédiatement  la  potence;  le  bourreau  veut  y 
suspendre  le  condamné  ;  mais  il  s'y  prend  si  maladroitement  qu'il  le 
laisse  tomber,  sur  quoi  le  bailli  s'écrie  : 

V  Holà I maraud!  ne  sais-tu  plus  ton  métier? Ne  vois-tu  pas  que  ton 
voleur  est  par  terre?  Allons,  lance  sur  lui  une  grêle  de  pierres  jus- 
qu'à ce  qu'il  crève,  et  fais-lui  vite  son  affaire!  Sans  cela,  gare  à  toi! 
Par  Dieu!  le  diable  se  met  de  la  partie,  le  voilà  qui  escamote  déjà 
le  larron  dans  l'enfer!  Bon!  c'est  le  salaire  qu'il  méritait!  A  de  tels 
garnements  convient  une  telle  récompense  *  !  » 

Thomas  Birck,  dans  le  Miroir  des  éporix,  t  très  divertissante  et  ins- 
tructive comédie  sur  le  mariage,  »  n'a  pas  recours,  pour  plaire  au 
public,  à  ces  scènes  sensationnelles;  en  revanche  sa  longue  et  fasti- 
dieuse pièce  (250  feuilles  d'impression)  est  d'un  mortel  ennui.  Georges 
Miller,  professeur  de  théologie  d'Iéna,  la  qualifie  cependant  de  t  noble 
et  de  très  utile  » ,  et  l'appelle  t  une  belle  fleur  d'art  » .  Le  professeur 
Martin  Kraus,  de  Tubingue,  en  fait  aussi  l'éloge  en  des  vers  qui 
s'harmonisent  à  merveille  avec  le  style  plat  et  vulgaire  de  Birck.  «  Le 
Miroir  des  époux,  »  dit-il,  t  devrait  être  consulté  par  tout  le  monde, 
car  ce  qui  fait  l'honneur  des  parents  et  des  enfants  est  ici  ^gement 
et  agréablement  présenté.  11  est  bon  d'habituer  les  enfants  aux 
mœurs  honnêtes,  de  les  enrichir  de  connaissances  utiles,  cela  donne 
une  bonne  conscience,  un  vaillant  courage.  On  n'est  point  un  lour- 
daud rustique,  un  porcher  mal  appris,  on  mérite  l'éloge  des  honnêtes 
gens.  » 

Birck  prodigue  les  informations  utiles,  donne  des  renseignements 
variés  et  précis  sur  les  revendeuses  du  marché,  les  bohémiennes,  le 
plaisir  de  boire,  la  danse,les  marchands  et  les  colporteurs,  les  auber- 
gistes et  les  traiteurs.  Il  conseille  les  bouchers,  les  vignerons,  et 
trouve  moyen  d'intercaler  dans  sa  pièce  l'amusante  histoire  de  deux 
joueurs  de  dés  dupés  par  le  diable  *. 

'  Acte  II,  8C.  I  et  ii. 

'  Tubingau,  1598.  Voy.  Gobdeke,  Chrundriss,  t.  II,  p.  387.  Quant  au  fécond 
dramatiste  didactique  Rodolphe  Belliakhaus,  cordonaier  d'PsDabrack.  né  en  1567, 
Goedeke  (t.  II,  p.  398,  n«  631)  a  pris  sa  défense  contre  Lichtenberg  (dam  le 
Deutsche  Muséum,  1779,  t.  II,  p.  145-146);  toutefois  ce  que  Lichtenberg  (p.  148)  dit 
au  sujet  de  cette  «  b  lie  comédie  »  n'en  donne  pas  une  idée  avantageuse,  et  quant 
à  la  comédie  de  Donatus,  elle  est  tout  à  fait  ridicule.  A  propos  des  trente-six 
comédies  spirituelles  du  poète,  Gerviaus  dit  (t.  III,  p.  100)  :  «  Nous  n*en  connais- 
sons que  vingt,  mais  toutes  sont  si  arides,  si  rudes,  si  sombres,  si  confuses,  si 
remplies  de  personnages  fantastiques,  qu*en  les  parcourant  on  comprend  aisément 
l'immense  succès  obtenu  par  Tamusant  théâtre  des  acteurs  anglais.  » 
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II 


Les  comédies  qui  retracent  la  vie  scolaire  et  les  mœurs  des  étu- 
diants sont  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
civilisation.  On  se  plaignait  alors  partout  de  Timpiété  de  la  jeunesse 
et  de  son  insubordination;  mais  le  théâtre  de  ce  temps  prête  une 
particulière  éloquence  à  cette  lamentation  générale.  Dans  le  Diable 
scolaire,  de  Martin  Hayneccius,  t  comédie  chrétienne  agréable  et 
utile  t  (4603)  *,  Fauteur  se  plaint  amèrement  (et  il  en  parle  par  expé- 
rience) des  êtres  féroces  et  dépravés  qui  peuplent  les  écoles.  «  Le 
monde  est  une  écurie  remplie  de  brutes  répugnantes,  »  s'écrie-t-il, 
«  quiconque  veut  s'en  faire  le  berger  sera  bientôt  dévoré.  »  t  Mener 
la  vie  d'instituteur,  nettoyer  l'écurie  d'Augias,  ou,  comme  Sénèque  la 
nomme,  le  cloaque  d'Augias,  un  Hercule  seul  le  peut  faire  ;  car,  pour 
cette  tâche,  il  ne  suffit  pas  d'être  instruit  et  beau  parleur,  il  faut 
encore  avoûr  des  bras  robustes  et  beaucoup  de  courage;  de  plus, 
rinstituteur  aura  souvent  à  souffrir  de  l'insalubrité  de  l'étable,  au 
grand  détriment  de  sa  santé.  >  <  Ceux  qui  abondent  en  belles  phrases 
ignorent  tout  cela;  mais  ceux  qui,  durant  toute  leur  vie,  ont  travaillé 
dans  ce  cloaque  ont  souffert,  vous  pouvez  m'en  croire,  beaucoup 
plus  que  Tyte,  Sisyphe,  Tantale,  les  filles  de  Danaûs  et  tant  d'autres 
infortunés  dont  les  poètes  nous  ont  raconté  les  supplices.  C'est 
pourquoi  je  maintiens  que  pour  ce  travail  il  faut  un  Hercule.  »  Pour 
se  donner  à  cette  tâche,  surtout  pour  s'y  maintenir,  il  faut  des  êtres 
à  part,  que  Dieu  seul  peut  douer  de  l'abnégation  nécessaire;  encore 
est-il  peu  d'instituteurs  qui  soient  capables  d'y  persévérer  long- 
temps; et  si  sur  cinquante  ou  cent  un  seul  y  demeure  toute  sa  vie, 
il  faut  qu'il  confesse  que  Dieu  l'a  singulièrement  soutenu  et  l'a  mis 
au-dessus  de  son  propre  vouloir  et  de  ses  répugnances  person- 
nelles *.  Jésus-Christ,  «  selon  sa  nature  humaine,  patron  et  curateur 
des  écoles,  »  parait  sur  la  scène  à  la  fin  de  la  pièce  ;  il  s'indigne  de 
tout  ce  qui  se  passe  et  de  l'impiété  universelle  : 

t  Y  a-t-il,  dans  ce  pays,  quelqu'un  qui  fasse  plus  de  cas  de  ma 
parole  que  d'une  grimace  de  singe?  Personne,  maintenant,  ne  prend 
les  choses  au  sérieux,  la  sagesse  est  introuvable.  Qui  ne  s'effrayerait 
de  la  corruption  de  ce  siècle?  Où  est  la  vérité?  Partout  on  respire 
un  air  empesté!  La  parole  de  Dieu?  Qu'est-ce  que  cette  parole? 
Parole  ici,  parole  là,  disent-ils,  peu  nous  importe  !  Au  lieu  que  le 

>  Acte  II,  scènes  i  et  ii. 
*  Préface»  feuille  B*  et  suiv. 
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pouvoir,  les  honneurs,  la  richesse,  tout  le  monde  les  recherche.  » 

Saint  Paul  répond  : 

t  Hélas!  Seigneur,  il  me  semble,  quand  je  regarde  autour  de  moi, 
que  ce  que  vous  avez  prédit  autrefois  sur  la  désolation  qui  viendrait 
dans  les  derniers  temps  commence  à  se  réaliser  *.  » 

Georges  Mauritius,  recteur  de  Wittenberg,  plus  tard  instituteur  à 
Nuremberg,  dans  une  comédie  intitulée  :  la  Vie  scolaire  (1606),  donne 
des  détails  vraiment  lamentables  sur  les  mœurs  des  écoliers  et  sur 
rintolérable  existence  des  maîtres.  Dès  la  première  scène,  l'instituteur 
Christian  sécrie  : 

«  Malheureux  que  je  suis!  Qui  n'aurait  pitié  de  moi?  Je  suis  ac- 
cablé de  travail  et  de  soucis  î  Je  n'ai  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  de 
toutes  mes  peines,  on  ne  me  sait  aucun  gré  !  Ne  pensez  pas  qu'il  y 
ait  sur  la  terre  un  homme  plus  à  plaindre  que  moi,  nojé  dans  de 
plus  grandes  angoisses!  Je  succombe  sous  un  fardeau  si  lourd  qu'il 
épuise  mes  forces.  Chaque  fois  qu'on  m'amène  un  enfant,  de  nou- 
velles tribulations,  de  nouveaux  soucis  pleuvent  sur  moi.  El  dire  que 
tout  mon  labeur,  toute  mon  énergie,  je  les  dépense  pour  une  telle 
engeance!...  Allons,  il  faut  m'y  résigner,  je  serai  martyr!  Ma  santé 
s'altère  au  service  de  tous  ces  vauriens  grossiers,  rusés,  larrons  et 
menteurs!...  La  bonne  discipline  s'affaiblit  tous  les  jours  dans  le 
monde!  Il  n'est  que  trop  vrai,  la  jeunesse  est  complètement  per- 
vertie! » 

Le  pauvre  Christian  en  devient  presque  fou  : 

«  On  viendrait  plus  vite  à  bout  de  dompter  une  bête  sauvage  que 
ces  rudes  garnements  qui  n'en  font  qu'à  leur  tête  !  » 

Un  de  ces  «  garnements  »  nous  renseigne  sur  la  manière  dont  il 
s'est  vengé  d'un  gamin  de  son  âge  : 

«  Je  Tai  violemment  frappé  au  visage,  je  l'ai  frotté  jusqu'à  lui 
faire  sauter  la  peau;  il  est  tombé  de  sa  chaise,  alors  j'ai  bu  tout 
son  vin  ;  puis  je  lai  saisi  par  le  cou,  et  je  l'ai  vigoureusement  secoué. . .  > 

Aussi  le  t  diable  d "école  »  est-il  très  satisfait  : 

«  Je  rends  la  vie  de  linsti tuteur  si  araère,  »  dit-il,  «  qu'il  aimerait 
presque  mieux  vivre  aux  champs  comme  un  paysan,  garder  les 
bœufs  ou  les  cochons,  que  de  faire  l'école  *.  » 

Le  haut  enseignement,  au  dire  de  Mauritius,  était  en  pleine  déca- 
dence; on  avait  honte  d'étudier  : 

'  Acte  I,  scène  i. 

*  Eine  schorie  Comœdia  von  dem  Schulwesen  (Leipsick,  1606,  f.  A.  7.  B-B-3  E.). 
On  prête  à  Scaliger,  le  grand  philologue  du  siècle,  ce  sévère  jugement  sur  la  jeu- 
nesse de  ce  temps  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  commettre  un  grand  crime,  il  n>st  pas 
nécessaire  de  le  mettre  à  la  torture,  ou  dans  une  maison  de  correction  ;  qu'on 
lui  donne  des  enfants  à  élever.  Ce  serait  le  plus  rude  châtiment  qu'on  puisse  lui 
imposer  {Loseeke,  p.  238). 
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<  Les  lettres  et  les  sciences  dépérissent.  La  mode^  en  ce  moment, 
c'est  de  les  avilir,  de  les  railler,  de  les  bafouer.  Est-il  rien  de  plus 
méprisé  que  les  beaux-arts?  Non^  il  n'est  pas  possible  que  cela  dure 
longtemps  )  Si  un  tel  état  de  choses  continue^  si  Ton  n'y  met  ordre, 
je  le  dis  hardiment,  la  barbarie  est  à  notre  porte  >  t  > 

Albert  Wichgrew,  de  Hambourg^  dans  un  drame  latin  intitulé  :  Cor- 
nelius  relegatus,  représenté  en  4600  par  les  étudiants  de   Rostock, 
nous  a  laissé  un  tableau  fidèle  de  la  vie  universitaire  à  cette  époque. 
Ce  drame,  •  sur  les  instantes  sollicitations  d'un  grand  nombre  de 
personnes,   >  fut  traduit  en  allemand  par  Jean  Sommer,  pasteur 
d'Osterweddingen.  Le  traducteur,  dans  sa  préface,  dit  qu'il  n'avait 
pas  été  sans  se  faire  certains  scrupules  au  sujet  de  ce  travail,  crai- 
gnant que  la  condition  d'étudiant,  à  cause  des  mœurs  qui  y  sont 
dépeintes,  ne  fût  avilie  aux  yeux  des  ignorants  ou  des  malinten- 
tionnés, c  Mais  d'autres  motifs  m'ont  décidé  à  l'entreprendre,  t 
ajoute-Ml,  c  en  particulier  la  ruine  de  la  discipline  scolaire  dont 
nous  sommes  tous  témoins.   Actuellement,    la  peste  cornélienne 
nous  envahit  comme  une  inondation,  et  presque  tous  les  efforts  et 
les  obstacles  qu'on  lui  oppose  sont  perdus  et  inutiles.  Non  seulement 
dans  les  villes,  mais  dans  les  académies,  on  parle  du  fléau,  on  en 
gémit;  car  dès  que  dame  Indulgence  est  accordée  aux  écoliers,  ils 
prennent  des  cornes  sans  se  gêner,  et  de  veaux  deviennent  tau- 
reaux. Aussi  Wischgrew  a-t-il  fait  œuvre  pie  en  retraçant  leur  vie  de 
bacchantes  et  de  pourceaux.  Quelques-uns  pourront  se  regarder 
dans  ce  miroir  et  réfléchir  aux  conséquences  de  leurs  désordres. 
Une  fois  par  an,  les  Romains  avaient  coutume  de  montrer  à  leurs 
enfants  des  esclaves  abrutis  par  l'ivresse,  afin  de  leur  inspirer  l'hor- 
reur de  l'ivrognerie.  A  leur  exemple,  je  mets  sous  les  yeux  de  notre 
jeunesse  la  conduite  honteuse  de  ce  Cornélius,  sa  passion  pour  le 
jeu,  sa  vie  dévergondée,  ses  galanteries,  son  jeune  favori  Comé- 
liolo.  Si  j'expose  ces  turpitudes  sur  la  place  publique,  ce  n'est  pas 
afin  que  les  jeunes  gens  sortis  des  écoles  de  leur  pays  pour  aller  i 
l'Université  se  croient  le  droit,  le  privilège,  la  liberté  de  se  livrer 
i  la  débauche,  au  jeu,  à  la  paillardise,  au  dévergondage;  mais  afin 
qu'ils  se  gardent  avec  le  plus  grand  soin  de  ces  vices  du  jour;  > 
c  c'est  encore  afin  que  les  parents,  trop  insouciants  et  trop  aveugles, 
entendent  mes  rudes  avertissements  (je  ne  m'adresse  pas  à  ces  vieux 
fous  qui  sont  les  premiers  à  tailler  des  marottes  pour  leurs  fils); 
afin,  dis-je,  que  leurs  enfants  devenant,  par  la  bénédiction  de  Dieu, 
pères  et  mères  à  leur  tour,  n'élèvent  pas  leurs  fils  à  leur  propre 
image  et  ressemblance;  qu'ils  ne  les  habituent  pas  i  porter  les 

>  Comôdia  von  éUn  Wei$en  au$  dem  MargêtUandê,  Lelpsick,  1606,  P.  A«  3-4. 
VI.  SI 
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longs  cheveux  bouclés,  les  larges  hauts-de-chausse  français^  à 
prendre  les  nouvelles  manières  et  les  parures  cornéliennes  des 
jeunes  blondins;  afin  qu'ils  ne  se  mirent  pas  eux-mêmes  dans  lerars 
enfants,  comme  font  les  vieux  singes  avec  leurs  petits.  La  postérité 
fera  Famère  expérience  des  fruits  d'une  telle  éducation,  si  Dieu  ne 
pardonne  à  cette  génération  et  n'accorde  une  trêve  i  ce  monde 
perverse  » 

La  pièce  est  précédée  d'une  gravure  qui  donne  un  premier  aperçu 
des  mœurs  universitaires.  Cornélius  est  assis  près  d'une  table,  dans 
sa  chambre;  il  paraît  soucieux;  sa  tète  est  appuyée  sur  sa  main;  sur 
le  sol,  on  voit  éparpillés  des  chopes,  ^es  cartes,  des  dés,  des  ra- 
pières; un  petit  enfant  dort  dans  un  berceau;  une  servante  se  pré- 
sente, portant  un  second  marmot;  le  poêle  est  brisé;  une  guitare 
pend  à  la  muraille;  un  huissier,  assis  devant  une  table,  prépare  un 
rapport  pour  le  recteur  •. 

Au  premier  acte,  le  père  de  Cornélius  donne  à  son  fils,  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Université  de  Wittenberg,  les  plus  sages  conseils, 
t  J'ai  entendu  parler  de  la  vie  qu'on  mène  là-bas,  »  lui  dit-il;  «  le  vice 
y  est  en  honneur;  les  étudiants  ne  font  rien,  passent  le  temps  dans 
les  plaisirs;  ils  boivent  beaucoup,  étudient  peu,  ferraillent  à  propos 
de  rien  et  vont  voir  les  filles.  » 

Cornélius  resté  seul  décrit  la  vie  qu'il  se  propose  de  mener  à 
rUniversité,  et  qu'en  réalité  il  mène  déjà  depuis  longtemps  avec  ses 
compagnons  de  plaisir.  <  Aussitôt  que  je  serai  arrivé,  &  dit41,  c  dès 
que  j'aurai  pris  mes  inscriptions,  j'inviterai  à  ma  table  tous  ceux  de 
mon  pays.  J'entends  me  livrer  sans  contrainte  à  la  débauche,  au  jeu, 
je  veux  que  tout  marche  à  ma  guise  !  S'il  m'arrive  de  faire  des  dettes, 
il  y  a  de  bons  remèdes  pour  cette  maladie  :  j'inventerai  mille  men- 
songes, mon  père  les  croira,  il  faudra  bien  qu'il  m'envoie  de  l'argent 
pour  les  payer  et  je  pourrai  continuer  à  m'amuser  à  cœur  joie. 

'  Cornélius  relegattis,  eine  neue  Itutige  ComÔdia,  etc.  (Magdebourg,  1605).  Voy. 
GrCBDEKB,  GrundrUt,  t.  II,  p.  371,  n*  220''.  Pour  plus  de  détails  sur  ceite  pièce,  voyez 
ScHMiDT,  Komôdien  vom  Sludentenleben  au$  dem  sechzehnten  wid  Siebzehnten  Jahr- 
hundert  (Leipsick,  1880),  p.  10-16.  Voici  «  l'argument  »  de  la  pièce  :  «  Cornélius 
prend  en  horreur  la  vie  d'écolier;  il  est  las  de  la  discipline  et  de  l'étroite  surveil- 
lance à  laquelle  il  est  soumis  ;  il  prie  son  père  de  le  laisser  partir  pour  Witten- 
berg, sous  prétexte  d'y  étudier.  Ses  parents  y  consentent;  aussitôt  il  s'élance  chez 
sa  maltresse  et  lui  annonce  son  départ  pour  l'Université.  Elle  lui  fait  quelques 
petits  présents  :  des  mouchoirs,  une  bague,  de  l'argent.  Il  part,  et  commence  à 
jeter  sa  gourme.  »  «  II  commande  un  grand  festin  ;  il  passe  sa  vie  dans  l'oisiveté, 
les  excès  de  table  et  les  folies  de  la  jeunesse.  ËnÛn,  ayant  contracté  beaucoup  de 
dettes,  il  est  arrêté,  emprisonné  et  tombe  dans  la  plus  profonde  détresse.  Il  re- 
vient chez  son  père,  rempli  de  remords,  sincèrement  repentant,  et  change  de  vie.  » 
Voyez  à  la  fin  de  la  pièce,  l'appendice  qui  a  pour  titre  :  Kurze  Beschreibung  des 
Comelii  von  einem  Comelianer  gedichtet. 

•  Voy.E.  ScHMiDT,  p.  27. 
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Mais  pour  cette  fois,  assez  là-dessus  f  II  faut  que  j'aille  dire  adieu  i    • 
ma  maîtresse  t  i 

Une  scène  d'orgie  débute  ainsi  : 

c  La  cloche  a  sonné^  elle  annonce  l'heure  du  repas;  mais  depuis 
longtemps  le  tocsin  sonne  dans  mon  estomac,  mes  dents  ont  bonne 
envie  de  causer  avec  les  bécasses  IJ'attends  en  soupirant  le  moment 
de  vider  des  chopes  et  des  verres  !  » 

Dans  une  autre  scène,  un  des  étudiants  se  déclare  vaincu  à  la 
douzième  chope  de  bière.  Cornélius  s'en  étonne  : 

«  Où  est  le  temps  où  tu  vidais  facilement  vingt  chopes  en  trois 
heures?  Es-tu  déjà  vieux  et  décrépit?  » 

L'autre^  qui  a  été  à  la  guerre^  atteste  qu'il  est  encore  plein  d'un 
mâle  courage  : 

c  Je  puis  encore  passer  les  nuits  au  jeu,  paillarder,  me  soûler, 
casser  les  vitres,  briser  les  portes^  mettre  en  fuite  les  bonnes  gens^ 
jouer  de  l'épée,  frapper,  pourfendre  I  » 

Cornélius  et  deux  de  ses  amis  font  subir  un  véritable  assaut  à  la 
maison  du  cabaretier  Asmus.  L'officier  du  guet^  Hansius^  porte 
plainte  au  recteur  : 

t  Monsieur  le  recteur,  ils  étaient  trois,  ils  poussaient  de  grands 
cris  sur  la  place  du  marché,  à  l'heure  où  les  bonnes  gens  dorment 
paisiblement.  Ds  se  plantent  devant  la  maison  d'Asmus,  qui  a  épousé 
tout  récemment  une  toute  jeune  fille  :  ils  frappent,  ils  heurtent 
avec  violence,  ils  veulent  absolument  entrer.  Quand  ils  voient  que 
tout  leur  vacarme  ne  sert  à  rien,  ils  tirent  leurs  dagues,  ils  percent 
et  brisent  portes  et  fenêtres.  Les  voisins  accourent,  voient  de  quoi 
il  s'agit,  et  crient  au  secours  de  toutes  leurs  forces.  Je  fis  aussitôt 
signe  à  mes  gardes,  lesquels,  armés  de  mousquets  et  de  piques, 
attaquèrent  vigoureusement  ces  oiseaux  de  nuit.  L'un  d'eux  prit  la 
fuite,  les  deux  autres  tombèrent  sur  le  sol,  et  bien  vite,  comme  c'était 
notre  devoir,  nous  les  avons  conduits  en  prison.  • 

Sommés  de  comparaître  devant  le  recteur,  les  inculpés,  Cornélius 
et  Grillus,  nient  l'assaut  nocturne,  et  tous  deux  accablent  Hansius 
d'injures  en  présence  du  recteur  Magniûcus  : 

CORNELIUS 

Que  le  diable  t'enlève,  gueule  de  mensonge!  Arrière,  ou  je  te 
passe  mon  épée  au  travers  du  corps  ! 

GRILLUS 

Et  moi  je  meurs  d'envie  de  te  passer  une  corde  autour  du 
cou,  ou  bien  de  t'enfermer  dans  des  latrines  d'où  tu  ne  sortirais  de 
ta  vie! 
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HANSIUt 

Oh  f  doucement.  Je  me  soucie  aussi  peu  de  tes  paroles  que  du  babil 
de  la  servante  qui  nettoie,  chez  nous,  ces  latrines  !  Essaie  seulement 
de  me  toucher!  Tu  feras  connaissance  avec  mon  poing! 

Le  recteur  invite  les  mauvais  sujets  au  calme^  et  les  condamne  à 
30  florins  d'amende.  Us  obtiennent  une  réduction,  mais  à  la  condition 
qu'ils  se  seront  acquittés  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Peu  de 
temps  après^  Cornélius  comparaît  de  nouveau  devant  la  justice^  et  le 
recteur  informe  les  magistrats  de  ses  nouveaux  méfaits  :  Un  mar- 
chand a  porté  plainte  contre  lui,  Cornélius  Ta  frappé,  l'a  grièvement 
blessé,  parce  que  le  marchand  réclamait  son  dû.  Cela  se  passait 
publiquement,  sur  la  place  du  marché;  d'honnêtes  gens  ont  été 
témoins  du  fait^  et  déposent  contre  le  jeune  homme.  Us  reprochent 
au  recteur  sa  trop  grande  patience^  son  indulgence  coupable^  sa  len- 
teur à  réprimer  le  mal. 

A  son  tour,  un  logeur  accuse  Cornélius  d'avoir  suborné  sa  fille. 
Tous  les  créanciers  du  jeune  prodigue  viennent  tour  i  tour  se 
plaindre  de  lui;  mais  Cornélius  n  en  est  nullement  déconcerté. 

c  Mes  chers  seigneurs^  >  dit-il,  <  il  me  semble,  en  mon  Ame  et  cons- 
cience, que  tout  cela  n'est  pas  bien  grave  !  Il  est  bien  naturel  qu'un 
jeune  homme  fasse  la  cour  aux  filles^  qu'il  passe  la  nuit  à  jouer,  à 
faire  l'amour^  qu'il  emprunte  de  l'argent!  Cela  se  voit  tous  les 
jours  !  • 

Les  expressions  qu'emploie  Lubentia^  la  fille  du  logeur^  pour  se 
plaindre  de  l'aflront  qu'elle  a  subi^  ne  peuvent  être  reproduites  *. 

Parmi  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  dépeint  avec  le  plus  de  réa- 
lisme les  mœurs  populaires  de  leur  temps,  citons  les  deux  poètes 
suisses  Nicolas  et  Rodolphe  Manuel.  La  comédie  de  carnaval  que 

1  Acte  I,  scène  m;  acte  IX,  scène  xi.  Un  demi-siècle  auparavant  (1549),  Chris- 
tophe Stymmel,  de  Prancfort-sur-l'Oder,  dans  une  comédie  latine  intitulée  :  Die  Siu- 
d^ten,  avait  tracé  un  tableau  analogue  des  mœurs  dissolues  des  étudiants.  A  propos 
d'une  de  ces  scènes  de  débauche  qui,  alors,  étaient  si  fréquentes,  un  étudiant 
donne  les  détails  suivants  :  «  Hier  soir,  jusqu'à  une  heure  du  matin,  nous  sommes 
restés  ensemble  à  boire;  nous  étions  tellement  ivres,  que  lorsque  nous  avons  voulu 
nous  en  aller,  nous  pouvions  à  peine  nous  tenir  debout,  nous  tombions  à  terre 
comme  des  épileptiques.  Nous  allâmes  sur  la  place  du  marché  ;  nous  vîmes  venir 
à  nous  une  escouade  de  gens  armés.  Nous  les  repoussâmes  si  vigoureusement 
qu'ils  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite;  beaucoup  furent  même  mortellement 
blessés  dans  la  bataille.  Bientôt,  attirés  par  le  bruit,  les  gardiens  de  la  ville, 
revêtus  d'armures  étincelantes,  fondirent  sur  nous.  Eux  aussi  furent  mis  en  fuite. 
Sur  ma  foi,  je  crus  mourir  de  rire  en  voyant  tourner  casaque  si  piteusement  ceux 
auxquels  est  confié  le  salut  de  la  ville  t  •  (Die  Sludenten,  comédie  latine  de  Sttm- 
MBL.  traduite  par  Metbr  ,  Studentica,  p.  77).  La  pièce  de  Stymmel  eut  tant  de 
succès  que  jusqu'en  1614  on  n'en  compte  pas  moins  de  treize  éditions.  Yoy.  Gck* 
DiKi,  Grundritt,  t.  II,  p.  188,  n«  87. 
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Nicolas  fit  représenter  en  1530  surpasse  toutes  les  autres  en  gros- 
sièreté. 

Après  les  effroyables  brisements  d'images  qui  précédèrent^  à  Berne, 
rétablissement  de  la  nouvelle  doctrine^  Zwingle,  montant  en  chaire, 
avait  dit  au  peuple  assemblé  :  <  Nous  allons  faire  enlever  du  temple 
ces  monceaux  de  débris;  désormais  les  folles  dépenses  que  vous 
avez  faites  pour  des  idoles  profiteront  aux  vivantes  images  de  Dieu.  > 
Quel  avait  été  le  résultat  moral  de  cette  brutale  destruction,  le 
théâtre  de  Manuel  pourra  nous  en  instruire.  On  y  verra  dans  quelle 
épaisse  fange  étaient  plongées,  en  i530,  les  <  images  vivantes  du 
Seigneur  >.  Les  vers  suivants,  empruntés  à  Manuel,  trouvent  ici 
leur  application  : 

Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  t 

Où  en  sommes-nous  réduits? 

L'infamie  et  le  vice  triomphent  en  tous  lieux  1 

C'est  vraiment  ici  le  peuple  et  la  yaletaille  du  diable  t 

Que  de  mensonges  I  quelle  mauvaise  foi  !  quelles  infamies  1 

Quand  on  lit  les  horribles  imprécations,  les  blasphèmes  exécrables 
de  ces  <  belles  comédies  »,  le  récit  répugnant  des  actes  les  plus  bas 
et  les  plus  indécents,  on  peut  à  peine  croire  que  de  semblables 
pièces  aient  été  représentées.  Et  cela  non  plus,  comme  les  grossières 
farces  de  Nuremberg  au  quinzième  siècle,  par  des  acteurs  ambulants 
pour  récolter  quelques  groschen  parmi  les  buveurs  attablés  dans  les 
brasseries  ou  les  auberges,  mais  par  des  bourgeois  considérés  de 
Berne.  Et  quel  en  était  Tauteur?  Ce  n'était  pas  un  barbier,  comme 
Hans  Folz,  mais  un  homme  cultivé,  un  conseiller,  un  homme  d'État! 

Le  titre  de  la  seconde  édition  porte  :  Comédie  divertissante  à  lire,  et 
celui  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  édition  :  Pièce  très  amusante 
à  lire  et  à  entendre  •. 

La  «  très  agréable  comédie  de  carnaval  >  que  le  fils  de  Nicolas 
Manuel,  Hans  Rodolphe  Manuel,  fit  jouer  en  1548,  révolte  tout  autant 
notre  délicatesse;  elle  est  intitulée  :  La  noble  ^plainte  du  vin  accusé  far 
la  bande  des  ivrognes,  absous  par  les  vignerons  et  par  la  justice.  Dans 
cette  pièce,  qui  n'a  pas  moins  de  4,235  vers,  l'ivrognerie,  vice  alors 
commun  i  toutes  les  classes  de  la  société,  est  prise  à  partie;  mais 
l'auteur  gâte  quelque  peu  l'effet  de  sa  morale  quand  il  dit  :  «  Je 
l'avoue,  je  me  soûle  jour  et  nuit,  moi  qui  écris  ceci  !  Aussi  je  ne 
méprise  personne!  > 

C'est  donc  vraisemblablement  en  toute  connaissance  de  cause 
qu'il  fait  dire  à  l'un  de  ses  personnages  : 

*  Les  matines  de  chien  commencent  dès  qu'on  a  pris  le  coup  du  soir; 

*  BÂCBTOLD,  N.  Manuel,  p.  296. 

*  Ibid.,  N.  Manuel,  GCY-CGVI;  Gord^ks,  Qrundnu,  t.  Il,  p.  314,  n«  9, 
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ausfiitâl  toij^  boa  sen»  disparaît,  et  rhomme  devient  semblable  à  la 
brute.  Alors  il  se  met  à  frapper,  à  briser  les  baquets  et  les  seaux; 
le  poèle  ¥ole  souvent  par  la  fenêtre,  les  cbaises  et  les  bancs  vont 
le  rejoindre  dans  la  rue.  Quelquefois,  quand  Fenvie  lui  prend  de 
tremper  la  soiq>e^  l'ivrogne  met  dans  la  marmite  des  bouts  de  chan* 
dslle;  d'autres  fois,  on  mesure  le  vin  dans  un  baquet,  on  offre  i  son 
compagnon  un  chapeau  de  feutre  pour  son  souper  *.  » 

Cette  piàce^  elle  aussi,  à  en  croire  le  titre,  est  «  très  agréable  et 
plaisante  à  lire  ».  Elle  fui  représentée  c  par  les  jeunes  bourgeois  de 
Munich  ». 

Le  Débauché  aUem&Mid^  de  Jean  Stricerius,  prédicant  de  Grobe  (iâ84), 
est  aussi  un  trop  fidèle  tableau  des  mœurs  de  ce  temps.  Elle  est 
écrite  en  bas-allemand.  Le  principal  personnage  est  un  franc  débau- 
ché, dont  les  excès  sont  connus  de  tout  le  monde;  il  s'enivre  nuit 
et  jour  et  courtise  toutes  les  femmes.  Curateur  d  une  église,  il  s'en 
approprie  les  revenus.  Dieu,  selon  lui,  ne  se  soucie  pas  des  curés, 
et  qui  veut  s'en  débarrasser  n'a  qu'à  leur  couper  les  vivres.  «  On  a 
beau  crier,  tempêter,  rabâcher  que  le  bien  ecclésiastique  ne  profite 
ni  aux  seigneurs  ni  aux  vassaux  qui  s'emparent  de  ce  qui  avait  été 
destiné  aux  pauvres  et  aux  écoles,  cette  plaisanterie  ne  prend  plus  ! 
L'excommunication  du  Pape  ne  fait  plus  aucun  effet;  maintenant 
une  seule  maxime  a  force  de  loi  :  Les  biens  ecclésiastiques  nous 
appartiennent^  nous  le  voulons  et  l'ordonnons  ainsi  t  Les  bons  sei- 
gneurs qui  ont  pillé  les  couvents  trouvent  le  pain  du  Christ  très 
savoureux!  Que  leur  importe  l'intérêt  des  écoliers  ou  des  pauvres? 
D'ailleurs  ils  ne  font  que  suivre  l'exemple  venu  de  haut,  puisqu'à 
la  cour  des  princes,  théologiens,  aumôniers  et  prédicants  encou- 
ragent les  grands  i  s'emparer  des  abbayes,  à  mettre  la  main  sur  les 
biens  du  clergé  1  Le  monde  est  devenu  si  mauvais  que  personne  ne 
donne  plus  ni  argent,  ni  blé,  ni  foin,  ni  paille  aux  malheureux  t  On 
ne  fait  rien  pour  Dieu,  on  ne  fait  rien  pour  les  pauvres,  si  bien  que 
les  églises  et  les  presbytères  tombent  en  ruine.  Moi-même,  je  l'avoue, 
j'aime  mieux  dépenser  cent  thalers  pour  réjouir  mes  amis  dans  un 

>  BiGHTMD,  p.  305-374.  Yoy.  p.  354-359.  L'éditeur  n*a  pas  jugé  à  propos  de  pu- 
blier en  entier  cette  pièce,  qu&Iiûée  de  «  très  plaisante  »  par  le  poète  ;  les  vers 
2584-3139  sont  omis.'B&chtold  les  remplace  par  cette  explication  (p.  367)  :  «  Les 
féaimes  raillent  les  effets  du  vin  dans  les  termes  les  plus  ignobles  ;  le  lansquenet 
se  joint  à  elles,  et  se  tourne  vers  sa  maltresse  qui  a  perdu  sa  couronne  de  roses 
pendant  Torgie.  »  A  la  place  des  vers  supprimés  (3530-3963)  on  Ut  :  «  La  sentence 
est  prononcée  contre  les  calomniateurs  du  vin,  ils  seront  tous  relégués  au  banc 
des  fous  ;  mais  la  façon  dont  la  sentence  est  exécutée  se  refuse  À  toute  descrip- 
tion. Puis  tous  les  assistants  entonnent  une  chanson  bachique.  •  Gœdeke  (Grun- 
dritt,  t.  Il,  p.  348,  n*  67)  indique  où  Ton  peut  trouver  une  édition  complète  de  la 
pièce.  Gênée  (p.  59  à  60)  s'étonne  qu'une  pareille  œuvre  ait  pu  être  applaudie! 
M^8  c'étaient  précisément  les  pièces  de  ce  genre  que  le  public  préférait  t 
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joyeux  banquet^  j'aime  mieux  boire,  me  divertir  arec  de  gais  com- 
pagnons, que  de  donner  un  liard  au  curé  t  > 

Au  second  acte,  nous  assistons  à  une  orgie.  Le  héros  de  la  pièce 
et  son  cousin  se  vantent  des  prouesses  qu'ils  ont  accomplies  étant 
complètement  ivres,  à  peu  près  comme  les  chevaliers  et  les  héros  des 
temps  passés  étaient  fiers  de  leurs  glorieux  exploits.  Ils  se  proposent 
de  recommencer  le  jour  même  une  semblable  aventure.  Suit  une 
scène  de  débauche  :  les  convives  s'excitent  les  uns  les  autres  i 
boire;  quiconque  refuse  de  vider  sa  chope  d'un  trait  est  raillé  de 
toute  l'assemblée.  Le  <  libertin  >  boit  <  comme  une  sangsue  *,  tout 
en  s'occupant  beaucoup  de  sa  maîtresse,  une  femme  mariée,  assise 
auprès  de  lui.  Comme  elle  l'interroge  sur  la  manière  dont  sa  femme 
prend  son  genre  de  vie,  il  répond  qu'elle  l'ignore  probablement, 
mais  que,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  lui  en  dire  un  mot,  il  la  traiterait 
de  telle  sorte  que,  toute  honteuse,  elle  irait  se  tapir  dans  un  petit 
trou,  comme  une  souris.  Les  deux  amants  se  donnent  rendez- vous 
dans  la  maison  de  la  femme  mariée  ;  il  est  convenu  que  le  libertin 
fera  boire  le  mari  afin  qu'il  ne  s'aperçoive  de  rien;  s'il  fait  mine 
de  se  fâcher,  on  saura  bien  lui  en  faire  accroire.  Let  convives  sont 
de  plus  en  plus  ivres,  c'est  à  qui  mettra  son  voisin  sous  la  table. 
L'ambition  du  cousin,  c'est  de  voir  son  bon  ami  ivre  mort.  Le  liber- 
tin, de  son  côté,  «  consent  à  ce  que  le  diable  l'emporte  s'il  ne  rend 
pas  le  même  service  à  son  cousin.  »  Un  prédicant  survient  et  refuse 
de  prendre  part  à  l'orgie  :  il  adresse  aux  jeunes  gens  de  graves 
exhortations;  il  les  menace  de  châtiments  sévères  s'ils  ne  changent 
de  vie,  mais  on  se  moque  de  lui  et,  finalement,  on  le  met  à  la  porte. 
Viennent  enfin,  racontées  avec  détails,  la  punition  et  la  conversion 
du  libertin.  Dans  son  épître  dédicatoire  à  Tévêque  protestant  de 
Lubeck  et  de  Verden,  Stricerius  déclare  avoir  composé  sa  pièce 
«  pour  éclairer  les  pécheurs  impénitents  »,  «  en  guise  d'avertisse- 
ment salutaire  et  d'exhortation  chrétienne;  pour  la  conversion  et  la 
consolation  des  mourants,  des  âmes  tentées,  et  sur  le  conseil  de 
dévots  personnages.  *  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'il  qualifie  cette 
œuvre  malpropre,  qui  ne  contient  que  des  scènes  galantes  ou  des 
scènes  d'orgie,  «  de  poème  tout  innocent,  »  écrit  surtout  «  en  vue 
de  la  jeunesse  des  écoles  »  » . 

Nombre  de  scènes,  dans  les  comédies  de  Nicodémus  Frischlin, 
écrites  en  bas-allemand,  nous  offrent  des  tableaux  de  mœurs  pleins 
de  relief  et  de  vie.  Dans  sa  comédie  latine  de  Rebecca,  plusieurs  fois 
traduite  en  allemand  (1576),  le  poète  dépeint  les  mœurs  des  sei- 
gneurs, «  exploiteurs  et  écorcheurs  de  paysans.  »  Il  censure  avec  vi- 

'  GcBDBKB,  Everyman,  p.  414-131. 
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gueur  leur  grossièreté^  leur  ivrognerie;  il  est  surtout  sévère  pour  les 
princes  et  pour  leurs  courtisans.  Dans  une  autre  de  ses  comédies^ 
le$  Vignerons,  celle-là  écrite  en  allemand,  les  paysans  se  lamentent 
sur  leur  dure  condition^  et  parlent  avec  indignation  de  Tarbitraire 
dont  ils  sont  victimes  ■. 

La  comédie  intitulée  :  Dame  Wendêlgard  (1597),  retrace  la  vie  des 
vagabonds  et  des  mendiants  de  la  haute  Souabe,  de  l'Alsace  et  de 
la  Suisse  du  nord.  <  Ce  que  nous  avons  amassé  pendant  le  jour,  • 
dit  Tun  des  mendiants,  <  nous  le  dépensons  jusqu'à  minuit. 
Quand  nos  femmes  viennent  nous  rejoindre,  elles  vont  acheter  du 
vin,  et  la  gourde  passe  de  main  en  main  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vidé  nos  poches.  Quand  nous  avons  bien  bu,  de  grands  miracles  se 
produisent  :  les  aveugles  voient,  les  muets  parlent,  les  boiteux  et  les 
estropiés  marchent  sans  aucune  peine.  Alors  commence  la  ronde 
des  mendiants I  N'est-il  pas  charmant,  notre  métier  de  gueux*?  ■ 


III 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  le  théâtre  populaire,  où 
toutes  les  classes  de  la  société,  prêtres,  nobles,  bourgeois,  ouvriers, 
paysans,  instituteurs,  écoliers,  prenaient  une  part  personnelle,  fut  de 
plus  en  plus  abandonné.  L'art  dramatique  devint  un  art  industriel, 
presque  toujours  exercé  par  les  troupes  ambulantes  des  «  comédiens 
anglais  > .  Le  théâtre  subit  à  cette  époque  une  transformation  com- 
plète. Si  parfois  les  auteurs  mettent  encore  en  scène  un  sujet  reli- 
gieux, ce  sujet  est  traité  d'une  façon  toute  profane.  Bien  avant  que  les 
comédiens  anglais  ne  fissent  leur  apparition  en  Allemagne,  des  acteurs 
italiens  et  français,  venus  du  Danemark  et  des  Pays-Bas,  avaient,  à 
diverses  reprises,  donné  des  représentations  dans  les  grandes  villes. 
A  Vienne,  à  Munich,  les  Italiens  avaient  joué  dès  1568;  antérieure- 
ment encore,  à  Nordlingen  et  à  Strasbourg'.  Ils  avaient  même  acquis 

s  Stravss,  Lehm  Fritehlin't,  p.  106-442. 

•/6tU,  FriicA/tVf  DeuUche  DiefUungen,  p.  30-34.  Yoy.  p.  44-45,  5M3.  Jean 
Schlayo,  lui  aussi,  vante  les  charmes  de  la  vie  vagabonde  du  mendiant  dans  son 
Joteph,  partie  2,  acte  V,  scène  m.  Cette  scène  aètè  empruntée  à  la  comédie  latine 
d'Hunnius.  Yoy.  von  Wiilbn,  p.  447. 

*  K.  Trautmann  dit  à  ce  s^jet  :  «  Vers  4590  nous  eûmes  à  combattre  la  concur- 
rence des  comédiens  étrangers,  firançais,  italiens,  mais  surtout  anglais.  L'emploi 
de  la  musique  dans  les  comédies  était  commun  aux  Anglais  et  aux  Welches,  mais 
une  chose  décida  le  public  en  Tavevr  des  mimes  anglais  :  la  langue.  Ils  s'étaient 
empressés  d'apprendre  l'allemand,  et  c'est  en  allemand  que  leurs  comédies  étaient 
représentées.  Les  Welches  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'abaisser  jusqu'à  em- 
prunter notre  langue  ;  aussi  durent-ils  se  borner  à  divertir  les  princes.  Us  jouèrent 
surtout  chez  les  princes  de  l'Allemagne  du  sud,  plus  familiers  avec  les  mœurs  et 
la  langue  de  l'Italie.  Les  Welches  abandonnèrent  aux  comédiens  anglais  le  peuple 
des  yUlee  •  (Voy.  ^ahrbwh  fur  Milnch$ner  Geuhichte,  t.  I,  p.  222  et  suiv.). 
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un  certain  renom  à  la  cour  du  prince  héritier  de  Bavière,  Guillaume 
de  Landshut*.  En  1583,  le  conseil  de  Francfort  autorisa  une  troupe 
ambulante  de  comédiens  français  i  jouer  dans  leur  langue*.  En  1586, 
ces  mêmes  comédiens  attaquèrent  la  Papauté  avec  tant  de  violence, 
que  le  conseil,  par  égard  pour  l'archevêque  de  Mayence  et  d'autres 
prélats  catholiques,  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  leur 
retirer  l'autorisation  qu'il  leur  avait  accordée».  Au  reste,  ces  comé- 
diens étaient  fort  peu  considérés  i  Francfort.  Dans  les  Mémoires  du 
temps,  tous  sont  ordinairement  confondus  sous  le  nom  de  <  gueux  > . 
On  ne  tolérait  leur  théâtre  que  pour  fournir  des  divertissements 
à  la  foule  d'étrangers  venus  à  Francfort  pour  la  foire*.  Le  secrétaire 
du  duc  de  Bavière,  Egidius  Albertinus,  dans  le  Landstôrzer,  met 
son  héros  en  relation  avec  les  comédiens  ambulants  et  nous  four- 
nit sur  eux  quelques  détails  intéressants  :  •  Il  y  en  avait  de  toutes 
les  nations,  >  écrit-il,  «  français,  anglais,  hollandais,  italiens;  leur 
musique  et  leurs  jeux  me  causèrent  le  plus  extrême  plaisir,  si  bien 
que  j'entrai  en  relation  avec  eux,  et  qu'il  fut  convenu  qu'ils  m'ad- 
mettraient dans  leur  société.  J'étais  en  état  de  leur  rendre  de  vrais 
services,  je  parlais  facilement  l'italien,  l'espagnol,  le  latin,  je  pou- 
vais même  me  faire  comprendre  en  bas-allemand;  outre  cela  je 
jouais  très  bien  de  la  viole,  j'excellais  dans  le  rôle  du  clown  espagnol, 
avec  son  indispensable  guitare,  sans  parler  de  mes  talents  pour  le 
chant  et  la  danse.  Nos  acteurs  jouaient  également  bien  de  bonnes 
pièces  et  des  farces;  on  trouvait  parmi  eux  des  charlatans,  des  jon- 
gleurs, des  clowns;  ils  vont  de  pays  en  pays,  et  je  parcourus  avec 
eux  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas».  » 

Dès  leur  apparition,  les  comédiens  anglais  furent  très  appréciés  à 
la  cour  des  princes  allemands*;  à  Dresde,  on  les  voit  en  faveur  dès 

I  Trautmann,  p.  238  et  suiv.  Les  comédient  italiens  jouèrent  d'abord  à  Inspruck 
chez  le  duc  Ferdinand  II  (1589),  p  232.  Dans  la  «  belle  comédie  •  de  Ferdinand  : 
Spéculum  vitœ  humanœ  (voy.  plus  haut,  p.  231-232),  les  bouffes  italiens  avaient 
un  rôle  important.  Voy.  p.  297,  note  168. 

*  PALLMANNy  p.  114,  u*  142  ;  Mentxbl,  Getehiehie  det  Schauipielkumtt,  p.  17. 

*  Mentxbl,  p.  19. 

«  Voy.  MBNTziL,p.  4041,49-50,59^0. 

*  Albbrtinus,  Landitôrlzer,  p.  284-285.  Voy.  sur  le  remaniement  allemand  de 
Picaro  Guzman  de  Alfaroche,  pièce  de  Mateo  Aleman,  K.  von  Rbinhardstôttnbr, 
JSgidiut  Albertinuty  der  Vaier  det  deuUchen  Schelmenromans.  Jahrbutchfûr  Mûn- 
chener  Ge$ehiehte^  t.  III,  p.  13  et  suiv.  Voy.  aussi  von  Lilibnkron,  AUgemeine 
deuUche  Biographie,  t.  I,  p.  217-219.  Sur  le  savoir  et  les  opinions  d' Albertinus,  on 
trouvera  plus  de  détails  encore  dans  Tintroduction  du  Lucifer**  Kônigreteh  (Berlin 
et  Stuttgajrd,  1883,  t.  XXVI),  et  dans  la  Deutsche  Nationalliteratur  de  J.  Kurschner. 
L'auteur  fait  xemarquer  qu'on  retrouve  la  donnée  des  œuvres  principales 
d'Albertinusdans  les  anciennes  encyclopédies  scolasUques,  comme  11  est  facile 
de  le  constater  «en  parcourant  les  écrits  de  Vincent  de  Beauvais. 

*  Surile  théâliR  anglais  en  Allemagne,  sur  son  répertoire  et  set  ressources  scé- 
niquet^  vxpr.  l^isrMANN,  Sehauepiele,  t.  II,  p.  11  et  suiv.,  eXEnglitehe  Comôdianien, 
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1586.  Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  et  le  landgrave  Maurice  de 
Hesse-Cassel  établirent  les  premiers  dans  leurs  résidences  des 
théâtres  permanents,  et  leurs  principaux  acteurs  appartenaient  en 
général  aux  troupes  de  comédiens  anglais*.  Les  deux  princes  écri- 
virent aussi  pour  le  théâtre*.  Maurice  fit  construire  en  4605  un 
théâtre  en  forme  de  cirque,  dont  le  plafond  était  orné  de  fresques;  il 
lui  donna  le  nom  d'Ottonium,  en  l'honneur  de  son  fils  Otto.  La  cour 
de  Brandebourg  ne  tarda  pas  à  avoir  aussi  son  théâtre*. 

Toutes  les  sociétés  de  comédiens,  au  service  des  princes,  faisaient 
de  temps  en  temps  des  tournées  dans  les  villes  d'Allemagne.  Celle 
de  Hesse,  par  exemple,  donna  plusieurs  fois  des  représentations  à 
Francfort*.  On  lit  dans  une  chronique  de  Nuremberg  :  «  Les  20,  21, 
22  et  23  octobre  1612,  plusieurs  comédiens  de  Cassel,  aux  gages  du 
landgrave  de  Hesse,  ont  joué  ici,  avec  l'assentiment  de  Monsieur  le 
bourgmestre,  plusieurs  comédies  et  tragédies,  dont  une  partie  n'a- 
vaient pas  encore  été  jouées  en  Allemagne;  ils  nous  ont  fait  entendre 
aussi  une  belle  et  agréable  musique.  Ils  ont  exécuté  toutes  sortes  de 
danses  welches,  et  de  merveilleux  tours  de  force  :  sauts,  bonds  en 
avant,  en  arrière,  et  autres  exercices  périlleux,  très  divertissants  à 
voir.  11  y  avait  foule  pour  les  admirer  et  les  entendre  :  vieillards, 
jeunes  gens,  hommes  et  femmes  de  tout  rang,  nos  seigneurs  du 
conseil,  et  même  de  graves  docteurs,  ont  pris  grand  plaisir  au  spec- 
tacle. Avant  les  représentations,  les  comédiens  firent  le  tour  de  la 
ville  précédés  de  deux  tambours  et  de  quatre  trompettes,  invitant 
la  population  à  venir  les  applaudir;  chacun  donnait  volon- 
tiers deux  batzen  pour  voir  des  choses  si  curieuses  et  si  divertis- 
santes*. > 

p.  5  et  Buiv.;  Goroeke,  Grundrist,  t.  II,  p.  524-542.  Sur  le  thé&tre  des  comédiens 
anglais  à  Munster  (1601),  voy.  Jostbs,  Correspondenzblatt  des  Vereint  fûrnieder- 
dentichespracht  p.  13-37. 

*  Deux  lettres  de  Maurice,  relatives  &  rengagement  des  deux  comédiens  anglais 
Browne  et  Kingsman  (1598),  nous  renseignent  sur  les  exigences  du  prince.  Les 
comédiens  doivent  monter  et  représenter  «  toutes  sortes  de  pièces,  comédies  et 
tragédies,  boit  que  nous  les  ayons  composées  nous-méme  et  les  leur  conûions, 
soit  qu'ils  en  soient  les  auteurs  >.  Voyez  sur  ces  lettres  G.  Kônneckb,  ZeiU- 
ehrift  fur  vergleichende  Litteraturgeschiehte,  nouvelle  suite,  t.  1,  p.  85-88. 

'  RoMMBL,  Gesehichte  von  Hessen,  t.  VI,  p.  399  et  suiv.  Voy.  Fûrstenau,  p.  75  à 
79. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Meissner,  p.  30  et  suiv.;  Arehiv  fur  LUteraturget- 
ehiehle.i.  XIV, p.  117  et  suiv. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Mentzbl,  p.  43  et  suiv.  En  1605,  les  comédiens 
anglais,  après  avoir  joué  pendant  quatre  ans  à  la  cour  de  Maurice,  formèrent  le 
projet  de  monter  à  Strasbourg  vingl-quatre  comédies,  tragédies  et  pastorales. 
Voy.  Chugbh,  Arehiv  fiir  Litteraturgeschiehte ^  t.  XV,  p.  116-117.  Sur  les  comé- 
diens anglais  de  Stuttgard,  &  dater  de  1600,  voy.  R.  Trautmann,  p.  211-216. 

'  D*après  l'original  de  la  chronique  de  Stark,  communiqué  par  K.  Trautmann 
{Arehiv  fur  Litteraturgeschiehte,  t.  XIV,  p.  126-127).  Voy.  Siebenkies,  Materialien, 
t.  III,  p.  52-53. 
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L'année  suivante^  la  ta^oupe  anglaise  du  Brandebourgs  dirigée  par 
John  Spencer^  «  actionna  de  belles  comédies  et  ti^gédies  :  Pkû 
Me  et  Marianne;  item,  Célide  et  Cédia;  la  Destruction  de  Troie  et  de 
ConsteaUinaple^  etc.^  etc.  De  plus,  elle  a  exécuté  des  danses  gracieuses, 
de  la  musique  agréable.  La  même  troupe  a  donné  beaucoup  d'autres 
divertissements  à  la  cour  de  Heilsbronn.  Les  comédiens  parlaient  ua 
fort  bon  allemand^  leurs  costumes,  leurs  masques^  étaient  admi- 
rables*. >  De  Nuremberg^  Spencer  se  rendit  à  Ratisbonne;  c'était  au 
moment  de  la  Diète;  il  y  donna  plusieurs  représentations  auxquelles 
assista  l'empereur  Mathias.  La  Prise  de  Constantinople  lui  rapporta^ 
dès  le  premier  jour^  plus  de  500  florins.  «  On  bâtit  une  grande 
scène  tout  exprès  pour  lui,  »  écrit  un  chroniqueur,  «  elle  ne  coûta 
pas  moins  de  135  florins  :  là,  une  troupe  de  musiciens  jouait  de  plus 
de  dix  instruments  difl'érents,  et  sur  la  scène,  une  seconde  estrade, 
de  30  pieds  de  haut,  soutenue  par  six  hautes  colonnes  et  surmontée 
d'un  toit,  formait  comme  un  second  théâtre,  où  les  comédiens  exécu- 
taient leurs  belles  actions'.  > 

■  Mbissnbii,  p.  30. 

*  Mettbnlbitbr,  Musikgesehichte  Regensburgs,  t.  I,  p.  256.  Getle  seconde  scôoe 
était  probablement  un  espace  carré,  une  sorte  de  scène  supplémentaire,  où  l*on 
représentait  des  tableaux  vivants,  des  mimiques  bouffonnes,  peut-être  aussi  des 
scènes  de  fantasmagorie,  encore  aujourd'hui  si  goûtées  du  public.  Meissner(p.54) 
dit  :  «  Il  me  semble  que  cette  seconde  scèoe  n*était  autre  chose  qu'un  trou  pratiqué 
dans  le  plancher  et  duquel  s'élançaient  sur  la  scène  les  diables,  les  spectres,  etc. 
Jacques  Ayrer  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  Remarques  sur  le  théâtre.  »  Les  pro- 
cès-verbaux du  conseil  de  Cologne  nous  fournissent  sur  Jean  Spencer  des  ren- 
seignements dus  au  curé  Unkel  (année  1615,  n«  64).  —  «  i6  février  :  Après 
que  Monsieur  le  bourgmeister  Hardenrod  eut  appris  que  Monseigneur  le  nonce 
apostolique  avait  été  en  personne  visiter  le  sieur  Liebden,  et  que  ledit  Monsei- 
gneur le  nonce  avait  affirmé  que  les  comédiens  anglais,  qui  tout  récemment 
ont  donné  des  représentaUons  avec  dix-huit  sujets  de  leur  troupe,  avaient  été  ins- 
truits dans  la  religion  catholique  par  les  soins  charitables  d'un  Père  francis- 
cain, de  sorte  qu'il  y  avait  bon  espoir  de  les  voir  tous  »e  convertir  à  la  vraie  foi, 
il  leur  permit  de  jouer  pendant  tout  le  carnaval,  à  l'exception  des  dimanches  et 
fêtes.  —  a  mars  :  Le  comte  de  Hohenzollem,  le  prévôt  de  la  cathédrale,  Ëitel  de 
Hohenzollem,  et  le  curé  de  Saint-MarUn  demandèrent  pour  les  comédiens  an- 
glais, convertis  à  la  religion  catholique,  l'autorisation  de  jouer,  les  jours  ouvrables, 
et  juequ'à  la  foire  de  Francfort,  des  comédies  spirituelles  et  édifiantes. —  25  mars  : 
Après  la  remise  par  le  pasteur  de  Saint-Martin  d'une  lettre  du  comte  de  Hohen- 
zollem, constatant  que  les  comédiens  anglais  avaient  obtenu  la  permission  de 
s'établir  à  Francfort  et  d'y  jouer  trois  fois  par  semaine  des  pièces  édifiantes,  on 
leur  fit  dire  qu'ils  devaient  eux-mêmes  présenter  et  signer  leur  requête.  — 
i^^amril,  Jean  Spencer,  comédien  anglais,  dans  une  lettre  humble  et  courtoise,  a 
fait  savoir  au  conseil  qu'ayant  été,  par  la  grâce  de  Dieu,  converti  à  la  foi  catho- 
lique, lui,  sa  femme,  ses  enfants,  sa  troupe  et  tous  ses  domestiques,  il  sollicitait 
la  faveur  de  s'établir  à  Francfort,  demandait  droit  de  cité,  et  l'autorisation  de  jouer 
des  pièces  instructives  et  édifiantes,  après  les  vêpres,  &  certains  jours  de  la  semaine, 
ainsi  que  les  dimanches  et  jours  de  fête,  à  l'exception  des  fêtes  solennelles.  Ce 
qui  lui  a  été  accordé,  &  condiUon  qu'il  établirait  ses  titres  comme  il  convient,  qu'il 
persévérorait  dans  la  religion  catholique,  et  que  rien,  ni  dans  ses  pièces,  ni  dans 
le  jeu  de>«9s  acteurs,  ne  blesserait  la  décence.  » 

J^,j*6gj[9lre  de  la  confrérie  fonëée  en  16ii  pour  le  soutien  des  convertis  (Confra- 
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L'empereur  Mathias  était  alors  dans  de  terribles  embarras  d'argent . 
•  Tout  le  monde  refuse  de  nous  prêter,  »  écrivait  de  Ratisbonne  son 
ministre  Melchior  Klesl;  «  personne  ne  nous  doit  rien^  et  nous 
n'avons  rien  en  propre.  »  «  Les  pauvres  serviteurs  de  la  cour  de 
Prague  qui  ne  touchent  point  leurs  appointements^  dépérissent  et 
meurent  de  faim,  car  ils  ne  parviennent  pas  à  se  procurer  assez  de  sang 
de  bœuf  pour  soutenir  leur  vie.  Les  hallebardiers,  les  archers,  les  tra- 
bans  de  Sa  Majesté  vont  à  l'abattoir,  recueillent  le  sang  des  bestiaux, 
le  font  cuire  et  s'en  nourrissent;  la  misère  des  seigneurs  est  encore 
plus  affreuse  que  celle  des  petites  gens*.  >  Telle  était  la  situation; 
mais  pour  les  amusements  publics,  on  savait  toujours  trouver  de 
l'argent.  On  lit  dans  les  registres  de  la  chancellerie  impériale  :  t  Le 
7  septembre,  le  danseur  de  cordes  a  reçu  14  florins  du  Rhin  ;  le  14^ 
le  chef  des  comédiens  anglais  a  touché  20  florins;  au  comédien 
français,  le  24,  14  florins;  le  24  octobre,  Spencer  a  reçu  200  florins 
i  titre  de  gratification.  »  L'année  suivante,  les  comédiens  italiens 
touchèrent  sur  la  cassette  impériale,  environ  5,300  florins,  sans 
compter  les  frais  de  table  •.  Mathias  alla  jusqu'à  accorder  des  lettres 
de  noblesse  à  un  arlequin  italien'. 

Les  comédiens  anglais  qui,  sous  la  direction  de  John  Green, 
représentèrent  à  Gratz,  à  la  cour  de  l'archiduc,  leurs  pièces  t  nobles 
et  décentes  •,  obtinrent  de  très  grands  éloges  (1607-1608).  L'archi- 
duchesse Marie-Madeleine  écrivait  à  son  frère  Ferdinand,  le  mercredi 
des  cendres  1608  :  <  Ces  comédiens  sont  certainement  très  habiles 
dans  leur  art.  •  A  propos  de  la  comédie  de  VHomme  riche  et  du  pauvre 
Lazare,  elle  écrit  :  «  Je  ne  saurais  assez  dire  à  Votre  Grâce  com- 
bien cela  a  été  beau;  aucune  galanterie  n'était  mêlée  à  la  pièce, 
et  les  comédiens  l'ont  tellement  bien  jouée  que  nous  en  avons  été 
très  émus.  »  En  1617,  l'archiduc  Charles,  alors  évoque  de  Breslau, 
recommanda  chaudement  la  troupe  anglaise  au  cardinal  Dietrichstein, 
gouverneur  de  Moravie  *. 

n  faut  pourtant  convenir  que  l'influence  des  •  nouveaux  comé- 
diens >  était  loin  d'être  bienfaisante.  D'une  part,  ils  excitaient  les 
plus  bas  instincts  par  des  farces  ordurières  ou  des  pièces  galantes  ;  de 

temitoi  Pastionis  D.  N.  J.  C),  nomme  parmi  les  premiers  convertis,  reçus  (Uns 
la  confrérie,  Jean  Spencer  (Afr.  eomœdorum),  ses  deux  fils  et  sa  fille;  suit  une  liste 
de  noms  anglais  et  allemands,  sans  doute  les  noms  des  comédiens  de  la  troupe 
de  Spencer.  Ce  dernier  avait  été  converti  par  le  protonotaire  de  la  province  de 
la  basse  Allemagne,  le  Père  François  Nugent,  de  Tordre  des  Capucins,  alors  direc- 
teur spirituel  des  membres  de  la  confrérie. 

>  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  709-711. 

s  Archiv  fur  Litteraturgêiehiehte,  t.  XIV,  p.  129,  442-444;  Mbissnbr,  p.  36,  52-53. 
56-57. 

>Meissner,  p.  56  à  191. 

^  Pour  plus  de  détails,  voy.  Mbissnrr,  p.  62-63,  74-84,  87  et  suiv. 
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l'autre,  ils  donnaient  satisfaction  au  goût  passionné  de  l'époque  pour 
l'horrible  et  l'effrayant;  ils  éveillaient  dans  leur  auditoire  le  dange- 
reux désir  de  voir  des  meurtres^  des  supplices,  flattant  un  instinct 
sanguinaire  déjà  trop  développé  en  ce  temps  de  dépravation  et  àe 
licence.  Dans  la  tragédie  de  Titus  et  Andronicus^  le  public^  qu'on  pré- 
tendait «  délasser  et  divertir  >,  assistait  à  des  scènes  dans  le  genre  de 
celle-ci:  Les  fils  de  l'impératrice  ont  déshonoré  sa  fille;  ils  lui  ont 
coupé  la  langue  et  les  mains,  afin  qu'elle  fût  incapable  de  dire  ou 
d'écrire  le  nom  de  ses  bourreaux.  Titus  les  a  fait  emprisonner  ;  il 
appelle  ses  gardes  :  c  Hàtez-vous,  apportez  vite  un  couteau  bien 
aiguisé  et  un  linge.  J'ai  médité  longuement  sur  le  moyen  d'as- 
souvir ma  vengeance  et  de  me  défaire  de  tous  mes  ennemis  !  (On  lui 
apporte  un  couteau  et  un  linge;  il  ceint  le  linge  autour  de  ses 
reins  comme  le  ferait  un  boucher.)  Apporte  promptement  un  bassin! 
(L'officier  sort.)  Et  toi,  viens  ici^  tu  tiendras  solidement  ce  misé- 
rable afin  que  je  puisse  commodément  l'égorger.  (On  apporte  un 
bassin.)  Tu  tiendras  le  bassin  sous  sa  gorge  et  tu  recueilleras  tout 
le  sang  qui  tombera.  >  L'atné  des  frères  est  amené  le  premier;  il 
veut  parler,  mais  on  le  batllonne.  Titus  lui  coupe  la  gorge  à  moitié. 
Le  sang  coule  et  se  répand  dans  le  bassin.  Lorsque  tout  le  sang 
a  été  répandu,  on  étend  le  cadavre  sur  le  sol.  Le  plus  jeune  frère 
est  traité  de  la  même  sorte.  Alors  Titus  s'écrie  :  <  Leur  affaire  est 
faite  à  tous  deux!  Le  gibier  que  j'ai  abattu  de  ma  main,  j'en  veux 
être  le  cuisinier!  Je  hacherai  leurs  tètes  en  petits  morceaux,  et  j'en 
ferai  des  pâtés...  j'inviterai  l'empereur  et  sa  mère  à  ma  table!  * 
L'horrible  festin  a  Ueu;  il  est  suivi  de  plusieurs  autres  meurtres, 
qui  se  passent  également  sur  la  scène  ^ 

C'est  sur  ce  modèle  que  Jean  Ayrer  composa  ses  drames,  tous 
d'une  férocité  stupéfiante  (1605).  Dans  la  tragédie  d'OtAon///,  Othon 
fait  couper  les  oreilles  et  le  nez  de  Crescentius.  Le  bourreau  <  jette 
loin  de  lui  les  membres  retranchés,  et  crève  ensuite  les  yeux  du 
Pape  Jean,  que  Crescentius  avait  fait  élire;  il  bande  les  plaies 
avec  un  linge  ensanglanté,  puis  il  pousse  le  cadavre  dans  un  trou 
béant.  Un  gentilhonmie  accusé  faussement  d'avoir  séduit  l'impé- 

>  Engliiehe  Comôdim^  n«  S,  imprimé  chez  Tieck  (voy.  1. 1,  p.  370-407);  mais  les 
passages  les  plus  choquants  ont  été  omis.  Comparez  l'acte  VI,  scène  i  (feuille  0,7^) 
avec  le  texte  donné  par  Tieck,  p.  394.  «  Le  public,  •  dit  Devrient  (t.  I,  p.  169), 
«  n'était  plus  que  médiocrement  ému  par  le  simple  suicide  au  poignard.  On  ima- 
gina donc  le  suicide  par  grands  coups  de  tôte  contre  les  murs.  »  Le  livret  fournit 
les  indications  suivantes  :  «  11  tombe  dans  le  désespoir,  et  se  firappe  la  tète  contre 
le  mur;  on  voit  couler  le  sang  À  travers  son  chapeau,  ce  qui  peut  être  obtenu  à 
l'aide  d'une  vessie.  »  Dans  le  Roi  MontcUor,  le  livret  porte  :  «  Lorsque  le  héros 
touche  à  ses  derniers  moments,  au  milieu  des  cris,  des  coups,  des  disputes, 
il  est  blessé  à  la  tète;  de  son  chapeau  (préparé  d'avance)  on  voit  découler  le 
sang.  >  Voy.  aussi  Schsiusr,  GeuMehU  der  deulichni  LitUratur,  p.  312. 
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ratrice  est  condamné  au  bûcher,  et  les  spectateurs  assistent  à  son 
supplice.  Un  autre  est  exécuté  sur  la  scène  par  le  bourreau,  lequd 
a  soin  d'informer  l'assistance  qu'il  a  déjà  rendu  le  même  service  à 
1,008  personnes.  La  comtesse  Euphrosine  porte  la  tète  de  son  mari 
dans  un  plat  couvert;  le  plat  lui  échappe  des  mains,  et  le  sang  jaillit 
de  tous  côtés.  Le  bourreau  raconte  le  supplice  de  Timpératrice,  con- 
vaincue d'adultère.  «  Elle  a  péri  sur  le  bûcher,  »  dit-il,  t  elle  agigotté 
des  pieds  et  des  mains  jusqu'à  son  dernier  soupir  f  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu,  j'ai  enfin  triomphé  de  son  orgueilleuse  audace!  » 

Le  diable,  que  dès  longtemps  on  avait  aperçu  passant  et  repassant 
sur  la  scène  environné  de  flammes  et  faisant  des  grimaces  horribles, 
montre  au  public  le  cadavre  du  Pape  Gilbert,  qu'autrefois  il  avait 
fait  élire,  et  dont  les  dernières  dispositions  portent  : 

•  Après  ma  mort,  je  veux  qu'on  hache  mon  corps  en  morceaux  » 
Dans  la  scène  finale,  l'empereur  est  empoisonné  au  moyen  d'une 

paire  de  gants  '. 

Dans  la  tragédie  de  Servius  Ttdlius^  Lucius  Tarquin  égorge  sa 
femme  sur  la  scène,  et  prend  plaisir  à  ses  dernières  convulsions. 
Tullia  ofl*re  à  son  époux  un  breuvage  empoisonné  en  disant  : 

•  Puisse-t-il  boire  une  prompte  mort  dans  cette  coupe!  Toutes  mes 
peines  seraient  alors  finies  I  » 

Et  se  tournant  vers  le  mourant,  elle  lui  dit  : 
«  Lucius,  ton  frère  sera  désormais  mon  amant!  * 
Le  roi  Servius  TuUius  est  assommé  par  les  sbires  qui  portent  son 
corps  à  la  voirie  :  Brutus  •  frétille  •  sur  la  potence  :  le  bourgmestre 
Gabinus  est  tué  d'un  coup  d'épée,  et  d'autres  massacres  suivent*. 
Plus  horrible  encore  est  la  tragédie  de  Thésée,  dixième  roi  d'Athènet. 
On  y  voit  d'abord  paraître  un  dragon  qui  jette  des  flanmies  par  les 
naseaux;  Jason  le  tue;  des  géants  s'avancent  pour  combattre  Jason, 
mais  celui-ci  leur  porte  de  si  rudes  coups  que  pas  un  ne  survit.  A 
diverses  reprises  le  diable  entre  en  scène  sous  la  forme  d'un  dragon, 
il  porte  Médée  sur  son  dos.  Médée  ne  paraît  point  sur  la  scène  sans  ac- 
compagnement «  de  prodiges  diaboliques  et  de  spectres  » .  Puis  vient 
le  Minotaure,  moitié  homme,  moitié  taureau.  Il  tient  une  lourde  mas- 
sue et  conduit  un  enfant  par  la  main  :  il  dit,  s'adressant  au  public  : 
t  Je  dévorerai  cet  enfant,  avec  la  peau  et  les  poils,  avec  les  intes- 
tins et  les  excréments  !  Il  n'en  restera  pas  miette  !  Viens  ici,  petit, 
je  veux  m'abreuver  de  ton  jeune  sang  jusqu'à  ce  qu'il  découle  de  ma 
bouche!  * 

Cinq  meurtriers,  qui  entrent  successivement  en  scène,  sont  égorgés 
l'un  après  l'autre  par  Thésée,  qui  tue  ensuite  le  Minotaure  aidé 

1  Atrbr,  t.  I,  p.  435  et  suiv. 
*Ihid.,  t.  I,p.297ettuiT. 
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par  Ariane.  Ariane^  déshonorée  et  abandonnée^  se  pend.  L'épouse 
de  Thésée  accuse  son  beau-fils  Hippolyte  qu'elle  a  vainement 
essayé  de  séduire;  celui-ci  prend  la  fuite,  tombe  de  son  char,  et  ses 
chevaux  mettent  son  corps  en  lambeaux. 

Phèdre  se  tue  en  se  jetant  sur  Tépée  qu'on  a  trouvée  près  du 
cadavre  d'Hippolyte.  La  pièce  contient  encore  beaucoup  d'autres 
atrocités*. 

De  «  l'effrayante  tragédie  »  intitulée  :  Gouvernement  et  mort  infamante 
de  l'empereur  turc  Mahomet  II ^  citons  seulement  la  scène  où  Mahomet 
tue  son  frère.  Comme  sa  mère,  qui  est  présente,  pleure  et  se  déses- 
père, Tempereur  s'écrie  : 

«  N'est-il  pas  comique  de  voir  l'impératrice  pleurnicher  si  ridicu- 
lement parce  qu'elle  voit  une  main  tachée  de  sang  *?  > 

L'horreur  de  semblables  représentations,  la  férocité  des  sentiments 
qui  y  sont  exprimés,  l'extrême  rudesse  du  langage  ne  pouvaient  guère 
être  atténuées  par  les  quelques  sentences  morales  qui,  d'ordinaire, 
les  terminent  '. 

Le  recueil  des  tragédies  d'Ayrer,  publié  en  1618,  ne  mérite  guère 
les  éloges  que  lui  décerne  la  préface  :  «  On  a  rarement  vu  ou  entendu 
de  plus  admirables,  belles,  aimables  et  divertissantes  choses,  »  dit 
l'éditeur;  c  les  courses  de  bagues,  les  tournois,  sont  les  passe-temps 
favoris  des  jeunes  gens  et  des  hommes  faits  ;  au  lieu  que  ce  livre 
fera  les  délices  des  jeunes  et  des  vieux,  dans  toutes  les  conditions^.» 

Les  drames  d'Ayrer  sont  surtout  écrits  pour  la  classe  bourgeoise. 
Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  ne  songe,  lui,  qu'à  divertir  les 
grands;  c'est  pour  eux  qu'il  composa  sa  tragédie  du  Fils  dépravé^  repré- 
sentée devant  toute  la  cour  en  1594.  Au  point  de  vue  artistique, 
cette  pièce  n'a  aucune  valeur;  mais  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
la  civilisation,  elle  oflre  un  très  grand  intérêt.  Combien  le  goût 
devait  être  corrompu  pour  qu'un  prince,  l'un  des  plus  cultivés  de 
son  temps,  eût  l'idée  d'offrir  un  pareil  spectacle  à  la  noblesse  de  sa 
cour!  En  fait  d'horrible  et  de  sanguinaire,  le  siècle  n'a  rien  produit 
de  plus  repoussant.  Voici  le  sujet  de  la  tragédie  :  Après  la  mort 
du  duc  Sévérus,  Néron,  son  plus  jeune  fils,  veut  s'emparer  du  pou- 

»  Atrer,  t.  Il,  p.  1207-1303. 

•/6id.,  t.  Il,  p.  737-810. 

'  C'est  ropinion  de  Schmidt  (Jacques  Ayrbr,  p.  29,  Marbourg,  1851),  réfutant  sur 
ce  point  ce  que  dit  Prutz  dans  ses  Conférences  (p.  97-98).  Les  paroles  qu'Ayrer 
prête  au  clown  anglais  Jean  Vami  dans  VcUentino  et  Urso,  sembleraient  prouver 
que  le  poète  n*avait  pas  grande  confiance  dans  TefTet  moral  produit  sur  les  spec- 
tateurs par  les  dissertations  édifiantes  :  «  Si  quelqu'un  voulait,  depuis  le  commen- 
cement de  la  pièce  jusqu'à  la  fin,  vous  instruire  et  vous  moraliser,  vous  ne 
récouteriez  pas,  car  ce  que  vous  aimez,  c'est  le  sermon  court  et  la  saucisse 
longue  t  » 

^  Opta  theatrieum  (voy.  Gcbdbeb,  Grtmdrist,  t.  II,  p.  546,  n«  4),  préface. 
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voir  qui,  de  droite  revient  à  son  frère  aîné  Probus.  Pour  atteindre 
son  but,  il  a  résolu  d'employer  les  moyens  les  plus  violents^  de  ne 
reculer  devant  aucun  forfait;  mais  comme  il  ne  se  sent  pas  tout  le 
courage  nécessaire^  un  de  ses  confidents  lui  propose  un  sûr  moyen 
de  devenir  inaccessible  à  toute  crainte  comme  à  tout  remords  :  •  Ayez 
le  courage,  »  lui  dit-il,  t  d'ouvrir  avec  un  poignard  la  poitrine  d'un 
enfant,  arrachez-lui  le  cœur^  buvez  le  sang  qui  coulera  de  la  bles- 
sure, placez  le  cœur  sur  des  charbons  ardents  et,  lorsqu'il  sera  rôti^ 
dévorez-le.  Aussitôt  vous  vous  sentirez  rempli  d'un  courage  à  toute 
épreuve.  »  Néron  se  promet  de  suivre  ce  conseil.  11  emmène  au  fond 
d'un  bois  son  fils  naturel^  <  met  un  genou  sur  la  gorge  de  l'enfant^ 
retrousse  ses  manches,  pratique^  à  l'aide  d'un  couteau,  une  large 
ouverture  dans  sa  poitrine,  recueille  le  sang  dans  une  coupe^ 
arrache  le  cœur,  jette  le  corps  au  fond  d'un  trou,  prend  la  coupe^ 
mêle  du  vin  au  sang  de  son  fils,  et  boit  d'un  trait  l'horrible  breu- 
vage. Ensuite  il  place  le  cœur  sur  des  charbons  ardents^  le  rôtit  et 
le  dévore.  Quand  il  a  accompli  toutes  ces  choses^  il  s'écrie  :  t  n  me 
semble  que  je  suis  maintenant  si  courageux  que  si  je  rencontrais  le 
diable^  je  me  jetterais  sur  lui  !  t  Armé  d'une  hache,  il  va  trouver  son 
père  qui  s'est  endormi  dans  le  jardin,  et  lui  enfonce  un  poinçon 
dans  la  tète.  Insensible  aux  gémissements  du  mourant,  il  continue 
à  frapper,  et  lui  porte  un  si  violent  coup  dans  le  dos  que  le  malheu- 
reux rend  l'âme.  Néron  retire  alors  le  poinçon^  creuse  une  fosse,  y 
jette  le  cadavre,  et  comble  la  fosse  avec  de  la  terre.  <  Comme  ce 
vieux  coquin  avait  la  vie  dure!  »  s'écrie-t-il.  Aussitôt  après,  il  égorge 
son  neveu^  puis  sa  mère^  et  <  se  retire  à  petit  bruit,  sans  être 
remarqué  • .  11  fait  périr  sa  belle-sœur  par  le  poison^  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  son  frère,  qui  chancelle  et  tombe  sur  le  sol. 
Ënfin^  las  de  tant  de  forfaits,  il  sent  le  besoin  de  s'étourdir  dans  le 
plaisir  :  <  Puisque  mes  affaires  marchent  si  bien^  »  dit-il,  <  il  faut 
que  j'invite  mes  amis  à  se  réjouir  avec  moi  1 A  une  mauvaise  journée, 
il  faut  une  bonne  soirée  1 A  dire  le  vrai,  le  travail  m'a  un  peu  fatigué  t  • 
Il  ordonne  à  ses  officiers  de  préparer  un  festin.  Mais  avant  que  la. 
fête  commence,  Néron  a  préparé^  dans  le  plus  grand  secret,  le 
meurtre  de  trois  conseillers  de  son  père.  Un  de  ses  chambellans,  au 
désespoir  de  tant  d'atrocités,  s'arrache  la  langue,  et  tombe  inanimé 
sur  le  sol.  Le  festin  est  prêt,  Néron  et  ses  trois  amis  s'attablent  ; 
ils  sont  gais,  s'enivrent  et  font  venir  les  violons.  On  apporte 
sans  cesse  de  nouveaux  mets  sur  la  table.  Au  moment  où  la  joie 
est  à  son  comble,  trois  plats  disparaissent  soudain;  à  leur  place, 
paraissent  trois  tètes  coupées.  Les  convives,  saisis  d'horreur,  se 
lèvent  :  les  tètes  disparaissent.  Après  cette  sinistre  apparition,  deux 
conseillers  de  Néron  se  poignardent,  le  médecin  qui  a  donné  le 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES    DRAMES   DU    DUC   HENRI    DE   BRUNSWICK  337 

poison  à  la  belle-sœur  de  Néron,  vide  une  coupe  empoisonnée;  il 
pousse  des  cris  horribles,  trépigne,  se  tord  les  mains  et  tombe  mort 
sur  le  sol.  «  Néron,  très  troublé,  se  lève  et  s'assoit  toyr  à  tour; 
enfin  il  va  s'étendre  dans  le  jardin  pour  essayer  de  dormir;  mais 
à  peine  est-il  couché  que  le  spectre  de  son  fils  lui  apparaît  :  une 
coupe  est  suspendue  à  son  cou,  il  tient  entre  ses  mains  un  réchaud 
allumé,  sa  poitrine  porte  une  plaie  béante,  il  joue  de  la  guitare  et 
tourne  trois  fois  autour  de  Néron  sans  dire  une  seule  parole;  Néron 
se  réveille  brusquement  et  s'écrie  :  «  Que  Dieu  m'assiste!  Qu'ai-je 
vu?  »  Le  spectre  disparaît  aussitôt,  et  Néron  essaie  de  nouveau  de 
dormir.  Mais  le  spectre  de  son  père  arrive  tout  près  de  lui,  il  tient 
une  hache,  sa  tête  est  ensanglantée;  il  tourne  autour  de  Néron  en 
jouant  de  la  viole...  Néron  voit  apparaître  tour  à  tour  les  spectres 
de  sa  mère  et  de  sa  belle-sœur.  Le  fantôme  de  son  frère  l'épou- 
vante; le  poignard  est  encore  enfoncé  dans  sa  poitrine;  ses  trois 
conseillers  décapités  le  suivent,  chacun  d'eux  portant  sa  tête  dans 
un  plat;  ils  tournent  silencieusement  autour  de  Néron  en  jouant  du 
luth.  Il  tremble,  frémit,  se   sauve  dans  les  bois,  mais  il  n'y  est 
pas  plus  tôt  qu'il  aperçoit  trois  cadavres  étendus  par  terre  ;  quand 
il  approche,  les  morts  se  dressent  les  yeux  hagards,  la  bouche 
béante,  et  retombent  de  nouveau  sur  le  sol  ;  enfin  ils  disparaissent. 
Néron  s'arrache  les  cheveux;   son  fils  lui  apparaît  de  nouveau 
criant:  «  Malheur  à  toi,  qui  dévores  ta  propre  chair,  qui  t'abreuves  de 
ton  propre  sang  f  Malheur  à  toi,  qui  t'es  nourri  du  cœur  de  ton  enfant  !  » 
Les  autres  spectres  reviennent  sur  la  scène,  d'abord  séparément,  puis 
tous  ensemble,  et  crient  d'une  seule  voix  :  «  Mort  et  vengeance  !  » 
Néron  se  tord  les  mains,  déchire  ses  vêtements,  pousse  des  rugisse- 
ments de  taureau,  et  s'écrie  :  c  0  malheur  à  moi  !  malheur  à  moi  !  » 
«  Il  tire  son  épée  et  veut  mettre  fin  à  ses  jours,  mais  il  ne  peut  y 
réussir,  Tépée  se  brise  en  deux;  il  essaie  inutilement  de  se  pendre, 
enfin  il  avale  du  poison,  mais  sans  pouvoir  se  délivrer  de  la  vie  ; 
il  se  pâme,  il  rugit  comme  un  taureau,  trépigne,  se  roule  par  terre, 
et   finit  par   évoquer  les  diables.   Ceux-ci  accourent  en  poussant 
d'horribles  hurlements,  et  l'entraînent  en  enfer.  » 

•  One  cette  épouvantable  fin  serve  d'instruction  et  d'avertissement 
aux  nobles  dames  et  aux  puissants  seigneurs,  et  que  chacun  y  fasse 
réflexion,  à  quelque  rang  qu'il  appartienne  !  »  La  tragédie  se  termi- 
nait par  cette  réflexion  morale'. 

Il  va  sans  dire  qu'à  une  époque  où  le  goût  était  arrivé  à  un  tel 
degré  de  dépravation  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  non  seu- 
mentle  meurtre  et  l'assassinat,  mais  les  passions  les  plus  basses,  les 

>  Sehauspiele  deg  Herzogi  HeinrichJulius,  n«6,  p.  335-400. 

VI  M 
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plus  ordurières  plaisanteries  étaient  accueillis  avec  faveur  par  le 
public. 

«  Dans  la  plupart  des  comédies^  >  lit-on  dans  un  manuel  d'instruction 
religieuse  imprimé  en  i593^  <  on  abandonne  les  sujets  moraux,  hon- 
nêtes, chrétiens,  décents;  on  leur  préfère  des  aventures  scandaleuses, 
assaisonnées  de  bouffonneries,  de  gestes,  de  mômeries  indécentes, 
au  grand  détriment  des  spectateurs,  jeunes  et  vieux,  mais  surtout  de 
la  pauvre  jeunesse.  Comme  ordinairement,  dans  la  plupart  des  villes, 
ce  sont  des  gens  sans  aveu.  Anglais  ou  Welches,  des  histrions  venus 
de  tous  les  coins  du  monde  qui  donnent  ces  sortes  de  représentations, 
on  peut  dire  avec  saint  Augustin  et  autres  grands  docteurs  de  l'anti- 
quité chrétienne  :  •  Qui  me  nommera  une  obscénité  qui  ne  monte 
publiquement  sur  nos  théâtres?»  «  Aux  comédiens  et  aux  auteurs 
français,  l'autorité  devrait  surtout  interdire  les  pièces  licencieuses,  et 
cela  sous  des  peines  rigoureuses*.  »  «  Les  beaux  rimailleurs  fran- 
çais, »  écrit  un  autre  contemporain,  •  combinent  agréablement  leurs 
galantes  chansonnettes  et  leurs  petits  vers  ;  ils  introduisent,  dans  leurs 
comédies,  tantôt  un  jeune  blondin  qui  nous  découvre  les  mauvais 
désirs  de  son  cœur  dissolu,  tantôt  un  mauvais  sujet  plus  expérimenté 
qui  raconte  gaillardement  ses  aventures  amoureuses,  et  comment  il 
s'est  comporté  dans  telle  ou  telle  situation  scabreuse.  Le  vice  appa- 
raît sous  toutes  les  formes,  les  pièces  sont  entremêlées  de  danses  et 
de  gestes  impudiques  ;  tous  les  personnages  sont  rusés,  trompeurs, 
sans  foi  et  sans  honneur;  ils  se  querellent,  se  battent,  vendent  leur 
conscience,  se  font  un  jeu  de  tout  ce  qui  est  pur,  juste,  loyal; 
chacun  se  vante  du  mal  qu'il  a  fait,  de  ses  infidélités,  du  mépris  de  la 
parole  donnée  ;  l'innocent  est  ordinairement  sacrifié,  on  se  hait,  on 
se  jalouse,  on  s'adonne  à  la  magie  :  tous  ces  vices  sont  loués,  con- 
seiUés,  et  l'art  de  les  pratiquer  est  expliqué  avec  détail.  Par  des 
paroles  douces  comme  le  miel,  par  des  comédies  amusantes,  des 
maximes,  des  conseils  immoraux,  des  dialogues  burlesques  et  autres 
nobles  moyens,  on  ouvre  la  porte  à  la  licence.  Mon  ami,  nomme- 
moi  un  état,  un  âge,  une  famille  qui  soient  à  l'abri  des  pernicieuses 
influences  de  cet  exécrable  théâtre  !  De  nos  jours,  quelle  est  la 
femme,  quelle  est  la  jeune  fille  dont  il  n'expose  pas  la  vertu'?  » 

Un  auteur  du  temps,  Max  Mangold,  dans  la  relation  qu'il  nous 
a  laissée  de  la  foire  de  Francfort  en  1597,  nous  donne  quelque  idée 
de  la  manière  dont  les  choses  se  passaient.  «  Sur  le  Mein,  il  y  avait 
l'autre  jour  grande  fanfare  de  musique,  »  écrit-0.  c  Fifres,  trom- 

>  Préface  d'une  nouvelle  édition  de  l'écrit  de  Geiler  de  Kaisersberg  :  Com- 
ment on  doU  se  comporter  au  chevet  d'un  mourant  (sans  indication  de  lieu, 
1593),  feuille  B  2. 

*  FicKLBR,  Traetat,  feuiUes  35  et  suiv.;  voy.  feuille  75. 
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pettes  et  tambours  rassemblaient  autour  d'eux  toute  la  population. 
Il  y  avait  surtout  grande  afïluence  de  filles  de  joie  et  de  jeunes  lans- 
quenets. On  annonçait  la  comédie  de  Suzanne,  qu'on  devait  repré- 
senter le  soir  môme  «  en  Thonneur  des  femmes  pieuses  et  chastes  » , 
ainsi  que  la  comédie  de  V Empereur  Octave  et  du  chevalier  Galmy .  »  Man- 
gold  assiste  à  la  •  comédie  anglaise  »,  dont  il  avait  beaucoup  entendu 
parler  et  qu'il  avait  grande  curiosité  d'entendre.  «  Le  fou,  nommé 
Jean,  est  vraiment  un  excellent  bouffe,  »  écrit-il;  «j'avoue  qu'il 
est  passé  maître  dans  son  art.  Il  sait  si  bien  se  grimer  qu'il  n'a 
plus  rien  d'un  homme;  il  excelle  dans  les  grosses  farces;  son  pied 
mince  et  agile  n'est  point  gêné  par  le  soulier;  deux  garçons  comme 
lui  tiendraient  dans  sa  culotte.  Il  faut  aussi  louer  le  sauteur,  car 
il  fait  de  merveilleux  bonds,  sans  parler  de  ses  autres  talents;  il 
est  élégant  dans  toutes  ses  manières,  dans  sa  danse,  dans  chacun 
de  ses  pas;  ses  culottes,  extrêmement  collantes,  amusent  tout  le 
monde...  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  le  regardent  de  tous  leurs 
yeux;  mais,  comprenez-moi  bien,  je  ne  parle  pas  ici  de  toutes  les 
femmes  qui  assistent  à  la  comédie,  toutes  ne  prennent  pas  plaisir 
aux  basses  plaisanteries;  à  toutes  ne  plaît  pas  le  haut-de-chausse 
collant  du  saltimbanque  K  » 

En  i605,  le  chef  de  la  troupe  anglaise  assure  le  Conseil,  avant  que 
ne  s'ouvre  la  foire  de  Francfort,  de  ses  excellentes  intentions  :  Cette 
fois,  elle  ne  jouera  que  «des  comédies  et  des -tragédies  convenables, 
décentes,  agréables  à  voir,  toutes  écrites  en  haut  allemand  » .  Malgré 
ces  belles  promesses,  les  farces,  les  pièces  burlesques,  cette  année- 
là,  atteignirent  un  tel  degré  d'inconvenance  que  le  Conseil,  à  la 
foire  de  Pâques  de  l'année  suivante,  retira  aux  comédiens  anglais 
l'autorisation  donnée;  mais  un  peu  plus  tard,  on  la  leur  rendit.  Le 
théâtre  anglais  attirait  un  si  grand  concours  de  spectateurs  que  plu- 
sieurs prédicants  se  crurent  obligés  de  blâmer  sévèrement  du  haut 
de  la  chaire  tous  ceux  qui  y  prenaient  plaisir. 

«  Les  comédiens  anglais,  »  lit-on  dans  une  relation  rimée  de  la 
foire  de  4615,  «  attirent  plus  de  monde  que  les  prédicants.  On  pré- 
fère rester  debout  quatre  heures  de  suite,  pour  écouter  des  bali- 
vernes, que  d'être  assis  tranquillement  à  l'église  à  dormir  sur  un  banc 
dur;  à  l'église,  une  heure  semble  si  longue  !  Et  cependant  ce  que 
l'on  va  voir  au  théâtre  est  tellement  absurde  que  nos  gens  ne  peuvent 
s'empêcher  de  rire  d'eux-mêmes,  en  pensant  qu'ils  donnent  leur 
argent  pour  entendre  semblables  sornettes*.  » 

>  Nouvelle  édition  publiée  par  Kelchner,  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Geseh. 
und  Alterthumskunde  Franefurts,  t.  VI,  p.  355-356,  359-360;  Gobdeke,  GrundrUt, 
t.  II.  p.  526-527,  n^  18  et  19. 

*  Mentxbl,  p.  46  et  suiv.  (voy.  p.  26),  p.  58,  59. 
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A  Ulm,  en  1606  et  1609,  les  comédiens  anglais  n'obtinrent  la 
permission  de  jouer  qu'à  la  condition  de  «  s'abstenir  de  tout  propos 
impie  ou  indécent,  et  de  ne  représenter  aucune  pièce  licencieuse  *  » . 
Le  Conseil  dElbing,  en  1606,  retira  l'autorisation  donnée  à  cause 
des  propos  obscènes  que  les  comédiens  mêlaient  à  leurs  pièces*.  A 
Dresde,  en  1617,  les  dames  de  la  cour,  scandalisées  de  Timmoralité 
du  théâtre  anglais,  demandèrent  que  les  comédiens  étrangers  ne 
jouassent  plus  à  l'avenir  en  leur  présence  ^ 

Egidius  Albertinus  parle  avec  une  ironie  mordante  des  plaisan- 
teries ordurières  qui  excitaient,  au  théâtre,  les  rires  inextinguibles 
des  spectateurs  *. 

t  Les  comédiens  anglais,  ».  lit-on  dans  la  préface  d'un  Recueil  de 
comédies  et  tragédies  angiaises  publié  àLeipsick  en  1620,  «  ont  obtenu 
de  grands  succès  près  des  personnes  de  toute  condition,  en  partie  à 
cause  de  leur  fertilité  d'invention,  en  partie  par  la  grâce  de  leurs 
gestes,  et  souvent  par  l'élégance  de  leur  langage;  aussi  croit-on 
faire  plaisir  au  public  en  publiant  ce  que  leur  répertoire  contient 
de  plus  digne  d'admiration  *.  »  La  préface  de  la  seconde  partie 
de  ce  recueil,  publiée  dix  ans  plus  tard  sous  le  titre  de  Combats 
d'amour,  allait  jusqu'à  dire  :  •  Grâce  à  ces  tragédies  et  comédies,  on 
apprend  à  bien  gouverner  sa  vie.  Les  citoyens  s'y  instruisent  de  la 
manière  de  vivre  honorablement,  chastement,  de  pratiquer  les  vertus 
et  d'éviter  toute  tentation  •.  » 

En  réalité,  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  enseignaient  préci- 
sément le  contraire  ^  La  passion  du  genre  le  moins  éthéré  servait  de 

•  K.  Trautmann,  Archiv  fur  Litleraturgeschichte,  t.  XIII.p.  320-321. 

•  GoBDEKE,  Gi'undriss,  t.  II,  p.  530,n«  62;  pRoLss.p.  153. 
^Mbissner.  p.  51. 

•  Albertinus,  Lawrfs/Jr/cer,  p.  285-289. 

•  Englitehe  Comôdien,  préface  A.  3  et  titre. 

•  Liebeskampf  (16-30),  feuille  A^.  Voy.  la  liste  des  pièces  de  la  première  et  de  la 
deuxième  partie  dans  Gckdeke,  Grundrisg,  t.  II,  p.  544.  Pour  plus  de  détails,  voy. 
TiTTMANN,  Sehauipiele^  t.  II,  p.  17,  et  Schauspiele  der  engliscken  Comôdianteny  p.  7 
etsuiv. 

^  «  La  doQQée  seule  des  comédies  anglaises  sudit  pour  nous  faire  entrevoir 
leur  grossière  immoralité.  Pourtant  il  est  possible  que  les  éditeurs,  connaissant 
le  goût  du  public,  aient  encore  renchéri  sur  le  texte.  Tout  ce  qui  prétend  être  spi- 
rituel est essenUellement  vulgaire;  les  obscénités  y  fourmillent,  à  peine  en  trouve- 
rait-on l'équivalent  dans  les  farces  de  carnaval  jouées  jadis  à,  Nuremberg,  elles 
auteurs  de  ces  indécentes  bouffonneries  eux-mêmes  n'auraient  certainement  pas 
osé  servir  à  leur  public  les  propos  immondes  qui  se  rencontrent  à.  chaque  page 
dans  les  comédies  anglaises.  Ces  soi-disant  artistes  n'étaient  que  des  ma- 
nœuvres vulgaires;  ils  apportaient  dans  les  villes  allemandes  leurs  féroces 
spectacles,  leurs  farces  grossières,  leurs  brillants  oripeaux,  et  rendaient  les 
acteurs  et  le  théâtre  également  méprisables.  »  «  Que  ce  soient  eux  préci- 
sément qui  aient  obtenu  le  plus  de  succès  à  la  cour  des  princes  et  dans  les 
grandes  villes,  c'est  un  fait  qui  n'a  rien  de  surprenant  dans  l'Allemagne  de  cette 
époque  >  (Ggp.deke,  t.  II,  p.  543).  Devrient  (t.  1,  p.  191-192)  dit  :  «  Il  semble  vrai- 
ment incompréhensible,  quelque  grossières  que  nous  nous  ûgurions  les  mœurs 
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thème  à  Télément  comique,  et  cela  dans  les  termes  les  plus  vul- 
gaires, les  plus  bas,  sans  que,  dans  tout  ce  répertoire,  il  soit  possible 
de  découvrir  un  seul  trait  spirituel.  Acteurs  et  spectateurs  étaient 
vraiment  plongés  dans  la  fange.  On  n'a  qu'à  parcourir,  pour  s'en 
convaincre,  les  pièces  intitulées  :  Le  joyeux  Paillasse  de  la  belle  Marie  el  du 
vieux  cornard^  ou  la  Divertissante  et  joyeuse  Comédie  de  Sidonie  et  Théa- 
géne^  comédies  particulièrement  goûtées  du  public  *.  Cette  dernière 
est  un  remaniement  en  prose  de  la  comédie  latine  publiée,  en 
4609,  par  le  jurisconsulte  Gabriel  RoUenhagen  :  Amantes  amentes.  Le 
traducteur  l'intitule  :  Pièce  très  divertissante  sur  l'Amour  aveugle,  com- 
posée selon  l'art  et  la  méthode  des  modernes  chevaliers  de  Vénus,  et  rimée 
en  bon  saxon  '. 

de  cette  époque,  que  dos  femmes  et  des  jeunes  filles  se  soient  trouvées  parmi 
les  spectateurs  de  tels  drames.  La  hardiesse  inouïe  du  langage  et  la  lubricité 
révoltante  dos  dialogues  du  paillasse  ou  de  l'arlequin  avec  sa  femmo  ou  sa  sou- 
brette, les  gestes  indécents  qui  accompagnent  les  paroles  vont  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  dire.  Le  ttié&tro  en  Allemagne,  depuis  l'introduction  des  acteurs  de 
profession  jusqu'en  plein  dix-huitième  siècle,  démontre  avec  une  triste  évidence 
la  brutalité  des  mœurs,  la  dépravation  du  goût  pendant  cette  longue  période.  » 
Yoy^  Gênée,  p.  266.  On  s'étonne  d'entendre  W.  Wackernagel  dire  à  propos  des 
comédiens  anglais  :  «  On  leur  doit  d'avoir  ressuscité  le  drame  profane,  d'avoir 
mis  à  sa  juste  place,  dans  le  drame,  l'élément  comique  si  cher  au  public,  et  de 
lui  avoir  donné  un  tour  plus  artistique.  >  «  En  réalité,  dès  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  rien  ne  distingue  les  comédiens 
des  pitres,  histrions,  paillasses,  charlatans,  arracheurs  de  dents,  diseurs  de  bonne 
aventure  et  semblable  engeance,  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  tirer  avec  adresse 
de  la  poche  du  pauvre  homme  le  peu  d'argent  qui  s'y  trouve  »  (Cité  dans 
Wackernagel,  Drama,  p.  143). 

'  Neuvième  pièce  de  la  première  partie  de  la  collecUon. 

*  Cinquième  pièce  de  la  collection.  PrOlss  (t.  II,  p.  212-213)  dit  :  «  Celte  pièce 
est  l'une  des  plus  réalistes  du  recueil.  Il  serait  difficile  de  surpasser  lagrossicroté 
cynique  de  son  langage...  et  pourtant,  jusqu'au  siècle  suivant,  elle  fut  au  nombre 
des  pièces  les  plus  goûtées  du  public.  > 

'  Gadertz  (p.  33-35)  cite  six  éditions  de  celte  comédie,  et  ajoute  :  «  On  ne  saurait 
nier  l'habile  facture  de  la  pièce  et  l'iulérôt  qu'elle  a  pour  nous  au  point  de  vue  de 
la  langue,  de  l'histoire  el  de  la  littérature.  »  Gudertz  va  jusqu'à  dire  (p.  100). 
«  Peut-être  est-il  à  regretter  que  notre  siècle,  non  seulement  ne  puisse  apprécier  cba 
dialogues,  qui  certes  autrefois  ne  scandalisaient  personne,  mais  éprouve  même 
un  véritable  dégoût  pour  lui.  »  Le  fait  que  les  nombreuses  scènes  impudiques, 
alors  si  fréquemment  représentées,  n'avaient  alors  rien  de  choquant  pour 
le  public,  par  exemple  la  longue  et  scandaleuse  prière  de  Lucrèce  (voy.  p.  28), 
constitue  un  chef  d'accusation  bien  grave  contre  les  Allemands  de  celte  époque. 
£n  1614,  la  pièce  excita  les  plus  vifs  applaudissements  à  la  cour  de  l'Ëlecteur 
Jean  Sigismond  de  Brandebourg,  comme  le  rapporte  Gudertz  (p.  83).  RoUenhagen 
dit,  dans  l'épilogue  de  sa  pièce  :  «  Le  public  admire  fort  la  manière  dont  l'auteur 
a  su  conduire  son  sujet.  Ici  chacun  pourra  suivre  les  mouvements  ordinaires  de 
l'amour.  Chacun,  tôt  ou  tard,  en  fera  l'expérience  ;  quelque  précaution  qu'il  prenne, 
il  ne  saurait  échapper  à  l'amour,  car  ses  douces  flammes  enveloppent  tous  les 
cœurs  :  les  jeunes  gens,  les  vieillards,  les  jeunes  filles,  les  servantes,  les  enfants, 
les  savants,  les  bourgeois,  les  paysans,  tous  sont  atteints  du  mal  inévitable,  ainsi 
que  vous  l'avez  vu  aujourd'hui.  Heureux  celui  qui  sait  bien  conduire  son 
amour  et  qui  voit  enfin  tous  ses  désirs  comblés!  Malheur  à  celui  qui  ne  trouve 
pas  ce  qu'il  cherche!  Oh  !  qu'il  est  à  plaindre!  »  (Gadertz,  p.  32). 
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Plus  licencieuse  encore  que  cette  comédie  <  très  divertissante  > 
est  la  «  très  agréable  et  joyeuse  histoire  où  sept  sages  conseiller» 
prouvent  aux  maris^  aussi  clairement  que  dans  un  miroir,  Finû- 
délité  de  leurs  chastes  épouses  ».  Cette  pièce,  dont  Fauteur  est  resté 
inconnu,  n'est,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  qu'un  ramassis 
des  plus  ignobles  plaisanteries.  L'auteur  s'égaye  surtout  aux  dépens 
du  moine  Désidérius,  le  principal  personnage  de  la  pièce'.  La  comédie 
de  Pamphile  Mûnnigsfeind  (ennemi  des  moines)  est  d'une  immoralité 
tout  aussi  choquante .  Elle  est  dédiée  «  au  Père  Conrad  Jésmte,  et  grand 
ami  du  Pape  »  :  le  héros  de  la  pièce,  le  moine  Conrad,  surpris  en 
adultère  revêtu  de  son  saint  habit,  finit  par  se  donner  la  mort.  Cette 
comédie  «  très  agréable  à  lire  »,  dit  la  préface,  t  se  termine  par  la 
parodie  d'un  cantique  catholique  : 

Demandons  à  Dieu  de  tout  notre  cœur 
Que  tous  les  moines  unissent  ainsi  *  !  » 

«  Si  la  jeunesse  se  corrompt,  si  elle  devient  licencieuse  et  impu- 
dique, »  écrivait  Egidius  Albertinus,  •  la  faute  en  est  en  grande 
partie  aux  comédies,  aux  intermèdes  comiques,  aux  pièces  burlesques 
qui  se  jouent  en  maint  endroit,  soit  à  la  cour  des  princes,  soit  dans 
les  demeures  des  grands,  soit  dans  les  maisons  ou  théâtres  appro- 
priés à  cet  usage.  »  «  Ces  comédies  sont  d'autant  plus  scandaleuses 
et  exécrables  que  les  acteurs  qui  les  jouent  sont  le  plus  souvent 
eux-mêmes  scandaleux,  impies,  frivoles,  impudiques,  grossiers, 
rusés,  impudents  et  sans  aucune  religion.  Et  ce  qui  est  pire  encore, 
on  trouve  parmi  eux  des  bannis,  des  gens  sans  aveu,  des  bohé- 
miens, des  mécréants  de  la  pire  espèce.  »  «  Si  l'on  dit  avec  raison 
que  les  paroles  déshonnêtes  corrompent  les  mœurs,  quelle  influence 
n'auront  pas  ces  spectacles  exécrables,  d'autant  plus  que  la  corrup- 
tion entre  bien  plus  facilement  par  le  sens  de  la  vue  que  par  le  sens 
de  l'ouïe.  »  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit  nous 
défend  d'arrêter  nos  yeux  sur  une  femme  légère,  de  regarder  ou 
d'écouter  une  danseuse,  de  peur  que  nous  ne  tombions  dans  ses 
pièges.  Comment  donc  être  assez  téméraire  et  assez  impie  pour 
désobéir  au  Saint-Esprit,  et  s'exposer  à  un  péril  si  évident,  se 
mettant,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  brasier  de  l'enfer?  Les  comé- 

•  Sans  indication  de  lieu,  1618  (cité  par  Hayn,  p.  101).  Écrite  presque  entière- 
ment en  bas-allemand.  Voy.  en  particulier  ce  que  dit  le  moine,  acte  V,  scène  iv. 

-  UoTTscHED,  1. 1,  p.  175-176  ;  Ggedekb,  Grundriss,  t.  II, p.  375,n<»234.  D'après  le  Petit 
livre  de  chevet^  de  Valentin  Schumann  (voy.  plus  bas,  p.  349),  où  l'auteur  dit  lui- 
même  avoir  puisé  son  sujet,  Mathieu  Scharfschmidt,  vicaire  de  Zeitz,  composa 
"  une  pièce  divertissante  sur  un  prêtre  papiste  de  Franconie.  et  sur  la  suite 
funeste  de  ses  amours  avec  la  femme  d'un  vigneron  »  (Eisleben,  1589).  Voy.  Hol- 
sTEiN,  Zeitichrift  fur  deutsche  Philologie,  t.  XVIII,  p.  435-436. 
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diennes  sont  en  général  aussi  belles  que  perverties.  Depuis  long- 
temps, elles  ont  vendu  leur  honneur.  Vraies  sirènes,  elles  ont  fart 
d'ensorceler  les  hommes  par  leurs  molles  attitudes,  leurs  gestes,  les 
mouvements  de  leur  corps,  par  leur  voix  tendre,  douce  et  séduisante, 
par  leurs  ajustements  élégants  et  gracieux.  Aussi  se  demande-t-on 
avec  étonnement  pourquoi  cette  odieuse  vermine  est  partout 
acceptée,  tolérée,  protégée  par  les  autorités,  pourquoi  on  la  reçoit, 
on  la  paye,  on  la  tient  en  grand  honneur  à  la  cour  frivole  de  plu- 
sieurs princes  et  grands  seigneurs  *.  » 

>  Hausgpolizei,  septième  partie,  p.  149. 151M52.  En  Italie,  les  femmes  montèrent 
sur  les  planches  dès  la  un  du  seizième  siècle  (voy.  Dejob,  p.  216).  En  158S,  le 
Pape  Sixte-Quint  permit  aux  comédiens  ambulants  de  jouer  dans  les  maisons 
privées.  Il  autorisa  latroupe«  Desiosi  »,  la  plus  célèbre  de  l'Italie,  à  jouer  publique- 
ment, à  la  condition  que  les  représentations  auraient  lieu  de  jour,  et  que  les  rôles 
de  femmes  seraient  remplis  par  des  hommes  (voy.  Hubnbr,  Sixte-Quini,  Leipsick, 
1871,  t.  II,  p.  142).  Albertinus,qui  juge  avec  tant  de  sévérité  les  pièces  licencieuses 
de  son  temps,  n*était  en  aucune  façon  Tennemi  du  théâtre  en  général.  Il  aimait  et 
approuvait  «  l'art  dramatique  chrétien».  «Quand  on  expose  dans  un  théâtre 
public,  »  dit-il,  «  la  vie  et  les  actes  des  saints  personnages  qui  ont  illuminé  le 
monde  de  leurs  vertus,  cela  ne  sert  pas  seulement  à  délasser  Tesprit,  mais 
encore  à  encourager  les  âmes,  à  leur  faire  aimer  la  piété.  Un  spectacle  qui 
montre  tantôt  la  récompense  des  bons,  tantôt  l'effroyable  châtiment  réservé 
aux  méchants,  peut  engager  les  gens  dépravés  à  se  convertir,  à  revenir  au  bien, 
&  mener  une  vie  édifiante  »  {Landitôrzei\  p.  284-285). 
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CHAPITRE  IV 

LITTÉRATURE   LÉGÈRE.    —   LIVRES   D' AMOUR.    —  LIVRES   AKTIFÉMINISTES . 
DE   l'art   DE   BOIRE.    —   AMADIS   DE   GAULE 


La  littérature  dramatique  vient  de  nous  montrer  à  quel  point  le 
goût  s'était  perverti  à  l'époque  qui  nous  occupe.  La  littérature  légère, 
surtout  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  va  nous 
fournir  les  mêmes  réflexions.  La  seule  chose  qui  puisse  consoler 
d'une  si  universelle  décadence,  c'est  le  succès  que  continuent  d'ob- 
tenir les  bons  livres  populaires  du  siècle  précédent.  Quelques  œuvres 
vraiment  dignes  du  génie  national  par  la  fraîcheur  du  sentiment, 
par  l'élévation  des  pensées,  viennent  aussi  grossir,  de  loin  en  loin, 
le  trésor  littéraire  du  passé. 

Parmi  les  anciens  ouvrages,  Till  Eulenspiegel  '  reste  le  plus  goûté. 
Ce  livre,  par  l'ingénieuse  exposition  du  sujet  et  la  perfection  du 
style,  n'a  pas  été  surpassé,  et  demeure  un  des  monuments  les  plus 
achevés  de  notre  littérature.  Il  a  été  souvent  traduit  dans  les  lan- 
gues étrangères*.  —  A  Barthélemi  Kruger,  greffier  et  organiste  de 
Trebbin,  revient  l'honneur  d'avoir  publié  les  Histoires  vraies  de  Hans 
Glavert. C'est  un  des  rares  livres  vraiment  populaires  du  siècle.  La 
verve  étincelanle,  1  intérêt,  le  charme  de  cerecueill'ont  fait  surnommer 
l'Eulenspiegel  du  Brandebourg.  Beaucoup  moins  indécent  que  le 
premier,  il  contient  néanmoins  plusieurs  anecdotes  graveleuses; 
Kruger  a  donc  tort  d'affirmer  que  tout  y  mérite  l'éloge  ».  Une  œuvre 
pure  de  toute  scorie,  d'une  exécution  parfaite,  mais  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regarder  comme  un  triste  spécimen  de  l'humour  alle- 


»  Voy.  notre  premier  volume,  p.  231-254. 

^  Sur  les  nombreuses  éditions  de  ce  livre,  voyez  Lappenberg,  p.  147-220  ;  Gœ- 
iiEKE,  Grundriss,  t.  I,  p.  344-347.  Voy.  aussi  Bobertag,  1. 1,  p.  173  et  suiv. 
»  Nouvelle  édition  publiée  par  Th.  Rahse  (Halle  a/S,  1882),  p.  5.  Voy.  p.  9-10, 


15-16,  33. 
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mande  quand  on  le  considère  au  point  de  vue  patriotique,  c'est  VHis- 
toire  merveilleuse,  fantastiqtie  et  jusquà  ce  jour  inédite  des  bourgeois  de 
Schild  en  Mésopotamie  * . 

Le  recueil  intitulé  :  Sagesse  et  badinage,  publié  par  le  cordelier  Jean 
Pauli,  livre  aussi  remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme,  mé- 
rite ime  mention  spéciale.  De  1522  à  1618,  il  eut  quatorze  éditions. 
On  n'y  trouve  pas  trace  de  polémique;  le  récit  est  simple,  naïf,  d'un 
style  coulant  et  agréable,  et  l'auteur  a  vraiment  le  droit  d'affirmer  dans 
sa  préface  qu  il  s'est  gardé  d'y  rien  môler  d'indécent,  ne  voulant 
scandaliser  personne  *.  Au  reste,  il  n'a  fait  que  choisir  avec  goût 
dans  une  foule  d'anciens  recueils  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de  meilleur. 
Imprimé  dans  un  format  commode  et  portatif,  l'ouvrage  fut  pendant 
longtemps  le  livre  favori  des  lecteurs  de  toutes  classes,  et  devint 
vraiment  populaire.  Le  Recueil  de  Contes  et  d'Anecdotes^  de  Jean  Wic- 
kram,  publié  quelque  temps  après,  obtint  également  un  grand  succès. 
Quand  on  le  compare  au  livre  de  Pauli,  on  constate  les  progrès  que 
le  mauvais  goût  a  fait  en  peu  de  temps.  L*auteur  destine  ses  récits 
€  à  abréger  les  longues  heures  de  voyage  dans  les  voitures  publi- 
ques, à  égayer  les  gens  d'humeur  mélancolique  ».  Dans  l'avertis- 
sement au  lecteur,  plein  d une  sainte  indignation  et  citant  lÉvan- 

»  Francfort-sur-Ie-Mein,  1597.  Goedeke,  Grundriit,  t.  II,  p.  560.  Scherer  (An- 
fange, etc.,  p.  61)  dit  fort  judicieusement  :  «  Ce  livre  classique  est  un  douloureux 
signe  des  temps  lorsqu'on  le  considère  au  point  de  vue  politique.  * 

^  Lappenbbrg,  p.  365-377.  Edition  publiée  d*aprè8  le  texte  original  par  H.  OsTEn- 
LEY.  Voy.  Bibliothèque  de  la  Société  liUéraire  de  Stuttgard,  t.  LXXXV,  Stullgard, 
1866.  «  La  malice  pleine  d'enjouement  de  Pauli  tient  le  juste  milieu  entre  la 
pruderie  et  la  licence  du  langage,  »  dit  Goedeke  (Grundriss^  t.  I,  p.  404).  Gervinus 
(t.  Il,  p.  302-303)  dit  à  propos  des  œuvres  de  Pauli  :  «  Quel  goût  exquis,  quelle 
admirable  prose,  quelle  naïveté,  quel  aimable  enjouement,  et  comme  tout  ici 
nous  donne  l'impression  du  réelt  Comme  l'auteur  s'assimile  et  rajeunit  tout 
ce  qu'il  emprunte  au  passé  t  Le  sérieux  et  la  plaisanterie  se  mêlent  chez  lui 
dans  une  juste  mesure;  la  vive  répugnance  qu'éprouve  toute  saine  inlel- 
ligence  pour  co  qui  est  dépravé,  est  sensible  en  tout  ce  qu'il  écrit.  La  morale 
est  l'aliment  substantiel  qu'il  oITre  à  notre  esprit,  les  saillies  spiritueUes  sont 
les  épices  de  cet  aliment,  et  cela  dans  un  si  heureux  mélange,  que  le  fonds 
n'elTace  point  les  accessoires  et  ne  les  contredit  pas.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  les  recueils  du  même  genre  écrits  à  la  même  date.  La  balance  n'y  est  jamais 
égale.  L'essentiel  absorbe  l'innocente  naïveté,  ou  bien  le  fond  sérieux  et  doctrinal 
disparait  pour  céder  la  place  à  de  grossières  boulTonneries.  >  Dans  son  livre 
sur  Pauli,  K.  Veith,  confondant  Jean  Pauli  avec  Paul  Pferdesheim,  s'est  trompa 
en  attribuant  k  Pauli  une  origine  juive  (voy.  Uber  den  Barfûner  Joh  Pauli 
und  dax  von  ihm  verfaste  Volkibuch  Schimpf  und  Em$t,  Vienne,  1839).  Presque 
tous  les  écrivains  postérieurs,  Osterley,  Gœdeke,  et  d'autres  critiques  avec  lui. 
ont  partagé  cette  erreur  (voy.  Eubel,  Geschichle  der  UberdeuUchen{Strassburger) 
Minor$terprovinz,  Wurzbourg,  p.  64-67).  Si  l'on  veut  se  convaincre  qu'Eubel  a 
eu  raison  de  soutenir  que  Jean  Pauli  et  Paul  Pferdesheim  sont  bien  deux  person- 
nalités différentes,  on  pourra  lire  :  Analeeta  Francitcana,  Quaracchi,  1887, 
t.  II,  p.  534.  On  y  verra  qu'à,  l'époque  môme  ou  Pferdesheim  était  gardien  du 
couvent  de  Kaisersberg  en  Alsace,  il  y  est  question  de  Jean  Pauli,  «  gar- 
dien de  la  maison  conventuelle  de  Berne  >(Voy.  Eubel,  a.  a.  0.  66). 
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gile,  il  s'élève  contre  ces  écrivains  qui,  dans  leurs  contes  immoraux, 
usent  de  termes  obscènes,  «  sans  nul  respect  pour  les  oreilles  chastes 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  honnêtes  ;  >  néanmoins  son  livre  est  de 
la  dernière  indécence  ',  et  Lauterbecken,  chancelier  de  Mansfeld,  avait 
raison  de  dire^  dans  son  Dialogue  sur  la  bonne  éducation  de  ta  jeunesse  : 
«  Je  m'étonne  qu\)n  ait  autorisé  l'impression  d'un  semblable  ouvrage, 
car  enfin  nous  prétendons  être  chrétiens,  et  si  l'Apôtre  nous  interdit 
toute  parole  déshonnête,  quel  péché  sera-ce  donc  d'écrire  ou  de 
laisser  publier  ce  qui  peut  blesser  gravement  l'âme   de  la  jeu- 
nesse *?Dans  la  Voiture  publique,  elle  n'a  sous  les  yeux  que  les  exemples 
les  plus  pernicieux,  que  les  propos  les  plus  orduriers'.  »  Tout  aussi 
peu  édifiantes  sont  les  anecdotes  écrites  par  Wickram  «  pour  l'ins- 
truction et  la  récréation  de  la  pieuse  et  tendre  jeunesse  ».  Ce  recueil 
a  pour  titre  :  les  Sept  Péchés  capitaux,  leurs  fruits  et  leurs  particularités. 
L'auteur  exprime  l'espoir  que,  pendant  ses  heures  de  loisir,  la  jeunesse 
f  prendra  grand  plaisir  en  cette  agréable  lecture  *  » .  Jacques  Frey 
suit  la  môme  voie*  dans  le  recueil  intitulé  :  la  Société  du  jardin 
(1556).  •  On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  »  Ut-on  dans  la  préface,  «de 
joyeux  entretiens,  de  spirituelles  satires,  des  contes,  des  facéties,  des 
fables,  des  historiettes,  etc.,  le  tout  d'une  lecture  agréable  et  facile.  » 
Comme  l'auteur  de  la  Voiture  publique,  Frey  proteste  de  ses  ver- 
tueuses intentions;    il   ne    veut  scandaHser  personne;   il  affirme 
qu'il  s'est  gardé  de  toute  parole  indécente,  de  tout  ce  qui  pourrait 
blesser  les  oreilles  «  des  femmes  et  des  jeunes  filles  honnêtes,  qui 
ne  doivent  avoir  sous  les  yeux  que  ce  qui  est  édifiant  et  pur*  ».  «  La 
vierge  la  plus  modeste  »,  assurait  le  libraire  de  Francfort  Sigismond 
Feyerabend,  en  annonçant  une  nouvelle  édition  de  la  Voiture  publique 
et  de  la  Société  du  jardin,  «  pourra  hre  ces  ouvrages  sans  craindre 
que  sa  pudeur  en  soit  le  moins  du  monde  blessée'.  »  Cyriacus  Span- 

1  Voy.réditionqu*enadoiméeH.KDRz(Leip8ickJ865),p.l5»36,44,78, 135,139, 165. 

*  Wickram  composaaussi  un  Beau  et  très  utile  Dialogue  dans  lequel  ett  représenté 
tel  quil  est  réellement  le  péché  capital  de  l'ivrognerie  (Ggedeke,  1. 11,  p.  463,  TV*  13). 
Lui-même  était  grand  buveur,  et  son  intime  «  ami  et  frère  »  Mathis  RulTer, 
bourgeois  du  Kaisersberg,  cherchait  vainement  à  le  détourner  du  vice  de  Tivro- 
gnerie  (Scherer,  Anfange^  etc.,  p.  38). 

'  Lauterbecken,  p. 10. 

*  Die  $ieben  Hauptlditer  (Gœdeke,  t.  11,  p.  464,  n^  16),  édition  de  1556,  préface. 

*  On  ne  sait  sur  Jacques  Frey  que  ce  qu'il  nous  a  dit  de  lui-même.  Il  ressort  de 
quelques  documents  recueillis  à  Strasbourg  et  de  pièces  judiciaires  trouvées  à 
Maurmunster  en  1553,  que  Jacques  Frey  était  de  Strasbourg,  qu'il  fut  greffier  à  la 
cour  de  Rome  et  à  la  cour  impériale  et  qu'il  se  faisait  désigner  sous  ces  titres  en 
1545, 1549,  et  du  24  juin  1553  au  29  avril  1562  (voy.  Konnecke,  LittéreUures  «om- 
parées,  et  l'ouvrage  de  Koch  et  Geiger,  nouvelle  suite,  1889,  t.  I,  p.  199-206).  11 
mourut  vraisemblablement  en  1562  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1671  il  n'exerçait 
plus  ses  fonctions  de  greffier. 

"  Edition  de  1556,  préface. 

'  Voy.  Arehiv  fiir  die  geschichte  des  BuchhandelSy  t.  V,  p.  157. 
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genberg  ne  partageait  pas  cette  opinion,  et  rangeait  la  Société  du  jardin 
parmi  les  livres  t  inspirés  par  le  démon  pour  corrompre  la  jeunesse, 
souiller  la  sainteté  du  mariage  et  avilir  la  femme  ».  Aussi  eût-il 
voulu  faire  interdire  par  Tautorité  la  lecture  de  ces  impudiques  écrits  * . 
Le  livre  de  Frey,  en  effet,  contient  un  grand  nombre  de  contes  licen- 
cieux, présentés  d'une  manière  qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante. 

Martin  Montanus,  compatriote  de  Frey,  écrivit  dans  le  même 
esprit  le  Chemin  raccourci  (1557),  livre  tout  aussi  licencieux;  pour- 
tant, à  en  croire  son  auteur,  c'est  un  ouvrage  «  très  inoffensif  et 
des  plus  divertissants,  composé  pour  le  bien  et  l'utilité  des  jeunes 
gens,  et  s'adressant  non  seulement  à  eux,  mais  encore  à  tout  le 
public»». 

Plus  répréhensibles  encore  au  point  de  vue  de  la  morale,  Schu- 
mann  et  Michel  Lindene^^  de  Leipsick,  s'adressent  franchement 
à  un  cercle  de  lecteurs  habitués  aux  propos  les  plus  orduriers. 
Les  histoires  amusantes  du  Petit  Livre  de  chevet,  de  Schumann, 
devaient,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  «  être  lues  la  nuit,  après  le 
souper,  dans  les  rues,  en  allant  et  venant,  ou  bien  encore,  elles 
devaient  être  contées.  >  Dans  la  dédicace  de  la  seconde  partie  de 
son  livre,  l'auteur  cite  la  lettre  d'une  veuve  qui  lui  reproche  d'avoir 
osé  écrire  et  présenter  au  public  «  de  grossières  farces,  des  récits 
licencieux,  qu'une  femme  mariée  ne  saurait  lire  sans  rougir  ». 
«  Ne  trouvez-vous  pas,  »  s'écrie  Schumann,  «  que  cette  veuve 
est  bien  prude  et  bien  douillette?  Or  j'ai  souvent  entendu  dire 
que,  dans  toute  la  corporation  des  veuves,  il  n'en  est  point  de 
plus  grossièrement  impudique  que  celle-là  !  Elle  m'a  si  bien  convaincu 
et  tellement  touché  qu'à  cette  seconde  partie  j'ai  encore  ajouté 
cinq  farces  plus  épicées  et  plus  gaillardes  que  les  autres!  »  Les 
Heures  de  repos  de  Lindener  dépassent  de  beaucoup  en  licence  le 
Petit  Livre  de  chevet  *.  Cette  fois  l'auteur  déclare  écrire  «  pour  ces 

'  Spangenberg,  Eheipiegel,  p.  iST'^-iSS. 

«  Weghûrtzur,  etc.  Voyez  dans  Gobdeke,  t.  II,  p.  466,  n»  41,  la  dédicace  et 
ravertissement  aux  lecteurs,  A  3,  4.  Voy.  Robertag,  t.  I,  p.  438.  «  Montanus 
emploie  sans  aucun  embarras  les  termes  les  plus  obscènes,  »  remarque  Gœdeke. 
«  Il  entre  dans  le  détail  des  faits  les  plus  naturalistes  avec  une  précision,  une 
tranquillité  vraiment  extraordinaires.  On  se  demande  comment  il  a  pu  dire  de  son 
livre  qu'il  le  croyait  assez  amusant  pour  réjouir  un  moribond,  et  que  la  pensée  de 
Dieu  n'en  était  pas  absente.  »  Si  les  farces  racontées  par  Jacques  Frey  et  Martin 
Montanus  paraissaient  à  leurs  auteurs  exemptes  d'obscénités  et  d'ordures,  c'est. 
au  dire  de  Gervinus,  «  parce  que  ce  siècle  avait  de  l'impudicité  une  idée  tellement 
gigantesque  que  notre  faible  intelligence  est  incapable  d'y  atteindre.  » 

'  Voy.  C.  Wendelkr,  Archiv  fiir  LiUeraturgeschichtej  t.  VII,  p.  454. 

*  «  Il  est  curieux  de  constater,  »  remarque  Robertag  à  propos  de  Schumann, 
«  qu'au  seizième  siècle  on  faisait,  comme  de  nos  jours,  de  la  réclame  scandaleuse. 
Si  notre  homme  prend  un  ton  de  moraliste,  s'il  se  plaît  à  citer  la  sainte  Ecriture, 
s'il  ie  sert  de  la  comparaison  de  l'abeille,  tirant  des  fleurs  non  le  poison  mais  le 
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pourceaux  bien  dodus  et  tout  bariolés,  exquis  et  choisis,  qu'on 
appelle  en  langue  welche  *  cazipori  » .  Lindener  dédie  son  livre  à 
l'illustre  Antoine  Baumgarten,  «  seigneur  orné  de  toutes  les  vertus,  » 
qu'il  supplie  «  d'accepter  son  petit  ouvrage  comme  l'œuvre  et  le  pro- 
duit du  labeur  honnête  d'une  bonne  àme  » .  Dès  le  début,  il  semble 
très  versé  dans  le  langage  des  maisons  publiques,  et  fait  part  à  son 
lecteur  du  dessein  qu'il  a  «  de  mettre  au  jour,  dans  un  si  bel  ordre, 
le  vocabulaire  du  libertinage,  afin  que  les  bons  vivants,  ceux  qui  ont 
coutume  d'écouter  volontiers  le  langage  de  la  folie,  aient  abondam- 
ment de  quoi  se  délecter  et  rire  à  cœur  joie'  ».  Tout  en  allant  aussi 
loin  que  possible  dans  l'obscène,  Lindener  se  pique  de  dévotion;  il 
adresse  au  Sauveur  d'onctueuses  et  longues  supplications  qui,  dans 
une  telle  bouche,  frisent  le  blasphème*. 

Bernard  Herzog,  beau-père  de  Fischart,  fit  paraître,  «  pour  l'utilité 
et  la  récréation  des  archers,  les  Nuits  de  garde,  livre  très  nécessaire 
aux  gens  d'humeur  mélancolique^,  »  Parmi  les  six  cent  vingt -sept 
Récits  de  Claus  Nicolas  ridiot,  que  VVolfgand  Bûtner,  prédicant  deWol- 
ferstedt,  offrit  au  public  en  1572,  on  ne  trouve  guère  que  de  gros- 
sières bouffonneries  et  des  contes  licencieux,  extraits  des  recueils 
précédemment  cités.  L'auteur  affirme  néanmoins,  dans  sa  préface, 
«  qu'il  n'a  tait  que  recueillir  les  bons  adages  et  paroles  honnêtes  de 
dignes  et  honorables  personnages,  et  que  son  livre  est  bien  préférable 
et  très  au-dessus  de  V Eulenspiegel  et  de  ses  exécrables  vilenies. 

De  1572  à  1617,  l'ouvrage  eut  au  moins  dix  éditions*. 

«  De  grossières  facéties,  des  contes  orduriers  auxquels  s'ajoutent 

miel,  c'est  pour  s'attirer  l'estime  des  gens  sérieux  ;  mais  en  môme  temps  c'est 
pour  satisfaire  les  amateurs  de  propos  graveleux  ;  il  leur  indique,  dès  la  préface 
de  la  seconde  partie,  les  pages  où  ils  pourront  trouver  Taliment  qu'ils  reciier- 
chent»  (Archivfûr  Litteraturgesch.,  t.  VI,  p.  137). 

*  Les  deux  livres  de  Lindener  ont  été  nouvellement  édités  par  Fr.  Lichstentei.v. 
Voy.  Bibliothèque  de  la  Société  litléraire  de  Sluttgard^  t.  CLXIII. 

*  Voy.  les  passages  cités  par  Wendbler,  Archiv  fur  Litieraturgetch,,  l.  Yll, 
p.  440  etsuiv. 

»  Wendeler,  p.  145  ;  Ggedekb,  Grundriss^  t.  Il,  p.  472,  n»  11.  Voy.  dans  Lappe.n- 
BERG,  p.  382,  l'article  sur  Nicolcu  l'idiot  et  sur  Wolfgang  Biitner  de  Schnorr  de 
CaroUsfeld  (Archiv  fur  Litteralurgeschichte,  t.  VI,  p.  277-328).  «  Au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  la  civilisation,  »  dit  Bobertag  (t.  I,  p.  149),  «  il  est  curieux  do  voir 
ce  que  le  public  était  alors  capable  de  tolérer  en  fait  de  saletés,  d'obscénités,  de 
plaisanteries  que  je  pourrais  nommer  immondes.  £t  ici  il  est  encore  à  propos 
d'observer  que  les  lecteurs  dont  Nicolag  /'idtoi  faisait  la  joie  n'appartenaient  pas 
aux  classes  populaires,  qu'ils  n'étaient  dénués  ni  d'éducation,  ni  de  culture,  et 
qu'ils  faisaient  partie  de  ce  public  lettré  dont  la  cour  du  chef  du  Protestantisme, 
l'Electeur  de  Saxe,  était  alors  le  centre.  Notons  encore  que  l'auteur  de  Mieolcu 
ridiot  n'était  pas  un  barbouilleur  obscur,  mais  un  ecclésiastique  très  estimé 
comme  écrivain.  Notre  temps  pourrait  peut-être  exhiber  des  livres  du  même  genre, 
mois  leurs  auteurs  restent  dans  l'obscurité,  gardent  l'anonyme,  sont  inconnus  du 
monde  littéraire.  » 

*  GoEDEKE,  Grundritt,  t.  II,  p.  558,  n»  3. 
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maintenant  une  multitude  d'histoires  galantes^  >  disait  en  chaire 
un  prédicateur,  «  encombrent  nos  librairies,  et  trouvent  plus  de  débit 
que  tous  les  autres  livres.  Chaque  année,  leur  nombre  s'accroît, 
les  colporteurs  les  propagent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
On  les  lit,  on  les  relit;  ils  sont  dans  toutes  les  mains;  dans  les  voi- 
tures publiques,  sur  les  navires,  dans  les  hôtelleries,  les  cabarets, 
partout  on  les  rencontre;  garçons  et  flllettes  les  emportent  à  l'école  et 
s'en  nourrissent  sans  scrupule,  au  grand  péril  de  leurs  âmes  et  de 
leur  salut.  Les  foires,  les  marchés  regorgent  de  livres  de  Vénus,  et 
les  scribes  licencieux  amorcent  une  jeunesse  impudique  rien  que 
par  les  titres  alléchants  de  leurs  scandaleux  récits  *.  » 

On  voyait  en  effet  s'étaler  aux  vitrines  des  libraires  des  titres 
comme  ceux-ci  :  Maximes  galantes  de  Bouche  de  miel;  —  Belle  Chair;  — 
UÉcole  de  Galanterie^  avec  le  nom  des  facultés  et  diverses  agrégations  des 
deux  sexes  qui  la  composent  (1593);  —  Entretiens  divertissants  sur  la 
Galanterie  (1G09); — L'épreuve^  ou  r Amour  plus  doux  que  le  miel; — Pré- 
cieuse Cassette  des  courtisanes,  suivie  des  litanies  des  ivrognes  et  des  rihauds, 
très  plaisants  et  divertissants  à  lire  et  à  chanter  (i  603  et  161  i)  ;  — La  Mon- 
tagne de  madame  Vénus(\QiA);  —  Guerre  contre  le  Mariage,  livre  composé 
pour  la  délectation  et  l'instruction  de  tous  les  jeunes  clievaliers  de  Vénus 
(1618);  —  École  de  Vénus,  ou  instruction  très  salutaire  sur  les  origines  de 
r  amour,  etc.,  etc.  *.  —  L'Art  d'aimer,  que  Paul  von  der  Mhi  publia 
en  1602  «  pour  l'honnête  récréation  de  la  jeunesse  »  (d'après  YArs 
amandi  d'Ovide),  eut  quatre  éditions  en  dix  ans,  dont  une  en  bas- 
allemand  =».  Un  livre  publié  en  1612  par  Agricola  Tabeum,  et  dont  le 
titre,  intraduisible  en  français,  indique  à  lui  seul  l'extrême  immoralité, 
surpasse  tous  les  autres  en  licence  hardie.  La  librairie  allemande  a 
rarement  produit  un  livre  plus  infâme  *. 

Longtemps  avant  Beinhaus,  Jean  Fickler,  conseiller  princier  de  la 
cour  de  Salzbourg,  avait  énergiquement  flétri  toute  cette  littérature 
fangeuse,  «  petits  traités,  passe-temps,  farces  et  gaudrioles  de  tout 
genre.  »  Il  écrivait  :  «  Là  sont  contées  avec  art,  avec  un  soin  tout 
particulier,  avec  une  aisance  enjouée,  des  histoires  en  partie  vraies, 
en  partie  inventées,  mais  vraisemblables,  enseignant  de  la  manière 

1  Beinhaus,  p.  4. 

•  Voy.  les  titres  de  ces  sortes  d'ouvrages  dans  Hayn,  p.  24,  91,  100,  101,  106, 
147,  170, 171,  210.  etc. 

»  Hayn,  p.  4-5. 

*  Voyez-en  le  titre  dans  Goedbke,  Grundria,  t.  II,  p.  472,  n«  11  ;  Hatn,  p.  307. 
Voy.  Gervinds,  t.  I,  p.  305.  —  On  publia  entre  autres,  traduits  de  l'italien,  J.  B, 
Gyraldi  Cynthii  Novalla  oder  auierlesene,  liebliche  newe  Hittoi'ien  und  Gesehichten 
sowohlchelieher  als  auch  buleriicher  Liebe,  e(c.,  Francfort-sur-le-Mein,  1614  (Hatn, 
p.  100).  On  traduisit  du  français  Simon  Goulart  :  Sehatzkammer  ûbematiirlieher 
tounderbarer  Geschichten  und  Fdllen,  Strasbourg,  1613-1614,  trois  parties,  conte- 
nant principalement  des  histoires  galantes  (Hayn,  p.  278). 
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la  plus  séduisante  Tart  de  la  galanterie.  Ces  livres  indiquent  au  lec- 
teur le  chemin  à  suivre  :  on  y  apprend  comment  les  honmies  doi- 
vent s'y  prendre  pour  séduire  les  femmes,  mariées  ou  non;  ce  que 
les  femmes  et  les  jeunes  filles  ont  à  faire  pour  s'approcher  peu  à 
peu  d'un  jeune  homme  ;  comment  on  peut  tromper  et  duper  ses 
surveillants  ou  ses  parents;  comment  une  femme  peut  abuser  son 
mari,  le  mari  tromper  sa  femme,  la  fille  sa  mère,  le  fils  son  père, 
la  servante  sa  maîtresse,  le  serviteur  son  maître.  »  «  Ces  livres 
engendrent  Tinconduite,  le  dévergondage,  l'adultère,  c'est  à  eux 
que  plus  d'une  fille  a  dû  son  déshonneur;  de  là  viennent  les  vices  qui 
partout  abondent,  et  auxquels  on  se  Uvre  sans  rougir.  »  «  Voilà 
le  fruit  de  tous  ces  contes  amusants  :  les  Cent  Nouvelles,  la  Société  du 
jardin,  la  Voiture  publique,  H  étires  de  délassement,  le  Livre  de  chevet 
et  tant  d'autres;  qui  pourrait  compter  tous  les  livres  du  même 
genre  qui  encombrent  les  librairies  et  se  débitent  en  tous  lieux  pour 
la  corruption  des  mœurs  et  de  la  pudeur  publique?  » 

Fickler  met  au  premier  rang  de  ces  livres  pervers  les  Propos  de 
table  de  Luther,  «  livre  tout  rempli  de  sales  plaisanteries,  'de  mots 
orduriers,  de  récits  indécents,  comme  aussi  plusieurs  écrits  profanes 
du  même  auteur,  où  fourmillent  les  propos  bas  et  grossiers  •.  »  Alber- 
tinus  parle  avec  la  môme  sévérité  des  rimes  et  livres  impudiques 
dont  la  galanterie  est  le  thème.  «  Non  seulement,  ■  dit-il,  •  les 
boutiques  des  libraires  en  sont  inondées,  mais  on  les  voit  publique- 
ment affichées  dans  nos  rues,  les  colporteurs  les  portent  jusque 
dans  les  maisons.  Les  jeunes  filles  s'empressent  de  les  acheter, 
les  Usent  avidement,  en  font  le  sujet  de  leurs  entretiens.  Mais, 
lecteur,  quel  châtiment,  à  ton  avis,  méritent  ces  écrivains  scélérats, 
ces  rimailleurs  pervers,  ces  auteurs  cupides  qui  poussent  à  la  licence 
une  jeunesse  déjà  portée  au  mal,  et  qui  réveillent  la  luxure  des  vieux 
fous  glacés  par  l'âge  ?  Qui  pourrait  croire  qu'ici  la  loi  se  taise  ?  On 
a  de  l'horreur  pour  un  empoisonneur,  on  le  traîne  devant  la 
justice,  on  le  condamme  à  mort;  mais  si  quelqu'un  répand  le  poison 
de  la  luxure  et  fait  ainsi  un  tort  mortel  à  l'àme  comme  au  corps 
de  tout  un  peuple,  pourvu  qu'il  déguise  habilement  son  titre  et  loiTre 
bien  fardé  au  public,  chacun  le  loue,  on  le  comble  d'honneurs,  on 
accorde  de  grands  privilèges  à  ses  ouvrages.  Et  ce  qui  est  plus  déplo- 
rable encore,  les  maris  sont  les  premiers  à  rire  de  ces  contes  licen- 
cieux; ils  prennent  plaisir  à  voir  leurs  femmes,  leurs  filles  se  nourrir 
de  ces  abominables  récits,  tout  remplis  d'immondes  propos  !  Ils  leur  en 
permettent  la  lecture,  ils  souffrent  qu'elles  en  souillent  leur  mémoire 
et  qu'elles  en  fassent  un  gai  sujet  de  conversation  avec  leurs  amies. 

'  Ficeler,  Tractât,  Préface,  feuilles  2»»-5.  Voy.  feuilles  52  et  suiv. 
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Gomment  expliquer  une  telle  condescendance?  Veulent-ils  que  leurs 
femmes  vivent  pour  le  plaisir  et  non  pour  leur  ménage?  Désireiit-ils 
leur  fournir  de  bonnes  recettes,  de  bons  moyens  pour  les  duper 
quelque  jour  ?  Non,  c'est  qu'ils  sont  bien  aises,  disent-ils,  que  ces 
séduisantes  paroles,  ces  phrases  bien  tournées  leur  enseignent  la 
courtoisie  et  le  beau  langage  ».  » 

Les  auteurs  de  ces  livres  galants  étaient  en  général  les  ennemis 
acharnés  de  l'Église  catholique  et  des  ordres  religieux.  «  Outrager, 
calomnier  curés  et  nonnes,  les  accabler  dlnsultes,  voilà  le  chemin  de 
la  fortune  et  des  honneurs,  »  osait  avouer  Tun  d'eux.  «  Ce  sujet 
divertit  singulièrement  les  jeunes  femmes,  et  la  jeunesse  préfère 
ces  plaisanteries  à  tous  les  plaisirs  du  monde*.  »  Les  auteurs  de  ces 
contes  ou  romans  immoraux  regardaient  presque  tous  comme  un 
devoir  d'avilir  le  clergé,  «  la  papauté  maudite  et  idolâtre,  »  et  tra- 
vaillaient avec  une  égale  ardeur  à  amener  une  irrévocable  rupture 
entre  le  peuple  allemand  et  l'Église  catholique.  Martin  Montanus, 
après  avoir  raconté  l'adultère  d'un  moine  de  Munich,  ajoute  :  «  Toutes 
les  perfidies  imaginables,  toutes  les  ruses  de  Satan  sont  cachées  sous 
le  froc  des  moines.  Ce  sont  des  loups  ravissants,  sous  leur  peau  de 
brebis.  Ils  dévorent  les  revenus  des  veuves  et  des  orphelins  ;  sous 
prétexte  de  longues  prières,  ils  sïnsinuent  partout,  pour  voir  comment 
ils  pourront  souiller  les  femmes  et  les  enfants  des  gens  de  bien,  ils  ne 
rêvent  que  de  les  entraîner  avec  eux  dans  l'abîme.  C'est  en  quoi 
consiste  leur  vie  dévote'.  »  On  empruntait  à  Boccace,  à  Poggio,  une 
foule  de  contes  scandaleux  dont  les  moines  étaient  en  général  les 
principaux  personnages  ;  on  affirmait  leur  authenticité,  on  suppo- 
sait que  les  faits  s'étaient  récemment  passés,  afin,  disait  Beinhaus, 
€  que  la  jeunesse  et  tous  les  lecteurs  y  prissent  un  plus  vif  intérêt*.  » 

Avant  la  publication  de  la  Voiture  publique  et  autres  recueils 
du  même  genre,  deux  livres,  appartenant  d'une  certaine  manière 
à  la  littérature  burlesque,  et  tout  remplis  de  fiel  et  de  haine  contre 
l'Église  catholique,  avaient  trouvé  grand  accueil  auprès  du  public. 
Leurs  auteurs,  Érasme  Alber  et  Burkhard  Waldis,  tous  deux  «  ministres 
du  saint  Évangile  »,  assuraient  avoir  eu  l'honnête  intention  de  «  con- 
tribuer à  l'amusement  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse  » . 

UÉsopeyde  Waldis,  «  remanié,  mis  en  vers  et  augmenté  de  cent 
nouvelles  fables,  »  parut  pour  la  première  fois  en  1548.  Dans  sa  pré- 
face, Waldis  affirme,  comme  Wickram,  qu'il  a  composé  ce  livre  «  dans 
l'intérêt  de  la  chère  jeunesse,  et  pour  son  plus  grand  avantage,  et 

1  Hauitpolizei  (1601),  septième  partie,  p.  129-130. 
*  Beinhaus,  p.  4i>. 
»  Wegkûrtzer,  p.  98. 
^Beinhaus,  p.  5. 
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que  les  oreilles  délicates  et  chastes  n'auraient^  en  le  lisant,  nulle 
occasion  de  se  scandaliser  ».  A  la  fin  de  sa  dernière  fable,  il  répète 
encore  c  qu'il  n'a  écrit  que  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  » .  Cependant 
un  grand  nombre  de  ces  fables  sont  écrites,  comme  les  récits  de 
la  Voiture  ptiblique,  dans  l'esprit  et  dans  le  goût  de  Boccace.  Waldis, 
à  propos  du  mariage,  expose  des  notions  purement  naturalistes. 
Dans  ses  récits  burlesques  et  satiriques,  il  donne  libre  cours  à  sa 
haine  amère  contre  TÉglise  catholique,  contre  le  clergé,  mais  surtout 
contre  les  religieux  et  religieuses.  Une  citation  suffira  pour  faire 
apprécier  la  valeur  de  sa  polémique.  «  La  Pape,  »  écrit-il,  s'adressant 
c  à  la  chère  jeunesse  »,  «  prétend  avoir  la  puissance  de  délivrer  par 
ses  indulgences  lésâmes  des  défunts  de  la  peine  éternelle  due  à  leurs 
péchés,  et  cela  quand  bien  même  Dieu  s'y  opposerait  ' .  »  Dans  ses  blas- 
phèmes contre  saint  François  d'Assise  et  sainte  Catherine  de  Sienne, 
Waldis  a  été  le  précurseur  de  Fischart*;  mais  celui-ci  n'a  pourtant 
rien  écrit  d'aussi  ignoble  que  la  dernière  page  du  troisième  livre. 
Voici,  en  raccourci,  l'idée  que  donne  l'auteur  de  l'Église  de  Rome  : 
c  La  vile  engeance  papale  nous  a  tellement  saturés  de  poison,  elle 
nous  a  fait  tant  de  mal  par  sa  pullulante  vermine,  elle  nous  a  si 
bien  roulés  dans  l'ordure  du  diable,  que  bientôt,  j'ai  honte  de  le  dire, 
nous  adorerons  ses  excréments.  » 

En  prodiguant  de  pareils  outrages,  on  semblait  ne  se  préoccuper 
en  rien  des  milliers  de  catholiques  quïls  blessaient  si  profondément; 
les  Protestants  regardaient  les  Catholiques  comme  hors  la  loi.  «  La 
chère  jeunesse  »  pour  laquelle  Waldis  écrivait,  se  félicitait  sans  doute, 
après  avoir  reçu  ses  leçons,  d'être  délivrée  «  de  l'excrément  du 
diable  »  ;  mais  les  contes  graveleux  du  môme  auteur,  par  exemple  : 
la  Vie  au  couvent^  la  Veuve  et  son  poursuivant j  les  Aventures  d'une  pauvre 
nonne,  récits  véritablement  orduriers,  pouvaient-ils  l'édifier  beau- 
coup? Et  nous  ne  parlons  ici  que  des  moins  scandaleux*. 

*  Esope,  livre  IV,  fable  l'V 

*  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  372-378. 

'  Voy.  surtout  le  deuxième  livre,  les  fables  60,62,  100;  livre  III.  les  fables  6,83; 
livre  IV,  fables  16,  17,  22.  23.27,40,  60.  71,  81.  89,  90,  93.  Si  nous  mentionnons 
ici  ce  genre  de  fables,  c'est  qu'il  est  souvent  question,  dans  nos  histoires  litté- 
raires, de  r  «  inoffensif  Burkhard  Waldis  ».  Gœdeke  lui-môme  (Burkhard  WcUdit, 
p.  17)  dit  «  que  ces  fables,  encore  aujourd'hui,  excitent  une  agréable  gaic-té  ». 
G.  Buchenan,  dans  son  livre  sur  B.  Waldis,  écrit  (p.  24-25)  :  «  Quant  aux  fables 
de  Waldis,  Gervinus,  Gœdeke  et  Milter  en  ont  parlé  avec  détail,  aussi  suflît-il  de 
renvoyer  le  lecteur  au  jugement  porté  par  ces  écrivains.  Ils  sont  unanimes  i 
louerdansl'auteurde  ces  petits  contes  l'art  deconteravec  grâce,  do  mettre  de  la  vie 
dans  le  récit;  ils  font  ressortir  l'iiiimour  aimable,  souvent  animé  de  nobles  senti- 
ments patriotiques,  l'observation  juste  et  fine.»  «  Quiconque  aura  feuilleté  une  fois 
V Esope  de  Waldis  comprendra  combien  il  est  supérieur  à  la  plupart  de  nos  fabu- 
listes. En  résumé,  en  dehors  d'Alberus,  il  n'a  guère  eu  qu'un  rival  dans  ce  genre, 
et  ce  rival  n'est  autre  que  Lessing,  lequel  surpasse  de  beaucoup,  il  est  vrai, 
notre  charmant  conteur.  >» 
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Érasme  Alber  publia,  en  1550,  un  recueil  de  fables  empruntées 
pour  la  plupartà  Ésope  et  intitulé  :  le  Livre  delà  vertu  et  de  la  sagesseK 
Il  dit  dans  la  préface  de  ce  fabliau  :  •  De  même  qu'on  fait  prendre 
à  un  enfant  malade  un  vermifuge  amer  mêlé  de  miel,  aux  pécheurs 
endurcis  et  aveugles,  il  faut  servir  des  fables  aimables  qui  les 
guérissent  en  les  charmant.  Celles-ci  sont  douces  comme  le 
sucre  et  très  faciles  à  retenir.  Beaucoup  de  dévots  personnages,  et 
le  Christ  lui-même,  ont  usé  de  paraboles  et  de  comparaisons,  et  le 
diable  a  niché  des  fables  dans  la  doctrine  du  Pape,  dans  le  Coran  et 
le  Talmud;  mais  ces  dernières  ne  servent  qu'à  fortifier  le  royaume 
de  Satan,  à  éloigner  les  âmes  de  Dieu  et  de  la  vérité,  au  lieu  que 
nos  fables  servent  Celui  qui  les  a  inspirées,  célèbrent  ses  louanges 
et  sa  gloire,  enseignent  la  vertu,  les  bonnes  mœurs,  et  portent  au 
bien.  > 

Dans  Tune  de  ses  fables,  une  grenouille  donne  ses  impressions 
sur  les  reliques  de  Trêves  qu'elle  a  été  vénérer  : 

Au  chœur  de  la  grande  église,  on  m'a  fait  adorer 
Le  baiser  de  Judas,  l'oreille  de  Malchus, 
J'ai  vu  tout  cela  de  mes  propres  yeux  ! 
Sans  cela,  j'eusse  été  à  jamais  damnée!... 

Dans  une  autre  fable,  Fauteur  flétrit  l'idolâtrie  des  papistes. 
Comme  les  païens,  ils  adorent  des  dieux  étrangers. 

Dans  la  fable  de  l' Ane-Pape,  Alber  assure  que,  grâce  à  «  Sa  Sainteté 
TAne  »,  on  ne  fait  plus  que  rire  de  l'adultère.  En  revanche,  le  Pape 
frappe  de  ses  foudres  quiconque  mange  de  la  viande  le  vendredi  : 
«  Point  de  pitié  pour  celui-là,  »  dit  le  Pape,  «  je  le  condamne  à  la 
mort  éternelle!  »  «  Tout  le  monde  révère  les  commandements  du 
Pape  comme  si  le  Dieu  tout-puissant  parlait  par  sa  bouche.  Il  vend 
le  paradis  pour  de  l'argent;  il  trompe  le  monde  entier,  et  jusqua 
Dieu  lui-même.  En  vérité,  voilà  un  âne  bien  insolent!  » 

La  fable  du  Meunier  et  de  Vdne  dit  à  propos  des  moines  : 

«  On  les  laisse  libres  de  commettre  toutes  les  infamies.  Le  sei- 
gneur Déliai  de  Feu  d'Enfer,  un  grand  prince  célèbre  dans  tout  l'uni- 
vers, leur  a  donné  pleine  licence  de  paillarder,  de  se  soûler  à  cœur 
joie.  Afin  de  mieux  mortifier  son  corps,  tout  moine  est  tenu  de 
manger  tous  les  jours  au  delà  de  son  appétit*.  » 

Les  auteurs  de  ces  belles  choses  assuraient  les  avoir  écrites  •  à  l'hon- 
neur et  à  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'édification  du  peuple  chrétien  '» . 

>  Francfort-sup-le-Mein,  looO,  nouvelle  édition  de  W.  Braune.  Voy.  sur  les 
fables  d'Alberus,  W.  Kahverau,  Beilage  zur  Allfjemeinen  Zeitung,  l"  mai  1895. 

«  EdiUon  de  Francfort,  1550,  fables  11,  20,  23,  30,  33,  39,  40,  48. 

'  Nouvelle  édition  publiée  par  U.  Gstbrley  (Bibliothèque  de  la  Société  littéraire 
de  Stutlgard,  t.  XGV-XCIX). 

VI  23 
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Le  Boute-en-train^  de  GuiUaume  Kirchhoff^  le  meilleur  recueil  (rela- 
tivement parlant)  qui  ait  été  publié  à  cette  époque,  renferme  pour- 
tant un  certain  nombre  de  contes  licencieux,  destinés  à  avilir  le 
clergé  catholique. 

Le  Passe-temps  historique  et  poétique  de  Lazare  Sandrub,  «  fervent 
ami  de  la  poésie,  »  publié  à  Francfort  en  1618,  est  un  volumineux 
recueil  d'anecdotes  du  même  goût.  «  On  trouvera  dans  ce  livre,  ■ 
lit-on  dans  la  préface,  «  toutes  sortes  d'histoires  divertissantes, 
agréables  et  joyeuses,  de  belles  et  gracieuses  poésies,  des  contes 
honnêtes  et  décents.  On  en  a  écarté  avec  le  plus  grand  soin  les 
bouiîonneries  licencieuses,  les  contes  inmioraux.  Le  lecteur  pourra 
tout  lire  sans  crainte  d'être  scandalisé  ou  choqué.  »  Or,  parmi  les 
cent  cinquante  historiettes  de  Sandrub,  trente  au  moins  insultent  les 
ordres  religieux  et  le  clergé  séculier  de  la  manière  la  plus  grossière. 
La  vie  privée  des  religieux  et  des  prêtres  est  présentée  comme  le 
comble  de  l'infamie.  Chaque  anecdote  est  accompagnée  dun 
<  mémento  » .  Là,  sans  crainte  de  lasser  le  lecteur  par  d'insipides 
redites,  Sandrub  étend  à  tout  le  clergé  ce  qu'il  croit  pouvoir  avancer 
sur  un  individu.  Il  dira  par  exemple  :  «  Les  sans-âme,  je  veux  dire 
les  prêtres  papistes,  se  livrent  aux  plus  honteux  excès;  ils  vivent 
comme  des  Juifs  ou  des  Turcs.  La  confession  auriculaire  n'a  presque 
d'autre  but  que  de  les  divertir  par  le  récit  de  tous  les  péchés  de 
luxure  qui  se  commettent  en  ce  monde.  »  «  Lorsqu'ils  ont  bien  fait 
ripaille  et  qu'ils  se  sont  soûlés  à  cœur  joie,  les  curés  papistes  vont 
quereller  leurs  concubines.  »  «  En  vérité,  ces  gens-là  méritent  d'être 
jetés  à  l'eau  avec  leurs  créatures  î  »  «  Les  docteurs  papistes  par- 
lent de  la  Bible  en  termes  monstrueux;  ils  l'assimilent  aux  fables 
d'Ésope.  »  <  Les  papistes  ont  d'infâmes  commerces  avec  les  animaux 
sans  raison;  je  ne  veux  rien  dire  des  abominables  crimes  sodo- 
mites  auxquels  ils  se  livrent  avec  un  odieux  cynisme.  »  Un  moine 
ayant  été  un  jour  attaqué  par  un  loup,  les  chiens  accoururent  : 

Ils  se  jetèrent  sur -le  raoine, 

Ils  le  déchirèrent  à  belles  dents, 

Laissant  au  loup  toute  liberté  de  s'enfuir. 

Ce  loup  a  voulu  nous  montrer  par  là 

Qu'un  moine  est  plus  à  redouter  qu'une  bète  fauve  '. 


*  Delitiœ  historieœ  et  pœtieœ  dos  itt,  historisehe  undpœticœ,  pœtitehe  Kurztcril, 
Francfort-sur-le-Mein,  1618.  Voy.  la  nouvelle  édiUon  donnée  par  G.  Mûlchsack 
des  œuvres  littéraires  allemandes  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Voy.  sur 
ces  contes  obscènes,  p.  21-22.  24-26,  29.  30,  32,  34-40,  53,  58-62,  64,  74-76,  79, 
95,  96,  99,  112,  121.  H  importe  de  noter  ces  passages,  car  Sandrub,  comme 
Waldis,  a  été  rangé  par  beaucoup  de  criUques  contemporains  parmi  les  poètes 
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II 


t  De  nos  jours,  en  Allemagne,  »  disait  en  chaire  le  prédicant 
Beinhaus,  «  les  prêtres  sont  encore  plus  exécrés  que  les  juifs, 
comme  d'innombrables  brochures,  rimes  et  caricatures  le  prouvent 
suffisamment;  mais  les  femmes  sont  aussi  l'objet  d'une  haine  singu- 
lière; une  foule  d'écrivains  prennent  à  tâche  de  répandre  contre  le 
sexe  féminin  les  calomnies  les  plus  noires.  Le  mariage  est  outragé, 
on  lui  fait  une  guerre  ouverte.  »  L'impie  Sébastien  Franck  a  de  nom- 
breux imitateurs  qui  disent  avec  lui  :  «  Rien  de  bon  ne  saiu*ait 
venir  d'une  femme,  Tune  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  :  elles  ne 
peuvent  être  rangées  parmi  les  animaux  raisonnables.  Les  femmes 
sont  les  tenailles  du  diable.  »  c  Les  jeunes  garçons  les  poursuivent  de 
leurs  huées  jusque  dans  nos  rues.  Grâce  à  tant  de  livres  et  de  bouf- 
fonneries récenmient  publiées,  grâce  à  tout  ce  qu'on  a  débité  sur 
leur  compte,  ils  sont  parfaitement  instruits  de  tout  le  mal  qu'elles 
peuvent  faire,  ils  savent  comment  elles  trompent  les  hommes  ;  ils 
soutiennent  que  tout  péché,  toute  impudicité  viennent  d'elles.  On 
prête  volontiers  l'oreille  à  tout  ce  qui  les  accuse,  on  lit  avec  plaisir 
tout  ce  qu'on  écrit  contre  elles;  on  s'en  délecte,  et  ces  petits  livres, 
et  ces  rimes  burlesques  trouvent  un  grand  débit;  on  se  les  arrache 
dans  les  boutiques  des  libraires.  Les  prédicants  ont  beau  s'élever 
contre  de  telles  lectures  et  dire  tout  ce  qu'ils  en  pensent,  autant 
en  emporte  le  vent  !  On  va  jusqu'à  dire  :  Que  le  pasteur  nous  laisse 
la  paix,  qu'il  se  mêle  de  son  ménage  î  II  a  assez  à  faire  pour  entre- 
tenir sa  femme  honorablement  et  pour  la  rendre  à  peu  près  docile, 
car  les  femmes  veulent  tout  gouverner,  et  la  plupart  sont  effrontées, 
indomptables,  opiniâtres  et  dépravées*.  »  Bien  des  années  aupara- 
vant, un  prédicant  luthérien  s'était  plaint  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  de  la  manière  dont  les  femmes  étaient  traitées  :  c  11  est  évi- 
dent qu'il  y  a  bien  plus  d'auteurs  qui  médisent  des  femmes  et  les 
criblent  d'insultes  qu'il  ne  s'en  trouve  pour  en  dire  un  peu  de  bien. 
A  bord  des  navires,  dans  les  auberges,  les  cabarets,  partout  on 
répand  de  petites  brochures  qui  colportent  en  tous  lieux  l'injure 
contre  les  femmes,  et  ces  lectures  servent  de  passe-temps  aux  oisifs 

«  les  plus  naïfs,  les  plus  inoiTensifs  de  son  temps  ».  «  Ses  contes  les  plus  libres,  » 
dit  Kurz  {Geseh.  der  Litteratur,  t  II,  p.  406),  «  sont  toujours  écrits  sans  malice, 
sans  aucune  arrière-pensée.  On  voit  qu'il  jouit  lui-même  avec  bonhomie  de  l'hu- 
mour qu'U  mêle  à  ses  récits,  et  qu'il  ne  se  soucie  de  nulle  autre  chose.  » 
*  Bbinhaus,  p.  5i>.  Yoy.  Spanqbnberg,  Eheipiegel,  p.  123,  140,  437. 
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et  aux  voyageurs.  Nombre  d'écrivains  trouvent  grand  plaisir  à  avilir 
les  femmes,  au  grand  préjudice  de  la  jeunesse.  A  peu  d'exceptions 
près,  on  les  tient  pour  méchantes,  pour  venimeuses,  et  d'une  nature 
diabolique;  on  se  plaît  à  répéter  qu'il  y  a  incomparablement  plus  de 
femmes  que  d'hommes  qui  s'adonnent  à  la  magie,  et  montent  sur  le 
bûcher  pour  crimes  de  sorcellerie.  Gela  prouve,  dit-on,  que  la  nature 
de  l'homme  est  bien  supérieure  à  celle  de  la  femme  ;  l'homme  a 
moins  de  flel,  de  ruse,  de  perfldie.  Et  l'homme  du  peuple,  à  force 
d'entendre  et  de  lire  ces  choses,  est  exaspéré  contre  les  femmes,  et 
quand  il  apprend  que  Tune  d'elles  est  condamnée  à  périr  sur  le 
bûcher,  il  s'écrie  :  C'est  bien  fait!  car  la  femme  est  plus  méchante, 
plus  rusée  que  les  démons  M  » 

c  Point  d'animal  plus  malfaisant  qu'une  méchante  femme,  tout  le 
monde  sait  cela,  »  dit  Eucharius  Eyering  dans  son  Recueil  de  Pro- 
verbes, 

«  N'est-il  pas  surprenant  que  Dieu  ait  uni  à  l'homme  une  créature 
aussi  perverse?  Tous  les  jours,  la  femme  commet  les  plus  graves 
péchés.  Elle  obéit  à  Satan  bien  plus  docilement  que  l'homme.  Peu 
d'hommes,  relativement  parlant,  sont  brûlés  vifs  pour  crime  de  sor- 
cellerie. Si  Ton  faisait  le  compte  de  tous  les  péchés  qui  se  commet- 
tent sur  terre,  on  verrait  que  la  femme  pèche  bien  plus  que 
l'homme,  et  qu'en  ce  beau  combat  c'est  à  elle  qu'appartient  la 
palme*.  » 

A  tout  homme  bien  décidé  à  ne  pas  être  esclave  en  sa  maison,  on 
recommandait  la  bastonnade  comme  souverain  remède  à  l'indisci- 
pline de  l'épouse  : 

Qu'il  se  garde,  en  toute  saison 
D'économiser  son  bâton  ! 

dit  un  poète  populaire;  Eyering  va  plus  loin  : 

«  Crois-nous  quand  nous  te  le  disons  :  Quiconque  n'a  pas  battu  sa 
femme,  ne  l'a  pas  encore  délivrée  du  diable.  Si,  en  général,  les 
femmes  sont  si  intraitables,  c'est  que  le  diable  est  encore  blotti  dans 
leur  peau.  Mais  aussitôt  qu'avec  un  bon  bâton  on  a  chassé  le  démon 
qu  elles  logent,  on  est  tout  étonné  d'avoir  une  bonne  femme  î  Tou- 
tefois, le  proverbe  dit  bien  vrai  :  Si  tu  veux  vivre  en  un  lieu  où 
jamais  n'entre  la  querelle,  garde  le  céUbat^ 


t  3 


'  C.  Beerma.nn.  Eine  nûtzUch  Osterpredif/  uber  die  frommen  Weiber  am  Gra6«î, 
fiir  aile  Slandes-Personen  (1393),  A.  3-4. 

^  P>ERiNo,  t.  JII,  p.  126-127.  JeanBaumgarU  prédicaut  de Magdebourg,  dit  daos 
le  prologue  du  Jugement  de  Salomon  :  «  C'est  chose  bien  connue  chez  nous  que 
la  femme  est  pleine  de  malice  et  de  ruse.  Dès  que  la  femme  parut  dans  le  niondo, 
elle  y  apporta  le  mensonge.  »  Feuille  133"». 

3  Eyering,  t.  IH,  p.  270.  Voy.  p.  435. 
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Au  bas  d'une  gravure  représentant  une  scène  de  bastonnade,  Jost 
Amman  place  ce  conmientaire  : 

«  Vois  la  bonne  correction  que  reçoit  cette  femme!  Les  coups 
pleuvent  sur  son  dos,  elle  passe  par  une  vraie  lessive  de  bÂton! 
Elle  s'en  trouvera  bien!  C'est  qu'elle  s'est  permis  de  faire  la  maî- 
tresse au  logis,  usant  de  violence  et  de  ruse.  Que  tout  mari  médite 
avec  soin  sur  cette  image;  sans  le  bâton,  il  ne  viendra  jamais  à  bout 
de  sa  fenmie  et,  s'il  a  le  malheur  de  lui  laisser  prendre  les  rênes  en 
main,  il  sera  son  esclave  jusqu'à  la  mort.  » 

Ailleurs,  à  propos  d'une  autre  correction  maritale,  Amman  n'at- 
tend, au  contraire,  aucun  bon  résultat  de  la  bastonnade  infligée  : 

«  Arrête,  toi  qui  tïmagines,  avec  ce  bâton,  pouvoir  chasser  la  malice 
de  ta  femme  !  Quand  bien  même,  grâce  à  tes  coups,  un  diable  sortirait 
de  son  corps,  six  autres  prendraient  aussitôt  possession  de  la  maison  ^  > 

A  Adam  Schubert,  auteur  du  Diable  domestique  (1565),  revient 
l'honneur  d'avoir  dépeint  les  sc(  nés  de  bâton  les  plus  tragiques 
entre  mari  et  femme.  Il  prétend  n'avoir  voulu  c  qu'effrayer  un  peu 
les  mégères  opiniâtres,  emportées,  revêches,  contredisantes  et  que- 
relleuses qui  font  le  malheur  de  leurs  maris  »;  il  n'entend  pas 
traiter  les  femmes  aussi  durement  que  d'autres  l'ont  fait,  ceux,  par 
exemple,  qui  ont  écrit  sur  les  neuf  peaux  des  femmes,  peau  de  chien, 
peau  de  cochon,  etc.,  ou  qui  ont  affirmé  que  la  femme  est  ordinaire- 
ment possédée  de  dix  démons.  Le  «  diable  domestique  »,  dans  le  livre 
de  Schubert,  s'appelle  Sieman  (la  femme-homme).  Sieman  soutient 
avec  son  mari  une  lutte  violente  et  opiniâtre  que  celui-ci  raconte 
en  ces  termes  :  «  Pendant  au  moins  trois  heures,  nous  nous  sommes 
poursuivis  dans  tous  les  coins  de  la  maison,  en  haut,  en  bas,  de 
la  cave  au  grenier.  »  Enfin  Sieman  se  mit  à  trembler  de  tous  ses 
membres  :  «  Jusqu'à  présent,  »  lui  dis-je,  «  je  n'ai  encore  rien  fait! 
C'est  maintenant  que  je  vais  pour  tout  de  bon  commencer!  »  t  Aces 
mots  je  saisis  une  hallebarde  pointue;  furieux,  j'en  menace  Sieman 
et  je  la  renverse  à  terre.  Je  lui  dis  :  «  Maintenant,  seras-tu  sage? 
—  Oui,  et  que  tous  les  diables  te  confondent!  >  répond-elle,  t  Mais 
je  te  préviens  d'une  chose,  sac  à  vin  !  Si  tu  chasses  un  diable  de 
mon  corps,  demain  tu  en  auras  quatre,  six,  neuf  à  exorciser!  » 
-»  Alors,  transporté  de  rage,  je  frappe  tant  et  si  bien  que  Sieman  ne 
bouge  plus  !  Je  me  dis  :  Pour  sûr,  cette  fois,  le  diable  est  mort,  je 
suis  délivré  de  toutes  mes  peines  !  > 

Mais  le  pauvre  mari  se  trompait.  Conune  il  revenait  ivre  d'un 
cabaret  voisin,  il  retrouva  Sieman  toute  regaillardie,  et  cette  fois 
armée  d'une  broche  : 

1  Nouvelle  édition  publiée  à  Munich,  chez  Hirth  (1880),  n«*15, 51. 
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<  Le  diable  avait  mis  la  joie  de  son  coeur  à  lui  laisser  la  vie  !  En 
un  tel  péril,  je  saisis  une  fourche,  et  j'assénai  un  grand  coup  sur  la 
tôte  de  Sieman.  Je  la  terrassai^  la  jetant  à  terre  comme  un  vieux  pot 
de  cuisine.  Elle  gisait  sur  le  sol^  étendue  sans  mouvement  à  mes  pieds  ; 
alors  je  fis  fondre  sur  elle  une  nouvelle  grêle  de  coups.  Je  me  disais  : 
Cette  fois  elle  a  reçu  sa  réponse!  Mais  pour  l'enterrer,  j'eus  bien 
du  mal  !  Je  courus  chez  le  fossoyeur,  je  lui  dis  :  Cours  à  la  voirie, 
et  creuse  une  tombe  à  ce  méchant  ver,  que  j'ai  assommé  pendant 
un  orage  1  »  etc. 

«  Somme  toute,  »  explique  le  poète  en  concluant,  «  ce  petit  livre 
a  été  composé  dans  le  but  d'incliner  les  femmes  vers  l'obéissance. 
L'histoire  du  châtiment  de  Sieman  démontre  que,  généralement,  la 
rébellion  ne  leur  réussit  pas.  C'est  ce  que  j'ai  voulu  leur  prouver 
par  cet  exemple*.  » 

Dans  un  langage  extrêmement  vulgaire  et  malpropre,  entremêlé 
d'attaques  violentes  contre  l'Église  romaine  et  son  culte,  Jean  Sommer, 

1  Édition  de  Francfort,  1565.  Le  nom  de  «  Sieman  »  (la  femme  masculine) 
était  connu  bien  longtemps  BLYanile  Diable  domettique  de  Schubert.  Yoy.  Schbrer, 
Deutsche  Studien,  p.  234;  Spengler,  p.  57,  note.  «  Un  trop  grand  nombre  de 
maris,  »  dit  I.  Stocker  dans  son  Miroir  du  gouvernement  domettique  chrétien, 
p.  115*,  «  sont  trop  faibles  avec  leurs  femmes,  de  là  vient  que  Sieman  habite 
dans  toutes  nos  maisons  et  y  gouverne  toutes  choses.  »  Dans  le  Miroir  de$  époux 
de  Spangonberg,  on  lit  :  «  Les  femmes  ne  veulent  pas  se  laisser  gouverner.  Ce 
qu'eues  veulent,  c'est  d'être  toujours  et  partout  des  Siemans.  »  Ce  nom  se 
retrouve  fréquenunent  dans  les  écrits  d'Eucharius  £yering. 

Autrefois  toutes  obéissaient  ; 

Malntenao telles  s'appellent  toutes  Sieman, 

Ce  nom  rient  de  Satan,  et  non  de  Dieu...  »  (T.  I,  p.  7.) 

Les  hommes  doivent  maintenant 

Porter  derrière  leurs  femmes  l'enfant  et  le  manteau. 

Obéir  à  tout  ce  qu'elles  ordonnent. 

Car  elles  ont  changé  de  nom, 

EUes  s'appellent  maintenant  Sieman.  (T.  I,  p.  70.) 

La  femme  résiste  toujours  à  l'homme, 

Qu'elle  ait  raison  ou  non  ; 

Elle  est  Sieman  dans  la  maison 

Et  veut  en  chasser  Herrmann.,,  (T.  II,  p.  74.) 

Au  bout  de  deux  ans  de  mariage 

Elle  veut  déjà  tout  régenter. 

Elle  veut  être  appelée  Sieman, 

Elle  ne  fait  que  quereller  et  tempêter.  (T.  II,  p.  506.) 

«  La  femme  abuse  Thomme  par  de  douces  paroles,  afin  qu'on  ne  découvre  pas  la 
fausseté  de  son  cœur.  Elle  remporte    eoGn  la  victoire  :  Sieman  gouverne  le 
ménage,  Herrmann  est  vaincu  >  (t.  III,  p.  127). 
Thomas  Mumer  avait  dit  avant  lui  : 

«  Rien  de  plus  terrible  au  monde 
Que  de  voir  une  femme  devenir  maître  dans  la  maison  1 
Si  tu  veux  gouverner  heureusement  ta  barque, 
Ne  donne  point  le  gouvernail  à  ta  fenmic.  » 

(Geuchmatt,  p.  1006).  Yoy.  p.  1072.  Vers  la  fin  de  son  livre,  Mumer  se  défend 
d'avoir  voulu  désobliger  les  femmes.  «  Je  n'ai  parlé  que  des  mégères,  »  dit-il, 
«  les  bonnes  femimes  méritent  tout  éloge.  » 
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prédicant  d'Osterweddigen,  offrit  au  public,  dans  son  Malus  mulier, 
publié  pour  !a  première  fois  en  1609,  réédité  en  1612  et  en  1614,  un 
gros  livre  sur  «  la  soif  de  domination  qui  dévore  la  mécbante  fenune, 
sur  les  causes  de  la  guerre  qui  tôt  ou  tard  éclate  au  foyer  domes- 
tique, sur  la  manière  de  guérir  les  femmes  par  certaines  amulettes, 
remèdes  préventifs,  médicaments  salutaires  qu'on  peut  employer 
contre  la  peste  de  l'orgueil  à  laquelle  la  femme  est  sujette  plus  que 
l'homme,  enfin  sur  le  grand  profit  qu'avec  un  peu  d'adresse  on  peut 
tirer  d  une  méchante  femme,  le  tout  exposé  d'une  manière  burlesque 
et  lardé  de  beaucoup  d'anecdotes  comiques  et  savoureuses  '  > . 

Dans  la  seconde  partie  de  VImperiosis  mulier,  où  il  n'est  question 
que  de  la  «  sempiternelle  querelle  entre  le  haut-de-chausse  et  le 
tablier  »,  Sommer  s'applaudit  du  succès  de  son  premier  ouvrage. 
«  Favorisée  par  un  bon  vent,  »  dit-il,  «  ma  satire  est  entrée  à  pleines 
voiles  dans  tous  les  pays;  elle  a  pénétré  partout,  ses  bons  mots  ont 
passé  en  proverbe*.  » 

<  Considérant  la  perversité  des  femmes,  quelques  grossiers  extra- 
vagants ont  été  jusqu'à  prétendre  qu'elles  n'appartiennent  pas 
comme  nous  à  l'humanité,  faisant  d'une  telle  baliverne  le  sujet  de 


1  Deuxième  partie  de  YEthnographia  mundi.  Yoy.  Gobdbke,  Grundriu,  t.  Il, 
p.  584,  n»  9.  Sommer  emploie  quelquefois  im  langage  absolument  obscène,  par 
exemple,  p.  80  et  suiv.,  p.  129-131. 

*  Voy.  la  préface  de  Vlmperio$us  mulier,  et  celle  de  la  troisième  partie  de 
VEthn.  mundù  composées  «  à  la  prière  de  gais  compagnons  ».  Voy.  le  Utre  com- 
plet de  cette  comédie  dans  Ggboeke,  t.  II,  p.  584,  n»  10  ;  voy.  dans  Hatn,  divers 
autres  écriU  pour  et  contre  les  femmes,  p.  283  (434),  286,  299,  361,  372,  396,  409, 
418,  431,  437;  Quelquet  rimes  agréables  sur  les  femmes  (feuilles  volantes,  1587). 
L'auteur  de  ce  dernier  écrit  est  enchanté  de  voir  les  femmes  subir  «  de  bons  petits 
supplices,  comme  ceux,  par  exemple,  qui  sont  gaiement  décrits  dans  la  Querelle 
des  puces.  Cette  Querelle  des  puces,  œuvre  de  Fischart  (1573),  eut  de  nombreuses 
éditions  (voy.  Goboeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  492,  n*  8).  Dans  une  édition  revue  et 
corrigée  (1577),  le  poète  assure  que  son  «  noble  petit  livre  »  équivaut  presque  au 
catéchisme.  Dans  un  autre  de  ses  écrits,  il  en  recommande  la  lecture  comme  il  suit  : 
«  Mes  bons  compères,  aucun  livre  ne  vous  sera  plus  utile,  aucim,  même  celui 
d'Albert  le  Grand;  vous  y  trouverez  un  trésor,  je  veux  dire  un  moyen  infaUHble 
de  prendre  et  d'exterminer  les  puces  »  (voy.  Scbrible,  Kloster,  t.  VUI,  p.  567-568). 
Égidius  Âlbertinus,  dans  son  livre  du  Bon  gouvernement  du  ménage,  dit  «  qu'on 
ne  doit  pas  renoncer  au  mariage  en  se  fondant  sur  certains  jugements  sévères 
portés  sur  les  femmes  dans  la  sainte  Ecriture  ».  Il  réfute  ensuite  plusieurs 
calomnies  répandues  par  les  hommes  contre  les  femmes  (3*  parUe,  p.  76i*-81). 
Dans  son  Réveil  des  guerriers  (t.  I,  p.  58i>),  U  est  dit,  à  la  louange  des  fenmies, 
«  qu'elles  ont  reçu  de  Dieu  et  de  la  nature  des  dons  particuliers,  qu'eUes  sont 
plus  modestes,  plus  chastes,  plus  pieuses  que  les  hommes.  »  Mais  au  contraire, 
dans  le  Royaume  de  Lucifer,  au  chapitre  sur  la  luxure,  le  même  auteur  écrit  : 
«  Entre  tous  les  instruments  employés  par  le  diable  pour  séduire  le  cœur  de 
l'homme,  U  n'en  est  pas  de  plus  dangereux  que  la  femme,  car  c'est  à  cause  d'elle 
que  notre  premier  père  a  été  privé  de  son  héritage  céleste  et  plongé  dans  la 
détresse  la  plus  amère.  Presque  tous  les  hommes  sont  trompés  et  égarés  par 
les  femmes  ;  le  monde,  en  grande  partie,  est  gouverné  par  elles  »  (voy.  Hirnscblei- 
PBR,  p.  34-35,  p.  207). 
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longs  discours  et  de  vers  pédants;  ils  ont  même  pris  la  peine  de 
discuter  doctement  la  question,  comme  s'il  s'agissait  d'un  point  de 
doctrine  qu'il  importe  de  bien  établir'.  » 

A  Wittenberg,  en  effet,  une  Dispute,  composée  de  cinquante 
thèses  et  soutenant  que  les  femmes  ne  font  point  partie  du  genre 
humain^  avait  été  récemment  publiée,  et  la  faculté  de  théologie  avait 
fait  paraître  un  Argument  contradictoire,  dédié  aux  étudiants,  pour  en- 
gager la  jeunesse  studieuse  à  ne  jamais  approuver  ni  répandre  un 
blasphème  capable  de  mettre  les  âmes  en  péril.  La  Dispute  fit  un  tel 
bruit  qu'André  Schoppius,  pasteur  de  Wernigerode,  crut  de  son 
devoir  «  d'entrer  en  lice  comme  un  valeureux  chevalier  pour  la 
défense  du  sexe  faible  »,  et  fit  paraître  un  volumineux  traité  sur  la 
question  *.  «  Comment,  »  écrit-il,  «  Dieu  aurait-il  obligé  les  femmes 
à  mener  comme  nous  une  vie  humaine,  si  réellement  elles  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'humanité?  »  S'appuyant  sur  l'enseignement  constant 
de  l'Église,  sur  les  Pères,  les  conciles,  et  même  sur  le  témoignage 
des  païens,  il  présente  douze  raisons  principales  établissant  sans 
réplique  que  les  femmes  sont  de  la  même  race  ou  nature  que  les 
hommes.  «  Ne  lisons-nous  pas  dans  la  Bible,  »  écrit-il,  «  que  le 
Christ  est  né  d'une  femme,  et  non  d  un  homme*?  >  «  Puisque  les 
fenmies,  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  sont  obligées  d'observer 
la  loi  divine  et  les  dix  conmiandements,  il  en  résulte  indubitablement 
qu'elles  ont  la  même  nature  qu'eux,  et  par  conséquent  doivent  êlie 
considérées  comme  faisant  partie  intégrante  de  Thumanité.  Ce  qui 
prouve  que  les  femmes  sonJt  douées  de  raison,  c'est  qu'Eve  conversa 
raisonnablement  avec  le  serpent,  de  même  Abigael,  sans  parler 
d'autres  femmes  très  sensées...  On  répète  parfois  ce  proverbe  :  La 
malice  de  l'homme  est  bornée,  mais  celle  de  la  femme  est  infinie. 
Preuve  encore  que  les  femmes  sont  des  créatures  raisonnables, 
créées  par  Dieu  tout  aussi  bien  que  nous!  Inutile  d'établir  quelles 
sont  mortelles  comme  Thomme,  d'autant  que,  de  nos  jours,  très 
peu  vivent  jusqu'à  cent  ans.  Enfin,  comme  l'exacte  définition  de 
l'être  humain  convient  aussi  bien  à  la  femme  qu'à  l'honmie,  on 
doit  en  conclure  qu'elles  sont  réellement  des  créatures  humaines.» 
«  L'ennemi  des  femmes,  le  blasphémateur  de  l'œuvre  de  Dieu,  croit 
faire  preuve  de  science  en  soutenant  que  la  femme  est  un  monstre 

'  Bbinhads,  p.  6 

*  Corona  dignitabilit  muliebritj  publié  pour  le  première  fois  en  4596,  «  revu 
et  considérablement  augmenté  »  en  4604.  Schoppius  se  disait  d'autant  plus 
obligé  de  combattre  le  calomniateur,  qu'il  connaissait  «  un  grand  nombre 
de  grossiers  manants  de  son  espèce,  acharnés  à  médire  des  femmes,  et  parmi 
eux  quantité  d'étudiants  mal  appris,  de  gens  d'église  sots  et  inconsidérés,  de 
h&bleurs  pédants,  etc.  »  FeuiUe  D.  2. 

'  Feuille  E.  3. 
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dans  la  nature;  mais  il  ne  Ta  pas  démontré,  car,  en  premier  lieu, 
les  monstres,  ou  prodiges  naturels,  sont  rares;  or  le  nombre  des 
femmes  égale  celui  des  hommes  ;  secondement,  quand  il  s'en 
rencontre,  ils  n'ont  ni  la  forme  ni  Taspect  des  créatures  qui  les 
ont  engendrés  et  mis  au  monde;  ainsi  par  exemple  les  enfants  à 
deux  tètes,  à  quatre  pieds,  à  un  seul  pied,  etc.  Au  lieu  qu'ordi- 
nairement, parmi  nous,  les  femmes  naissent.  Dieu  en  soit  béni  et 
remercié,  ayant  la  forme  et  lapparence  qui  appartiennent  à  notre 
nature  et  à  notre  être.  C'est  donc  un  horrible  blasphème  que  d'in- 
sulter la  femme  en  prétendant  qu'une  si  noble  créature  est  un 
monstre  dans  la  nature.  Les  païens,  qui  ne  savent  rien  de  Dieu, 
rougiraient  et  seraient  honteux  jusqu'au  plus  profond  de  leur  être 
s'ils  enlendaient  proférer  un  pareil  blasphème'.  »  Schoppius  fait 
précéder  son  livre  (de  i21  pages)  d'une  longue  dédicace  adressée 
à  trois  nobles  dames,  et  conseille  à  son  adversaire  d'avoir  soin  de 
se  mettre  à  Tabri  de  la  vengeance  des  femmes.  «  Prends  garde,  » 
dit-il,  «  à  leurs  ciseaux  tranchants,  à  leurs  aiguilles  piquantes! 
Elles  pourraient  te  faire  perdre  toute  envie  de  rire,  songe  à  te 
mettre  à  couvert*!  » 

Balthasar  Wendel  crut  aussi  «  nécessaire  et  opportun  »  de  prouver 
sans  réplique,  en  un  volumineux  traité,  que  les  fenmies  appartien- 
nent vraiment  au  genre  humain  et  que,  tout  aussi  bien  que  les 
hommes,  elles  ont  été  créées  à  l'image  de  Dieu*  ». 

»  FeuUle  F.  4.  G  2.  J. 

«  Feuille  H  3. 

*  Leipsick  et  flallo,  1597.  Le  médecin  silésien  Valens  Acidalius  se  défendait 
d'avoir  écrit  la  Dissertatio  nova,  m  qua  mulieres  non  esse  hommes  probatur,  etc., 
qu'on  lui  attribuait,  mais  il  avouait  l'avoir  fait  imprimer  à  Zerbst  en  1495.  Elle 
fut  réimprimée  en  un  grand  nopbre  de  villes  et  traduite  en  plusieurs  langues. 
Simon  Gœdeke,  surintendant  du  Brandebourg,  composa  pour  la  réfuter  la  Defensio 
texiit  mulie^-ibris  contra  anonymi  dispulationem^  etc.  (Lipsiœ,  1595).  Voy.  Dahl- 
MANN,  Schauplutz,  p.  5(3-535;  Jocher,  Allgem.  Gelehrten-Lexieon,  t.  II,  p.  900; 
Théodore  Odebrecht,  Mdrkische  Forschungcn,  t.  VII,  p.  213-214.  Cornélius 
Agrippa  de  Ncttesheim  dit,  après  avoir  réfuté  plusieurs  calomnies  répandues  par 
les  ennemis  des  femmes  (dans  son  discours  sur  l'excellence  du  sexe  féminin)  : 
«  La  femme  est  le  chef-d'œuvre  et  le  couronnement  de  la  création.  Elle  est  aussi 
élevée  au-dessus  de  l'homme,  que  l'homme  est  élevé  au-dessus  des  animaux, 
car  le  don  de  la  parole  qui  sépare  l'homme  de  la  béte,  a  été  donné  dans  une 
bien  plus  large  mesure  à  la  femme.  Dans  toutes  les  branches  de  connaissances 
humaines,  les  femmes  se  sont  montrées  supérieures  aux  hommes.  C'est  par  la 
faute  de  l'homme,  c'est  à  cause  de  son  injuste  tyrannie  que  les  femmes  n'ont 
d'autre  emploi  que  de  coudre  et  de  filer,  et  qu'on  leur  dénie  tous  les  droits  civils, 
et  l'entrée  à  toutes  les  carrières.  »  Voy.  Sigwart,  Kleine  Schriften,  p.  7-8. 
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Les  contemporains  signalent  comme  tout  aussi  goûtés  du  public 
que  les  farces,  récits  burlesques,  fables  et  passe-temps  servant  de 
délassement  aux  jeunes  gens  comme  aux  vieillards,  les  nombreux 
livres  qui,  pour  ainsi  dire,  submergent  l'Allemagne,  sur  «  Tivrognerie 
et  la  débauche  ».  Ces  petits  traités,  comme  s'en  plaint  Beinhaus, 
étaient  extrêmement  appréciés,  soit  qu'ils  fissent  la  guerre  aux  ivro- 
gnes, soit  qu'ils  célébrassent  le  vice  à  la  mode.  Ce  dont  on  ne  pouvait 
se  lasser,  c'était  d'entendre  parler  du  plaisir  de  boire,  plaisir  dans 
lequel  on  passait  les  jours  et  les  nuits,  c  Dès  qu'on  imprime  quelque 
livre  nouveau  sur  les  compères  ivrognes  ou  sur  l'art  déboire,  «écrit 
Beinhaus,  «le  public  s  en  montre  friand,  tandis  qu*on  ne  fait  que  rire 
de  ceux  qui  prêchent  la  sobriété  '.  » 

Grégoire  Wickgram,  juriste  de  Golmar,  traduisit  en  allemand 
rArt  de  boire  du  philologue  Vincent  Obsopeus'.  Ce  livre  débutait 
ainsi  : 

Que  celui  qui  est  novice  en  Tart  de  boire 

Vienne  s'en  instruire  en  mes  vers  1 

Grâce  à  la  science,  on  élève  de  beaux  édifices, 

Grâce  à  la  science,  l'homme  traverse  les  océans  sans  péril. 

Grâce  à  la  science,  Dédale  a  trouvé  des  ailes, 

La  science  triomphe  de  tous  les  obstacles! 

Et  toi,  si  tu  veux  éviter  les  pièges  de  Bacchus, 

Viens  à  mon  école,  t'instruire  de  l'art  de  bien  boire. 

Qu'un  honnête  homme  boive  un  bon  coup  dans  sa  maison,  l'au- 
teur n'y  trouve  rien  à  reprendre  : 

Quand  on  est  chez  soi,  s'enivrer  n'est  pas  vice! 

Mais  l'ivresse  au  dehors  produit  souvent  de  grands  maux. 

Au  dehors  il  ne  faut  boire  qu'avec  d'honnêtes  gens,  remplis  de 
la  crainte  de  Dieu,  quand  bien  même  ils  seraient  papistes  : 

«  Quand  tu  as  bu  avec  un  païen,  ne  te  sépare  pas  de  lui.  J'ai 
connu  beaucoup  de  papistes  qui  m'ont  souvent  fait  du  bien,  et 
jamais  de  vilenie  :  je  les  ai  quelquefois  trouvés  meilleurs  que  ceux 
qui  ne  sont  édifiants  qu'en  paroles,  et  dont  le  cœur  est  faux.  » 

1  Beinhaus,  p.  5^. 

*  Voy.  GoEDEKB,  Grundriss,  t.  II,  p.  460.  Sur  la  littérature  bachique  en  Alle- 
magne au  seizième  siècle,  voy.  aussi Farticle  de  Hauffen  dans  le  Vierleljahrtchrifl 
fur  LitUralurgeichichte,  1889,  t.  II,  p.  489  et  suiv. 
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Au  contraire,  Fauteur  conseille  d'éviter  la  rencontre  des  moines 
défroqués  : 

«  Ceux-là^  crois-moi,  c'est  un  mauvais  peuple!  Fuis-les  comme 
l'enfer!  Crains-les  comme  les  noirs  démons!  Ils  collent  comme  la 
glu  et  la  poix...  Leur  cœur  est  plus  noir  que  les  corbeaux  des 
bois,  plus  noir  que  les  blattes  sur  la  poutre  t  > 

Le  poète  décrit  d'une  manière  très  réaliste^  mais  malheureusement 
exacte,  l'orgie  devenue  si  commune  en  Allemagne  : 

<  La  table  et  les  bancs  sont  inondés  de  vin,  le  plancher  en  est 
couvert.  Les  convives,  assis  à  table^  ont  un  rire  si  bruyant  que  leurs 
verres  s'entre-choquent  et  se  brisent...  Quelques-uns  mangent  gros- 
sièrement des  choses  sales,  ce  qui  inspire  du  dégoût  aux  autres.  On 
dévore,  par  un  caprice  extravagant,  les  petits  oiseaux  d'une  volière. 
Un  convive  entièrement  nu  se  met  à  danser,  etc..  »  » 

«  Conviens  avec  moi,  »  dit  Wickgram  dans  son  avertissement  au 
lecteur,  c  que  ce  que  je  dis  ici  et  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
est  véridique,  et  qu'en  notre  triste  temps  jeunes  et  vieux  se  laissent 
aller  à  ces  excès.  Aussi  est-il  à  craindre  que  les  jeunes  n'arrivent 
point  à  un  âge  avancé  avec  toute  leur  raison.  Mais  les  vieillards  aussi, 
à  quelque  condition  qu'ils  appartiennent,  eux  qui  devraient  marcher 
devant  et  donner  l'exemple,  se  laissent  tellement  envahir  par  Tivro- 
gnerie  qu'ils  n'ont  plus  souvenir  ni  de  la  décence,  ni  de  leur  dignité, 
ni  de  la  vertu.  C'est  leur  faute  si  la  jeunesse  est  entraînée  dans  le 
vice.  » 

Des  écrivains  bien  intentionnés  s'attachent  cependant  à  com- 
battre le  mal;  mais  les  détails  où  ils  entrent  servent  plutôt  à  amuser 
nos  Allemands  qu'à  les  corriger  du  vice  qui,  avec  la  luxure,  leur  est 
si  particulièrement  cher  :  «  Quand  les  confrères  buveurs,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes,  se  rassemblent  pour  se  divertir,  aussitôt 
Tun  d'eux  commence  à  dire  :  Frère  n'as-tu  pas  quelque  nouveau  petit 
livre  amusant  à  nous  montrer?  Ceux  qui  nous  reprennent  et  se  plai- 
gnent de  nous  font  souvent  pire  que  nous  !  Voyons  un  peu  ce  qu'ils 
prêchent,  et  nous  réfléchirons  ensuite  au  sermon  :  Dis-moi,  comment 
faire  pour  se  procurer  le  Malotru  ?  Chez  quel  libraire  vend-on  le  Code 
des  ivrognes  ?  Nous  apprendrons  dans  ces  petits  livrets  comment  il 
faut  nous  comporter  •  !  » 

Le  Malotru,  petit  livre  imprimé  en  i  551  ou  i552  et  fréquemment 
réédité  depuis,  avait  été  composé  en  latin  par  c  le  très  savant  »  Fré- 
déric Dedekind,  et  Gaspard  Scheidt,  de  Worms,  le  maître  de  Fischart, 
l'avait  traduit  en  allemand.  Auteur  et  traducteur  s'étaient  proposé 
c  de  tracer  le  tableau  fidèle,  et  bien  capable  d'épouvanter,  des  mœurs 

>  PeuiUe  A  2»».  B  2.  C-F. 
•  Beinhaus,  p.  S"». 
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de  leur  époque^  dans  Fespoir  d'exercer  une  salutaire  influence  sur 
les  trop  nombreux  pourceaux  qui  se  vautrent  tous  les  jours  dans  la 
fange  de  tous  les  vices  >  » .  «  A  l'étranger,  •  dit  Scheidt  dans  la  pré- 
face de  son  livre,  «  nous  avons  conquis,  grâce  à  notre  ivrognerie 
bestiale,  les  surnoms  très  nobles,  élégants  et  agréables  de  pourceaux 
tudesques,  et  cent  autres  titres  également  flatteurs,  comme  :  truies 
d'Allemagne,  sacs  à  vin  allemands,  comedones  et  bibones*.*  «Notre 
abominable  vice  est  devenu  tellement  ordinaire  et  si  général  que 
notre  vie  n'est  plus  qu  une  orgie;  à  tel  point  que  celui  qui  refuse  de 
se  changer  en  outre  de  vin  n'ose  plus  se  montrer  dans  aucune  so- 
ciété, ou  alors  il  faut  qu'il  boive  avec  excès,  plus  que  ne  le  demande 
la  nature.  S'il  refuse  d'imiter  ceux  qui  Tentourent,  il  est  raillé,  que- 
rellé, et  doit  s'estimer  heureux  s'il  sort  de  l'assemblée  sans  avoir  été 
roué  de  coups.  »  Comme  son  petit  livre  «  représentait  au  naturel  les 
mœurs  grossières,  les  excès  de  tout  genre,  les  vices  et  les  dérègle- 
ments à  la  mode»,  Scheidt  espérait  que  le  monde  en  serait  amélioré 
Il  s'adresse  ainsi  au  lecteur  : 

«  Lis  très  attentivement  ces  pages,  lis-les  souvent,  médite-les, 
et  fais  toujours  le  contraire  de  ce  que  tu  y  vois  rapporté*.  » 

Scheidt  dépasse  de  beaucoup  l'original  latin  dans  le  réalisme  de  ses 
tableaux,  et  pourtant  il  affirme  «  n'avoir  dévoilé  que  la  centième  partie 
à  peine  des  scandales  du  jour,  et  s'être  contenté  d'en  présenter  un 
abrégé,  décrivant  seulement  les  premiers  effets  de  l'ivrognerie*  ». 

Dans  le  Code  du  buceur,  livre  «  extrêmement  goûté  des  bons  con- 
frères ivrognes  »,  les  solennités  et  les  rites  en  usage  dans  la  confrérie 
sont  décrits  avec  détail  : 

«  Notre  mission,  à  nous  autres  Allemands,  c'est  de  surpasser  les 
ivrognes  du  monde  entier;  notre  grand  souci,  ce  qui  nous  préoccupe 
jour  et  nuit,  c'est  de  trouver  le  secret  de  vider  le  plus  de  bouteilles 
possible.   » 

'  Voy.  A.  Wavpfes,  G atpar  Scheid,  Studienzur  Getchichle  der  grobianiiehen  Lit- 
teratur  in  Deulschland  (Strasbourg*  1889). 

^  Dans  la  Corporation  de$  vauriens,  de  Mumer,  on  lit  (n?  48)  : 
<  Ce  que  les  Allemands  ont  le  plus  à  cœur. 
C'est  la  bouteille. 
Aussi  nous  appelle-t-on,  dans  les  pays  welches,  les  soûlards  allemands.  Nous 
sommes  la  risée  des  nations,  et  Dieu  nous  a  en  mépris.  Le  monde  entier  dit 
que  rAlloniand  ne  songe  qu'à  forcer  son  voisin  à  se  soûler  comme  lui,  et  que 
l'ivrognerie  abrutit.  » 

^  -  On  reconnaît  là,  »  dit  Gustave  Milchsack  dans  la  nouvelle  édiUon  qu'il  a 
donnée  du  Malotru  (Halle-s/S,  iSSl,  p.  8),  «  Tiiumour  du  désespoir,  qui  semble 
être  pour  le  poète  et  ceux  qui,  de  son  temps,  partageaient  sa  tristesse,  le  moyen 
suprême  de  se  soutenir  au-dessus  du  bourbier  moral  où  tant  d*autres  restaient 
enfoncés  ;  c'est  un  dernier  eifort  tenté  pour  produire  une  impression  salutaire 
sur  tant  de  grossiers  personnages,  succombant  sous  le  poids  du  mépris  uni- 
versel. »  Voy.  aussi  Schbrbr,  Geseh.  de  deutteh.  Litteraiur,  p.  291. 

«  Grobianus  (1882),  p.  6. 
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t  11  y  a  différentes  manières  de  boire.  Les  uns  trouvent  un  singu- 
lier plaisir  à  soulever  le  verre  avec  leurs  lèvres;  les  autres  penchent 
la  tête  vers  la  terre;  d'autres  prennent  deux  verres  à  la  fois  et  les  pré- 
cipitent ensemble  dans  leur  gosier;  beaucoup  ne  se  servent  pas  de 
leurs  mains^  mais  tiennent  leur  verre  entre  leurs  deux  bras;  certains 
artistes  posent  le  verre  sur  le  front,  de  manière  à  ce  que  le  vin, 
par  une  pente  douce^  descende  jusque  dans  la  bouche.  Mais  les 
plus  malpropres  sont  ceux  qui  boivent  dans  des  verres  sales,  où  les 
doigts  ont  laissé  une  trace  graisseuse,  ou  bien  dans  des  couvercles 
sordides,  ou  encore  dans  leurs  vieilles  savates.  Il  en  est  même 
qui  n'ont  pas  honte  de  boire  dans  un  pot  de  chambre  '...  » 

t  Ceux  qui  s'intitulent  les  confrères  buveurs,  et  qu'on  pourrait 
justement  appeler  les  confrères  pourceaux,  se  conduisent  selon 
leiu's  règlements  de  pourceaux.  Chez  eux,  le  buveiu»  n'a  le  droit  de 
cesser  de  boire  qu'à  trois  conditions  :  il  faut  que  ses  yeux  se  rem- 
plissent d'eau,  ou  bien  que  sa  respiration  devienne  courte  et  pres- 
sée, ou  enfin  qu'il  n'y  ait  absolument  plus  rien  ni  dans  son  verre 
ni  dans  la  bouteille.  Lorsque  après  de  copieuses  libations,  le  vomis- 
sement lui  monte  à  la  gorge,  en  ce  cas,  il  lui  est  aussi  permis  de 
s'arrêter.  Ce  frère  pourceau  doit  alors  opérer  sur  la  table,  et  se 
débarrasser  complètement  de  ce  qui  le  gêne.  Que  si  son  voisin  est 
un  peu  sali  de  son  ordure,  ses  confrères  ne  l'en  estimeront  que 
davantage.  Il  doit  aussi  se  moucher  dans  la  nappe,  sans  parler  de 
mainte  autre  saleté  qu'enregistre  le  règlement  qui  n'a  été  imaginé 
que  pour  se  railler  d'eux,  bien  qu'il  taise  en  réalité  quantité  d'or- 
dures et  dindéeences  qui  se  pratiquent  couramment  dans  les  réu- 
nions de  nos  buveurs.  Et  cependant  des  dames,  des  demoiselles  de 
haut  rang  assistent  quelquefois  à  ces  orgies*.   » 

On  publiait  de  petits  traités  sur  le  plaisir  de  boire  :  sur  les  Huit 
Vertus  des  femmes  ivrognes  ';  ou  bien  VHistoire  très  véridique  de  trois 
femmes  capables  de  boire  jusqu'à  vingt  et  une  mesures  de  vin  par  jour*. 

1  Voy.  ScHEiBLB,  SchaUjahr.,  t.  IV,  p.  346  et  suiv.,  628,  630.  Le  Code  du  buveur 
prescrit  (p.  474)  «  de  ne  jamais  boire  à  la  santé  du  l'ape,  ce  vampire  altéré  de 
sang,  que  dis-je,  altéré  de  sang  ?  c'est  de  nos  âmes  qu'il  a  soif!  Il  ne  désire  que  de 
les  précipiter  avec  lui  dans  l'enfer  !  Mais  n'avons-nous  pas  le  droit  de  lui  demander  : 
Pape,  que  fais-tu?  Que  prétends-tu  faire?  » 

*  Feuilles  volantes  :  «  Je  bois  jusqu'à  ce  que  je  ne  puisse  plus  ni  marcher,  ni 
me  tenir  debout  voilà  la  vraie  joie  en  ce  monde  !  Je  boirai  jusque  dans  l'éternité  t  » 
(1550).  Voy.  Grobianus  (2«  édition,  1538),  p.  56  ;  Goedeke,  Grundrist,  t.  II.  p.  455, 
n»  1. 

*  Voy.  Wellbr.  Annalen,  t.  I,  p.  269,  n«  402,  chanson  de  1610. 

*Ibid.,  ibidem,  t.  I,  p.  273,  n«»  424,  chanson  de  1611.  Voy.  encore  Faceliœ.... 
tchône  und  kurzweilige  Gescliwenckh  der  guien  Trinker  und  Polowitzer  Zucht. 
bemeldend  erst  ne w lichen  ztitamenttlaubl,  lussUg  und  kurtz  zu  tingen^  1535; 
Weller,  Annalen,  t.  I,  p.  309,  n<»  89;  Ein  Gesang  vom  Vallsanfen  (Worms,  1561), 
p.  322,  D9  161  ;  Zechbruderspiegely  1612  ;  Hayn,  p.  356  ;  Die  zwôlf  Eigenschaften  der 
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On  citait  comme  un  exemple  «  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les 
gens  de  bien  »,  que  dans  une  orgie,  à  Meissen,  t  deux  ivrognes  delà 
haute  société  avaient  bu  alternativement  de  la  bière  et  du  vin  jusqu'à 
en  consommer  trente  mesures,  et  cela  sans  en  éprouver  le  moindre 
inconvénient.  Au  contraire,  jusqu'à  la  fin  de  la  réunion,  on  les  avait 
entendus  chanter  leurs  nobles  chansons  de  pourceaux,  ce  que  tout 
cœur  chrétien  ne  pourra  certainement  entendre  sans  chagrin».  »  Le 
nouveau  Contrat  signé  entre  Martin  et  Etienne^  entrelardé  d'un  grand 
nombre  dejoyeusetés  et  de  contes  facétieux,  faisait  part  au  lecteur  «  d'un 
beau  et  nouveau  salut  des  compagnons  de  la  bouteille*  ».  De  «  plai- 
sants et  divertissants  dialogues  d'ivrognes  » ,  n'ayant  généralement 
d'autre  thème  que  la  débauche,  écrits  où  la  religion  catholique  est 
tournée  en  ridicule  en  d'ignobles  termes,  se  multiphaient  tous  les 
ans,  et  tous  les  ans  devenaient  plus  orduriers*.  Fischart  a  fourni  de 
vrais  modèles  de  ces  sortes  de  dialogues  dans  le  huitième  chapitre 
du  Geschiehtsklitterung, 


Trunkeneiit  par  Leonhart  Schertling  ;  Die  vol  Brudertchaft  (Strasbourg,  1343), 
feuille  D.  Bacchus  se  vante  (feuille  B  4)  du  grand  accroissement  de  son  in- 
fluence : 

Le  clergé  n«  me  méprise  pas, 

Ni  les  belles  damoiselles  non  plus! 

La  noblesse,  les  hautes  et  basses  conditions  me  rendent  hommage. 

Et  ma  liste  n'est  pas  encore  close  1 

Les  plus  grands  savants  sont  unanimes  à  m'honorer  ; 

Les  docteurs,  les  magistrats, 

Les  étudiants,  les  gens  de  lettres,  les  paysans. 

Me  reconnaissent  pour  leur  ami  ! 

Tous  prennent  part  à  la  ronde! 

Et,  quelque  haut  placés  et  sarants  qu'ils  soient, 

J'en  fais  des  fous,  et  des  enfants  I 

Voy.  encore  d'autres  passages  dans  Schbrtlin,  Kûnstlich  trinken  (Strasbourg, 
1538);  Bacchus  zu  dent  vollen  Sileno  et  Eigenschaften  der  viehisehen  San  fer;  Wic- 
KRAM,  Sieben  Hauptlcuter^  p.  84*'-87.  Voy.  Ph.  Stranch,  dans  le  Vierteljahnehrift 
fur  Litteraturgesch.  y  t.  I,  p.  86  et  suiv.;  Die  Besehreibung  eines  rechten  VolUaufers 
et  Von  mancherley  art  der  Trunkeiien  ;  Ringwalt,  Die  lauter  Wahrheit,  p.  61-78. 
Sur  les  chansons  bachiques  les  plus  grossières  du  temps,  voy.  Ethnographia 
mundi,  d'ÛLORiNus  Variscus  (Sommer),  feuilles  E.  S**,  Ë.  7.  Voy.  dans  Egidius 
Albertinus  (Lueifer*t  Konigretch,  p.  235-238)  les  répugnants  récits  des  oi^ies 
et  des  excès  de  table  du  temps.  Voy.  aussi  le  Landttôrtzer,  p.  296-298.  Jacques 
Ayrer  fait  dire  au  prince  des  enfers,  Pluton  :  «  Il  nous  arrive  d'Allemagne  quan- 
tité de  gens  que  l'ivrognerie  a  conduits  chez  nous.  »  Mercure  ajoute  :  «  L©  grand 
nombre  de  chrétiens  dont  le  vin  h&te  la  mort  est  une  honte  pour  l'Allemagne, 
ils  meurent  avant  le  temps,  pour  s'être  soûlés  tous  les  jours  »  (Ayrbr,  1. 1,  p.  517, 
520,  568). 

'  Feuille  volante  en  prose  et  en  vers,  1585. 

«  Hayn,  p.  397.  De  l'année  1608. 

'  Beinhaus,  p.  5*»,  6. 
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IV 


Dans  les  classes  cultivées,  les  romans  étrangers,  particulièrement 
ceux  de  France,  Tonnaient  le  principal  élément  de  la  lecture  récréa- 
tive. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  noblesse,  surtout  celle  du 
sud,  contribua  beaucoup  à  nationaliser  chez  nous  ce  genre  de  litté- 
rature par  de  nombreuses  traductions.  Le  margrave  Rodolphe  de 
Hochberg  fit  traduire  les  Merveilleuses  Aventures  de  la  fée  Mélusine; 
Marquard  de  Stein  traduisit  le  Chevalier  de  Thurm.  Des  femmes  de  la 
plus  haute  société  s'adonnaient  «  au  doux  labeur  de  traduire  » .  La 
comtesse  Elisabeth  de  Nassau-Sarbriicken  mit  en  allemand  le  roman 
de  Loher  et  Maller  et  celui  de  Hugues  Schapler,  Éléonore  d'Ecosse, 
femme  du  duc  Sigismond  d'Autriche,  traduisit  Pontus  et  Sidonia.  Ces 
romans,  aussi  bien  que  les  Aventures  de  Griselidis  et  de  sa  chère  Blan- 
cheflorj  de  Tristan  et  de  la  belle  Yseult,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  étaient  extraordinairement  goûtés  au  seizième  siècle.  En  1559, 
à  Francfort,  pendant  la  foire  du  carnaval,  l'imprimeur  Michel  Harder 
vendit  158  exemplaires  de  Mélusine,  147  de  Pontus  et  Sidonia,  97  de 
Hugues  Schapler ,  67  de  Loher  et  Maller,  56  de  Tristan  et  Yseult,  52  de 
Flore  et  BlancheflorK  Tous  ces  romans  eurent  de  nombreuses  édi- 
tions. On  en  compte  seize  de  Mélusine  jusqu'en  1681  *.  Les  Aventures 
de  ^empereur  Octavien  et  de  la  belle  Maguelone,  traduites  du  français 
(1535-1536),  obtinrent  aussi  un  très  grand  succès  '. 

Le  roman  allemand  des  Quatre  fils  Aymon  ne  se  répandit  guère 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle*. 

Georges  Wickram,  de  Golmar,  fut,  en  Allemagne,  le  véritable 
créateur  du  roman  mondain.  Les  belles  et  lamentables  Aventures  de  Ga- 
brioUo  et  de  Reinhardj  le  Miroir  du  jeune  homme,  le  Bon  et  le  mauvais 
Voisin,  et  surtout  le  Fil  d'or,  plaisante  et  délectable  histoire  d'un  humble 
fils  de  berger  qui,  par  ses  efforts,  son  dévouement  et  ses  actiom  cheva- 


>  Messmemorial.  Ce  registre  n'est  pas  complet,  ce  n'est  qu'un  fragment.  La 
liste  des  livres  vendus  comptant  manque.  «  Cette  vente  avait  été  faite  par  Harder 
après  la  mort  de  Marguerite  Gulfferich,  conformément  au  testament  de  la 
défunte,  et  au  profit  de  ses  héritiers  »  (H.  Pallmann,  Archiv  fur  Geteh,  des 
BuchhandeU,  t.'  IX,  p.  5).  Voy.  Pallmann,  Feyerabend,  p.  28. 

^  GoBDBKB,  Grundriss,  t.  I,  p.  354-335,  n«  16. 

'  Voy.  la  liste  des  diverses  éditions  de  cet  ouvrage  dans  Gqbdeke,  Grundrits, 
t.  II,  p.  20-22. 

*  Voy.  F.  Ppapf,  dans  l'excellente  introduction  placée  en  tète  de  son  édition 
des  QiMtre  fiU  Aymon,  Fribourg-en-Brisgau,  1897. 
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leresqueSj  obtient  la  main  de  la  fille  d'un  comte  ^  valurent  à  leur  auteur 
une  grande  célébrité. 

Mais  l'influence  salutaire  du  roman  allemand  honnête  et  bour- 
geois fut  entièrement  efl'acée  par  l'apparition  des  romans  français 
à'AmadiSy  dont  la  traduction  est  due,  en  partie,  au  duc  Christophe 
de  Wurtemberg.  Pendant  un  séjour  à  Paris,  le  duc  s'était  engoué  du 
roman  à'Amadis.  Revenu  chez  lui^  il  avait  envoyé  un  de  ses  secré- 
taires en  France,  lui  enjoignant  d'apprendre  à  fond  la  langue  fran- 
çaise, afin  d'être  en  état  de  traduire  fidèlement  le  livre  qui  l'avait 
charmé  *.  Mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  voir  son  désir 
accompli.  Le  libraire  de  Francfort  Sigismond  Feyerabend,  prit  à  sa 
charge  Tentreprise  commencée. 

Entre  4569  et  1595,  les  vingt-quatre  volumes  àt%  Aventures  d'Ama- 
dis  de  Gaule  parurent  successivement;  œuvre  vraiment  gigantesque, 
qui  n'a  pas  moins  de  25,000  pages  ^  Feyerabend  en  donna  les 
treize  premiers  volumes  (4,176  feuilles  in-folio  de  quatre  pages) 
en  1583.  «  Les  volumes  parus  jusqu  à  présent  séparément,  »  dit-il 
dans  la  préface,  «  ont  été  si  bien  accueillis  du  public  et  telle- 
ment goûtés,  que  tous  les  exemplaires  se  sont  vendus  en  peu  de 
temps  et  sont  maintenant  extrêmement  rares  et  recherchés.  »  Sur 
le  conseil  de  «  gens  avisés  »,  le  libraire  avait  cru  bien  faire  en 
les  réunissant,  en  les  fondant  en  un  seul  et  même  ouvrage,  en  vu9 
de  la  grande  utilité  du  roman  et  de  tout  le  bien  qu'il  était  appelé  à 
faire  *.  Il  affirmait  que  •  tous  les  seigneurs  épris  de  gloire  et  d'hon- 
neur, toutes  les  dames  et  demoiselles  chastes  et  pudiques,  les  enfants 
eux-mêmes  »,  trouveraient  grande  utilité  et  profit  à  cette  lecture 
qui  pouvait  servir  aussi  d'honnête  divertissement*.  Presque 
chaque  volume   est   dédié   à   quelque    personnage  de  haut  rang. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ces  romans,  voy.  Bgbbrtag,  t.  I,  p.  236  et  suiv. 
Sur  Je  jugement  porté  par  Bobertaj,'  à  ce  sujet,  voy.  E.  Schmiut,  Zu  Jôrg 
Wickram^  Arcliicio  fiir  Lilteralunjesch.,  t.  VIll,  p.  317-357.  Sur  le  roman  des 
lions  et  (les  mauvais  Voisins,  que  Bobertag  (t.  I,p.  204)  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  de  Wickram  parce  qu'il  peint  les  mœurs  familiales  de  TAllemagne, 
Schcrer  dit  dans  son  ouvrage  sur  les  Origines  du  roman  en  prose  (p.  43)  : 
«  Ce  livre  m*a  vraiment  aniusé.  On  y  peut  suivre  l'existence  des  philislios  du  sei- 
zième siècle  a  travers  trois  générations  successives  et  l'auteur,  dans  les  tableaux 
qu'il  trace,  parait  rempli  d'un  complaisant  orgueil.  Les  passages  les  plus  intéres- 
sants sont  ceux  où  il  est  question  de  vols  découverts,  d'attaques  heureusement 
évitées,  de  calomnies  démasquées  ;  toutes  ces  choses  arrivent  principalement 
en  voyage,  et  quand  nos  gens  voyagent,  l'essentiel,  pour  eux,  parait  être  de 
revenir  à  la  maison  avec  tous  leurs  membres.  Le  livre  ne  fut  pas  extrêmement 
goûté  des  contemporains.  Il  n'eut  que  deux  éditions,  et  c'est  à  tort,  par  censé- 
quent,  que  Boberlag  l'appelle  «  le  roman  le  plus  populaire  de  l'époque  *. 

'  VoN  Keller,  p.  461:  ScHERBR,  Anffïnfje,  p.  67-7i. 

'  Gœdeke,  Grundrits,  t.  II,  p.  474-476.  Gœdeke  indique  le  nombre  de  pages  de 
chaque  volume. 

BoBERTAG,  t.  I,  p.  349,  note  1. 
H)nlit  dans  la  préface  du  sixième  volume  :  «  La  publication  de  ces  histoires  très 
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Le  douzième  même  (1,428  pages),  qui  ne  contient  guère  que  des 
obscénités  *,  est  dédié  à  la  très  noble  dame  Sybille  de  Fleckenstein, 
née  comtesse  de  Hainaut*. 

Mais  en  réalité  le  roman  d'Amadis,  •»  attrayant  et  vrai  tout  en- 
semble, »  était  surtout  fait  poiur  éveiller  dans  tous  les  cœurs  le  désir 
du  «  doux  plaisir  d'amour  » .  La  galanterie  y  est  présentée  comme 
une  véritable  chevalerie  %  et  s'y  déploie  en  toutes  sortes  d'aventures. 
On  la  voit  s'épanouir  en  lettres  sentimentales,  en  conversations 
courtoises,  «  dont  la  douceur  s'insinue  délicieusement  dans  l'âme.  > 
Lazare  Zetzner,  libraire  de  Strasbourg,  eut  «  l'heureuse  inspiration  » 
d'extraire  du  roman  si  goûté  un  recueil  intitulé  ;  Trésor  épistolaire, 
propos  d'amour,  messages,  entretiens  et  conseils  courtois;  ce  livre  eut  de 
nombreuses  éditions  *.  Zetzner  assure  que  le  traducteur  du  célèbre 
roman  d'Amadis  de  Gaule  a  tout  autant  mérité  de  la  patrie  allemande, 
sinon  davantage  que  l'auteur  de  l'original  :  selon  lui,  il  a  tellement 
orné  et  embelli  notre  langue  qu'il  ne  paraît  guère  possible  de  la  per- 
fectionner davantage;  il  est  écrit  d'un  style  si  élégant,  si  agréable  et 

véridiques  et  plaisantes  à  lire  a  été  entreprise  afin  que  la  jeunesse  qui,  de  plus 
en  plus,  est  entraînée  vers  le  mal  et  devient  de  plus  en  plus  esclave  de  ses  pen- 
chants charnels,  au  milieu  de  tout  ce  qui  la  flatte  et  la  pousse  au  plaisir, 
apprenne  aussi  par  ce  petit  ouvrage  (qui  n'avait  pas  moins  de  895  pages)  à  résister 
à  ses  inclinations  vicieuses.  Les  vieillards  s'en  serviront  aussi  avec  avantage  » 
(Wendelbr,  p.  311-812). 

>  Dit  BOBBRTAG,  t.  I,  p.  363. 

«  GoKDEKE,  t.  II,  p.  476.  note  12. 

'  BoBEHTAG  (t.  I,  p.  366  et  suiv.)  en  cite  plusieurs  exemples.  On  trouve  en  tête 
du  second  livre  ime  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi  : 

«  Quand  je  songe  à  la  galanterie,  quand  je  la  compare  à  la  chevalerie,  je 
trouve  que  toutes  deux  s'harmonisent  à  merveille!  N'est-ce  pas  im  fait  bien 
connu  qu'un  amoureux  est  en  général  brave  et  vaillant?  » 

Le  poète  établit  ensuite  un  parallèle  entre  le  chevalier  et  l'amoureux.  «  Il 
semble  que,  parmi  toutes  les  préfaces  de  romans,  celle-ci  ait  mieux  saisi  qu'au- 
cune autre  les  besoins  de  la  généralité  des  lecteurs  cultivés  de  son  temps.  Elle  leur 
indique,  avec  plus  de  franchise  que  les  autres,  ce  que  le  livre  aura  pour  eux  de 
séduisant.  En  réalité,  la  chevalerie  telle  qu'elle  est  représentée  dans  VAmadis 
n'est  qu'une  formule  creuse,  une  fiction  sans  vie,  sans  principe  fortifiant  ;  elle 
n'apporte  aucune  vigueur  à  l'âme,  elle  n'a  aucune  portée  morale.  Il  en  est  tout 
autrement  des  poèmes  et  des  romans  tirés  des  légendes  franques  ou  bretonnes. 
Là,  l'esprit  chevaleresque  nous  apparaît  dans  sa  rudesse  primitive,  mais  aussi 
dans  toute  sa  grandeur  ;  les  fictions  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  monument  histo- 
rique, elles  intéressent  toutes  les  nations,  car  elles  ont  im  caractère  à  la  fois  reli- 
gieux et  politique  »  (p.  372-373).  «  Plusieurs  livres  de  VAmadis,  en  particulier  le 
premier  et  le  quatrième,  ont  été  protestantisés,  mais  d'une  manière  maladroite  et 
tout  extérieure,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s'empôcher  de  sourire  lorsqu'on  voit  les 
héros,  avant  de  combattre,  assister  au  prêche,  au  lieu  d'aller  entendre  la  messe  » 
(p.  338).  Voy.  V.  Kellbr.  p.  453  et  suiv.,  p.  464;  F.  Wolf.  dans  ses  Wiener  Jahr- 
bUcher  der  Litteratur,  p.  39,  44  et  suiv.  Simon  Schiifer  a  démontré,  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  d'Hugo  de  Trimberg,  roman  imprimé  en  1549  à  Francfort-sur-le- 
Hein,  que  les  œuvres  littéraires  du  moyen  âge  ont  été  remaniées  et  tronquées 
intentionnellement  en  un  sens  protestant  dans  les  éditions  du  seizième  siècle. 

*  Voy.  Gcedeke,  Grundrits,  t.  II,  p.  479,  n»  26. 

VI.  24 
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si  limpide  que  les  Allemands  peuvent  en  être  fiers,  tout  autant  que 
les  Français.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'intelligence  débile  du  sexe  féminin 
qui  ne  puisse  se  complaire  à  l'aimable  élégance,  comme  à  lélégance 
aimable  de  cette  parfaite  traduction  '. 

Martin  Opitz  dit  aussi,  dans  son  Aristarque,  qu'il  voit  dans  la 
traduction  d'Amadis  la  preuve  irréfutable  de  la  «  richesse  et  de 
la  magnificence  de  sa  langue  maternelle  *  » . 

A  cette  époque,  tout,  ou  presque  tout  en  Allemagne,  se  modelait 
sur  l'étranger,  et  les  esprits  animés  d'un  véritable  sentiment  patrio- 
tique se  plaignaient  amèrement  que  cette  manie  d'imitation,  «  véri- 
table épidémie,  »  fît  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  au  grand 
préjudice  de  l'idiome  national  '. 

Les  effets  de  cette  épidémie  se  faisaient  déjà  sentir  dans  notre 
langue. 

Au  quinzième  siècle,  la  langue  allemande  avait  su  rendre  avec  clarté 
et  concision  les  pensées  les  plus  profondes;  elle  n'avait  manqué 
ni  d'énergie  ni  de  souplesse  dans  le  traitement  des  sujets  les  plus  abs- 
traits, évitant  soigneusement  les  termes,  les  formes  et  tournures  de 
phrases  étrangères  ;  mais, vers  le  milieu  du  seizième,  nous  n  y  trouvons 
plus  qu'un  mélange  bizarre,  qu'un  informe  chaos,  résultat  inévitable 
de  l'intrusion  d'une  foule  de  mots  étrangers.  Cela  est  tellement  vrai 
que,  dès  4571,  un  dictionnaire,  donnant  l'explication  •  de  tous  les 
mots  nouveaux  inconnus  et  difficiles,  dérivés  du  grec,  du  latin,  de 
l'hébreu,  de  l'italien,  du  français  »,  termes  qui  peu  à  peu  s'étaient 
introduits  dans  notre  langue,  était  devenu  indispensable  aux  lec- 
teurs*. Fischart,  qui  s'est  beaucoup  moqué  du  mal  à  la  mode%  en 
était  atteint  conmie  les  autres*. 

Dans  le  poème   didactique  du  Preneur  de  grenouilles^   Georges 

*  **  Préface  datée  du  7  juillet  1596.  Dans  les  lettres  attribuées  aux  deux  com- 
tesses de  Wertheim,  lettres  qui  datent  de  la  fin  du  seizième  siècle,  on  constate 
déjà  dans  le  style  des  dames  de  haut  parage  Tinfluence  à*Amadi$.  Voy. 
A.  Kaufmann,  Arehiv  des  histor.  Verein$  fur  Unterfranken^  t.  XIX,  2*  livraison, 
p.  54-56. 

*  «  Opitz  est  en  ce  siècle  un  des  écrivains  qui  en  caractérise  le  plus  Tesprit,  » 
dit  Hôppner.  Voy.  ZeilschHft  fur  deutsehe  Philologie,  t.  VIII.  p.  468.  Dans  Tédi- 
tion  originale  de  VArislarque  (1617),  comme  Hôppner  Ta  démontré,  Gaspar  Der- 
nau,  recteur  du  lycée  de  Schônach  à  Beuthen,  avait  nommé  la  Ruche  de  Fischart 
au  lieu  du  roman  d*Amadit, 

*  Bbinhads,  p.  6». 

*  Dictionnaire  de  Simon  Rote.  Voy.  Wackernaoel,  Gesehichte  der  deuUehen 
Literatur,  p.  388,  note  25  ;  p.  390,  note  36. 

^  Voy.  Dedbrding,  p.  10.  Le  discours  de  Jean  de  Bragmado  {GeschichUlitUrung, 
chap.  XXII)  est  peut-être  la  partie  la  plus  spirituelle  du  livre.  Le  mélange  pédant 
de  mots  latins  et  allemands  est  d'un  effet  tout  &  fait  comique. 

*  Dans  le  Petit  lii>re  de  Consolation  du  podagre  et  dans  l'Avertissement  au  lec- 
teur, on  trouve  aussi  beaucoup  d'expressions  baroques,  mélange  burlesque  de 
laUn  et  d'allemand. 
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RoUenwagen  déplore  en  ces  termes  Tabus  des  mots  étrangers  : 

t  Le  Grec,  l'Italien  s'efforcent  de  parler  correctement  et  élégam- 
ment leur  langue  maternelle,  celle  qui  leur  est  familière  et  qui  leur 
semble  belle  entre  toutes.  L'Allemand,  au  contraire,  est  séduit  par 
tout  ce  qui  vient  du  dehors.  H  étudie  assidûment  les  langues  étran- 
gères; la  sienne,  il  en  fait  peu  de  cas  *.  » 

Mais  RoUenwagen  lui-même  intercale  continuellement  dans  ses 
vers,  pour  faire  montre  de  savoir,  quantité  d'expressions  grecques  et 
latines  et  jusqu'à  des  textes  hébreux  *.  Les  juristes,  eux  aussi,  em- 
ployaient avec  complaisance  une  masse  de  termes  étrangers  incom- 
préhensibles au  vulgaire,  comme  si,  jusque  dans  le  langage,  tout  sou- 
venir du  droit  national  dût  s'eflacer  devant  Tomnipotence  du  droit 
romain». 

L'abus  des  mots  étrangers  se  fait  sentir  jusque  dans  les  chansons 
d'amour*. 

La  cause  profonde  du  mal  était  dans  la  déperdition  des  énergies 
nationales.  Le  genius  allemand  avait  trop  pactisé  avec  l'étranger, 
et  de  toutes  parts  l'élément  étranger  faisait  irruption  dans  notre 
littérature.  Rabelais  et  ses  satires  grossières,  les  drames  sanglants 
de  l'Angleterre,  les  fades  pastorales  italiennes,  les  frivoles  romans 
espagnols,  mais  surtout  le  romantisme  chevaleresque  de  VAmadis 
et  de  ses  continuateurs  avaient  tellement  séduit  les  intelligences  que 
nous  ne  savions  plus  être  nous-mêmes,  et  que  toute  originalité  dis- 
paraissait peu  à  peu  de  notre  littérature. 

Parmi  tous  les  romans  et  ouvrages  frivoles  traduits  de  l'italien,  de 
l'espagnol  ou  du  français  (surtout  du  français),  VAmadis  de  Gaule 
mérite  de  nous  arrêter  un  moment  à  cause  de  son  prodigieux  succès. 
Jean  Fickler  écrivait  en  i58i  :  «  Chacun  sait  que  ce  livre  fait  fureur, 
qu'il  est  dans  toutes  les  mains,  que  toutes  les  classes  de  lecteurs  en 
font  leurs  délices.  Les  femmes  de  la  plus  haute  naissance,  celles 
mêmes  qui  veulent  être  tenues  pour  très,  évangéliques,  ont  bien  plus 
souvent  sous  les  yeux  ces  frivoles  aventures  d'amour  que  leur  livre 
d'heures  ou  que  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  »  A  Francfort,  lors  de 
la  célèbre  assemblée  de  1577,  Fickler  avait  entendu  dire  à  un  impri- 
meur que,  pour  le  moment,  VAmadis  de  Gaule  mettait  plus  d'argent 
dans  son  sac  que  les  livres  les  plus  célèbres  de  Luther,  t  Au  gré 

>  Dédicace,  21  mars  1595.  «  Notre  langue  nous  déplaît,  »  écrivait  le  surinten- 
dant de  Hesse,  Henri  Leuchter  (1613);  «  nous  dédaignons  notre  propre  idiome, 
nous  voulons  parler  français,  welche,  etc.  Sous  tant  de  déguisements,  nous  ne 
nous  reconnaissons  plus  nous-mêmes.  Oh  t  miséricorde  divine,  dans  quel  chaos 
vivons-nonst  »  (Lbucuter,  p.  33). 

'  Voy.  ce  que  Gordbkb  dit  à  ce  propos  :  Frotehmeuteler,  1. 1,  p.  xxxv. 

)  Wjlckernaoel,  GesehiehU  der  iktteratur,  p.  390. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  176. 
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du  public,  »  dit-il,  «  on  n'imprime  jamais  assez  de  ces  écrits  gau- 
lois, ou  plutôt  de  ces  licencieux  romans  français  '.  »  L'Électeur  pro- 
testant Sigismond  Évenius  constatait  avec  douleur  que,  pendant  le 
service  divin,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  n'avaient  pas  honte  de 
s'absorber  dans  la  lecture  de  lAtnadis,  ou  d'autres  livres  frivoles  du 
même  genre*. 

Beaucoup  de  bons  esprits  faisaient  entendre  à  ce  sujet  de  graves 
avertissements.  Ils  regardaient  VAmadis  comme  une  œuvre  dange- 
reuse pour  les  mœurs,  comme  un  livre  maudit  et  satanique.  Le  théo- 
logien protestant  Jean  Valentin  Andréa  eût  voulu  livrer  aux  flammes 
ces  romans  scandaleux,  et  que  le  souvenir  même  en  fût  effacé, 
«  afin  que  les  cœurs  innocents  ne  fussent  plus  séduits  à  l'avenir  par 
leur  charme  perfide  '.  »  Fischart  lui-même  déclare  que  celui  qui  se 
hasarde  à  lire  VAmadis  doit  être  si  bien  prémuni  par  une  solide  vertu 
contre  le  poison  qu'il  renferme  qu'ainsi  que  Mithridate  il  se  sente 
invulnérable  *.  Ce  que  dit  de  VAmadk  André-Henri  Buchholz,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Brunswick,  atteste  l'extrême  engouement  dont 
il  était  l'objet.  •  Amadis,  »  écrit-il,  «  a  beaucoup  de  partisans, 
même  parmi  les  femmes  les  plus  honnêtes;  aucune  n'en  devient 
meilleure;  bien  au  contraire,  cette  lecture  les  rend  toutes  hardies, 
leur  ôte  toute  retenue.  Elles  ne  sauraient  lire  impunément  le  récit 
d'actes  tellement  scandaleux  que  la  femme  la  plus  éhontée  qui  soit 
sous  le  soleil  rougirait  de  les  conunettre.  En  vérité,  le  libertinage  s'y 
étale  trop  complaisamment  î  Dans  ces  pages,  les  rapports  entre  les 
jeunes  amants  de  la  plus  haute  naissance  sont  exposés  d'une  manière 
trop  licencieuse  pour  que  les  cœurs  chastes  n'en  soient  pas  blessés. 
Et  je  ne  dis  rien  des  sortilèges,  des  enchantements,  tantôt  extrava- 
gants, tantôt  impies,  toujours  en  dehors  de  toute  vraisemblance, 
dont  on  y  trouve  de  si  nombreux  exemples  ;  je  ne  dis  rien  non  plus 
de  cette  magie  diabolique,  présentée  non  seulement  conune  inno- 
cente, mais  comme  chrétienne  et  divine,  et  dont  on  voit,  dans  ce 
roman,  les  -empereurs,  les  rois,  les  chevaliers  chrétiens,  faire  un 


'  FicKLER,  Tractât,  préface,  feuille  2  B  5.Voy.  feuilles  52  et  suiv.  Sur  la  difTuBion 
des  livres  immoraux  en  France,  voy.  feuilles  25  et  suiv.,  feuilles  58  et  suiv.;  Klag. 
Uber  die  italienischen  Seribenten  von  wegen  ihrer  unzûchtigen  Gediehte. 

*  Evenius,  p.  83  :  «  Avoir  appris  Tart  de  plaire  aux  femmes  à  l'école  d*Amadit^ 
passait  pour  un  signe  de  haute  culture.  »  Dès  1601,  Theobald  Hôcks,  dans  soa 
Pré  fleuri,  parle  de  la  galanterie,  de  cet  art  qu*on  appelle  maintenant  galantiser 
(M.  DE  Waldbbrg,  Die  galante  Lyrik,  Strasboiu'g,1885,  p.  4,  3).  Les  poètes  galants 
qui  comparaient  leurs  belles  à  tous  les  objets  imaginables,  avaient  eu  un  pré- 
curseur dans  le  poète  néo-latin  Mathias  Zuber,  auteur  de  VAmoret  et  nupiris, 
publié  à  Wittenberg  en  1599.  Voy.  Waldberg,  p.  88,  note  3. 

^  Cité  par  ScHERER,  Aufànge,  p.  66. 

*  KuRZ,  Vorbereitung  in  den  Amadis,  t.  III,  p.  29-32.  Voy.  Bobertag,  t.  I,  p.  360, 
362,  363. 
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constant  usage  sans  le  moindre  scrupule.  Par  une  spéciale  permis- 
sion de  Dieu,  de  grands  malheurs  frappent  souvent  ceux  qui  s'ins- 
pirent de  ces  exemples.  Au  lieu  de  séduire  les  âmes,  il  eût  fallu  les 
fortifier  dans  la  pratique  du  bien.  A  combien  de  femmes  impru- 
dentes et  tentées  par  la  passion  ce  livre  n'a-t-il  pas  conseillé  de 
s'adonner  à  la  magie  f  *  > 

>  BOBBRTJIG,  t.  II,  p.  115-116. 
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Les  romans  d'Amadis  durent  leur  immense  succès,  non  seule- 
ment à  la  prédilection  des  lecteurs  du  temps  pour  la  galanterie  de 
convention,  le  réalisme  sensuel  des  aventures  d'amour,  les  scènes 
brillantes  et  grandioses  de  la  vie  chevaleresque,  mais  surtout  à 
Tattrait  pour  le  merveilleux.  Ce  goût  était,  il  est  vrai,  un  héritage 
du  passé;  mais  au  seizième  siècle  il  dégénéra  peu  à  peu  en  passion 
malsaine.  En  même  temps,  la  faculté  de  distinguer  le  possible,  le 
vraisemblable  de  l'impossible  et  de  l'absurde,  sembla  disparaître 
complètement  des  intelligences,  aussi  bien  dans  les  classes  igno- 
rantes que  parmi  Télite  intellectuelle  de  la  nation.  Depuis  que  les 
antiques  fondements  de  la  religion  avaient  été  ébranlés,  la  haine  et 
la  discorde  avaient  tout  envahi;  la  vie  publique  elle-même  n'avait 
plus  d'assises  solides;  on  vivait  dans  une  atmosphère  de  préjugés, 
d'erreur,  de  mensonge;  on  achetait  pour  vérité  pure  les  inventions 
1<  s  plus  saugrenues,  et  l'auteur  le  plus  goûté  du  public  était  celui 
qui  s'entendait  le  mieux  à  débiter  les  contes  les  plus  absurdes  et 
les  plus  stupéfiants'. 

Tandis  qu'on  n'avait  jamais  assez  d'outrages  et  de  mépris  pour  les 
miracles  rapportés  dans  les  légendes  des  saints,  les  livres  édifiants 
ou  les  attestations  de  miracles  pieusement  conservés  dans  les  lieux 
d(*  pèlerinages  ^,  on  encourageait  le  peuple  à  regarder  comme  surna- 

'  Von,  der  Wertle  EUelkeii,  feuille  4. 

^  Une  foule  de  livres  contenant  le  récit  de  faux  miracles,  «  d'histoires  fabuleuses 
sur  les  choses  saintes,  »  circulaient  parmi  les  catholiques.  Un  mandement  du 
nonce  Félicien  Ringuarda,  publié  pendant  un  séjour  qu'il  fit  en  Bavière  (mai  1562), 
ordonne,  après  enquête,  la  saisie  d'urgence  de  tous  ces  livres  (H.  Recsch,  LitUdet 
livret  à  l'index,  t.  I,  p.  478). 
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turels  les  événements  les  plus  simples.  S'il  était  arrivé  souvent,  au 
moyen  âge,  que  le  miracle  fût  révéré  dans  des  choses  puériles  et  de 
peu  d'importance,  au  seizième  siècle  on  le  reconnaît  dans  des  faits 
de  Tordre  le  plus  vulgaire,  toujours  accompagné  d'interprétations 
absurdes,  de  sorte  que  le  sens  du  divin  s'abaisse  ou  s'avilit  peu  à 
peu  dans  les  âmes. 

Au  commencement  du  siècle,  les  relations  écrites  sur  des  faits  de 
ce  genre  n'apparaissent  encore  que  très  rarement  dans  le  commerce 
de  librairie*;  mais  plus  tard,  mêlées  à  toute  espèce  de  récits 
effrayants  de  crimes  et  de  prodiges  magiques,  elles  inondent  TAUe- 
magne.  Au  dire  d'im  contemporain,  on  aurait  pu  croire  qu'écri- 
vains et  poètes  avaient  formé  le  dessein  bien  arrêté  de  remplir 
l'esprit  de  leurs  contemporains  d'images  impures,  fantastiques  ou 
horribles. 

Aux  yeux  des  théologiens  et  prédicants  protestants,  soutenir 
l'authenticité  d'une  foule  de  prétendus  miracles,  en  répandre  les 
récits  était  un  moyen  extrêmement  propre  à  démontrer  la  vérité  du 
nouvel  évangile.  A  leur  sens,  ces  prodiges  portaient  le  peuple 
à  la  pénitence  et  à  la  réforme  des  mœurs  *.  En  même  temps,  on  ne 
manquait  pas  de  faire  remarquer  que  ce  n'était  que  depuis  la 
prédication  de  la  nouvelle  doctrine  qu'on  voyait  les  miracles  se 

'  Comme  l'avait  déjà  fait  remarquer  Lilienkron  (MiUheilungent  p.  138). 

2  «  Il  y  a  quelques  années,  »  dit  le  chroniqueur  d'Hiidesheim  Jean  Oldecop 
(1561),  «  les  rabbins  et  les  prétendus  savants  de  la  secte  luthérienne  ont 
fait  paraître  quantité  de  livres  et  de  brochures  ornés  de  figures  et  d'images 
étranges  représentant  quantité  de  phénomènes  naturels  :  cyclones,  nuages  de 
feu,  soleils  sanglants;  ici  trois,  là  cinq  soleils;  plus  loin,  un  tout  petit  enfant.  Et 
quand  les  bons  catholiques  (que  les  luthériens  appellent  papistes)  publient  des 
livres  de  ce  genre,  une  grêle  d'anathèmes  pleut  sur  eux  du  haut  des  chaires  lu- 
thériennes. Quant  aux  prédicants,  il  leur  est  loisible  de  tout  faire,  de  dire  et  de 
publier  tout  ce  que  bon  leur  semble.  Que  se  proposent,  dira-t-on,  nos  maîtres  et 
nos  prédicants  luthériens  en  répandant  ces  figures  et  ces  gloses  impies?  La  ré- 
ponse est  aisée  :  ils  voient,  ils  constatent  que  leurs  bons  compères  luthériens  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  mauvais,  plus  orgueilleux,  plus  arrogants,  plus 
intraitables;  ceux  de  la  noblesse  guettent  les  passants  sur  les  routes;  les  mar- 
chands font  de  rapides  fortunes  en  trompant  et  dupant  le  prochain;  les  courti- 
sans des  grands,  sous  prétexte  de  dévouement  aux  nouvelles  doctrines,  apprennent 
à  leurs  maîtres  à  exercer  une  tyrannie  intolérable  envers  leurs  sujets  ;  les  princes 
lèvent  de  nouveaux  impôts,  sucent  le  sang  des  pauvres  comme  des  vampires.  Le 
vice,  l'iniquité,  la  violence,  l'injustice  régnent  partout,  et  le  prêche  est  impuis- 
sant à  réprimer  les  transgresseurs  de  la  loi  divine,  les  prédicants  n'arrivent 
pas  à  les  rendre  meilleurs.  Voilà  pourquoi  on  publie  tous  ces  récits,  pourquoi 
on  les  répand  parmi  les  pauvres  masses  égarées,  parmi  les  lutliériens  aveugles, 
dans  l'espoir  de  les  ramener  à  l'obéissance  et  au  droit  chemin.  Je  souhaite  bonne 
chance  aux  prédicants  I  Que  Dieu  les  assiste  t  Mais  j'ai  ma  manière  de  voir  à  ce 
sujet;  je  ne  pense  pas  'que  ces  livres  puissent  faire  grand  bien;  en  effet,  nos 
luthériens  tirent  mauvais  parti  de  toutes  ces  figures  dont  ils  sont  les  inventeurs; 
ils  ne  se  contentent  pas  d'annoncer  des  châtiments,  ils  flattent  hypocritement, 
dans  leurs  gloses,  ceux  qu'ils  prétendent  convertir  »  (Chronique  de  Jean  Oldecop ^ 
publiée  par  K.  ëuling,  p.  474-175). 
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multiplier  si  extraordinairement.  Un  commentateur  de  l'Apocalypse 
parle,  en  i589,  «  du  torrent  de  prodiges  qui  se  répand  en  Alle- 
magne depuis  cinquante  ou  soixante  ans  à  la  lumière  éclatante  du 
nouvel  évangile.  «  Passons  rapidement  en  revue,  »  dit-il,  «  les  prin- 
cipaux de  ces  miracles  :  des  monstres  marins  si  prodigieux  que 
l'histoire  ancienne  ne  fait  mention  de  rien  de  semblable;  des  pois- 
sons à  tête  de  Pape,  d'autres  coiffés  du  capuchon  du  moine  ou  du 
bonnet  du  jésuite;  des  nouveau-nés  à  deux,  trois  têtes  ou  davan- 
tage; des  femmes  donnant  naissance  à  de  petits  cochons  ou  bien  à 
de  petits  ânes;  des  enfants  qui  naissent  avec  une  dent  d'or,  ou 
même  avec  de  larges  culottes,  le  cou  entouré  dune  fraise; 
quelques-uns  parlant  et  prophétisant  aussitôt  après  leur  naissance; 
des  pluies  de  sang,  des  comètes  sanglantes;  Jésus-Christ  appa- 
raissant dans  le  ciel,  et  montrant  aux  hommes  ses  plaies  sai- 
gnantes; des  anges  prêchant  dans  les  nuages;  toutes  choses  qui  ont 
été  vues  et  constatées  par  toute  la  population  dans  un  grand 
nombre  de  pays,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  prodiges  attestés 
par  les  personnes  les  plus  dignes  de  foi'.  »  «  Quiconque  veut  étu- 
dier les  signes  merveilleux  qui  tous  les  jours  nous  annoncent  les 
châtiments  de  Dieu,  »  écrivait  un  autre  prédicant,  «  doit  s'occuper 
en  premier  lieu  des  naissances  miraculeuses  et  des  enfants  monstres. 
La  presse,  à  ce  sujet,  nous  fournit  des  renseignements  absolument 
certains,  et  que  tout  le  monde  a  lus.  N'est-ce  pas  un  miracle  quil  est 
nécessaire  de  faire  connaître  au  peuple,  pour  l'avertir  et  l'effrayer, 
que  ce  qui  vient  d'arriver  dans  le  Voigtland?  Une  femme  est  accou- 
chée le  même  jour  de  sept  enfants;  à  eux  tous,  ces  enfants  avaient 
vingt-trois  mains,  neuf  têtes,  onze  pieds  seulement;  l'un  d'eux  avait 
des  moustaches,  un  autre  était  coiffé  du  bonnet  de  jésuite.  Et 
les  exemples  de  ces  naissances  miraculeuses,  chez  les  animaux 
comme  chez  les  hommes,  sont  innombrables;  ils  sont  attestés  par 
des  témoins  irrécusables,  si  bien  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  leur 
authenticité*.  » 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  on  voit  se  multiplier 
«  les  gazettes  effrayantes  mais  très  véridiques  >,  presque  toujours 
rimées,  portant  à  la  connaissance  du  public  la  naissance  d'enfants 
monstres;  ces  prétendus  phénomènes  sont  toujours  considérés 
comme  le  signe  certain  de  la  colère  divine.  La  relation  du  prodige 

>  Voy.  notre  5«  volume,  p.  383-390. 

»  Von  greuliehen  Misgeburten,  feuille  B.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  s*était 
beaucoup  occupé  des  nouveau-nés  monstrueux.  L'humaniste  Jacques  Locher 
publia  même  en  1499  le  Carmen  heroicum  de  partu  monstrifero  in  oppido  Rhain.,. 
Voy.  H  AIN,  Reperiorium,  t.  II*.  n«  10162;  voy.  la  chanson  .JImpnmée  à  Strasbourg 
en  1517  sur  Tune  de  ces  naissances  {Archiv.  fur  Litteraturgesehichte,  t.  II, 
p.  136-137). 
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est  en  général  accompagnée  d'une  image,  car  il  paraissait  important 
de  graver  profondément  dans  les  esprits  la  leçon  qui  en  ressortait. 
C'est  ainsi  qu'en  1556  Joachim  Magdebourgius,  prédicant  de  Ham- 
bourg, prend  soin  de  faire  graver  t  l'image  authentique  »  d'un  veau 
de  six  pieds,  né  avec  deux  têtes  et  deux  queues,  et  qu'un  prédicant 
de  Werringschleben  publie,  en  1563,  le  récit  de  «  la  naissance  stupé- 
fiante d'un  enfant  monstre  né  dans  son  village  ;  le  prédicant  s'étend 
sur  tous  les  signes  miraculeux  qui  l'ont  accompagnée.  Cette  relation 
fut  plusieurs  fois  réimprimée  à  Augsbourg,  à  Erfurt  et  à  Strasbourg. 
Un  peu  plus  tard,  une  autre  gazette,  imprimée  à  Zurich,  annonçait 
«  la  naissance  miraculeuse  »  d'un  cochon  monstre  né  à  Rattwyl; 
une  autre,  imprimée  à  Francfort,  raconte  la  naissance  d'un  monstre 
horrible  dont  toute  laHesse  s'est  épouvantée;  une  gazette  imprimée 
à  Tubingue  raconte  une  naissance  extraordinaire,  inouïe  jusqu'à  ce 
jour,  qui  a  plongé  dans  la  stupeur  le  village  de  Frankenaw  • .  En  1565, 
les  autorités  du  lieu  publièrent  la  relation  officielle  de  ce  grave 
événement  :  dans  les  domaines  des  seigneurs  de  Bernstein,  un  en- 
fant était  venu  au  monde  sans  tète  et  sans  os;  à  son  épaule  gauche 
il  avait  une  oreille  et,  à  l'épaule  droite,  une  bouche;  etc.  Le  bour- 
reau avait  jeté  le  monstre  dans  les  flammes,  car  tout  le  monde  avait 
reconnu  en  lui  la  créature  de  Satan;  on  avait  commencé  par  couper 
son  corps  en  très  petits  morceaux,  et  pourtant  il  avait  fallu  quantité 
de  bois,  et  même  de  poudre  à  canon,  pour  obtenir  son  entière  com- 
bustion *.  Tout  aussi  impressionnante  était  la  naissance  d'un  enfant 
monstrueux,  né  en  1575  à  Arnhem,  dans  le  pays  de  Gueldre.  Cet 
enfant,  «  couvert  de  poils  rudes,  >  s'était  mis  à  marcher  aussitôt 
après  sa  naissance,  et  avait  couru  se  cacher  sous  le  lit  de  sa 
mère;  il  avait  deux  cornes  sur  la  tête,  les  pieds  d'un  paon,  des 
griffes  d'oiseau.  Nombre  de  personnes  l'avaient  vu,  aussi  bien  avant 
qu'après  sa  mort*.  A  côté  de  ces  signes  «  miraculeux  et  effrayants, 
avant-coureurs  certains  du  jugement  du  Seigneur»,  ce  que  racon- 
tait en  chaire  le  prédicant  David  Meder  devait  paraître  à  peine  digne 
d'attention  :  dans  le  comté  de  Hohenlohe,  on  avait  extrait  des  yeux 
d'un  nouveau-né  un  petit  coffret  rempli  de  fils  et  de  petits  morceaux 
de  toile  *. 

Les  animaux  nés  de  femmes  et,  d'autre  part,  les  hommes  nés 
d'animaux,  prodiges  très  fréquemment  constatés,   inspiraient  un 


>  Wbllbr,  Annalen,  1 1,  partie  2,  n»*  142,  181, 189,  238,  240. 

•  WoLFius,  Leelionet,  t.  II,  p.  823. 

'  Voy.  cette  Teuille  volante  dans  Scheiblb,  Sehaltjahr,  t.  III,  p.  627-630. 

^Mbder,  p.  77.  Le  prince  Guillaume  de  Hesse  montra  au  corale  Philippe  de 
Hohenlohe  «  un  verre  rempli  jusqu'au  bord  de  mouches  et  de  cousins  tirés  des 
yeaz  d'un  page  de  sa  cour  »  (Rudiger,  p.  310). 
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effroi  particulier;  ces  miracles,  à  la  vérité^»  n'étaient  pas  communs  à 
tous  les  pays,  »  mais  ils  étaient  encore  «  assez  fréquents  » .  Une 
femme  d'Augsbourg  était  accouchée  le  même  jour  (ce  fait  était  hors 
de  doute)  d'une  tête  d'homme  enveloppée  dans  une  petite  peau,  d'un 
serpent  à  deux  pattes,  et  d'un  cochon  parfaitement  bien  constitué  » . 
Jean  Fischart  raconte,  comme  un  fait  indubitable,  qu'une  jeune 
femme  de  Binzwangen  était  accouchée  de  deux  petits  cochons 
vivants  *;  le  môme  fait  se  renouvela  l'année  suivante  dans  un  village 
de  Bohème».  Le  surintendant  Georges  Nigrinus  rapportait, 
quelques  années  plus  tard,  qu'à  Erfurt  un  enfant  était  né  avec  des 
griffes  de  singe,  un  naseau  de  cheval,  et  coiffé  d'un  chapeau  de 
forme  très  haute  *.  A  Prague,  la  fille  d  un  cuisinier  était  accouchée 
en  i59i  d'un  beau  petit  garçon;  mais  le  même  jour  elle  avait 
mis  au  monde  cinq  monstres  dont  l'un  ressemblait  à  un  chien, 
un  autre  à  un  singe,  etc.'.  Une  relation  «  très  saisissante  », 
imprimée  en  i595,  assurait  qu'une  femme  de  Liegnitz  était  accou- 
chée de  trois  enfants  dont  l'un  avait  trois  têtes  ;  ces  tètes  avaient 
parlé  et  avaient  prophétisé  des  choses  stupéfiantes.  A  Nebra, 
en  Thuringe,  des  flammes  étaient  sorties  du  ventre  d'une  femme 
en  couches;  le  feu  avait  pris  aux  rideaux  du  lit,  répandant  une 
forte  odeur  de  soufre.  Les  dignes  matrones  présentes,  dont  quel- 
ques-unes appartenaient  à  la  noblesse,  avaient  attesté  la  vérité 
du  fait*.  En  1595,  à  Bacharach,  la  femme  d'un  ivrogne  était 
accouchée  d'un  monstre  mi-partie  homme,  mi-partie  serpent;  sa 
queue  était  longue  de  trois  aunes.  L'ivrogne  étant  revenu  du  ca- 
baret, le  monstre  s'était  élancé  sur  lui  «  comme  un  faucon  »,  s'était 
enroulé  autour  de  son  corps,  et  sa  morsure  empoisonnée  avait  causé 
la  mort  du  malheureux  \  L'année  précédente,  à  en  croire  une 
«  gazette  très  véridique  »  imprimée  à  Erfurt,  une  femme  de  Blanken- 
bourg,  en  Saxe,  était  accouchée  d'un  démon.  •  Deux  cornes  se  dres- 
saient sur  sa  tète  hideuse.  Maris  et  femmes,  remarquez  bien  ce  point! 
ses  yeux  lançaient  des  éclairs;  des  flammes  s'échappaient  de  sa 
bouche.  A  son  aspect,  cinq  personnes  étaient  mortes  d'épouvante  •.  » 
«  A  peine  né,  l'enfant  démon  s'était  élancé  vers  son  père,  lequel 
était  connu  pour  un  blasphémateur  et,  l'ayant  précipité  par  la 

'  ScHEiBLE,  Sehaltjahr,  t.  Il,  p.  460. 

2  Voy.  plus  haut,  p.  214-215. 

'  Eine  Wundergeburt  in  Bôhmen.  cent  seize  vers.  Sans  indication  de  lieu,  1576. 

*  Voy.  notre  5*  volume,  p.  378-379. 

*  Sur  les  récits  elfrayants  envoyés  de   Vienne  et  de   Prague   à.   rarchiduc 
Ferdinand,  voy.  Chmel,  Handschriflen,  t.  I,  p.  402,  et  Hir.n,  t.  11,  p.  512. 

*  ScHEiBLE,  Sehaltjahry  t.  II,  p.  91-92. 
'  WoLFics,  LectioneSt  t.  II,  p.  1027. 
^Gedi'uekt  bei  Erffurdt,  hei  Georg  Baivman,  1594. 
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fenêtre^  il  lui  avait  tordu  le  cou.  Des  témoins  de  tout  âge  avaient 
attesté  le  fait*. 

«  Afin  que  la  génération  actuelle^  aussi  bien  que  la  postérité,  fût 
pénétrée  de  la  crainte  de  Dieu  et  d'une  horreur  salutaire  pour 
le  péché,  »  le  docteur  Schenk,  de  Grafenberg,  fit  paraître  un 
mémoire  rapportant  les  naissances  t  de  quatre-vingt-seize  créatures 
monstrueuses^  dépourvues  de  raison  » .  t  Un  petit  homme  et  une 
petite  femme  étaient  nés  d'une  vache  (1640).  Une  autre  fois  tout  le 
monde  avait  été  dans  la  stupeur  en  constatant  qu'un  veau  nouvel- 
lement né  ressemblait  d'une  manière  frappante  à  un  moine;  on 
racontait  aussi  la  naissance  miraculeuse  d'un  cochon  qui  semblait 
être  la  caricature  d'un  prêtre.  Ce  cochon  était  né  à  Hall,  en  Saxe, 
le  jour  de  la  fête  solennelle  de  la  naissance  de  notre  Sauveur  et 
Rédempteur.  »  Schenk  avait  ajouté  au  récit  de  tous  ces  miracles 
le  fac-similé  d'un  œuf  prodigieux  et  surnaturel  «  dans  lequel  on 
avait  trouvé  une  tête  d'homme  ayant,  au  lieu  de  cheveux,  déjeunes 
serpents  entrelacés,  et  au  menton,  à  l'endroit  où  natt  la  barbe,  trois 
de  ces  mêmes  petits  serpents*  >, 

«  Que  toute  jeune  femme  enceinte  rentre  en  elle-même,  »  disait 
le  prédicant  Rietesel  en  rapportant  tous  ces  prodiges;  •  qu'elle 
reconnaisse  humblement  tous  ses  péchés,  puisqu'elle  ignore  quel 
fruit  elle  mettra  au  monde  et  si,  pour  punir  les  crimes  qui  se  com- 
mettent journellement.  Dieu  ne  fera  pas  naître  en  nos  pays  allemands 
des  créatures  telles  que  le  décrit  VElucidaritis,  livre  qui  est  dans 
toutes  les  mains,  et  contient  des  récits  et  des  images  envoyés  des  pays 
lointains  '. 

VElucidariuSy  on  description  de  diverses  créatures  de  Dieu,  etc.,  avait 
eu  une  très  grande  publicité.  Ce  livre,  «  extrait  des  ouvrages  de 
plusieurs  savants  géographes,  »  contenait  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  Chez  les  Ethiopiens, 
les  Maures  et  les  Indiens,  on  rencontre  des  hommes  qui  n'ont  point 
de  tète,  dont  la  bouche  et  les  yeux  sont  placés  sur  la  poitrine.  Dans 
les  Indes,  il  y  a  des  hommes  à  tête  de  chien  qui  aboient  au  lieu  de 
parler;  plusieurs  appartiennent  aux  deux  sexes  à  la  fois  :  femmes, 
quand  il  leur  plaît  de  porter  et  mettre  au  monde  des  enfants  ;  hom- 
mes, quand  ils  veulent  engendrer.  Leur  sein  droit  est  masculin, 
le  gauche  est  féminin;  en  Sicile,  quelques  hommes  ont  des  oreilles 

*  Schenk,  préface  et  p.  121-162.  Schenk  était  un  savant  médecin.  Voy.  Sprex- 
CEL,  t.  m,  p.  165. 

«  Busspredig  fur  alleSiânde  (Ursel,  1617),  feuille  C. 

*  Elucfdarius,  feuilles  C  2-G  4.  Dans  la  Cosmographie  de  Sébastien  MOller  (édi- 
tion de  Bâle,  1545),  on  voit  aussi  quantité  deûgures  représentant  des  enfants,  des 
hommes  ou  des  animaux  difformes,  p.  71,  230,  354,  421,  507,615, 729,  749,  752,  763 
et  8uiv. 
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tellement  énormes  qu'elles  couvrent  entièrement  leur  corps;  en 
Ethiopie^  on  voit  des  hommes  cornus  comme  des  boucs  qui  ont 
de  très  longs  nez  et  des  pieds  de  chèvre;  les  yeux  de  quelques-uns 
sont  au  nombre  de  quatre  ;  d'autres  ont  des  pieds  de  chevaux,  ou 
bien  un  seul  pied,  mais  très  large,  qui  leur  sert  souvent  à  s'abriter 
de  la  chaleur  du  soleil.  A  Eripa,  on  rencontre  de  très  beaux  hommes 
ayant  des  cous  et  des  becs  de  cigogne;  d'autres  habitent  dans  l'eaU; 
à  moitié  hommes  à  moitié  chevaux  :  sans  parler  de  bien  d'autres 
phénomènes  que  de  nombreuses  gravures  mettaient  les  lecteurs  en 
état  de  constater.  Pour  allécher  les  chalands,  le  frontispice  mettait 
sous  leurs  yeux  Timage  de  trois  hommes  phénomènes  dont  l'exis- 
tence était  attestée  par  de  très  savants  géographes  K 

Pour  mieux  persuader  au  public  que  les  enfants  monstres  étaient 
un  signe  certain  de  la  colère  divine,  «  des  écrivains  zélés  »  s'appli- 
quaient à  fournir  l'explication  de  tant  de  prodiges. 

Dès  i523,  Luther  et  Mélanchthon  avaient  publié  V Explication  de 
deux  prodiges  récents.  Ce  livre,  accompagné  de  gravures,  eut  de  nom- 
breuses éditions  ;  il  rapportait  qu'à  Rome,  le  Tibre  avait  récemment 
rejeté  sur  ses  rives  t  un  monstre  hideux  »;  que  d'autre  part,  à 
Freiberg,  en  Misnie,  une  vache  avait  donné  le  jour  à  un  veau  •  en 
tout  semblable  à  un  moine  » .  Luther  avait  exhorté  les  fidèles  à  voir 
dans  ces  prodiges  un  avertissement  du  Seigneur.  Mélanchthon  écri- 
vait au  sujet  du  monstre  de  Rome  :  t  Dieu  lui-même  a  voulu  nous 
montrer  en  lui  limage  abominable  du  papisme,  afin  que  nous  nous 
mettions  en  garde  contre  les  pièges  de  l'Antéchrist  maudit  et  des 
ruses  de  ceux  qui  le  servent.  »  Luther,  renchérissant  encore,  s'était 
écrié  :  •  A  la  vue  de  ces  phénomènes,  tous  les  hommes  devraient 
frémir  et  trembler,  car  c'est  la  Majesté  divine  elle-même  qui  les  a 
créés  et  qui  nous  les  présente,  afin  que  tous  sachent  et  comprennent 
la  pensée  et  l'intention  du  Très-Haut.  »  «  On  est  saisi  d'effroi  à  l'as- 
pect d'un  démon;  on  tremble  si,  dans  quelque  coin  de  la  maison,  on 
l'entend  faire  son  vacarme.  Cependant  ce  sont  là  jeux  d'enfants  à 
côté  de  ce  monstre,  où  se  révèle  si  clairement  l'intervention  divine 
et  qui  nous  annonce  l'indignation  du  Seigneur.  » 

•  Le  monstre  hideux  de  Rome,  l'âne  pape  »,  signifiait  la  chute  pro- 
chaine de  la  Papauté;  «  le  veau  moine,  »  la  ruine  du  monarchisme. 
«  Ce  veau,  »  avait  écrit  Luther,  *  prouve  avec  évidence  que  Dieu  a 
les  moines  en  abomination.  Les  papistes  peuvent  se  mirer  dans  ce 
prodige,  comprendre  enfin  ce  qu'ils  sont  devant  Dieu,  et  en  quelle 
estime  on  les  tient  au  paradis*.  »  Le  docteur  Simon  Pauli,  de  Ros- 
tock,  n'attribua  pas  moins  de  dix  significations  différentes  à  la  nais- 

'  Voy.  Mesfmemoi'ial,  p.  vu,  et  Pallmann,  p.  156. 

*  Luther,  Sàmml.  Werke,  t.  XXIX,  p.  i-16.  Pour  plus  de  délailfl  gur  ce  sujet, 
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sance  t  effrayante  et  contre  nature  »  d'un  enfant  du  Mecklembourg, 
présageant,  entre  autres  choses,  lïnvasion  imminente  des  papistes, 
des  Turcs  et  des  Russes  alliés  pour  ruiner  «  TÉvangile  » .  La  popu- 
lation du  Mecklembourg  devait  être  aussi  barbarement  traitée  que 
Tavait  été  la  nation  juive,  sous  Antiochus  et  sous  les  autres  tyrans 
païens.  La  fenmie  d'un  tailleur  avait  donné  le  jour  à  un  enfant 
monstre.  11  était  coiffé  d'im  haut  bonnet  russe  :  cela  signifiait 
clairement  que  Dieu  avait  en  abomination  les  nouvelles  modes 
introduites  par  les  tailleurs*. 

Le  prédicant  Christophe  Irenâus,  s'appuyant  sur  Tautorité  de  Lu- 
ther, vomissait  les  plus  abominables  calomnies  contre  les  papistes, 
«  plus  pervers  que  des  démons;  »  il  écrivit  un  livre  de  près  de 
T(K)  pages  sur  «  l'existence,  la  raison  et  la  signification  des  enfants 
monstres.  Bien  qu'il  ne  portât  pas  sur  son  visage  le  masque  du  démon, 
l'homme,  expliquait-il  longuement,  n'avait  été  depuis  sa  chute  et 
avant  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  qu'un  monstre  hideux,  l'image 
de  Satan;  les  enfants  monstres  qui  venaient  actuellement  au  monde 
en  nombre  si  considérable,  à  l'horreur  indicible  de  tous  les  chré- 
tiens, n'étaient  pas,  comme  on  le  prétendait,  les  ouvrages  du  démon, 
de  la  nature  ou  du  hasard  :  Dieu  lui-môme  les  avait  créés  pour 
châtier  les  égarements  des  hommes  *.  Irenâus  rappelait  les  enfants 
monstres  déjà  décrits,  surtout  ceux  que,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  grand  nombre  de  feuilles  volantes  et  de  fac-similés  avaient 
fait  connaître;  puis  il  apportait  à  la  t  malheureuse  chrétienté  »  de 
nouveaux  exemples  de  ces  prodiges  redoutables,  signes  certains 
de  la  colère  de  Dieu  » .  En  1580,  à  Hildesheim,  une  jument  avait  donné 
naissance  à  deux  enfants  mâles,  parfaitement  bien  conformés.  A  la 
môme  époque,  le  12  décembre,  une  femme  de  Havelberg,  dans  la 
Marche,  était  accouchée  de  deux  monstres  hideux;  l'un  surtout 
était  effroyable,  et  semblait  avoir  emprunté  l'accoutrement  d'un 
moine'.  Dans  une  petite  ville  proche  de  Gôttingue,  une  femme  avait 
mis  au  monde  un  louveteau;  une  autre,  dans  les  Pays-Bas,  était 
mère  d'un  petit  garçon  à  sept  tôtes,  dont  chacune  n'avait  qu'un  œil. 
L'enfant  avait  sept  bras,  et  deux  pieds  semblables  à  ceux  d'une  hôte 


voy.  notre  2«  volume,  p.  296-298;  K.  Lange,  Der  PapstaeL  Ein  Beitrag  zur 
Cultur  und  Kunstgetehiehte  des  RefoiTnalionszeitalters,  Gôttingue,  1891. 

'  Voy.  PauH  Bildnutt  und  Gestalt,  etc.,  Rostock,lo78.  Voy.  les  explications  de  di- 
verses naissances  dans  Fincelius,  Wunderzeichen ,  3*  partie  (lena,  1562), 
feuilles  K  2,  L.  5  et  suiv.,  N.  et  suiv.  «  Au  temps  de  Calvin,  de  Bèze  et  de 
Zwingle,  beaucoup  d'enfants  naissent  avec  des  tôtes  de  chien  ;  au  dire  des  prédi- 
cants,  c'est  une  leçon  divine.  Â  la  façon  des  chiens,  nous  voyons  certaines  gens 
aboyant  à  tout  propos  et  à  tout  venant  »  (Wolpius,  t.  II,  p.  954). 

*  IrenXus,  préface  de  60  pages.  F.  4*»,  V  4*».  c-e*. 

«FeuilleT.  3»».T4. 
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sauvage;  la  première  et  principale  tête  avait  deux  oreilles  de  cochon'. 
Une  femme  de  Bunigheim,  dans  THabergau,  avait  donné  le  jour  à 
cinquante-trois  enfants  ;  elle  en  avait  presque  toujours  quatre  à  la 
fois;  en  douze  semaines,  il  lui  était  arrivé  d'accoucher  de  sept 
enfants.  Une  femme  du  pays  de  Clèves  avait  été  encore  plus  bénie; 
elle  avait  mis  au  monde,  en  une  seule  fois,  soixante-cinq  enfants  : 
trente-deux  garçons  et  trente-trois  filles.  Ces  enfants  avaient  été 
portés  à  l'église  et  tous  baptisés.  «  Ils  n'étaient  pas  plus  grands 
que  le  petit  doigt,  mais  tous  bien  conformés  et  vivants  ».  »  Irenâus 
expliquait  tous  ces  prodiges  «  avec  une  grande  clarté  et  selon 
l'esprit  de  Dieu  ».  Depuis  quelques  années,  on  signalait  la  nais- 
sance d'enfants  ayant  la  bouche  étrangement  conformée  et  plu- 
sieurs langues  :  cela  signifiait,  t  comme  Tévénement  Tavait  mal- 
heureusement prouvé  et  l'expérience  démontré,  »  la  duplicité  de 
Mélanchthon  et  des  autres  théologiens  de  Wittenberg.  Les  nouveau- 
nés  à  trois  têtes,  ou  davantage,  devaient  être  considérés  comme  le 
symbole  du  prétendu  formulaire  de  concorde  de  Jacques  Andréa  et 
de  ses  partisans,  etc.  «  Toutes  les  créatures  monstrueuses  qui  nais- 
sent de  nos  jours,  »  expliquait-il,  «  sont  les  messagères  de  Dieu, 
toutes  sont  chargées  de  nous  annoncer  les  châtiments  du  Seigneur, 
toutes  nous  crient  que  le  plus  repoussant  des  monstres ,  c'est 
l'homme,  et  que,  depuis  la  chute  d'Adam,  il  est  corrompu  jusqu'à  la 
moelle  des  os  *.  » 

Tout  aussi  effrayants  étaient  «  les  si  nombreux  et  terribles  prodiges 
qui  apparaissaient  au  ciel  et  dans  la  nature  inanimée,  et  dont  l'au- 
thenticité ne  pouvait  être  mise  en  doute.  Chaque  année,  la  presse  en 
répandait  les  nouvelles  «  pour  l'avertissement  des  chrétiens  au  cœur 
droit  »  ;  le  prédicant  Rietesel  exhortait  ses  ouailles  à  acheter  les 
gazettes  accompagnées  de  gravures  qui  signalaient  ces  phénomènes, 
et  à  les  méditer  au  fond  de  leur  cœur  *. 

Dès  1557,  le  médecin  Job  Fincelius  publiait  «  la  liste  complète  des 
signes  innombrables,  miraculeux  et  effrayants,  attestés  par  des 
témoins  irrécusables,  qui,  depuis  la  prédication  évangélique  en 
Allemagne,  n'avaient  cessé  d'apparaître  «  au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans 
une  foule  de  créatures  » .  11  dit,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  dédié  à 
la  duchesse  Marie  dePoméranie  :  «  Parce  que  les  plus  grands  forfaits, 
tels  que  le  mépris  de  la  parole  divine,  l'endurcissement  dans  le 
péché  mortel  commis  de  propos  délibéré,  et  toutes  sortes  de  hontes 
et  d'ignominies,  croissent  et  se  multiplient  de  jour  en  jour  parmi 

1  IrenIus,  feuille  R.  S.  4  o  2^. 

«  Feuille  0  3,  L 11. 

*F6uilleEe24,  Gg2àIII2^  L  L  L  âi>. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  379. 
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nous,  tellement  qu'ils  passent  dans  nos  mœurs,  la  colère  de  Dieu 
ne  peut  tarder  à  éclater.  Les  signes  miraculeux  et  surnaturels  qui 
se  produisent  sont  autant  d'invitations  à  la  pénitence,  autant 
d'avertissements  divins  ;  aussi  est-il  nécessaire  de  les  expliquer,  de 
les  commenter,  afin  que  le  peuple  en  saisisse  bien  le  sens*.  »  «  En 
parcourant  l'histoire  des  nations,  on  ne  verra  nulle  part  autant 
de  signes  miraculeux  que  dans  notre  temps.  A  peine  l'un  s'est-il 
produit  qu'un  autre  survient;  ce  qui  prouve  bien  que  Dieu  a 
quelque  grand  dessein,  et  que  nous  sommes  destinés  à  voir  une 
grande  angoisse  dans  l'Église"  chrétienne.  De  terribles  boulever- 
sements menacent  le  gouvernement  temporel;  la  guerre,  reffusion 
du  sang  sont  imminentes.  »  «  On  objecte  que  les  âmes  sont 
pour  le  moment  suffisamment  effrayées,  qu'il  est  inutile  de  les 
consterner  davantage  et  de  les  affliger  par  tant  de  menaces; 
c'est  une  grave  erreur;  car  il  est  bon  que  les  impies  conçoivent  un 
juste  effroi,  et  les  fervents  chrétiens  ont  besoin  de  rentrer  en  eux- 
mêmes,  de  considérer  leurs  péchés  et  de  songer  au  jugement  sans 
appel  du  Seigneur.  »  Fincelius  ajoute  qu'il  ne  publie  pas  à  la  légère 
et  sans  mûre  réflexion  la  relation  de  tous  ces  miracles;  il  les  a  tous 
vérifiés,  il  les  tient  de  dévots  personnages,  très  dignes  de  foi,  dont 
beaucoup  sont  des  témoins  oculaires*.  En  Hesse,  en  1530,  un 
enfant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  avait  poussé  de  tels  cris  que 
toute  la  maison  en  avait  été  épouvantée.  En  1542,  à  Pilsen,  en 
Bohême,  on  avait  remarqué  sur  le  visage  d'un  nouveau-né  l'expres- 
sion douloureuse  de  Jésus  crucifié  :  tout  le  monde  avait  été  frappé 
du  prodige.  On  signalait  en  beaucoup  de  territoires  allemands  l'ap- 
parition de  sauterelles  coiffées  d'un  capuchon  gris,  noir  ou  jaune, 
absolument  semblable  à  ceux  des  moines.  En  Silésie,  on  avait 
ramassé  des  grêlons  gros  comme  le  poing,  renfermant  de  minus- 
cules culottes,  des  vestes  aux  riches  agrafes  et  autres  accoutrements 
étrangers;  des  pierres  en  forme  de  bonnet  turc  étaient  tombées  du 
ciel.  A  Erfurt,  en  1555,  un  loup,  parcourant  toute  la  contrée,  allait 
trouver  les  femmes  dans  les  champs,  les  caressait,  les  étreignait  dans 
ses  griffes,  ouvrant  une  gueule  démesurée.  Tout  ceci  était  attesté 
par  les  personnes  les  plus  dignes  de  foi.  Après  avoir  rapporté  des 
centaines  de  prodiges  semblables,  ainsi  que  de  nombreuses  appa- 
ritions du  démon,  Fincelius  rapportait  gravement  qu'en  1554,  dans 
un  village  voisin  de  Cammin,  une  jument  était  venue  au  monde  avec 
des  oreilles  de  chien,  une  gueule  semblable  à  deux  cuillers  à  ra- 
goût jointes  ensemble,  etc.  Quand  la  jument  hennissait,  on  croyait 
entendre  le  hennissement  d'un  grand  cheval  ;  lorsqu'un  noble  l'ap- 

*  Fincelius,  A.  2-3. 
«  FeuiUe  B.  4,  C.  3-5. 
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prochait,  elle  prenait  aussitôt  une  attitude  singulièrement  féroce, 
puis  elle  s'accroupissait,  faisant  des  mouvements  étranges  et  pous- 
sant de  grandes  clameurs  ;  au  contraire,  elle  était  calme  et  douce 
lorsque  entraient  des  bourgeois  ou  des  paysans».  Fincelius  disait  en 
terminant  :  «  Après  avoir,  non  sans  grand  labeur,  recueilli  et  rapporté 
tous  ces  divins  prodiges,  une  crainte  me  traverse  à  lesprit  :  j'ai 
peur  que  des  écrivains  malintentionnés,  malveillants  à  mon  égard, 
n'aient  l'audace  de  retrancher  ou  d'ajouter  un  jour  quelque  chose 
à  mon  livre.  Je  les  conjure  instamment  de  vouloir  bien  le  laisser  tel 
qu'il  est,  sans  le  modifier  d'aucune  façon  et  sans  le  corriger.  Si 
quelqu'un  veut  travailler  pour  le  bien  public,  qu'il  fasse  paraître  de 
son  chef  un  autre  livre  du  même  genre  ^  » 

Fincelius  ne  tarda  pas  à  publier  une  seconde,  puis  une  troisième 
partie  de  son  ouvrage,  et  c'était  à  bon  droit  qu'il  assurait  que 
partout  il  rencontrait  «  excellent  accueil  et  succès  ».  A  Francfort, 
en  1569,  Michel  Harder,  rien  que  pendant  la  foire  du  carnaval,  vendit 
cent  soixante  et  onze  exemplaires  des  trois  parties  réunies  *,  et 
Sigismond  Feyerabend,  pendant  les  foires  de  l'année  précédente,  en 
avait  écoulé  deux  cent  trente-trois  exemplaires*. 

Jean  Hérold,  de  Bâle,  continua  l'œuvre  de  Fincelius.  En  1567,  il 
fit  paraître  le  Livre  des  Prodiges^  traduction,  enrichie  de  nombreux 
commentaires,  du  livre  latin  du  prédicant  Conrad  Lycosthènes 
(WolfTart),  publié  deux  ans  auparavant.  Ce  livre  rapportait  «  tous  les 
récents  prodiges  opérés  par  le  Tout-Puissant  au  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  eaux  » .  Hérold  espérait,  par  le  récit  de  tant  de  faits  sur- 
naturels, t  porter  les  élus  à  des  réflexions  chrétiennes,  et  éclairer  les 
méchants  sur  les  châtiments  réservés  à  leurs  crimes.  >  «  On  trou- 
vera dans  cet  ouvrage,  »  écrivait-il  dans  sa  préface,  «  bien  des 
choses  qui,  au  sens  humain,  paraissent  invraisemblables  et  impos- 
sibles, car  on  y  entendra,  par  exemple,  parler  des  bœufs,  des  ser- 
pents et  des  chiens;  on  verra  des  arbres  ou  des  montagnes  changer 
de  place,  la  feuille  de  la  vigne  pousser  sur  des  hêtres,  du  blé  croître 
sur  des  chênes,  une  femme  changée  en  homme,  la  mer  enflammée, 
et  dans  cette  mer  des  îles  inconnues,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres merveilles  qui  semblent  difficiles  à  croire  à  des  esprits  inex- 
périmentés. Mais  dans  cette  question,  il  faut  se  laisser  humble- 
ment instruire,  car  tous  ces  prodiges  sont  attestés  par  des  person- 
nages très  dignes  de  foi,  dont  quelques-uns  les  ont  vus  de  leurs 
propres  yeux  ou  les  ont  entendu  raconter  par  des  témoins  irrécu- 

«  Feuilles  E.  2^  J.  3,  J.  8,  n<»  8,  Q.  5^  R.  3-6,  T.  3M.  V.  7.  Voy.  Irknâds,  p.  2. 

«  Feuille  X.  3. 

'  Meumemorial,  p.  vu. 

*  Pallmann,  p.  160. 
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sables.  Ami  lecteur,  la  raison  humaine  ne  doit  pas  se  permettre  de 
scruter  trop  profondément  les  œuvres  de  Dieu,  car  elles  sont  mer- 
veilleuses et  tout  à  fait  incompréhensibles  à  notre  faiblesse,  comme 
le  témoigne  le  saint  homme  Job,  comme  le  prophète  David  s'attache 
partout  à  le  proclamer,  exhortant  tous  les  croyants  à  s'incliner 
comme  lui  devant  la  toute-puissance  divine*.  »  L'auteur  cite  les 
sources  où  il  a  puisé;  il  nomme  les  dix-sept  savants  qui  l'ont  assisté 
dans  son  travail  :  Conrard  Gessner,  Hans  BuUinger,  Huldrich  Mirian, 
Jean  Grell,  Jean  Oporinus,  Rodolphe  Lavater,  etc*.  —  En  1543,  un 
nouveau-né  avait  jeté  la  terreur  dans  tout  son  entourage;  ses  yeux 
lançaient  des  flammes;  au  lieu  d'une  bouche  et  d'un  nez,  il  avait  la 
gueule  et  le  museau  d'un  bœuf»  une  queue  longue  d'une  aune  et  des 
griffes  de  scorpion;  on  l'avait  entendu  prononcer  distinctement  ces 
paroles  :  «  Veillez,  car  le  Seigneur  votre  Dieu  est  proche  !  »  Or,  en  cette 
même  année,  on  avait  constaté  en  Europe  une  mortalité  effrayante. 
En  Hongrie,  en  1549,  plusieurs  personnes,  après  avoir  éprouvé  de 
vives  douleurs  d'entrailles,  avaient  vomi  des  serpents,  des  crapauds, 
des  vipères,  dont  l'une,  plus  longue  que  les  autres,  avait  dit  à  haute 
et  intelligible  voix  :  «  C'est  en  vain  que  vous  chercheriez  à  vous 
mettre  à  couvert,  vous  ne  pourrez  échapper  aux  châtiments  du  Sei- 
gneur! >  En  Misnie,  en  1550,  un  bourgeois  étant  allé  au  cimetière, 
avait  remarqué  que  la  terre  d'une  tombe  s'élevait  insensiblement; 
enfin  elle  s'était  ouverte  en  sa  présence  et  il  avait  entendu  une  voix  qui 
disait  :  «  Malheur!  Malheur  à  la  cité  î  »  Cet  homme  en  avait  été  telle- 
ment épouvanté  qu'il  était  tombé  sur  le  sol  sans  connaissance.  Sur 
les  bords  de  la  Baltique,  un  pêcheur  avait  trouvé  dans  son  filet  un 
poisson  ressemblant  extraordinairement  à  un  moine  '. 

Nombre  de  «  livres  de  prodiges  »  paraissaient  tous  les  jours.  Adam 
Ursinus  donna  au  public  en  1570*  la  Description  de  tous  les  signes 
miractUeux  récemment  constatés;  Gaspard  Goldwurm,  la  Description 
authentique  de  nouveaux  et  nombreux  prodiges  '  ;  Abraham  Saur,  le 
Journal  historique  ou  chronique  fidèle  rapportant^  avec  leur  date  précise, 
les  miracles  authentiques  et  effrayants  observés  depuis  quelques  années^; 

*  Herold,  a  5  b3  b,  C  4. 
«F.  b5. 

>  IlEROLD,  p.  497-546. 

*  Erfurt,  1570. 

»  Francfort-8/M.,  1579. 

*  Francfort-8/M.,  1582.  Un  Catalogut  prodigioruiriy  miraculorum,  etc.,  avait  déjà 
paru  à  Nuremberg  en  1563.  Du  côté  catholique,  Abraham  Nagel  publia  la  des- 
cription authentique  d'un  «  miracle  sans  précédent  •  (Ingolstadt,  1583).  Yalen- 
tin  Leucht  fit  paraître  à  son  tour  la  «  description  historique  d'un  grand  nombre 
de  miracles  accomplis  par  la  Sainte  Croix  •  (Wurzbourg,  1591)  et  une  autre  sur 
les  miracles  accomplis  par  la  vertu  du  Saint  Sacrement  (Wurzbourg  et  Mayence, 
160C)  ;  de  plus,  le  Viridarium  miraculorum,  traduit  en  allemand  (Mayencc,  1611). 
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Ambroise  Taurer,  la  Relation  d'un  grand  nombre  de  signes  effrayants  K 
La  vision  dont  le  docteur  Nicolas  Medler,  surintendant  de  BruM- 
wick,  publia  le  compte  rendu  en  1549,  fit  sensation.  Les  trois  fils 
d'un  bourgeois  de  Brunswick,  observant  le  ciel  huit  jours  avant  la 
Pentecôte,  y  avaient  aperçu  un  lion  de  feu,  un  aigle  à  deux  têtes, 
le  portrait  très  ressemblant  de  l'Électeur  de  Saxe  alors  prisonnier, 
Jésus  crucifié  entre  les  deux  larrons;  de  plus,  un  personnage  d'aspect 
imposant  et  terrible,  armé  d'une  longue  dague.  «  J'ai  questionné  moi- 
même  les  deux  personnes  qui  ont  le  mieux  observé  ce  prodige,  > 
écrivait  le  surintendant;  «  toutes  deux  s'accordent  parfaitement  dans 
leurs  déclarations.  »  Un  messager  de  Leipsick  avait  vu  dans  les 
nuages  le  Sauveur  suspendu  à  la  croix,  «  mais  non  comme  on  le  repré- 
sente ordinairement,  car  sa  barbe  était  grise.  »  Il  avait  vu  aussi  deux 
anges  aux  côtés  d'un  guerrier  armé  d'une  épée  et  s'apprêtant  à 
trancher  la  tète  d'un  honmie,  agenouillé  devant  lui.  Tout  cela  évi- 
demment était  un  avertissement  divin.  Dieu  communiquait  bien 
davantage  avec  les  hommes  depuis  que  sa  sainte  parole  avait  été 
si  abondamment  répandue.  Dans  la  préface  de  son  mémoire,  l'auteur 
s'élevait  avec  violence  «  contre  les  papistes  possédés  du  démon  qui 
prêchent  contre  le  Saint-Esprit  *,  malgré  les  reproches  de  leur 
conscience  ». 

Des  prodiges  comme  ceux  que  nous   allons  énumérer  devaient 
produire  une  profonde  impression  sur  ceux  qui  en  lisaient  le  récit  : 
Dans  l'église  d'un  village  du  Mecklembourg,  une  main  et  un  visage 
avaient  paru  tout  à  coup  sur  un  des  piliers  soutenant  la  chaire  *. 
A  Deux-Ponts,  en  1597,  on  avait  entendu  une  pierre  crier  et,  peu 
après,  en  l'espace  de  cinq  jours  environ,  neuf  cents  habitants  de  la 
ville  étaient  morts  *.  Quehjue  temps  auparavant,  la  lune  avait  parlé 
à  haute  et  intelligible  voix.  Le  23  mars  1582,  à  Mortingen,  en  Lor- 
raine, entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  rapportait  l'astronome 
Lambert  Floridus  Plieninger,  «  des  gens  très  dignes  de  foi  s'étaient 
aperçu  que  la  lune  s'inclinait  vers   la  terre  sous  la  forme  d'une 
femme  voilée;  bientôt  ils  l'entendirent  crier  d'une  voix  forte:  c  Mal- 
heur, malheur!  »  et  cela  six  ou  sept  fois  de  suite.  Puis  la  lune  avait 
repris  sa  place  et  sa  forme  ordinaires.  Par  ces  cris  de  détresse,  elle 
voulait  évidemment  détourner  le  peuple  protestant  de  l'adoption  du 
nouveau  calendrier  grégorien,  car  ce  fait  se  passait  précisément  à 
répoque  où  le  loup  romain,  l'Antéchrist  Grégoire,  publiait  son  ca- 

'  Halle,  1591.  La  même  année  parut  à  Tûbingen  une  Dispuiatio  de  miracuUs, 
par  Jean  Heerbrand. 

*  Ein  tounderlich  Gesicht^  nemlieh  bei  Braunsehweig  am  Rimmel  gesehen,  e/c, 
1549. 

*  LiscH,  Jahrhûcher  des  Vereins  fur  Mecklenb.  Gesch.,  t.  XX,  p.  263. 

*  Weli.rr,  Zeitungen,  n»  848. 
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lendrier  perfide,  signal  de  meurtre  et  de  carnage  pour  les  pauvres 
chrétiens  évangéliques.  Dans  un  village  du  Voigtland,  la  lune  s'était 
aussi  inclinée  vers  la  terre,  se  rapprochant  beaucoup  des  hommes  ; 
elle  avait  un  aspect  irrité  et  presque  féroce;  on  Tavait  entendue 
répéter  plusieurs  fois  :  «  Malheur,  malheur!  Sang!  sang!  Pape  et  jé- 
suite! » 

Les  puissances  du  ciel  semblaient  s'émouvoir,  et  les  prodiges  du  fir- 
mament méritaient  d'être  médités;  mais  on  devait  apporter  une  atten- 
tion non  moins  grande  aux  signes  sanglants  qui,  «  d'après  les  relations 
de  tant  de  gazettes  dignes  de  foi,  »  se  manifestaient  dans  tous  les 
pays  allemands.  Dans  un  village  de  Saxe,  à  Ichtershausen,  Plieninger 
assurait  qu  en  juillet  1582,  Teau  d'un  ruisseau  s'était  changée  en 
sang;  le  phénomène  avait  duré  six  jours.  En  1597,  à  Stralsund  et 
aux  environs,  d  après  des  témoignages  irrécusables,  une  pluie  de 
soufre  et  de  sang  était  tombée  à  diverses  reprises.  En  cette  même 
ville,  le  feu  du  ciel  était  tombé  sur  Téglise  Sain  te -Marie;  à  la 
même  date,  à  Schilbrick,  en  Silésie,  une  pluie  de  sang,  par 
■la  permission  de  Dieu,  avait  inondé  le  sol'.  Dans  un  sermon 
«  sur  la  foudre  et  sur  les  miracles  >,  sermon  qui  dura  plusieurs 
heures,  Hartmann  Braun,  pasteur  de  Grûnberg,  en  Hesse,  informa 
ses  paroissiens  de  quehjues  phénomènes  terrifiants  observés  au  pays 
du  Rhin,  dans  les  montagnes  de  TAUgau  et  en  Bavière  :  une  grêle  de 
pierres  grosses  comme  des  œufs  était  tombée  du  ciel,  et  ces  œufs 
contenaient  du  soufre  et  de  la  poix;  dans  une  commune  de  Silésie, 
on  avait  ramassé  des  grêlons  gros  comme  des  œufs  d'oie  ou  de 
poule,  contenant  de  curieux  petits  modèles  de  fraises,  comme  il 
était  ak)rs  de  mode  d'en  porter  au  cou^  Le  prodige  annoncé 
par  le  bourgmestre  de  Gôttingue,  Zilmann  Friese,  était  d'un  ordre 
plus  réjouissant,  car  il  assurait  que  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi  avaient  vu  des  pfennigs  tomber  du  ciel;  il  ne  mettait  pas  le  fait 
en  doute.  «  Dieu,  »  écrivait-il,  c  opère  bien  d'autres  miracles  dans  les 
airs,  car  on  nous  signale  de  plusieurs  côtés  des  pluies  de  pierres, 
de  sang  et  de  blé  ».  »  «  A  Klagenfurth,  en  Carinthie,  et  aux  en- 
virons de  Villach,  il  a  plu  du  blé  durant  deux  heures  le  23  mars  1550, 
et  les  gens  de  la  campagne  l'ont  ramassé  et  mangé;  moi,  Jean 
Herold,  j'ai  vu  ce  blé  de  mes  propres  yeux*.  »  Dans  le  Brande- 
bourg, en  Thuringe  et  en  Silésie,  en  Autriche  et  en  Bavière,  des 

»  Weller,  Zeitungen,  n«»  840,  813,  845,  848,  849;  Weller,  Annaleiiy  !'•  partie, 
2,  n*  318.  Sur  les  miracles  consignés  dans  les  calendriers,  voy.  notre  o*  volume, 
p.  376-379. 

•  Braun,  Dreiehrisll.  PredigUn,  p.  177-189.  Ce  sermon  n*a  pas  moins  de  quatre- 
vingts  pages  d'impression. 

'  MUntz-Spiegel,  p.  4546. 

*  Herold.  p.  523. 


Digitized  by  VjOOQ IC  * 


388  DIVERS    OUVRAGES    SUR   LES    PRODIGES 

pluies  de  blé  étaient  tombées  du  ciel  à  diverses  reprises  ;  il  avait 
aussi  plu  du  lait,  même  du  pain  noir,  enfin  des  morceaux  de  viande  ^ 

Tous  ces  phénomènes  devaient  être  considérés  comme  autant  de 
signes  miraculeux  présageant  des  catastrophes  prochaines.  Théo- 
phraste  Paracelse  écrivait  :  c  Lorsque,  sous  diverses  formes,  ces 
nouvelles  figures  ou  symboles  tombent  du  ciel  sur  la  terre,  c'est  en 
général  un  présage,  un  avertissement  :  ces  figures  ne  proviennent 
pas  de  la  nature,  mais  elles  en  indiquent  l'altération;  par  Tordre  de 
Dieu,  elles  deviennent  des  symboles,  car  Dieu  est  le  maître  et  l'ar- 
tisan de  semblables  présages.  C'est  lui  qui  les  façonne  et  qui  nous 
les  présente*.  »  Henri  Leuchter,  surintendant  de  Darmstadt,  dans  un 
opuscule  publié  en  1613,  n'admet  pas  qu'on  puisse  regarder  comme 
des  faits  naturels  un  vent  violent,  ou  bien  un  arc-en-ciel;  il  faut 
toujours  y  reconnaître,  selon  lui,  les  avant-coureurs  de  châtiments 
divins.  L'histoire  n'avait-elle  pas  enregistré  les  calamités  qui  avaient 
suivi  les  furieuses  bourrasques  de  1606  :  la  famine,  la  peste,  les  ma- 
ladies mentales,  la  mort  de  grands  personnages?  Les  arcs-en-ciel 
annonçaient  en  général  la  guerre,  les  séditions,  les  ligues  funestes. 
L"arc-en-ciel  nocturne  de  1525  avait  été  suivi  de  la  mort  du  duc  Fré- 
déric de  Saxe  ;  puis  était  venue  Thorrible  sédition  des  paysans  qui 
avait  coûté  la  vie  à  des  milliers  d'hommes.  On  pouvait  s'attendre 
encore  à  de  nouvelles  catastrophes,  car  depuis  quelques  années  on 
voyait  se  multiplier  les  tempêtes  et  les  présages  sinistres.  Et 
pourtant  les  hommes  restaient  insensibles  !  Ils  ne  comprenaient  pas 
plus  les  avertissements  divins  que  ne  les  comprennent  les  animaux 
sans  raison;  ils  ne  redoutaient  point  le  jugement  dernier'. 

Les  comètes  inspiraient  une  terreur  particulière.  Une  prophétie 
de  Paulus  Magnus  portait  : 

t  La  nouvelle  comète  qui  brille  au  ciel  depuis  le  16  septembre  1604 
nous  annonce  que  le  temps  est  proche  où  l'on  ne  trouvera  plus 
une  maison,  pas  un  seul  refuge  où  Ton  n'entende  des  plaintes,  des 
lamentations,  des  cris  de  détresse,  car  de  terribles  calamités  vont 
fondre  sur  nous  î  La  comète  présage  surtout  la  persécution  et  la 
proscription  des  prêtres  et  des  religieux.  Les  jésuites  sont  parti- 
culièrement menacés  de  la  verge  du  Seigneur.  Dans  peu  de  temps, 
la  disette,  la  famine,  la  peste,  de  violents  incendies  et  d'horribles 
assassinats  jetteront  l'épouvante  dans  toute  TAllemagne.  t  A  son 
tour,  Albinus  Mollerus  écrivait  :  «  Cette  étoile  prodigieuse  nous 
présage  de  bien  plus  terribles  calamités  qu'une  simple  comète,  car 

»  Weller,  Zeitungen,  n»»  359,  516;  Fincelius,  t.  I,  feuille  9,  5»».  Voy.  R  3  et  5. 
Voy.  l'édition  de  Kornmann,  p.  96-97. 
«  ScHiNDLER,  p.  241,  note. 
'  Leuchter,  p.  40,  14,  32-35,  37  et  suiv.,  43,  46. 
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elle  surpasse  en  grandeur  toutes  les  planètes  connues,  et  n'a  pas  été 
observée  par  les  savants  depuis  le  commencement  du  monde.  Elle 
annonce  de  grands  changements  dans  la  religion,  puis  une  catastrophe 
sans  précédent  qui  doit  atteindre  les  Calvinistes;  la  guerre  turque^  de 
terribles  conflits  entre  les  princes.  Des  séditions^  des  assassinats^  des 
incendies  nous  menacent  et  sont  à  notre  porte.  »  David  Fabricius  Fri- 
sius  expliquait  par  la  comète  t  les  cruelles  maladies  de  l'aigle  ro- 
maine »  ;  les  sujets  du  Saint-Empire  allaient  être  attaqués  par  les 
peuples  voisins  qui  les  dépouilleraient  sans  merci,  mais  Taigle  ne  péri- 
rait pas,  et  la  sainte  lumière  de  1  Évangile  illuminerait  soudain  des 
pays  plongés  jusque-là  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Une  lampe 
ardente  allait  luire  dans  l'Église.  Si  quelqu'un  osait  résister  à  l'action 
divine,  la  réforme  s'opérerait  peut-être  par  la  violence;  les  États  de 
l'Église  seraient  alors  saccagés,  et  les  territoires  ecclésiastiques  trans- 
formés en  suzerainetés  temporelles.  Jean  Krabbe,  de  Wolfenbuttel, 
assurait  que  l'étoile  signifiait  la  mission  d'un  nouveau  prophète  qui 
devait  opérer  de  grands  miracles,  et  réunir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  disciples  K 

Le  mathématicien  Elisée  Rôslin,  médecin  du  comte  de  Palatinat- 
Veldenz,  était  d'un  avis  différent;  selon  lui,  l'étoile  miraculeuse  dont 
l'aspect  réjouissait  le  regard  n'avait  pas  reçu  la  mission  d'annoncer 
les  châtiments  du  Seigneur,  il  n'appartenait  qu'aux  comètes  d'ap- 
porter de  tels  messages,  c  Aucun  grand  événement  ne  se  produit,  » 
écrivait-il  en  4609,  «  sans  que  Dieu  ne  prenne  soin  d'en  avertir  le 
monde  par  des  signes  extraordinaires  qui  se  manifestent  au  ciel  et 
sur  la  terre,  dans  le  monde  supérieur  et  dans  le  monde  inférieur. 
L'expérience  quotidienne  ne  nous  apprend-elle  pas  que,  lorsque 
Dieu  a  quelque  dessein  particulier  sur  l'un  de  nous,  lorsque  la 
mort  ou  quelque  grand  malheur  nous  menace,  nous  en  sommes 
avertis  d'avance  d'une  manière  ou  d'une  autre?  Or  les  comètes,  ces 
grands  signaux  de  Dieu,  sont  chargées  d'annoncer  au  monde  et  aux 
gouvernements  de  ce  monde  les  volontés  du  Très-Haut;  lorsqu'elles 
paraissent  dans  le  ciel,  aussitôt  quelque  calamité  nous  frappe.  » 
Pour  expliquer  le  sens  des  deux  dernières  comètes,  Rôslin  composa 
son  Discours  historique,  politique  et  astronomique  sur  l'état  actuel  de  la 
Chrétienté  et  sur  l'avenir  qui  lui  est  réservé.  Dans  son  épître  dédica- 
toire  au  margrave  Georges-Frédéric  de  Baden-Hochberg,  il  assure 
qu'il  n'est  pas  au  nombre  de  ces  bavards  qui  propagent  et  multi- 
plient des  fables  indécentes  ou  des  livres  remphs  des  ridicules  men- 
songes de  l'astrologie;  il  déclare  être  entièrement  affranchi  de  ces 


I  Kurtzer  und  grûndlieher  Berichi  von  ertehreckl.  grautamen  Zeitent  etc.  (HaUe, 
1612),  feuille  B  3b  C  4. 
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superstitions  grossières.  «  Dieu,  »  dit-il,  «  m'a  miraculeusement  dé- 
livré des  pièges  de  la  vaine  science,  comme  il  me  serait  facile  de 
vous  le  démontrer'.  • 

Vers  la  Un  du  quatorzième  siècle^  Henri  Langenstein^  professeur  de 
mathématiques  à  Vienne  (1397),  l'un  des  plus  illustres  adversaires 
de  Tastrologie  et  des  pronostics,  avait  combattu  avec  énergie  l'ab- 
surde préjugé  qui  prétendait  voir  dans  les  comètes  des  phénomènes 
surnaturels  *  et  les  signes  avant-coureurs  de  grandes  calamités.  Dans 
la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle,  Jean  Millier,  surnommé 
Regiomontanus,  lui  aussi  ennemi  déclaré  de  l'astrologie,  avait  très 
exactement  décrit  la  forme,  les  proportions  des  comètes  et  déterminé 
la  distance  qui  les  sépare  de  notre  planète,  les  plaçant  ainsi  dans  le 
domaine  de  l'observation  scientifique';  mais,  au  seizième  siècle,  les 
savants,  à  très  peu  d'exceptions  près,  retombèrent  dans  l'antique 
superstition  *. 

Les  prédicants  et  les  théologiens  protestants  surtout  donnèrent 
aux  comètes  des  interprétations  prophétiques,  t  C'est  à  nous,  minis- 
tres du  Seigneur,  »  écrivait  l'un  d'eux,  »  qu'il  appartient  d'éclairer 
les  âmes  au  sujet  de  signes  redoutables  qui  apparaissent  dans  les 
cieux.  Par  nos  écrits  et  nos  paroles,  par  des  récits,  par  des  exemples 
nous  devons  nous  efforcer  d'inspirer  au  peuple  chrétien  l'effroi  salu- 
taire des  jugements  de  Dieu  •.  »  C'est  pour  s'acquitter  de  ce  devoir 
que  le  théologien  Jacques  Heerbrand  publia,  en  1577,  son  sermon 
t  sur  le  signe  terrible  de  la  comète  vulgairement  appelée  t  queue- 


'  Les  étoiles,  dans  la  «  magie  naturelle  *,  ne  présageaient  que  des  événements 
heureux.  Aussi  ce  docteur  de  BÀle  qui  avait  yu,  dans  l'étoile  miraculeuse  de  1572, 
le  présage  de  troubles  sanglants  et  prochains  en  France  et  dans  les  Pays-Bas, 
passait-il  pour  mauvais  philosophe,  pour  un  magicien  peu  éclairé.  Il  en  était  tout 
autrement  des  comètes  dont  les  longs  rayons  ressemblant  à  des  verges  signi- 
fiaient, d'après  la  magie  naturelle,  châtiments  et  catastrophes,  guerres  et  effusions 
de  sang.  11  y  avait  encore  ime  autre  diirérence  entre  les  étoiles  et  les  comètes, 
c'est  que  les  premières  se  rapportaient  aux  «  faits  généraux»  intéressant  toute  une 
nation,  tandis  que  les  autres  avaient  plutôt  trait  aux  «  événements  singuliers  > 
'  qui  se  passent  çà  et  1&  dans  le  monde.  De  plus,  les  prédictions  des  comètes  ne 
s'accomplissaient  pas  immédiatement,  mais  quelquefois  la  septième  année  seule- 
ment. «  Je  serais  donc  tenté  de  croire,  en  ce  qui  concerne  la  comète  actuelle,  qu'on 
ne  comprendra  son  vrai  sens  que  dans  sept  ans  d'ici  ;  alors  sans  doute  une  grande 
révoluUon  éclatera.  »»  Feuilles  B^  G  1,  F  l^  F  2,  H.  K.  N. 

•  Voy.  WoLF,  Astronomie,  p.  85. 

9  Voy.  notre  !•'  volume,  p.  111-112;  Wolp,  p.  112-117, 126,  181-388. 

^  Pierre  Apian,  professeur  de  matliématiques  à  Ingolstad^  (f  1552),  et  Jean 
,  Richter  ou  Prâtorius,  professeur  d'Altorf  (f  1616),  la  combattirent  seuls. 
Voy.  Wolp,  p.  102, 265,  407-408.  Parmi  les  catholiques,  l'évoque  de  Trêves,  Pierre 
Binsfeld,  dans  son  Truetattu  de  eonfessionibus  malefieorum,  etc.  (Trevir,  1591, 
p.  418-425),  se  prononce  en  faveur  du  sens  miraculeux  des  comètes  (Ex  speciaU 
Dei  dispotitione  apparet).  Il  regarde  les  comètes  comme  des  signes  sumatorels, 
avertissant  les  hommes  de  la  part  de  Dieu. 

*  Von  den  grewUchen  Mittgeburten,  feuille  G  2. 
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«  de-paon  '  »,  et  que  le  prédicant  Christophe  Irenllus  écrivit  Tannée 
suivante  :  le  Pronostic  de  la  parole  de  Dieu,  mémento  très  utile  et  prédi- 
cation de  pénitence  chrétienne  pour  ces  temps  malheureux^  au  sujet  de  la 
comète  qui,  depuis  la  Saint-Martin  1577  jusqu'à  la  Saint-Martin  1578,  a 
brillé  dans  le  ciel  ;  suivi  de  la  description  d^un  grand  nombre  d'autres 
comètes  et  signes  effrayants  et  du  récit  des  événements  qui  ont  suivi  leur 
apparition^.  A  la  même  date,  le  surintendant  André  Célichius  pré- 
parait son  Mémoire  théologique  sur  la  nouvelle  comète  S  et  Louis  Hamel 
écrivait  en  vers  allemands  une  Relation  théologique  sur  la  sinistre  comète 
et  sur  ses  effets  *.  Épouvanté  par  ce  redoutable  signe  de  la  colère  di- 
vine, l'Électeur  Auguste  de  Saxe  pria  Selnekker  et  Jacques  Andréa 
de  composer,  à  son  sujet,  des  prières  liturgiques  dont  il  ordonna  la 
récitation  dans  toutes  les  paroisses  de  ses  États  •.  En  1580,  Adelar 
Prétorius,  prédicant  d'Erfurt,  dédia  «  à  la  Chrétienté  tout  entière  » 
un  Mémoire  dévot  sur  l'effrayante  comète  que  les  coBurs  et  les  yeux  chré- 
tiens n'ont  pu  voir  sans  épouvante  resplendir  au  firmament  pendant  les 
nuits  d  octobre  et  de  novembre  de  l'année  i580*.  Zacharie  Rivander,  pré- 
dicant de  Lûckenwalde,  traita  plus  à  fond  encore  la  question  de  la 
comète;  elle  annonçait,  selon  lui,  la  guerre,  Teffusion  de  sang  et  le 
jugement  dernier.  Il  en  décrivait  longuement  et  minutieusement  la 
forme,  les  proportions  et  la  couleur,  et  s'étendait  aussi  sur  beaucoup 
d'autres  «  signes  miraculeux  »  observés  à  Berlin,  dans  le  comté  de 
Mansfeld  et  ailleurs.  Un  «  prodige  céleste  »  avait  été  signalé  dans  le 
Mansleld  ;  une  gravure,  partout  répandue,  suivie  d  un  texte  explicatif, 
avait  mis  tout  le  monde  à  même  den  comprendre  le  sens.  Dans  la 
préface  de  son  livre,  Rivander  avoue  que,  de  l'avis  de  bien  des  gens, 
ce  n'est  pas  aux  prédicants,  mais  aux  mathématiciens  qu'il  appar- 
tient d'expliquer  les  comètes  :  «  Mais  je  me  soucie  fort  peu  de  l'opinion 
de  ces  bons  personnages,  »  ajoute-t-il.  «  Comme  leur  père  le  diable 
leur  apprend  à  le  faire,  les  savants  méprisent  de  tout  leur  cœur 
les  prédicants,  mais  ils  ne  me  feront  pas  changer  d'avis  ;  quant  à 
moi,  je  suis  décidé  à  faire  fructifier  fidèlement  le  talent  que  le  Sei- 


1  TûbiDgen,  1577.  S'inspiraot  de  ce  sermon,  Kreidweiss,  maître  d'école  de  Léon- 
berg,  composa  en  1576  VAvertistement  loyal  et  Vutile  exhortalion  à  la  pénitence,  à 
propos  du  tigne  effrayant  qui  vient  de  paraître  dam  le  eiel  et  qu'on  appelle  comète 
ou  queue-de-paon,  «  En  châtiment  de  ses  crimes,  de  la  dépravation  générale 
des  mœurs,  l'Allemagne  touche  aux  abîmes,  »  écrivait  Rreidweiss.  «  Je  vais  vous 
dire  quel  est  mon  humble  avis  sur  notre  situation  actuelle  :  Cette  comète  signifie 
l'empire,  la  puissance  et  la  doctrine  de  Mahomet.  Elle  signifie  aussi  le  pouvoir  du 
Pape,  lequel,  de  même  que  Mahomet,  étend  sa  tyrannie  et  propage  l'idolâtrie.  • 

>  Sans  indication  de  lieu,  1578. 

s  Magdebourg,  1578. 

*  Francfort-s/M.,  1578. 

<  Weber,  Anna  von  Sachun,  p.  363. 

•  Erfurt,  1580. 
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gneur  m'a  confié  *.  t  La  comète  de  1618  est  regardée,  dans  une  foule 
d'écrits  du  temps,  comme  symbolisant  la  trompette  dernière  qui  doit 
un  jour  annoncer  aux  hommes  le  second  avènement  de  Jésus-Christ. 
Môvius  Vôlschow,  d'abord  professeur  de  mathématiques  et  biblio- 
thécaire à  l'Université  de  Griefswald,  puis  pasteur  et  «  prepositus  » 
à  Bergen  (principauté  de  Rûgen),  avait  étudié  très  à  fond  t  le  mes- 
sage et  la  lettre  de  créance  du  céleste  prodige  :  «  Le  bon  Dieu  aurait 
bien  sujet  de  se  plaindre  de  nous,  »  écrivait-il,  «  si  nous  n'exami- 
nions pas  son  ouvrage  avec  la  plus  grande  attention.  Lorsque  la 
voix  de  la  trompette  dernière  retentit  haute  et  claire,  lorsque  le  ru- 
gissement du  lion  se  fait  entendre,  qui  serait  assez  fou  pour  se 
boucher  les  oreilles?  Non  content  de  nous  adresser  tous  les  jours 
des  menaces  prophétiques  par  la  bouche  de  ses  serviteurs.  Dieu  se 
sert  encore  de  signes  effrayants,  de  symboles  terribles,  d'appa- 
ritions étranges.  On  a  vu,  pendant  la  nuit,  à  des  heures  inusitées, 
Tarc-en-ciel  paraître  dans  les  nues;  tels  sont  les  prodiges  que  Dieu 
opère  parmi  nous  ;  nous  en  sommes  les  témoins  effrayés,  et  cela  est 
bien  juste  et  bien  naturel.  Mais  en  nous  attachant  à  la  parole  de 
Dieu,  nous  ne  pouvons  errer.  Or,  non  seulement  Jérémie  a  parlé  de 
ces  sortes  de  prodiges  (ch.  xvm,  v.  il),  mais  il  nomme  les  événe- 
ments qui  les  suivent  ordinairement,  et  David,  à  son  tour,  atteste 
que  Dieu  nous  menace  de  grandes  calamités,  quand  il  nous  envoie 
ces  avertissements  terribles.  »  Dans  ce  sermon  sur  la  comète,  les 
hérétiques  anciens  et  nouveaux,  «  ariens,  photiniens,  schwenkfel- 
diens,  anabaptistes,  jésuites,  et  semblables  docteurs  du  démon  > 
tenaient  une  grande  place,  et  sans  doute  il  dura  bien  longtemps, 
car  il  ne  remplit  pas  moins  de  dix  grandes  feuilles  d'impres- 
sion *. 

D'innombrables  <  pronostics  »,  composés  «  par  de  très  célèbres 
mathématiciens  et  physiciens  »,  répandaient  presque  tous  les  ans 
de  nouvelles  terreurs  parmi  le  peuple».  «  L'épouvante,  l'angoisse 
sont  devenues  depuis  bien  des  années  notre  pain  quotidien,  et  c'est 

'  Von  dem  newen  ComeMem  dei  vergangen  Jart^  ete..  Wittenberg,  1581.  Wen- 
delin  von  Helbach  ofTrit  au  public  la  Description  parfaitement  authentique  des  trois 
effrayantes  comètes  qui  ont  paru  dans  le  ciel,  avec  rexplication  de  ces  phénomènes, 
le  tout  en  rimes  agréables^  Francfort-s/M.,  1580.  Voy.  Wbller,  Annalen,  t.  I, 
p.  247,  n«252.  Sur  rexplicationde  la  comète  de  1607,  voy.  Kurtzerund  grûndlicher 
Bencht.etc,  feuille  CM1«. 

'  Tiré  de  Biederstedt,  p.  45-54. 

»  Voy.  par  exemple  :  Practica  und  Prognosticacionen  von  Carion  und  Salo- 
mon,  qui  prédisent  les  événements  jusqu'en  1560,  imprimé  chez  Gammerlander, 
à  Strasbourg,  en  1545.  A  la  même  date  parut  à  la  même  librairie  une  autre 
Grande  Prophélief  prédisant  les  événements  jusqu^en  1581,  contenant  de  longues, 
importantes,  graves,  effrayantes  prophéties  méritant  d'être  prises  en  considération 
par  toutes  les  classes  deja  société  (\oy.  Rosïopp,  t.  II,  p.  322  et  suiv.).  En  1574, 
Paul  Grebner  publia  \m  Sericum  mundi  filum  seu  vaticinum,  quo  nuntiatur  subita 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRES    DE   PRONOSTICS    ET   PROPHÉTIES  39S 

justice,  >  lit-on  dans  un  c  pronostic  >  de  1550^  c  puisque  chaque 
unnée^  dans  les  pays  allemands^  le  mal  empire,  tous  les  vices  et 
toutes  les  hontes  se  multiplient,  chez  les  petits  comme  chez  les  grands. 
Lecteur  chrétien,  tu  pourras  t'instruire  aisément  dans  ce  livre  de 
tous  les  divins  châtiments  qui  doivent  fondre  sur  nous  d'ici  à  six  ans, 
tels  que  la  disette,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  les  sanglantes 
émeutes;  car,  tu  le  sais  bien  : 

Tout  le  pays  est  dans  l'angoisse, 
Gomme  s'il  pressentait  sa  ruine  *  !  > 

Astrologues,  prédicants,  prophètes  populaires,  tous  s'accordaient 
à  annoncer  que  Tannée  1568  serait  particulièrement  néfaste; 
Georges  Ursinus,  de  Plauen,  surnommé  «  Tamant  des  mathéma- 
tiques »,  écrivait  à  son  sujet  :  «  Tout  sera  dans  la  détresse,  tous 
les  éléments  gémiront;  les  hommes  sur  la  terre,  les  oiseaux  dans 
les  airs,  tout  ce  qui  a  vie  sera  dans  la  désolation  à  cause  de  la 
grande  tribulation  qui  s'apprête.  Personne  n'en  peut  douter,  car 
c'est  chose  certaine  :  une  grande  révolution  se  prépare,  le  monde 
entier  sera  bouleversé  ^  » 

Une  Sinistre  prophétie  concernant  l'Allemagne,  la  Pologne,  les  Pays-Bas, 
le  Brabant  et  la  France,  parut  à  Bâle  en  1587.  On  devait  commencer 
à  voir  son  accomplissement  à  dater  de  1588.  L'écrit  était  accom- 
pagné de  l'explication  de  tous  les  signes  avant-coureurs  du  juge- 
ment dernier'.  A  la  même  date,  une  feuille  volante  répandit  la 
consternation  dans  les  âmes.  Elle  annonçait  qu'en  Bohême  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  avaient  eu  en  même  temps  une  hor- 

et  plu$  qiuim  miraeulota  orbis  terrarum  mutalio  h.  e.  Antiehritii  Ponlifieit  ocei- 
dentalU  et  Mahometi  orientalis  horribilis  inieritus,  etc.  Il  l'offrit  au  prince  élec- 
tetip  Auguste  de  Saxe  et  prédit,  à.  lui  d'abord,  ensuite  au  prince  Électeur  Chris- 
tian l",  enûn  au  prince  Électeur  Christian  II,  qu'ils  seraient  élevés  à  l'Empire. 
(Voy.  Adelung,  t.  IV,  p.  6o  et  suiv.).  Sur  l'astronome  de  la  cour  de  Brandebourg, 
Jean  Cario,  ancien  étudiant  de  l'Université  de  Wittenberg,  voy.  Mohsen,  p.  429, 
et  Sprenoel,  t.  III,  p.  413. 

1  Pratica  und  Prognotiication  bit  auf  dat  Jahr,  1605.  Sans  indication  de  lieu, 
4585. 

*  RôHLER,  Lebentbesehreibungeriy  t.  I,  p.  258-260.  Le  chroniqueur  d'Hildesheim, 
Jean  Oldccop,  rapporte  que,  «  bien  des  années  auparavant,  les  prédicants  et  les 
astrologues  avaient  écrit  et  prêché  sur  les  grands  événements  qui  devaient  se 
passer  en  1551,  anno  sexagesimo  sibi  caveat  omnit  homo!  »  Dans  le  but  de  pro- 
duire une  salutaire  impression  sur  leurs  brebis  égarées  et  pour  les  amener  à 
la  pénitence,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  plusieurs  reprises,  ils  entassent  mensonges 
sur  mensonges.  Ils  citent  des  exemples  effrayants,  racontent  des  histoires  de  re- 
venants. A  les  en  croire,  un  petit  enfant  a  été  envoyé  par  Dieu  pour  avertir  les 
Luthériens  que,  s'ils  ne  se  convertissent,  le  Seigneur  leur  retirera  sa  parole. 
La  relation  de  ce  prodige  a  été  imprimée  et  circule  à  Strasbourg  et  à  Magde- 
houTg (Chronique  de  Jean  Oldecop,  publiée  par  K.  EuLiNG,p.  469). 

•  Wellbr,  Zeiiungen,  n"  656. 
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rible  vision  :  il  leur  avait  été  révélé  que  le  jugement  dernier  était 
très  proche;  mais  elles  avaient  prié  avec  tant  d'ardeur  que  Dieu, 
dans  sa  compassion,  avait  encore  suspendu  le  jour  de  ses  ven- 
geances ». 

Luther  avait  tant  écrit  sur  la  fin  du  monde,  la  considérant  conune 
imminente,  que  savants  et  prédicants  protestants  s'attendaient  «  à  la 
prompte  et  suprême  manifestation  du  Seigneur  » .  t  Ce  qu'a  prophétisé 
Luther,  le  nouvel  Elie,  le  second  saint  Paul,  doit  nécessairement  se 
réaliser,  ».  écrivait  un  prédicant  en  1562;  c  il  n  y  a  que  les  papistes 
impies,  les  incrédules,  les  épicuriens,  les  sodomites,  les  insensés 
qui  puissent  en  douter.  Le  monde  n'est-il  pas  rempli  de  blasphèmes, 
d'imprécations,  de  parjures,  d'impudicités,  d'adultères,  d'usure, 
d'oppression  du  pauvre,  des  vices  les  plus  hideux,  les  plus  grossiers, 
et  ne  sommes-nous  pas  bien  fondés  à  croire  que  la  trompette  der- 
nière ne  tardera  guère  à  se  faire  entendre,  appelant  tous  les  honmies 
au  dernier  jugement?  Que  signifient  ces  prodiges,  ces  visions  dont 
on  n'avait  jamais  entendu  parler  auparavant,  sinon  que  Jésus-Christ 
viendra  très  prochainement  pour  juger  et  pour  punir*?  »  Philippe 
Agricola  (1577),  Maurice  Seydel  (1582),  Jean  Uoltheuser  (1584),  dans 
leurs  cantiques  ou  leurs  catéchismes  rimes,  revenaient  sans  cesse 
sur  le  prochain  avènement  du  Seigneur'.  En  1582,  le  surintendant 
Georges  Nigrinus  annonçait  aux  fidèles  du  haut  de  la  chaire  qu'un 
ange,  tenant  à  la  main  une  épée  nue,  était  apparu  à  plusieurs 
personnes  et  que  lui-même,  en  observant  le  ciel,  y  avait  distingué 
des  poutres  enflammées,  de  longues  piques  et  des  arquebuses. 
Que  signifiaient  ces  sinistres  signaux,  sinon  le  dernier  jugement 
qui  devait  s'opérer  par  le  feu  *?  Michel  Miistlin,  professeur  de  mathé- 
matiques à  lleidelberg,  était  tellement  persuadé  de  l'approche  de  la 
fin  du  monde  qu'il  faisait  un  crime  à  Grégoire  XIII  de  n'en  avoir 
pas  dit  «  un  seul  petit  mot  »  dans  sa  bulle  sur  le  nouveau  calen- 
drier; c'était  bien  la  preuve,  à  son  avis,  que  le  Pape  et  les  partisans 
du  nouveau  calendrier  ne  croyaient  pas  au  jugement  dernier,  ne 
se  souciaient  ni  de  Jésus-Christ  ni  de  la  fin  du  monde,  et  qu'ils  en 
étaient  moins  occupés  que  ces  épicuriens  sceptiques  dont  l'apôtre 
Pierre  avait  parlé,  ce  même  Pierre  dont  le  Pape  osait  se  dire  le 
successeur  et  l'héritier*  I  Le  prédicant  Gaspard  Fûger  expliquait  aux 
paysans  que  le  Pape,  saisi  d'efl'roi  à  la  pensée  du  jugement  dernier, 
avait  inventé  le  nouveau  calendrier  dans  l'espoir  que  Jésus-Christ, 

*  Weller,  Zeitungen,  n®  639. 

'  Von  grewlichen  Miisgeburten^  fouille  C  2. 

»  Weller,  Annalen,  1. 1.  p.  232,  n"  281,  p.  334,  n»  214,  p.  340,  n»  234. 

*  Voy.  DOtre  5«  volume,  p.  378-379. 
»  Ibid.,  p.  383-394. 
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ne  sachant  plus  où  il  en  était  et  à  quelle  époque  devait  avoir  lieu 
son  dernier  avènement,  le  retarderait  quelque  peu,  donnant  ainsi 
au  Pape  plus  de  temps,  plus  de  liberté  pour  se  livrer  à  ses  hon- 
teuses extorsions,  à  ses  blasphèmes,  à  toutes  ses  infamies.  «  Que 
Dieu,  >  concluait-il,  c  confonde  ce  pervers  M  » 

Du  côté  catholique,  Georges  Wizel,  dès  i536,  s'était  déclaré  d'un 
avis  contraire  aux  écrivains  protestants  touchant  la  question  du 
jugement  dernier.  Il  ne  regardait  pas  non  plus  les  phénomènes 
naturels  dont  on  multipliait  les  images  comme  autant  de  signes 
avant -coureurs  de  la  fin  du  monde.  <  Luther  a  cru  qu'en  jetant 
répouvante  dans  les  âmes  il  les  attirerait  plus  facilement  à  sa  nou- 
velle doctrine,  »  écrivait-il,  «  et  c'est  pourquoi  il  a  tant  parlé  du 
dernier  jugement  et  de  l'avènement  de  l'Antéchrist.  Il  a  beaucoup  écrit 
sur  ce  sujet  ;  avec  persévérance  et  force,  il  a  cherché  à  persuader 
les  chrétiens  dune  doctrine  réfutée  depuis  de  longues  années.  Avec 
quelle  bizarre  obstination,  avec  quelle  passion  n'a-t-il  pas  soutenu 
cette  erreur!  Et  il  l'appuie  sur  des  faits  qui  ne  prouvent  absolument 
rien  t  11  annonce  qu'en  Italie,  le  Tibre  est  sorti  de  son  lit  ;  qu'en 
Flandre,  dans  la  cité  de  Gand,  un  grand  nombre  de  maisons  se  sont 
écroulées  le  même  jour  :  sont-ce-là  des  prodiges  ?  Si  le  vent  souffle 
avec  violence,  si  la  tempête  bouleverse  la  mer,  c'est  l'annonce  évi- 
dente du  dernier  jugement,  de  l'avènement  tout  proche  de  Jésus- 
Christ!  Or,  tout  ce  qu'écrit  Luther  est  lu  avec  avidité,  on  le  reçoit 
avec  foi,  avec  vénération,  comme  autant  de  messages  apportés  par 
un  envoyé  céleste.  Quant  aux  oracles  de  l'Évangile,  personne  ne  les 
lit,  personne  ne  les  consulte.  Les  suppositions  de  Luther  passent 
pour  vérités  infaillibles,  et  tout  ce  que  renferme  son  petit  livre  est 
tenu  pour  article  de  foi.  »  t  Si  les  éclairs  brillent  d'un  éclat  inac- 
coutumé en  Silésie,  est-ce  là  un  miracle  ?  Le  vent  du  nord  enlève 
les  toits  d'une  ville,  est-ce  la  preuve  que  le  Seigneur  descend  du 
ciel  et  vient  nous  juger  ?  On  a  trouvé,  dans  une  forêt,  un  amas  de  char- 
bons enflammés  ;  la  terre  a  tremblé,  le  tonnerre  a  éclaté,  un  nuage 
très  épais  a  plané  sur  une  ville  ;  mais  est-il  rare  que  de  tels  faits  se 

*  Voy.  notre  5«  volume,  p.  378-379.  «  De  nos  jours,  les  lecteurs  allemands  ne 
veulent  plus  lire  que  ce  qui  est  rimé;  ils  trouvent  trop  sérieux  tout  ce  qu'on  leur 
dit  en  prose  ;  il  faut  donc,  pour  les  contenter,  leur  parler  en  vers  des  châtiments 
de  Dieu,  de  ses  jugements,  surtout  du  jugement  dernier  qui  est  proche,  afin  qu'ils 
rentrent  en  eux-mêmes,  et  conçoivent  un  effroi  salutaire.  »  Désireux  d'atteindre 
ce  but,  Melchior  Ambach,  prédicateur  de  Francfort-s/M.,  publia  le  recueil  intitulé  : 
Aneiennet  et  nouvellet  Prophélies  concernant  les  tristes  derniers  temps  du  monde, 
livre  très  nécessaire  et  utile  à  lire.  De  la  fin  du  monde  et  de  Vavênement  du  Christ, 
sans  date,  Prancfort-sur-le-Mein.  En  1614  parut  Bettglocke  wegen  de$s  Rômisehen 
des  Mahometischen  und  des  Bàpstlichen  Reiehes  Endsehaffty  daraus  jûngster  Tag 
stûndlich  zu  vermuten,  die  Christen  aufmuntemd,  gegosten  dureh  Albertum Hitfeld, 
Magdeburgensem, 
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produisent?  A  Breslau^  une  tour  s'est  écroulée;  voyez  quel  prodige  î 
En  Silésie,  une  femme  n'est  pas  accouchée  dans  des  conditions 
normales;  cela  semble  surprenant,  mais  comment  voir  dans  un  tel 
fait  le  signe  de  Tavènement  du  Seigneur?  Oh  !  les  admirables  pro- 
phètes !  Nos  nouveaux  évangélistes  voudraient  avoir  des  miracles 
à  nous  montrer,  mais  comme  la  chose  leur  est  impossible,  ils  nous 
offrent  des  coups  de  tonnerre,  le  vent,  des  météores,  des  bâtiments 
écroulés,  une  accouchée,  et  dans  tous  ces  faits  ils  prétendent  nous 
faire  révérer  des  signes  divins  et  des  miracles  I  Ils  les  célèbrent  avec 
un  luxe  extraordinaire  de  rhétorique,  ils  accumulent  les  prodiges, 
afin  que  le  peuple  abusé  se  félicite  de  vivre  en  un  temps  où  le  Sei- 
gneur se  manifeste  par  de  si  grandes  merveilles,  et  qu'il  ait  de  quoi 
fermer  la  bouche  aux  papistes  qui  demandent  sans  cesse  :  Où  donc 
sont  les  miracles  du  nouvel  Évangile  *  ?  » 

En  dépit  de  tant  d'efforts,  les  prophéties  sur  le  jugement  dernier 
n'obtenaient  que  peu  de  créance,  et  beaucoup  de  prédicants  étaient 
contraints  d'avouer  que  la  plupart  des  Évangéliques  se  refusaient  à 
y  croire.  «  Lorsqu'on  parle  à  nos  épicuriens  du  jugement  dernier,  » 
disait  avec  amertume  Jean-Georges  Sigwart,  professeur  de  Tubingue, 
«  ils  commencent  à  murmurer,  et  disent  :  Voilà  bien  longtemps 
qu'on  nous  l'annonce,  quand  viendra-t-il  enfin?  A  notre  avis,  nous 
n'en  serons  jamais  témoins  !  En  attendant,  si  nous  avions  de  quoi 
manger,  de  quoi  boire  et  de  quoi  payer  nos  dettes,  nous  nous  en 
trouverions  bien»!  »  On  lit  dans  une  feuille  volante  de  1581  :  «  On 
ne  fait  plus  que  rire  du  jugement  dernier  et  de  ceux  qui  le  prédisent. 
On  en  a  tant  et  si  souvent  parlé,  dit-on,  et  rien  n'est  arrivé  !  Qu'est 
devenu  le  jour  du  Seigneur?  S'est-il  perdu  en  route  ^?  »  On  lit  dans 
une  autre  feuille  (4594)  :  t  Les  gens  qui  veulent  passer  pour  plus 
sages  et  plus  éclairés  que  les  autres  traitent  le  jugement  dernier  de 
fable  et  de  conte  de  vieille  femme*.  » 

«  Pour  préserver  du  moins  les  simples,  autant  que  faire  se  pouvait, 
de  l'incrédulité  épicurienne  et  impie,  pour  les  remplir  d'une  crainte 
salutaire,  »  on  ne  cessait  de  signaler  de  nouveaux  prodiges,  ou  signes 
avant-coureurs  de  l'avènement  du  Seigneur.  Le  récit  des  miracles 
opérés  «  dans  le  royaume  des  morts  et  des  esprits  »  réussissait 
surtout  à  frapper  les  imaginations.  «  En  effet,  ne  devons-nous  pas 
trembler,  »  disait  en  chaire  un  prédicant,  «  en  lisant  la  relation  de 
ce  qui  vient  de  se  passer  près  de  Berlin  ?  Plus  de  vingt  personnes 
attestent  le  fait!  Deux  morts,  enterrés  depuis  longtemps,  ont  été 

*  Cité  par  Dôllixger,  Reformations  t.  I,  p.  118-119. 

•Sigwart,  p.  123*et  123^ 

3  ScHEiBLE,  SchaUjahr,  t.  IV,  p.  646. 

*Id„  i6id.,t.  IV,  p.  133. 
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VUS,  en  chair  et  en  os;  ils  ont  prédit  les  jugements  rigoureux  du 
Seigneiu*,  à  la  grande  épouvante  de  ceux  qui  les  ont  entendus;  le 
miracle  a  été  certifié  par  des  témoins  dignes  de  foi  *.  »  «  A  Hon- 
schotten  en  Flandre^  trois  morts  sont  sortis  de  leurs  tombeaux  pour 
exhorter  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Leur  aspect  était  hideux  :  Tun 
d'eux  semblait  tout  en  feu  ;  l'autre  grinçait  des  dents  et  criait  d'une 
voix  terrible  :  Malheur  !  Malheur  aux  impies  !  puis  tous  deux  sont 
rentrés  dans  leurs  tombes,  qui  se  sont  refermées  sur  eux.  Le  bourg- 
mestre et  le  Conseil  se  sont  hâtés  de  mettre  par  écrit  ce  grand  évé- 
ment  et  de  le  porter  à  la  connaissance  des  villes  et  localités  envi- 
ronnantes*. »  «  Ailleurs,  trente  morts,  récemment  enterrés,  ont 
chanté  un  chœur,  accompagnés  par  d'invisibles  instriunents.  »  Une 
feuille  volante,  imprimée  à  Bamberg,  reproduisait  ce  chœur  ma- 
cabre et  donnait  la  relation  d'un  nouveau  prodige*  :  •  Un  musicien, 
enterré  depuis  sept  ans,  était  apparu  sous  une  forme  hideuse  pen- 
dant les  noces  de  son  fils  et  lui  avait  déclaré,  à  la  grande  terreur 
des  assistants,  que  toute  musique  profane  vient  du  diable,  et  qu'il 
était  à  jamais  damné  pour  l'avoir  trop  aimée  durant  sa  vie  *.  » 

De  nombreuses  feuilles  volantes  signalaient  aussi  en  divers  lieux 
l'apparition  «  d'anges  prêcheurs  » .  Le  prédicant  Wendelin,  d'Hel- 
bach,  publia,  en  1564,  à  Dresde,  la  relation  d'un  prodige  récent 
et  authentique  :  «  trois  anges,  sur  l'ordre  du  Rédempteur,  étaient 
venus  prêcher  la  pénitence  à  Cassovie*.  »  Une  complainte  populaire 
racontait  la  mission  prêchée  à  Ëisleben  par  trois  anges  qui,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  avaient  exhorté  le  peuple  à  la  pénitence  ; 
ces  anges  avaient  prédit  tous  les  événements  qui  devaient  se  succéder 
de  1594  à  1600*.  Peu  de  temps  auparavant,  un  ange  était  apparu 
à  une  servante  de  Prague  ;  un  autre  s'était  longuement  entretenu 
avec  une  femme  des  environs  de  Nachod  ;  un  bourgeois  de  Nurem- 
berg s'était  chargé  de  porter  à  la  connaissance  de  tous,  comme 
l'ange  le  lui  avait  ordonné,  ce  que  le  messager  céleste  avait  dit  à 
cette  femme  et  les  prédictions  qu'il  avait  faites^. 

Près  de  Cologne,  le  24  juin  1579,  «  un  petit  enfant,  vêtu  d'une 
robe  blanche  comme  la  neige,  »  avait  prophétisé  d'une  manière 
admirable.  Une  autre  version  du  même  fait  donnait  la  date  de 
l'apparition  (27  juillet  1579),  ajoutant,  sans  doute  pour  la  rendre 
plus  vraisemblable,  que  l'enfant  avait  été  trouvé  tenant  une  verge 

*  K.  Althaus,  Predig  von  kommenden  Geric/iten  (1563),  feuille  C. 

*  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  III,  p.  501-504. 
»  Weller,  Zeitungen,  n-  600  et  606. 

^  Eine  neioe  unerhOrU  schreckliehe  Zeitung,  etc.,  sans  indication  de  lieu,  1587. 
»  Weller,  Zeitungen,  n®  278. 

*  Id.y  AnnaUn,  t.  II,  p.  411,  n«  1162. 
Id.,  Zeitungen,  n"  323,  749. 
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de  la  main  droite  et  une  épée  ensanglantée  de  la  main  gauche. 
Une  troisième  version  voulait  que  le  miracle  se  fût  passé  à  Ley- 
bach  K  Longtemps  auparavant  (1557),  Paul  Runge,  bourgeois  de 
Schônau,  affirmait  que,  traversant  un  jour  une  forêt,  un  jeune  gar- 
çon lui  était  apparu  et  lui  avait  annoncé  les  vengeances  et  les  châti- 
ments du  Seigneur.  «  A.u  moment  où  j'allais  me  séparer  de  lui,  »  écri- 
vait-il, «  je  le  vis  remonter  vers  le  ciel  comme  une  araignée  sur  son 
fiP.  . 

«  Pour  consoler  les  âmes  chrétiennes,  en  ces  temps  malheureux 
où  tant  de  démons  se  montrent  à  nous,  »  écrivait  un  prédicant 
en  1593,  «  Dieu  permet  quelquefois  que  des  anges,  non  plus  mena- 
çants, mais  joyeux  et  souriants,  viennent  visiter  notre  terre.  Ces  anges 
sont  d'une  beauté  merveilleuse.  J'ai  connu  un  vieillard  qu'un  ange 
avait  porté  dans  ses  bras  à  travers  les  airs  jusqu'à  la  demeure  où 
l'attendait  son  fils  malade  ^  »  En  1581,  deux  prédicants  rapportaient 
comme  un  fait  hors  de  doute,  qu'à  Alberbogen-sur-le-Mein,  deux  anges 
avaient  emporté  sur  leurs  ailes  un  jeune  ouvrier  auquel  il  avait  été 
donné  de  voir  la  céleste  Jérusalem  et  les  tours,  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, qui  en  défendent  l'entrée.  Les  anges  avaient  enjoint  à  ce 
jeune  homme  de  révéler  cette  vision,  et  d'en  informer  en  premier 
lieu  le  curé  de  sa  paroisse. 

En  dépit  de  prodiges  <  si  clairs  et  si  évidents,  d'avertissements 
si  graves  » ,  les  prédicants  constataient  avec  tristesse  que  le  monde 

»  Weller.  Zeitungen,  n»'  510  et  770 

•  WahrhafUg  Gesehieht  eines  Kindes^  etc.,  sans  indication  de  lieu,  1557.  Voy.  Wel- 
LER,  Zeilunyen,  n®  221.  Welier  (Annalen,  t.  II,  p.  414,  d?  1183)  signale  un  mé- 
moire imprimé  à,  Strasbourg,  relatant  une  apparition  de  l'archange  Gabriel  le 
23  avril  1602.  Jacques  Frôlich,  imprimeur  de  Strasbourg,  fît  paraître  en  cette 
même  année  (1557)  la  relation  d*un  «  fait  de  la  plus  grande  importance  >  qui 
s'était  passé  à  Schônau.  «  Un  bourgeois  de  cette  ville  avait  aperçu  dans  un  bois 
un  petit  enfant  assis  sur  un  tronc  d'arbre.  L'enfant  lui  avait  enjoint,  avec  beau- 
coup de  gravité,  d'aller  dire  à  tous  les  prédicants  d'exhorter  le  peuple  à  faire 
pénitence,  à  renoncer  à  l'usure,  à  toute  pratique  déshonnôle,  ainsi  qu'à  leurs  hor- 
ribles blasphèmes  et  jurons,  faute  de  quoi  Dieu  châtierait  le  monde  par  le  feu, 
l'inondation,  la  famine,  les  discordes  et  renchérissement  des  denrées.  L'enfant 
avait  ajouté  que  le  jugement  dernier  était  proche,  que  bientôt  une  grande  épi- 
démie de  peste  allait  désoler  l'Allemagne,  et  qu'à  peine  un  homme  sur  quatre 
resterait  en  vie.  Le  bourgeois  de  Schônau  avait  encore  raconté  beaucoup  d'autres 
choses  enrayantes.  Je  maintiens  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  les  prédicants  luthériens 
voient  malheureusement  et  s'aperçoivent  très  bien  qu'avec  leur  Evangile  et  sa 
prétendue  liberté  des  consciences,  ils  ont  égaré  et  séduit  les  foules,  et  qu'ils 
sont  incapables  de  ramener  dans  la  voie  du  salut  une  jeunesse  rude,  indisci- 
plinée et  pervertie,  surtout  la  jeunesse  noble,  car  on  n'y  trouve  plus  ni  crainte 
de  Dieu,  ni  obéissance,  ni  charité,  ni  loyauté  ;  c'est  pourquoi  les  prédicants  ont 
besoin  de  citer  de  tels  exemples  pour  ramener  leur  troupeau  à  la  piété  et  à 
l'obéissance  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  »  (Chronique  de  Jean  Oldecop^ 
publiée  par  K.  ëuling,  p.  428). 

'  Wahrhaftige  newe  Zeitung  von  der  Erscheinung  einet  Engels,  etc.,  sans  indica- 
tion de  lieu,  1593. 
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devenait  tous  les  jours  plus  aveugle  et  plus  endurci,  et  ne  faisait  que 
rire  de  tant  de  messages  divins».  Le  fait  était  d'autant  plus  affli- 
geant et  marquait  d'autant  plus  d'ingratitude  que  Dieu,  aussitôt 
après  les  premières  prédications  de  «  l'Évangile  béni  » ,  avait  envoyé 
ses  anges  sur  la  terre  pour  l'annoncer  en  tous  lieux*.  En  effet,  le 
surintendant  Jacques  Weber,  dans  ses  Serinons  historiques^  avait 
donné  pour  un  fait  certain  et  avéré  que  les  c  messagers  du  ciel  >^ 
en  l'espace  de  quatre  semaines,  avaient  propagé  dans  toute  la  chré- 
tienté les  premiers  écrits  de  Luther,  et  que  des  anges  étaient  apparus 
aux  princes  qui,  les  premiers,  s'étaient  déclarés  pour  le  «  nouvel  Évan- 
gile *,  c'est-à-dire  à  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  à  Christian  de  Dane- 
mark». 

Le  peuple  fut  aussi  renseigné  «  comme  il  convenait  qu'il  le  fût  » 
sur  les  saints  prophètes  envoyés  par  le  Seigneur.  En  1586  parut 
une  relation  «  très  exacte  et  véridique,  destinée  à  l'instruction  de  tous 
les  chrétiens  •,  au  sujet  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Misnie, 
près  de  Stettin.  Des  prophètes  y  étaient  venus  prêcher  de  la  part 
de  Dieu.  La  relation  donnait  les  plus  minutieux  détails  sur  leur  per- 
sonne, leur  manière  d'agir,  leurs  prédications,  leurs  prophéties.  Ils 
avaient  parlé  aux  portes  de  la  ville,  annonçant  les  terribles  catas- 
trophes qui  devaient,  pendant  cinq  années,  bouleverser  le  monde 
entier*.  En  Suisse,  à  Ulm,  à  Nuremberg,  de  prétendus  prophètes 
troublaient  les  âmes,  tous  affirmaient  la  divinité  de  leur  mission. 
Les  prédications  de  Noé  Kalb,  boulanger  d'Ulm,  qui  se  disait  favo- 
risé de  visions  sublimes,  jetaient  la  terreur  dans  toute  la  contrée. 
A  son  sujet,  le  Conseil  tint  de  nombreuses  séances  et  plusieurs 
synodes  se  réunirent  (1606).  Dans  son  commentaire  sur  le  douzième 
chapitre  de  Daniel,  Luther  avait  assuré  que  Dieu  ressusciterait  Noé 
avant  le  jugement  dernier,  et  Kalb  prétendait  être  le  saint  patriarche 
en  personne.  Jean  Barthélemi,  prédicant  de  la  cathédrale  d'Ulm,  et 
Wolfgang  HoUand,  prédicant  de  Grimmelsingen,  regardaient  ses 
révélations  comme  divines;  néanmoins  le  boulanger  prophète  périt 
sur  l'échafaud;  on  avait  découvert  qu'il  était  habituellement  ivre, 
et  l'auteur  de  plusieurs  attentats  infâmes  commis  sur  de  jeunes  gar- 
çons ou  de  petites  filles  ».  Nuremberg  «ut  aussi  son  prophète;  Philippe 
Ziegler  exerçait  sur  le  peuple  une  influence  plus  grande  encore  que 
celle  de  Kalb.  Il  s'intitulait  «  Origène-Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  élu  et  couronné  de  Jérusalem,  Silo,  Joseph  et  David,  le  frère  du 


>  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  IV,  p.  646. 

'  Relation  citée,  note  92. 

»  WfiBEh,  p.  98,  115-116. 

*  Wbller,  Zeitungen,  n»  637. 

»  Wetermann,  Nachriehlerit  p.  370-371. 
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chef  de  la  Rose-Croix,  le  sceptre  invincible  du  roi  de  Sion  *  » .  Les  pro- 
phètes Isaïe  Stifel,  marchand  de  Langenzalsa,  et  le  chimiste  Ezéchiel 
Meth,  originaire  de  la  môme  ville,  eurent,  comme  le  prophète  Kalb, 
une  lamentable  fin.  S'inspirant  des  livres  de  Paracelse,  ils  avaient 
inventé  une  nouvelle  religion  qu'ils  s'efiforçaient  de  répandre  en 
Thuringe,  secondés  par  leurs  partisans.  Ils  rejetaient  le  baptême, 
TEucharistie  et  la  résurrection  des  morts;  dès  cette  vie,  ils  se 
disaient  en  pleine  possession  des  joies  éternelles  promises  aux  élus 
par  l'Évangile.  Stifel  déclarait  être  le  Christ,  en  avoir  la  toute- 
puissance  aussi  bien  que  l'essence  divine.  Meth  se  donnait  pour 
l'archange  Michel,  t  prince  de  Dieu,  parole  vivante  du  Seigneur,  et 
fils  premier-né  de  la  Sainteté  infinie.  »  La  doctrine  de  ces  deux  illu- 
minés trouvait  parmi  le  peuple  de  nombreux  adhérents.  L'Électeur 
Jean-Georges  de  Saxe  finit  par  édicter  contre  eux  une  sentence 
rigoureuse  qu'il  fit  imprimer  et  répandre  dans  tous  ses  États,  «  pour 
servir  d'avertissements  à  tous  les  chrétiens,  en  ces  temps  malheu- 
reux où  s'élevaient  tous  les  jours  de  nouvelles  hérésies  et  de  nou- 
veaux prophètes  de  mensonge  ».  » 

Outre  toutes  ces  fables  sur  les  prétendus  prophètes,  d'autres 
t  gazettes  »  renseignaient  continuellement  le  peuple  sur  l'avènement 
de  l'Antéchrist,  et  jetaient  le  trouble  dans  les  âmes.  Tandis  qu'au 
dire  de  beaucoup  de  prédicants,  TAntéchrist  siégeait  à  Rome  depuis 
des  siècles^  d'autres  affirmaient,  en  1574,  qu'il  venait  de  naître  à 
Babylone,  «  sur  la  frontière  du  Liban  »;  puis  on  nia  le  fait,  préten- 
dant quïl  n'était  au  monde  que  depuis  i578;  enfin  on  annonça 
comme  vérité  indubitable  que  l'Antéchrist  existait,  et  qu'il  habitait 
une  ville  nommée  Consa  '. 

Le  Livre  de  raison  que  Joachim  de  Wedel  écrivit  pour  ses  en- 
fants en  1560,  livre  qui  est  une  des  principales  et  des  plus  intéres- 
santes sources  d'information  pour  l'histoire  de  la  Poméranie,  prouve 
à  quel  point  la  croyance  à  toute  sorte  de  prodiges  était  ancrée 
dans  les  esprits.  Wedel  était  alors  magistrat  ;  c'était  un  homme  cul- 
tivé, sage,  attaché  à  tous  ses  devoirs  et  rempli  d'expérience.  Dans 
la  préface  de  son  livre,  il  dit,  s'adressant  à  ses  descendants  :  t  Je 
puis  vous  affirmer,  en  toute  sincérité,  que  de  propos  délibéré,  par 
sympathie  ou  par  aversion  pour  les  personnes,  soit  pour  faire  au 
prochain  quelque  plaisir,  soit  pour  lui  causer  quelque  peine,  je  n'ai 
rien  inventé  de  tout  ce  que  je  vais  rapporter  ici,  mais  qu'autant 
que  cela  m'a  été  possible  j'ai  respecté  la  pure  et  entière  vérité.  » 

'  SoDEN,  Kriegs  und  Sitlengeschichte,  t.  I,  p.  561. 

»  Pour  plus  de  détails  sur  ces  illuminés,  voy.  Kôhler,  Lebensbetchreibungen, 
t.  II,  p.  144-173. 
3  Wellib,  Zeilungen,  n»»  498,  747. 
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A  côté  de  renseignements  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  la 
Poméranie,  Wedel  enregistre  chaque  année  quantité  de  t  faits  mira- 
culeux •  par  lesquels,  dit-il.  Dieu  ne  cesse  d'instruire  le  monde  et 
de  le  préparer  à  de  grands  événements.  Son  livre  est  rempli  d'asser- 
tions dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Lorsque  TÉlecteur  Maurice  de  Saxe 
vint  à  mourir,  une  pluie  de  sang  et  de  feu  tomba  du  ciel,  Camera- 
rius  attesta  le  fait;  on  vit  aussi  dans  les  airs  une  sorte  de  géant 
qui  la  répandait  sur  la  terre.  En  Thuringe,  une  femme  est  accouchée 
d'un  crapaud.  En  1555,  à  Fribourg,  en  Misnie,  en  plein  jour,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  apparu  dans  les  nuées  au  milieu  d'un 
arc-en-ciel.  Dans  le  duché  de  Clèves,  une  femme  a  mis  au  monde  en 
un  seul  jour  trois  cent  soixante-cinq  enfants*.  Le  5  septembre  1556, 
à  Custrin,  on  a  vu  tout  à  coup  dans  le  ciel  comme  un  immense  in- 
cendie, de  grandes  flammes,  des  colonnes  embrasées,  etc.  Puis  une 
voix  s'est  fait  entendre,  criant  :  <  Malheur,  malheur  à  la  chrétienté  î  » 
En  1559,  pendant  la  récolte  d'avoine,  en  plein  jour,  aux  environs 
de  Berlin,  vingt-sept  spectres  ayant  l'apparence  d'hommes  vivants, 
ont  tout  à  coup  paru  au  milieu  des  moissonneurs;  douze  d'entre 
eux  n'avaient  point  de  tête.  Ils  se  mirent  au  travail  et  fauchèrent 
tout  un  champ  d'avoine.  L'Électeur  consulta  les  théologiens  à  ce 
sujet.  Tous  déclarèrent  que  l'apparition  était  très  réelle  et  qu'elle 
présageait  une  prochaine  épidémie  de  peste.  En  1562,  des  crucifix 
sanglants,  des  armées  rangées  en  bataille  ont  paru  dans  le  ciel. 
En  1568,  le  16  et  le  28  août  et  le  14  septembre,  Gaspard  Forscheim 
et  trois  membres  très  considérés  de  la  noblesse  ont  vu  dans  les 
nuages  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'abord  suspendu  à  la  croix, 
puis  assis  sur  un  trône  et  jugeant  les  hommes,  environné  d'une  foule 
d'anges.  Ces  mêmes  personnes  ont  vu  également  l'abîme  infernal,  où 
se  débattaient  des  multitudes  de  démons.  Le  10  janvier  1570,  un 
grand  nombre  de  personnes  ont  été  foudroyées  par  le  feu  du  ciel. 
Le  1"  janvier  1574,  en  Pologne,  deux  armées  aux  prises  l'une  avec 
l'autre  ont  été  observées  dans  le  ciel  ;  un  ange  armé  d'une  verge  et 
d'une  épée  a  crié  d'une  voix  forte  :  «  Malheur!  Malheur!  •  Les  cris 
des  combattants  et  le  sifflement  des  balles  ont  tellement  épouvanté 
les  témoins  de  ce  prodige  qu'ils  sont  tombés  inanimés  sur  le  sol, 
et  qu'on  les  a  tenus  pour  morts;  une  pluie  de  sang  a  inondé  la 
terre.  >  En  Hesse,  un  enfant  est  né  avec  des  moustaches  à  la 
turque;  —  on  a  récolté  des  choux  ressemblant  exactement  aux  collets 

>  L'histoire  de  la  comtesse  Marguerite  de  Hollande  passait  pour  une  hittori  a 
valde  memorabilit.  Sur  les  plus  aneiennes  relations  semestrielles  des  foires, 
Toy.  Stibvbe,  Abhandlung  der  hittor.  Classe  der  bayerischen  Académie  der  Wis- 
sentchaften,  t.  XVI,  p.  211,  et  encore  p.  205,  note  119.  Sur  Iren&us,  voy.  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  p.  381. 

VI.  26 
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nichés  qu'il  est  de  mode  de  porter  au  cou.  Dans  le  môme  pays,  un 
nouveau-né,  dont  le  visage  ressemblait  plus  à  celui  d'un  turc  qu'à 
celui  d'un  chrétien,  a  prêché  la  pénitence  à  ceux  qui  l'entouraient  ; 
aussitôt  après,  il  a  rendu  l'âme.  En  Silésie,  un  enfant  est  né  avec 
une  molaire  d'or  pur.  Devenu  grand,  cet  enfant  a  mal  tourné  '. 

f  Bien  que  tous  ces  faits  surnaturels,  »  remarque  Wedel,  «  semblent 
difficiles  à  croire,  la  constatation  d'autres  prodiges,  presque  incom- 
préhensibles, que  le  Dieu  tout-puissant  opère  tous  les  jours  dans  la 
nature,  les  rend  plus  vraisemblables,  car  les  éléments,  les  métaux, 
les  pierres  changent  de  nos  jours  l'ordre  primitivement  établi.  » 
Pourtant  il  est  un  prodige  que  Wedel  se  refuse  à  croire  :  On  lui  a 
rapporté  qu'en  Moravie,  deux  anges,  pendant  trois  jours  consécutifs, 
ont  prêché  la  pénitence  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. «  Ceci  me  semble  peu  vraisemblable,  »  écrit-il,  «  car  en 
Moravie  on  ne  manque  point  de  bons  prédicants.  Il  est  probable  que 
le  diable  se  sera  déguisé  en  ange,  et  que  sa  ruse  n'a  pas  été  décou- 
verte*. > 

1  Au  sujet  de  cette  deot  d'or,  Jacques  Horstius,  professeur  de  médecine  à  Helm- 
stâdt,  écrivit  tout  un  traité  (1595).  Voy.  De  aureo  dente  maxillari  pueri  Silesii 
(Lipsiœ,  1595).  Il  avait  vu  de  ses  yeux,  assurait-il,  dans  la  bouche  d'un  petit 
paysan  de  sept  ans,  appelé  Christophe  MûUer,  une  dent  en  or  pur  de  Hongrie; 
cela  signifiait  que  l'Empereur  Rodolphe  II,  auquel  le  livre  était  dédié,  devait 
remporter  une  grande  victoire  sur  les  Turcs,  victoire  qui  serait  le  prélude  d'une 
ère  glorieuse  pour  l'Empire.  Sur  la  dent  d'or,  voy.  aussi  Sprengel,  t.  lU, 
p.  403-406.  A  cette  époque,  on  cite  de  nombreux  exemples  d'enfants  nés  avec 
une  dent  d'or.  Voy.  plus  haut,  p.  376. 

«  Wedel.  p.  168,  171,  175,  187,  197,  204,  207,  216,  224.  238,  240,  269,  278,  301, 
315,  318.  346.  «  Un  livre  très  curieux  a  paru  cet  été  à  Magdebourg,  »  rapporte 
Oldecop  dans  sa  chronique  (1556).  «  Au  frontispice,  on  voit  l'image  de  Jésus- 
Christ  en  croix.  Il  contient  la  relation  d'une  apparition  de  Notre-Seigneur.  On 
l'a  vu  dans  le  ciel  attaché  &  la  croix  ;  au  bout  de  quelques  instants,  Jésus- 
Christ  est  descendu  de  la  croix  et  s'est  assis  sur  les  nuées.  Il  tenait  une  épée 
nue  à  la  main.  Les  patriarches  étaient  prosternés  devant  le  Juge  suprême,  éten- 
dant leurs  bras  vers  lui  dans  une  attitude  suppliante.  Une  multitude  d'anges  se 
tenaient  autour  de  lui,  semblant  tout  prêts  à  sonner  de  la  trompette.  Une  autre 
apparition  a  grandement  eUrayé  ceux  qui  en  ont  été  témoins  :  une  troupe  de 
démons  poussant  devant  eux  une  foule  de  chevaliers  noirs.  Le  livre  dit  que 
plusieurs  de  ces  démons  saisissaient  les  chevaliers  par  les  cheveux,  les  met^ 
tident  en  croupe  sur  leurs  chevaux  et  les  entraînaient  en  enfer.  L'apparition  a  eu 
lieu  non  loin  de  Plauen,  le  jour  de  la  Visitation  ;  quatre  gentilshommes  :  Thono- 
rable  Gaspar  de  Forschheim,  Albin  Rab  deSchoditz,  Christophe  Ohes  de  Adorf  et 
Frédéric  de  Dobemeck  attestent  la  vérité  de  ce  fait.  »  Oldecop  ajoute  :  «  Moi,  Jean 
Oldecop,  doyen,  j'atteste  avoir  lu  ce  livre,  revêtu  du  sceau  de  la  ville  de  Magde-> 
bourg.  Comme  l'auteur  ne  se  nomme  pas,  je  suppose  qu'il  a  été  écrit  par  un 
prédicant  luthérien,  car  les  luthériens  savent  bien  qu'avec  leur  doctrine  et  leur 
liberté  prétendue,  ils  ont  égaré  des  milliers  d'âmes  et  qu'avec  tous  leurs  appels  àlsi 
pénitence  ils  ne  parviennent  pas  à  ramener  leurs  ouailles  à,  l'obéissance,  i  la  piété, 
à  la  discipline.  Pour  remédier  au  mal,  ils  multiplient  les  récits  effrayants,  d'ap- 
paritions sensationnelles!  »  (Chronique  de  Jean  Oldecop^  publiée  par  K.  Euloig, 
p.  403-404.  Sermon  pour  le  Vendredi  Saint,  sans  indication  de  lieu,  1591,  feuille  B). 
Breitkopf  recommandait  la  «  lecture  attentive  de  ces  relations,  écrites  dans  un 
style  clair  ou  bien  en  rimes  agréables,  et  souvent  ornées  de  gravures  >. 
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II 


Tout  autant  que  les  récits  de  ces  prodiges,  presque  toujours  cal- 
culés pour  inspirer  l'effroi  et  l'horreur,  une  autre  branche  de  litté- 
rature populaire  prenait  des  proportions  énormes.  Nous  voulons 
parler  des  relations  décrivant  dans  les  plus  minutieux  détails  les 
forfaits  atroces,  les  tortures,  les  exécutions,  les  supplices.  En  les 
multipliant,  on  poursuivait  le  même  but.  On  se  flattait  d'inspirer 
une  terreur  salutaire,  sans  prendre  garde  que  tous  ces  récits  sensa- 
tionnels servaient  de  pâture  au  goût  malsain  des  masses  pour  les 
émotions  violentes  et  les  sanglants  spectacles.  Tant  d'horreurs  ne 
pouvaient  exercer  aucune  action  morale,  provoquer  aucun  géné- 
reux sentiment.  L'imagination  populaire  se  plaisait  à  ce  réalisme 
féroce,  peu  à  peu  la  cruauté  s'insinuait  dans  les  esprits,  et  le  peuple 
en  venait  à  considérer  le  crime  comme  un  fait  ordinaire  et  quotidien. 

«  Dans  ma  jeunesse,  »  disait  en  chaire  le  prédicant  Breitkopf  en 
1591,  «  il  y  a  de  cela  quarante  ou  cinquante  ans,  on  n'était  pas 
aussi  bien  renseigné  que  de  nos  jours  sur  les  crimes  horribles  qui 
se  commettent  dans  le  monde.  Maintenant,  les  récits  des  forfaits  les 
plus  atroces  sont  dans  toutes  les  mains  et,  d'année  en  année,  ils  se 
multiplient.  Ne  sont-ce  pas  des  démons  incarnés  plutôt  que  des 
chrétiens,  ceux  qui  osent  avouer  publiquement  de  pareils  crimes? 
Aussi  est-ce  avec  justice  qu'ils  sont  torturés  avec  des  pinces  brû- 
lantes, roués,  brûlés  vifs,  écartelés,  et  les  autorités  chrétiennes  ont 
raison  de  leur  faire  crever  les  yeux,  couper  le  nez,  les  mains  ou  les 
oreilles.»  Tous  ces  supplices,  les  <  gazettes  »,  complaintes,  feuilles 
volantes,  les  rapportaient  avec  un  grand  luxe  de  détails  «  pour  l'ins- 
truction, l'avertissement  et  l'agrément  du  public  » .  C'est  ainsi  qu'en 
1570  on  publia  l'histoire  de  deux  meurtriers  qui,  prétendait-on, 
avaient  assassiné  avec  la  dernière  cruauté  124  personnes.  Une  com- 
plainte imprimée  à  Tubingue  en  1577,  relate  les  crimes  de  Pierre 
Niesschen  et  de  ses  compagnons,  coupables  d'avoir  commis  à  eux 
tous  440  assassinats.  A  Augsbourg,  à  la  même  date,  une  complainte 
du  même  genre  s'étend  sur  les  forfaits  de  deux  incendiaires  et 
meurtriers.  Gaspard  Herder,  de  Gochem,  publia  en  1564  l'histoire 
circonstanciée  d'un  assassin  mêlé  dès  sa  jeunesse  aux  plus  crimi- 
nelles intrigues  et  convaincu  de  964  meu^res.  t  La  chose  paraî- 
trait peu  croyable  »,  écrit  Herder,  «  si  ce  monstre  n'avait  lui-même 
consigné  jour  par  jour  ses  meurtres  atroces  dans  un  registre  qu'on  a 
trouvé  sur  lui*.  > 

'  Voy.  sur  ces  criminels  et  d'autres  encore  les  nombreuses  relations  et  com- 
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Une  complainte  sur  les  crimes  de  80  sorciers,  crimes  commis 
à  Aschenbrugh,  en  Westphalie,  et  sur  le  supplice  subi  cette  même 
année  par  les  coupables  parut  à  Wesel  en  1563.  Elle  se  chan- 
tait sur  l'air  du  cantique  :  Venez  tous  à  moi,  dit  le  Fils  de  Dieu  '. 
Cinq  ans  après,  paraissait  «  une  nouvelle  gazette  très  véridique, 
racontant  les  supplices  de  133  sorciers  exécutés  le  même  jour*». 
Trois  ans  plus  tard,  on  publiait  à  Erfurt,  «  en  même  temps  qu'une 
chanson  merveilleusement  belle  et  divertissante,  »  une  complainte, 
rapportant  comment,  àOsnabruck,  le  neuvième  jour  de  février  1591, 
133  sorciers  avaient  péri  sur  le  bûcher'.  On  chantait  aussi  avec 
une  joie  féroce  le  supplice  des  sorciers  loups.  Dans  une  com- 
plainte racontant  le  supplice  d'un  paysan  exécuté  à  Bedbourg,  près 
de  Cologne  (1589),  on  lit  : 

Chose  épouvantable  ! 

Ce  misérable  avait  une  ceinture  magique, 

Aussitôt  qu'il  la  mettait  autour  de  ses  reins, 

Il  devenait  un  loup  féroce. 

Il  a  dévoré  treize  petits  enfants, 

Il  a  égorgé  son  propre  fils. 

Il  lui  a  fendu  le  crâne  et  dévoré  la  cer\'elle. 

Trois  vieillards  ont  péri  sous  ses  morsures  ! 

Suit  la  description  des  tortures  que  le  malheureux  eut  à  subir*. 

Pour  «  fournir  à  la  curiosité  malsaine  des  masses  un  aliment  toujours 
nouveau  *,  pour  satisfaire  les  haines  populaires,  on  allait  jusqu'à 
imaginer  de  prétendus  crimes.  «  On  craignait  si  peu  le  contrôle,  » 
qu'on  imprima  la  relation  circonstanciée  d'un  odieux  forfait  commis 
à  Munich  et  dont  on  ne  savait  pas  t  le  moindre  petit  mot  »  dans 
cette  ville.  En  1604,  un  prédicant  d'Augsbourg,  Barthélemi  Rulich, 
fit  paraître  une  «  gazette  •  racontant  comme  un  fait  avéré  que  les 
jésuites  de  Munich  avaient  assassiné  plusieurs  jeunes  filles  dans 

plaintes  citées  par  Wbllkr.  Zeitungen,  n"  270,  361,  416,  442,  481,  482,  513,  517, 
524,  543  (Voy.  aussi  Scheible,  Sehalljahr,  i.  V,  p.  12-16),  546,  548,  570,  587.  590, 
592.  593,  621,  705,  707,  815,  844,  845,  853,  870.  Voy.  encore  Welle^,  Annalen,  1. 1. 
p.  203  et  8uiv.,  n"  18,.37.42,  50,  130, 141,  184,  198,  207,  208,  212,  213,  214,215, 
222,  237.  242,  271,  288,  289,  292,  299,302.  315,  317,  388,  415,  422,  cit.  II,  p.  434  et 
suiv.,  n«*  582,  583,  590,  595,  600,  606,  610,  615.  616,  619,  626,  630,  634,  636.  644. 
657.  GGl,  672.  Prctz,  Journalitinus,  p.  167. 

'  Wellek,  Annalen,  t.  II,  p.  438,  n*  607.  Voy.  la  gazette  de  Strasbourg  de  1583. 
d'après  laquelle  les  15, 19,  24  et  28  octobre  1582,  «  cent  trente-quatre  sorciers,  en 
punition  de  leurs  forfaits  et  après  de  complets  aveux,  ont  été  justement  con- 
damnés au  supplice  du  feu  »  (Weller,  Zeitungen,  n«572).  Voy.  plus  haut,  p.  £23 

5  Weller,  Zeitungen,  n»  633,  eiAnnalen,  t.  I,  p.  256,  n«  308. 

'  /rf.,  Annalen.  t.  II,  p.  439,  n«  618. 

*  Gazette  intitulée  :  Der  Post  Bol  bin  ich  ge^iannt  (1590),  feuille  B  3.  Voy.  plu» 
haut,  p.  124-125. 
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leur  église,  racontant  en  outre  les  atroces  tortures  auxquelles,  en 
punition  de  leur  crime,  cinq  d'entre  eux  avaient  été  soumis.  Le 
Conseil  protesta  contre  cet  audacieux  mensonge  par  une  lettre  cir- 
culaire revêtue  du  sceau  de  la  ville'.  Un  autre  folliculaire  «  pour 
lequel,  comme  pour  tant  d'autres,  écrire  et  mentir  est  même  chose  >, 
ne  rougit  pas  d'accuser  le  jésuite  Bellarmin  des  plus  odieux  for- 
faits; il  affirmait  (son  libelle  est  daté  de  1614)  que  Bellarmin  était 
mort  en  désespéré.  Or,  Bellarmin  ne  mourut  qu'en  1621.  t  Souvent,  » 
lit-on  dans  ce  récit,  «  le  soir,  quand  on  contemple  le  ciel,  on  voit 
très  distinctement  dans  les  airs  le  jésuite  Bellarmin  traversant  l'es- 
pace monté  sur  un  cheval  aux  ailes  de  feu.  En  plein  jour,  dans  le 
palais  qui  fut  jadis  sa  demeure,  on  l'entend  pousser  des  cris  et  des 
rugissements  horribles  ;  plusieurs  personnes  ont  été  tellement  im- 
pressionnées par  ces   sinistres   clameurs  qu'elles  en  sont  mortes 
d'épouvante.   •  En  vain  le  libraire   de  Bâle  Louis  Kônig,  accusé 
d'avoir  imprimé  le  libelle,  protesta  de  son  innocence,  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  même  de  presse  dans  sa  maison,  une  nouvelle  édition 
du  libelle  parut  peu  de  temps  après  portant  ces  mots  à  la  première 
page  :  «  Edité  pour  la  première  fois  à  Bâle,  chez  Louis  Kônig  '.  * 
L'historien  Sébastien  Franck  s'était  plaint,  longtemps  auparavant, 
du  facile  débit  que  trouvaient  en  Allemagne  les  mensonges  les  plus 
absurdes.  «  Il  n'est  que  trop  vrai,  »  écrivait-il,  t  la  calomnie  est 
maintenant  permise  à  tout  le  monde,  on  ne  s'en  fait  plus  aucun 
scrupule,  on  se  préoccupe  peu  de  la  façon  dont  on  attire  l'argent 
du  prochain,  pourvu  qu'on  le  mette  dans  sa  bourse;  on  dit,  on  écrit 
on  imprime  tout  ce  qu'on  veut;  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point 
que,  lorsque  le  coffre  de  nos  rimailleurs  est  vide,  ils  trouvent  un 
prompt  remède  à  leur  embarras,  ils  inventent  quelque  histoire  sau- 
grenue, et  la  vendent  comme  vérité  pure  et  histoire  très  authentique. 
Grâce  à  ce  procédé  facile,  Thomme  du  peuple  ouvre  une  bouche 
démesurée,  le  prochain  est  trompé,  on  lui  prend  son  argent  pour  lui 
vendre  la  calomnie,  et  cette  calomnie  se  propage  rapidement.  Aussi 
l'historienne  sait-il  plus  ce  qu'il  doit  écrire,  car  dans  les  petits  livres 
qui  circulent  par  tout  pays,  tout  lui  est  à  bon  droit  suspect  ^»  Dans 
les  gazettes,  chansons  et  complaintes  du  temps,  il  n'était  question 
que  de  parricides,  de  fratricides,  d'infanticides*,  et  leurs  auteurs 
prétendaient  avoir  obéi  à  leur  conscience  en  les  publiant,  parce  qu'il 
était  indispensable,  à  leur  avis,  d'inspirer  à  tous  l'horreur  de  si  abo- 

1  Sur  ces  crimes  et  d'autres  du  môme  gem^e  imputés  aux  jésuites,  voy.  notre 
5*  volume,  p.  558-572. 

«  Voy.  notre  5«  volume,  p.  570  et  suiv. 

*  Franck,  Chronica,  2»  partie,  p.  270»'-271*. 

4  Dans  les  gazettes  et  chansons  citées  plus  haut  (p.  463,  note  1),  il  est  fait  men- 
tion d*une  foule  de  crimes  du  mém  '^  genre. 
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minables  forfaits.  Le  prédicant  Léonard  Breitkopf  disait  en  chaire, 
le  vendredi  saint  1591  :  «  Qu'éprouvez-vous,  chrétiens,  lorsque  vous 
lisez  le  récit  de  tant  d'actes  barbares,  par  exemple  quand  on  vous 
dit  qu'une  femme  de  Brettebourg,  il  y  a  de  cela  quelques  années,  a 
assassiné  son  mari  la  nuit,  qu'elle  a  mangé  le  bras  gauche  et  le  côté 
gauche  du  cadavre  jusqu'à  la  cuisse,  et  qu'elle  a  salé  le  reste  pour 
le  dévorer  plus  tard  ?  Que  dites-vous  du  crime  effroyable  de  cet  hô- 
telier autrichien  qui  avoue  lui-môme  avoir  mis  à  mort  185  per- 
sonnes? Et  quand  il  les  eut  tuées,  il  les  hacha  en  menus  morceaux  et 
les  fit  cuire  pour  les  servir  ensuite  à  ses  hôtes.  Ce  monstre  a  bien 
mérité  le  supplice  qu'on  lui  a  fait  subir,  car  tous  les  jours,  pendant 
sept  jours,  on  lui  a  retranché  un  membre;  le  huitième  jour  on  Ta 
torturé  avec  des  pinces  brûlantes,  on  la  empalé  tout  vif,  et  enfin  le 
diable  est  venu  enlever  son  cadavre,  ce  dont  tout  le  monde  a  été  té- 
moin. En  vérité,  justice  a  été  faite  et  chacun  entendra  ou  lira  volon- 
tiers le  récit  de  ses  derniers  tourments.  Cette  lecture  sera  très  utile 
aussi  à  la  jeunesse,  et  lui  inspirera  Thorreur  de  forfaits  si  exé- 
crables, de  sorte  qu'elle  se  laissera  reprendre  et  corriger*.  »  A  Fran- 

>  Voy.  plus  haut,  p.  402,  note  2.  Afin  que  la  jeunesse  conçût  une  juste  horreur 
pour  le  crime,  les  parents  étaient  invités  à  conduire  leurs  enfants  aux  lieux  des 
exécutions,  pour  qu'ils  en  conservassent  toujours  la  mémoire.  Que  devaient 
éprouver  ces  pauvres  enfants,  lorsqu'ils  assistaient  à  des  exécuUons  comme 
celle  dont  Félix  Flatter  fut  le  témoin  oculaire  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il 
rapporte  ainsi  dans  ses  souvenirs  :  «<  Un  assassin  fut  traîné  au  supplice, 
suivi  d'une  si  grande  foule  de  peuple  que  j'étais  tout  surpris  d'une  telle 
affluence.  Le  condamné  fut  d'abord  attaché  sur  le  chevalet  et  subit  la  tor- 
ture. Ensuite  sa  sentence  fut  prononcée  ;  alors  on  lui  brisa  les  membres,  enfin  on 
lui  asséna  un  graod  coup  sur  la  poitrine;  ce  coup  lui  fit  sortir  la  langue  delà 
bouche  ;  après  quoi,  on  l'introduisit  entre  les  barreaux  de  la  roue  et  on  l'exécuta.  » 
«  Peu  de  temps  auparavant,  un  criminel,  pour  avoir  violé  une  femme  de  soixante- 
dix  ans,  fut  écorché  vif  avec  des  pinces  brûlantes.  J'ai  vu  de  mes  yeux  l'épaisse 
fumée  produite  par  la  chair  vive  soumise  à  ces  pinces  brûlantes  ;  il  fut  exécuté 
par  maître  Nicolas,  bourreau  de  Berne,  venu  tout  exprès  pour  la  circonstance. 
C'était  un  homme  fort  et  vigoureux  :  sur  le  pont  du  Rhin,  tout  proche  de  là,  on 
lui  arracha  un  sein  ;  ensuite  il  fut  conduit  à  l'échafaud.  Il  était  extrêmement 
faible  et  le  sang  coulait  abondamment  de  ses  mains  ;  il  ne  pouvait  se  tenir 
debout,  il  tombait  continuellement.  Il  fut  enfin  décapité  ;  oo  lui  enfonça  un  pieu 
au  travers  du  corps,  puis  le  cadavre  fut  jeté  dans  une  fosse.  J'ai  été  moi-môme 
témoin  de  son  supplice,  mon  père  me  tenant  par  la  main  »  (Boos,  p.  152-153). 
La  jeunesse  des  écoles  était  invitée  par  les  autorités  à  assister  à  ces  barbares 
spectacles.  Une  gazette  du  temps  raconte  le  supplice  «  de  deux  diaboliques  vau- 
riens »,  à  peine  ôgés  de  quatorze  à  quinze  ans,  déjà  coupables  de  plusieurs  vols 
et  assassinats.  Entre  autres  forfaits,  ils  avaient  empoisonné  leiur  père  et  leur 
oncle  tandis  que  ceux-ci  étaient  en  état  d'ivresse.  La  gazette  débute  par  ces 
mots  :  <c  Ecoutez,  chrétiens,  le  récit  de  la  terrible  exécution  qui  vient  d'avoir  lieu 
à  Alberbogen-sur-le-Mein.  Pour  y  assister,  toute  la  jeunesse  s'était  rassemblée, 
convoquée  par  rautorité,  car  il  est  bon  pour  la  jeunesse  de  s'instruire  par  de  tels 
exemples.  On  commença  par  déshabiller  les  deux  jeunes  garçons,  puis  on  les 
flagella  de  telle  sorte  que  leur  sang  se  répandit  à  terre  en  abondûice.  Le  bourreau 
introduisit  ensuite  des  fers  rouges  dans  leurs  plaies,  sur  quoi  ils  poussèrent  de 
tels  hurlements  qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  idée.  Ensuite  on  leur  coupa 
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kenstein,  en  Silésie  (1606-1607),  dix-sept  malfaiteurs,  parmi  lesquels 
deux  jeunes  garçons,  furent  exécutés  après  avoir  été  torturés  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Ils  étaient  accusés,  entre  autres  crimes, 
d'avoir  répandu  des  poisons.  Le  pasteur  du  lieu,  Samuel  Hein- 
nitz^  ne  prononça  pas  moins  de  six  sermons  sur  <  les  créatures 
venimeuses  du  chasseur  infernal  »  et  sur  le  juste  châtiment  qu'ils 
venaient  de  subir;  ces  sermons  furent  publiés  plus  tard,  t  Plus  d'un 
cœur  sage  et  pieux,  »  disait  Heinnitz,  t  en  apprenant  que  ces  mal- 
faiteurs ont  été  tenaillés  avec  des  pinces  rougies  au  feu,  que  quatre 
d'entre  eux  sont  morts  de  faim,  que  quatre  autres  ont  été  brûlés 
vifs,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  supplices,  s'est  écrié  sans 
ressentir  la  moindre  pitié  :  C'est  justice  !  Ils  ont  brûlé  les  autres, 
ils  devaient  brûler  à  leur  tour'  !  • 

«  Nous  ne  voyons  autour  de  nous  que  sujets  d'horreur  et  d'épou- 
vante, »  disait  en  chaire  Léonard  Breitkopf,  le  vendredi  saint  1591. 
«  On  n'entend  parler  que  de  démons,  de  spectres,  de  sorciers,  de 
magiciens,  d'enfants  monstres,  de  tremblements  de  terre,  de  signes 
enflammés  dans  les  airs,  de  présages  sinistres,  avant-coureurs  de 
la  colère  divine.  Et  pourtant  les  crimes  sont  toujours  aussi  com- 
muns, on  voit  se  multiplier  chaque  année  d'horribles  assassinats  et 
empoisonnements.  En  même  temps,  les  suppôts  d'enfer  poursuivent 
leur  œuvre,  déshonorent  et  outragent  la  parole  révélée.  Des  docteurs 
extravagants  écrivent  force  livres  ou  petits  traités  qui  séduisent  les 
gens  instruits  aussi  bien  que  les  simples.  D'autres  parcourent  les 
campagnes,  trompant  grands  et  petits  par  leurs  prétendus  secrets 
et  recettes;  d'autres  encore  propagent  les  superstitions  les  plus 
étranges  prétendant,  par  la  seule  force  de  leur  volonté,  conmiander 
aux  astres  et  aux  esprits  ou  faire  périr  les  hommes  sans  aucun 
moyen  extérieur.  Ces  sciences  occultes  et  diaboliques  dupent  le 
monde  entier,  de  sorte  que,  très  vraisemblablement,  le  dernier  juge- 
ment est  proche».  » 

les  deux  mains,  etc.  »  «  L'exécution  dura  environ  vingt  minutes;  garçons  et 
fillettes  y  assistaient,  ainsi  qu'une  grande  foule  de  peuple.  Tous  admiraient 
dans  ce  supplice  les  justes  jugements  de  Dieu  et  s'instruisaient  par  cet  exemple.  » 
«  On  chanta  pendant  l'exécution  quelques  psaumes  ou  versets  de  l'Ecriture.  »  «  Le 
prédicant  a  fait  de  vains  etlorts  pour  amener  à  la  pénitence  les  deux  jeunes  assas- 
sins ;  mais,  par  l'inspiration  du  diable,  ils  ont  constamment  nié  leurs  crimes  avec 
opiniâtreté,  bien  que  de  nombreuses  preuves  les  accusassent,  et  que  plusieurs 
témoins  eussent  déposé  contre  eux.  »  «  Ils  étaient  sans  doute  de  race  diabolique, 
car  leur  mère  et  leur  sœur  avaient  été  bradées  vives  peu  d'années  auparavant 
pour  crime  de  sorcellerie,  de  sorte  que  très  probablement  on  les  avait  élevés 
dans  les  pratiques  magiques,  et  dressés  au  savant  mélange  des  poisons  »  (Sans 
indication  de  lieu.  Imprimé  chez  Charles  Alwin  Schultze,  1603), 

'  Heinnitz,  p.  1-70.  Predigten,  1. 1,  p.  208  (voy.  p.  61). 

*  Voy.  plus  haut,  p.  402,  note  2. 
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I 


Parmi  les  sciences  occultes  auxquelles  le  peuple  était  initié  par 
une  foule  de  livres  et  de  petits  traités,  la  *  médecine  merveilleuse  » 
tenait  le  premier  rang  et  troublait  toutes  les  tètes.  Elle  se  ratta- 
chait à  l'astrologie,  à  ralchimie  et  à  la  cabale. 

Philippe-Auréole-Théophraste-Bombaste  de  Hohenheim  Paracelse, 
suisse  d'origine,  se  donnait  pour  le  grand  réformateur  de  la 
médecine.  La  hardiesse  de  ses  idées  l'avait  fait  surnommer  «  le 
Luther  de  la  thérapeutique  ».  De  même  que  Luther  avait  brûlé 
le  droit  canon  en  place  publique,  Paracelse,  professeur  de  méde- 
cine à  rUniversité  de  Bâle,  avait,  à  l'ouverture  de  ses  cours, 
brûlé  les  livres  de  Gallien  et  d'Avicenne  dont  il  était  Tadversaire 
acharné  (1526).  Le  premier  en  Allemagne,  il  donna  ses  cours  en 
langue  vulgaire.  La  thérapeutique  et  la  chimie  lui  doivent  plusieurs 
découvertes  importantes.  «  Suivez-moi,  »  écrivait-il,  «  docteurs  de 
Paris,  de  Montpellier,  de  Souabe,  docteurs  de  Pologne,  de  Vienne, 
c'est  à  vous  de  me  suivre,  et  non  à  moi  de  vous  obéir,  car  c'est 

'  Les  «  gazettes  merveilleuses  »  dont  il  a  déjà  été  fait  bien  souvent  menUon, 
et  toute  la  littérature  que  nous  allons  étudier  dans  ce  chapitre  font  penser  au 
Menteur  de  Lucien.  Au  seizième  siècle  comme  au  temps  de  Lucien,  hommes 
d'Ktat,  savants,  gens  de  toute  classe  et  de  toute  condition  ajoutaient  foi  aux 
contes  les  plus  absurdes,  croyaient  &  la  magie,  aux  revenants.  On  pourrait  appli- 
quer à  une  foule  d'auteurs  de  cette  époque  ce  que  disait  Lucien  aux  écrivains  de 
son  temps  :  «  Si  vous  ne  vous  respectez  pas  vous-même,  épargnez  du  moins 
la  jeunesse  ;  faites- vous  un  cas  de  conscience  de  lui  farcir  la  cervelle  de  tant  de 
récits  absurdes  ou  effrayants,  car  une  fois  qu'ils  se  seront  emparés  de  Timagina- 
tjon  des  jeunes  gens,  il  les  troubleront  pour  toute  leur  vie.  Ils  trembleront  au 
bruit  d'une  feuille  que  le  vent  agite  ;  ils  se  livreront  à  toutes  sortes  de  pratiques 
superstitieuses  ;  ils  auront  peur  des  esprits.  »  Voy.  la  traduction  de  Wibland, 
Leipsick.  1788,  t.  1,  p.  193-194. 
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à  moi  qu'appartient  le  sceptre  !  »  Il  (lisait  avoir  puisé  sa  science 
non  dans  les  livres,  mais  à  la  source  même  de  la  nature,  assurant 
qu'il  y  avait  plus  de  science  dans  la  semelle  de  ses  souliers  que  dans 
la  cervelle  de  tous  les  anciens  maîtres,  et  que  sa  barbe  avait  plus 
d'expérience  que  toutes  les  hautes  écoles  réunies.  11  croyait  posséder 
toutes  les  sciences,  et  traitait  ses  adversaires  avec  le  plus  outrageant 
mépris.  Contraint  de  s'enfuir  de  Bàle,  où  il  s'était  fait  beaucoup 
d'ennemis,  il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  se  don- 
nant tour  à  tour  pour  chirurgien,  théologien,  magicien,  alchimiste. 
11  affirmait  avoir  aussi  visité  l'Afrique  et  l'Asie,  avoir  séjourné  en 
Espagne  chez  un  savant  magicien  qui  rassemblait  autour  de  lui  les 
mauvais  esprits  au  moyen  d'une  cloche  magique.  Il  disait  avoir 
rencontré  à  Constantinople  un  savant  abbé  qui  lui  avait  fait  don  de 
la  pierre  philosophale  '.  Il  prétendait  avoir  le  secret  de  prolonger  la 
vie  humaine  jusqu'à  600  ans,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mourir 
à  peine  âgé  de  quarante-sept  ans  dans  la  plus  complète  misère 
(1541).  En  dehors  des  ouvrages  dont  il  est  réellement  l'auteur,  ou- 
vrages écrits  pour  la  plupart  en  langue  vulgaire,  beaucoup  furent 
répandus  sous  son  nom.  Ses  disciples,  les  paracelsistes,  presque  tous 
allemands,  le  proclamaient  <  le  héros  de  son  siècle*  ». 

«  Dieu  a  peuplé  les  quatre  éléments  de  créatures  vivantes,  »  ensei- 
gnait-il. «  11  a  créé  les  nymphes,  les  naïades,  les  mélusines,  les 
sirènes,  pour  peupler  les  eaux;  les  gnomes,  les  sylphes,  les  esprits 
des  montagnes  et  les  nains  pour  habiter  les  profondeurs  de  la  terre; 
les  salamandres  vivant  dans  le  feu.  —  Tout  procède  de  Dieu.  Tous  les 
corps  sont  animés  d'un  esprit  astral,  duquel  dépend  leur  forme,  leur 
figure  et  leur  couleur.  Les  astres  sont  habités  par  des  esprits  d'un 
ordre  supérieur  à  notre  âme,  et  ces  esprits  président  à  nos  desti- 
nées. La  magie  est  le  remède  le  plus  efficace  pour  les  maladies  de 

1  Bullinger  dit  de  lui  que  c'était  un  être  ignoble  et  dépravé,  et  son  valet  Opo- 
rinus  racontait  qu'il  était  presque  tous  les  jours  en  état  d'ivresse,  qu'il  se  plai- 
sait à  boire  avec  les  paysans  et  à  les  faire  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
tous  ivres.  En  l'espace  de  deux  ans,  il  ne  s'était  pas  désliabilié  une  seule 
fois  ;  quand  il  revenait  ivre  à  la  maison,  à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit,  il 
se  jetait  tout  habillé  sur  son  lit,  ayant  à  son  côté  la  grande  épée  qu'il  prétendait 
avoir  reçue  d'un  bourreau;  peu  après,  il  se  relevait  brusquement,  brandissait 
son  épée  en  l'air  comme  un  forcené,  frappant  la  muraille  avec  tant  de  violence 
que  plus  d'une  fois  son  famulus  trembla  pour  ses  jours  (Siegwart,  Kleine 
Sehriften,  p.  35).  Hœser  (Gesch.  der  Medicin,  Z*  éd.,  p.  69)  cherche  à  le  disculper 
du  reproche  d'ivrognerie.  Mais  ce  savant  pousse  certainement  trop  loin  l'indul- 
gence envers  lui. 

*  Un  grand  nombre  de  médecins  et  auteurs  de  savants  traités  pillaient 
Paracelse  sans  scrupule,  empruntant  son  langage  et  vivant  à  son  ombre.  En 
1594  pamt,  on  ne  sait  en  quelle  ville,  un  écrit  intitulé  :  La  plainte  de  TlUo- 
phratle  Paracelse  sur  ses  propres  disciples,  médecins  prétendus  présomptueux^ 
rodomontSj  glorieuxt  apostats,  alchimistes,  charlatans  qui  osent  s'intituler  Para- 
celsistes, plainte  extraite  de  set  œuvres. 
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rhomme.  »  «  Voulez-vous  apprendre  le  secret  de  la  magie,  •  disait- 
il  aux  professeurs  de  l'Université  réunis  autour  de  sa  chaire, 
«  cherchez-le  dans  la  révélation.  Mais  comme  vous  ne  pouvez 
appuyer  ni  prouver  votre  philosophie  par  la  Bible  et  par  la  révéla- 
tion, il  est  temps  d'en  finir  avec  toutes  vos  plaisanteries.  La  Bible 
est  l'explication  unique,  la  clef  de  tout.  Jean,  Moïse,  Élie,  Enoch, 
David,  Salomon,  Daniel,  Jérémie  et  les  autres  prophètes  sont  tous  ma- 
giciens, cabalistes  et  devins.  —  Au  moyen  d'onguents  sympathiques 
et  de  talismans,  on  peut  guérir  des  blessures,  réputées  incurables, 
sans  les  toucher.  Les  talismans  sont  les  écrins  où  sont  renfermées  les 
célestes  inûuences.  »  «  L'aimant  guérit  toutes  les  maladies  du  corps 
humain.  »  c  Le  corps  vient  des  éléments,  l'esprit  vient  des  astres. 
Tout  ce  que  le  cerveau  conçoit  et  accomplit  procède  des  astres.  Pen- 
dant le  sommeil,  le  corps  sidéral  de  l'homme  s'envole  vers  ses  ancêtres 
et  s'entretient  avec  les  astres.  Après  la  mort,  le  corps  sidéral  re- 
tourne dans  les  astres,  et  le  corps  terrestre  dans  le  sein  de  la  terre.  » 
L'intelligence  peut  tout  ce  qu'elle  veut  :  «  Par  la  force  de  sa 
volonté  et  de  son  imagination,  par  son  union  avec  les  esprits  de  la 
nature,  l'homme  peut  découvrir  toutes  les  propriétés  des  corps,  et 
lire  dans  la  nature  comme  au  travers  d'un  cristal.  Mon  esprit,  sans  le 
secours  du  corps,  et  rien  que  par  l'effet  d'une  parole  intérieure, 
peut  tuer  ou  blesser  qui  bon  lui  semble.  Je  puis,  par  la  seule 
force  de  ma  volonté,  faire  venir  à  moi,  sous  une  forme  quel- 
conque, l'esprit  de  mon  adversaire,  l'anéantir  ou  le  paralyser.  Sachez 
que  l'art  de  diriger  la  volonté  est  un  grand  point  en  médecine.  On 
peut,  par  l'effet  d'une  malédiction,  attirer  des  calamités,  des  maladies 
sur  les  hommes  ou  sur  les  bestiaux,  et  cela  non  par  la  vertu  de  cer- 
tains caractères  écrits,  ou  bien  au  moyen  de  la  cire  vierge,  mais  par 
l'imagination  toute  seule,  car  elle  est  en  état  de  réaliser  tout  ce  qu'elle 
veut.  L'imagination  de  mon  ennemi,  fortement  résolue  à  me  nuire, 
peut  m'ôter  la  vie  sans  aucun  moyen  extérieur  '.  » 

1  Sprengel,  t.  II,  p.  430-493;  Adelung,  t.  VII,  p.  189-364;  Ennemoser,  p.  878, 
888-902.  Voy.  Lessing,  Paracelius;  Sein  Leben  und  $»in  Wirken,  Berlin,  1839; 
Marx  zur  Wûrdigtmg  des  Theophrastus  von  Hohenheim,  GôtUngen,  1842  ;  Lindner, 
Theophrastut  ali  Bekdmpfer  des  Paptthums^  Leipzig,  1843;  P.  Mook,  Theophrastus 
Puracelsus,  eine  Critisehe  Studie,  Wûrzbourg,  1876;  Sigwart,  Kleine  Schriften, 
t.  I,  p.  25  à  48.  Cornélius  Agrippa,  de  Nettesheim,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De 
occulta philosophia^  manuel  complet  des  sciences  occultes,  enseigne,  lui  aussi,  «  que 
tous  nos  actes  prennent  leur  force  dans  la  pensée,  que  l'imagination,  la  volonté, 
la  ferme  foi  sont  toutes-puissantes  en  nous.  Si  quelqu'un  pense  à  un  combat 
de  taureaux  avec  intensité,  il  est  possible  que  des  cornes  poussent  sur  sa  tête; 
paria  seule  force  de  sa  volonté,  on  peut  faire  mourir  un  chameau;  par  le  regaid 
s'opèrent  les  choses  les  plus  merveilleuses  ;  en  consultant  le  pouls  de  celui  qui 
aime,  on  peut  surprendre  le  nom  de  celle  qui  est  aimée  >  (Sigwart,  Kleine  Schriften, 
p.  9  à  11).  Voy.  Sprenqel,  t.  III,  p.  22  et  suiv.  iËgidius  Gutmann,  d'Augsbourg,  pen- 
sait que  pour  réussir  dans  toutes  les  sciences  occultes  il  suffît  d'une  ferme  foi,  et 
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Georges  Am  und  von  Wald,  originaire  de  Durnhof,  près 
Dûnkelspiel,  licencié  en  droit,  philosophe  et  •  docteur  dans  les  deux 
médecines  »,  <  savant  élève  de  Paracelse  qui  lui  avait  enseigné  toutes 
les  sciences,  »  était,  comme  son  maître,  en  possession  d'un  remède 
universel.  La  «  panacée  am  Waldina  »  fut  longtemps  l'objet,  dans 
presque  toute  l'Allemagne,  d'un  enthousiasme  général*.  Wald 
écrivait  :  «  Le  remède  qui  supprime  les  obstacles  et  les  pesanteurs 
de  Tesprit  guérit  du  même  coup  toutes  les  maladies  du  corps.  La 
panacée  am  Waldina  supprime  tous  les  obstacles  et  toutes  les  pesan- 
teurs de  l'esprit,  voilà  pourquoi  elle  guérit  aussi  toutes  les  mala- 
dies. »  Invité  par  le  célèbre  André  Libavius,  «  docteur  en  thérapeu- 
tique, physicien,  poète  et  gymnaste,  »  à  révéler  «  en  toute  loyauté  » 
le  secret  de  ses  savantes  préparations,  Wald  s'y  refusa  absolument. 
«  Il  vaut  mieux  se  taire  que  de  découvrir  les  excellents  dons  de  Dieu 
aux  indignes  et  aux  ingrats  qui  les  doivent  ignorer,  »  répondit-il. 
«  Bien  des  raisons  empêcheront  toujours  Libavius  de  préparer  lui- 
même  la  panacée,  car  il  méprise  la  parole  de  Dieu,  en  ce  sens  qu'il 
ne  veut  pas  croire  que  la  préparation  tire  toute  son  efficacité  de 
cette  divine  parole.  Luther  au  contraire,  dans  ses  Colloques,  déclare 
que  toutes  les  sciences  prennent  leur  source  et  puisent  leurs  inspi- 
rations dans  la  Bible;  Libavius  doute  de  la  puissance  et  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  il  nie  que  Dieu  puisse  être  1  auteur  de  la  panacée 
universelle,  et  c'est  au  démon  qu'il  attribue  ce  don  divin.  Enfin, 
comme  il  Tavoue  lui-même,  il  ne  comprend  pas  Hermétis,  Hamuelis, 
Albumazaris,  Théophraste  Paracelse,  ni  la  doctrine  des  vrais  phi- 
losophes et  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  pierre  philosophale  ;  il 
ne  rougit  pas  de  s'exprimer  sur  leur  compte  d'une  manière  insul- 
tante. »  «  Or  le  saint  homme  de  Dieu,  Luther,  dit  dans  ses  Colloques 
que  la  science  de  Talchimie  est  la  véritable  philosophie  des  mages, 
et  qu'il  l'a  en  très  haute  estime,  non  seulement  à,  cause  de  sa 
grande  utilité,  puisqu'elle  a  le  secret  de  transmuter  les  métaux,  de 
les  séparer,  de  les  purifier,  mais  encore  à  cause  de  ses  symboles, 
de  ses  interprétations  mystiques,  qui  sont  extrêmement  belles,  sur- 
tout celles  qui  se  rapportent  à  la  résurrection  des  morts  et  au 


qu'on  peut  de  cette  manière  voler  à  travers  les  airs.  Voy.  Gmblin,  Getchichte  der 
Chemie,  t.  I,  p.  286;  Kopp,  Alchemiey  t.  I»  p.  212,  note  3.  Sur  Paracelse  et  Cornélius 
Agrippa  de  Nettesheim,  voy.  aussi  H.€ser,  Getch.  der  Mediein,  t.  Il,  3*édit.,  p.  71 
et  suiv. 

'  Dans  son  Kurtzen  und  zum  andennal  gemebrten  Bericht  (Ursel»  1594}  (le  titre 
de  ce  «  court  mémoire  >  a  plus  de  trente  lignes),  Am  Wald  ne  cite  pas  moins  de 
cent  cinquante  pages  d'attestations  de  tout  genre,  en  latin  et  en  allemand,  en 
prose  et  en  vers,  fournies  par  des  médecins,  des  curés,  des  surintendants,  des 
avocats,  des  maîtres  d'école,  des  comtes  et  des  seigneurs  sur  les  effets  merveil- 
leux  de  la  panacée. 
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jugement  dernier.  »  Am  Walde  traitait  si  rudement  ses  adversaires 
et  les  accablait  de  tant  d'injures  que  Libavius  évalue  à  cent  quatre- 
vingts  «  les  grossiers  mensonges  et  les  calomnies  qu'il  a  répandus 
sur  son  compte  » .  Aussi  exhorte-t-il  le  lecteur  «  honnête  et  loyal  » 
à  cracher  par  terre  toutes  les  fois  qu'il  entend  prononcer  le  nom 
d'Am  Walde,  en  disant  :  ■  Honte  à  toi,  démon'  !  » 

«  Il  n'est  que  trop  vrai,  »  écrivait  en  1608  un  auteur  qui  s'intitule 
«  Tami  de  l'humanité  souffrante  »,  «  de  nos  jours,  les  docteurs  en 
médecine  imitent  les  théologiens  et  les  prédicants  ;  ils  ont  sans  cesse 
à  la  bouche  la  parole  de  Dieu,  ils  prétendent  devoir  toute  leur 
science  à  la  Bible,  et  cela  ne  les  empêche  pas  de  s'injurier  comme 
des  gamins  des  rues.  Leur  prétendue  science  jette  le  monde  entier 
dans  l'insécurité,  l'erreur,  la  prodigalité  ou  la  misère*.  » 

Le  Souabe  Egidius  Gutmann  avait,  lui  aussi,  découvert  la  panacée 
universelle.  Plus  puissante  que  celle  d'Am  Walde,  elle  avait  la  pro- 
priété de  produire  lor.  Quant  au  prédicant  Jean  Gramman,  connu 
pour  un  paracelsiste  exalté,  il  croyait  avoir  découvert  un  infail- 
lible moyen  de  prolonger  la  vie. 

Les  deux  médecins  du  prince  d'Anhalt,  Jules  Sperber  et  Oswald 
KroU,  étaient  encore  plus  célèbres  par  leurs  écrits  que  les  paracel- 
sistes  les  plus  vantés.  Kroll  était  médecin  de  l'Empereur  Rodolphe. 
«  L'homme,  »  enseignait-il,  «  a  été  formé  d'après  les  astres,  et  c'est 
au  firmament  qu'il  doit  puiser  toute  sa  science.  Les  influences  astrales 
peuvent  faire  de  lui  un  véritable  mage;  son  esprit  émane  des 
astres,  mais  son  âme  a  été  créée  par  le  souffle  môme  de  Dieu.  » 
«  Toutes  les  parties  de  notre  corps  se  combinent  avec  certains  élé- 
ments, planètes,  forces  et  nombres;  le  véritable  genim  de  l'homme 
intérieur,  l'homme  astral,  est  le  «  gabalis  »  qui  attire,  comme  l'ai- 
mant, tous  les  corps  visibles;  avec  son  secours,  on  peut  faire  appa- 
raître tout  ce  que  les  yeux  perçoivent.  Ce  qui  agit  avec  le  plus  de 
puissance  dans  toutes  les  opérations  magiques,  c'est  la  parole.  Par 
la  parole,  surtout  au  moyen  de  caractères  et  talismans  spéciaux  pré- 
parés à  certaines  époques  de  l'année,  toutes  les  maladies  peuvent 
être  guéries.  Les  remèdes  opèrent  par  la  vertu  du  fluide  magnétique 
qu'ils  tiennent  des  astres.  Or  ce  fluide  réside  principalement  dans 
le  baume  qui  se  combine  chez  l'homme  avec  le  baume  vital.   Le 

*  Vortrab  Dr.  Georgen  am  Waldr  auf  die  im  Truck  auzgefertigte  Spott  und 
Sehmàhkarten  Andrée  Libavi,  etc.  (Uanau,  1595),  p.  H,  15,  29  et  suiv.,  51  et  suiv., 
69.  A.  Libaviui  Panacea  Ambaldina  vicia  et  prostrata,  dos  i$t  WiederhoUer  bet- 
tàndiger  gegenberieht  (Francfort,  1(506),  préface,*  instruction,  »  p.  14  et  suiv. 
Dans  un  de  ses  ouvrages,  Libavius  affirme  que  la  célèbre  panacée  n'est  autre 
chose  que  du  cinabre  vulgaire  (Sprengel,  t.  III,  p.  516). 

•  Von  der  natûrliehen  Kuntt  zur  curirung  von  Krankheiten  und  vielen  Gebrechen 
(1608),  préface. 
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devoir  du  médecin  est  de  chercher  ce  baume  dans  toute  la  nature 
en  s'aidant  de  la  magie.  Quand  il  Taura  trouvé,  il  découvrira  en 
même  temps  le  secret  de  prolonger  Texistence  humaine.  »  Henri 
Kunrath,  médecin  de  Hambourg,  écrivit  dans  un  style  non  moins 
extravagant  l'ouvrage  intitulé  :  Amphithéâtre  de  la  sagesse  étemelle.  Il 
persuadait  à  ses  disciples  qu'il  avait  découvert,  dans  la  pierre  phi- 
losophai, le  fameux  élixir  de  vie  '. 

«  Pour  le  soulagement  des  malades  et  dans  l'intérêt  de  tous,  »  on  s'en- 
quérait  avec  soin  des  ouvrages  composés  à  l'étranger  par  les  docteurs 
delà  «  science  merveilleuse  »  ;  on  recherchait  avidement  les  écrits  de 
tous  les  «  marchands  de  secrets  »,  entre  autres  ceux  de  Léonardo  Fio- 
ravanti,  de  Bologne,  aventurier  dissolu,  errant  de  pays  en  pays,  qui 
vivait  de  la  crédulité  des  simples.  Persuadé  que  dans  le  traitement 
des  maladies,  «  les  plus  célèbres  médecins  avaient  grossièrement 
erré  et  n'avaient  fait  qu'obscurcir  ce  qui  était  déjà  obscur,  Jean 
Berner,  libraire  de  Francfort,  publia,  en  1604,  la  traduction  d'un  livre 
de  Fioravanti  intitulé  :  Expériences  et  science  naturelle.  Ce  livre, 
à  en  croire  l'auteur,  mettait  en  pleine  lumière  quantité  d'admi- 
rables secrets,  sur  lesquels  les  savants  avaient  jugé  à  propos  de 
se  taire  ou  dont  ils  n'avaient  pas  eu  connaissance.  Fioravanti,  selon 
lui,  dépassait  tous  les  médecins  de  son  siècle,  et  l'ouvrage  énu- 
mérait  les  grands  résultats  obtenus  par  des  expériences  jusque-là 
inconnues  des  chirurgiens  et  des  plus  fameux  docteurs;  il  posait 
aussi  des  princij^es  certains  sur  l'alchimie .  Un  second  ouvrage  du 
même  trafiquant  de  secrets  :  la  Couronne  de  la  médecine,  renfermait 
également  une  foule  de  secrets  admirables  et  inédits  sur  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  sur  l'alchimie  de  l'homme  et  des  minéraux. 
Tout  homme  intelligent,  prétendait  l'auteur,  ne  pouvait  manquer 
d'éprouver  un  vif  attrait,  une  ardente  curiosité,  pour  des  révé- 
lations si    merveilleuses*.  Thomas  Bovius,  avec  son  or  potable, 

1  Sprengbl,  t.  Ul,  p.  528-530,  533  et  534.  Au  sujet  d'un  livre  de  médecine  mer- 
▼eiUeuse,  publif^  en  1592  à  Leipzick  parle  paracelsisto  Michel  Bapst  de  Rochlitz, 
prédicant  de  Moliorn  (cercle  de  Meissen),  Sprengel  dit  (t.  Ill,  p.  544)  :  «Notre litté- 
rature médicinale  n'a  peut-être  jamais  produit  d'ouvrage  renfermant  une  pareille 
quantité  de  fables  extravagantes.  »  Le  même  prédicant  médecin  ût  paraître  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre  et  d'une  égale  folie.  On  ne  manquait  pas  non 
plus  de  prophètes. prétendant  découvrir  l'avenir  par  l'examen  attentif  des  urines. 
Ils  vantaient  au  public,  dans  de  nombreux  petits  traités,  leur  «  science  pro- 
digieuse; »  ils  avaient  de  nombreux  clients,  même  à  la  cour  des  princes  alle- 
mands. Le  premier  médecin  du  prince  avait  ordre  d'entrer  chaque  matin  dans 
la  chambre  de  son  maître  et  seigneur  pour  examiner  ses  urines  (Sprengel,  t.  III, 
p.  314-315,  316-318).  Sprengel  cite  le  nom  des  médecins  qui  combattirent  ce  ridi- 
cule usage. 

*  Ces  deux  ouvrages  parurent  à  Francfort  en  1604.  Fioravanti,  disait  Crato  de 
Cratîtheim,  médecin  de  Maximilien  II,  était  un  nebulo  pessimus  (Sprengel,  t.  Ill, 
p.  440,  note  16). 
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comme  Fioravantî  avec  son  baume  merveilleux,  prétendait  enrayer 
toutes  les  maladies  K 

La  plupart  de  ces  écrits,  «  pleins  de  mystères  et  de  merveilles,  » 
attribuaient  les  maladies  à  la  secrète  influence  des  astres.  «  Un 
médecin  vraiment  digne  de  ce  nom,  »  écrit  l'un  des  nouveaux  doc- 
teurs, «  c'est  celui  qui  possède  à  fond  la  science  sublime  de  l'astro- 
logie, et  parvient  à  arracher  leurs  secrets  aux  étoiles.  Le  grand 
Paracelse  a  enseigné  que  toutes  les  planètes  ont  dans  l'homme  leur 
reflet,  leur  signature,  leurs  véritables  enfants,  de  sorte  que  chaque 
homme  porte  en  lui  son  soleil,  sa  lune,  Saturne,  Mars,  Vénus  et  tous 
les  autres  signes;  les  astres  ont  leurs  hiérarchies,  leurs  origines,  leur 
cours  particulier;  les  maladies  humaines  se  classent  d'après  eux  : 
l'une  est  Mars,  Tautre  la  lune,  une  troisième  le  sagittaire,  et  ainsi 
de  suite;  et  ce  n'est  qu'en  approfondissant  ces  choses  qu'on  apprend 
à  s'en  convaincre.  Quiconque  ignore  ces  vérités  acquises  et  ne  les  a 
pas  étudiées,  comment  pourrait-il  soulager  et  guérir?  Réjouis-toi, 
peuple  d'Allemagne,  car  tout  cela  t'a  été  accordé  avec  l'Évangile 
béni;  une  science  approfondie  vient  d'obtenir  pour  toi  ces  immenses 
résultats  *.  »  Patricius  ab  Alto  Saxo  publia  en  1613  le  Moyen  de  guérir 
toutes  les  maladies  par  les  concordances  astronomiques^  ouvrage  qu'il 
dédia  au  mathématicien  de  Nuremberg,  Wolf  Geusz.  «  Un  médecin 
qui  entreprend  le  traitement  d'un  malade,  »  écrivait-il,  «  doit,  avant 
toute  chose,  consulter  le  firmament,  s'assurer  de  la  position  des 
planètes,  car  à  chaque  planète  correspondent  certaines  plantes  et 
herbes,  et  Ton  ne  doit  pas  négliger,  pour  la  guérison  des  malades, 
les  sympathies  et  les  antipathies  des  planètes'.  »  Patricius  attribuait 
à  Saturne  les  épidémies  de  peste,  si  fréquentes  de  son  temps.  Sa- 
turne, parce  qu'il  avait  dévoré  ses  propres  enfants,  avait,  selon  lui, 
reçu  de  Dieu  la  mission  de  bourreau  et  d'instrument  de  ses  justices  *. 

Les  livres  scientifiques,  comme  les  petits  traités  populaires,  accrédi- 
taient la  funeste  persuasion  que  la  plupart  des  maladies  sont  l'eff'et 
de  sortilèges,  t  Persuade-toi  bien,  lecteur,  »  lit-on  dans  l'un  de  ces 
traités,  «  que  sur  les  sept  maladies  qui  ont  épouvanté  l'humanité  en 
ces  derniers  et  malheureux  temps  :  là  paralysie,  la  cécité,  la  gan- 
grène, les  coxalgies,  les  crampes  mortelles,  la  lèpre,  etc.,  quatre  ou 
cinq  au  moins  proviennent  de  la  sorcellerie  ou  de  la  magie;  aussi 
ces  maux  ne  peuvent-ils  être  guéris  par  des  remèdes  d'apothicaire, 
mais  seulement  par  des  moyens  magiques,  comme  de  sages  et  cé- 

»  Sprengel.  t.  III,  p.  536. 

'  Etliche  Chymitche  und  verborgene  MiUel.etc,  feuille  B  2. 

*  Methodus,  etc.  Jeizunder  ergtmals  menniglichen  zu  Nulz  und  WohlgefaUen  in 
Truck  verfertigt,  Francfort-sur-le-Mein,  1613. 
.  *  Voy.  Sprengel.  t.  III,  p.  253. 
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lèbres  docteurs  en  médecine  Font  avoué,  confessant  que  leur 
savoir  ordinaire  est  impuissant  à  retrancher  les  innombrables 
maux  qu'engendre  la  sorcellerie.  »  t  Le  meilleur  mattre  en  ces  sortes 
de  choses,  c'est  Paracelse.  J'ai  puisé  tout  ce  que  je  sais  dans  ses  plus 
célèbres  écrits,  et  je  te  promets  pour  la  prochaine  foire  de  carnaval, 
mon  cher  lecteur,  quelques  petits  traités  qui  t'instruiront  grandement 
en  des  matières  de  si  haute  importance.  Tu  y  verras  comment,  par 
la  secrète  permission  de  Dieu,  naissent  les  maladies  magiques*.  » 
L'auteur  cite  ensuite  cette  page  de  Paracelse  :  «  Certains  magiciens 
font  des  statues  auxquelles  ils  donnent  la  ressemblance  de  la  per- 
sonne qu'ils  ont  en  vue.  Ils  enfoncent  un  clou  dans  la  plante  du  pied 
de  cette  statue,  et  l'homme  qu'ils  ont  voulu  atteindre  devient  tout  à 
coup  perclus  :  ce  clou  s'enfonce  dans  sa  chair  :  l'homme  boite,  et  ne 
pourra  jamais  marcher  comme  les  autres.  Pour  le  guérir,  il  faudrait 
pouvoir  enlever  le  clou  du  pied  de  la  statue;  en  ce  cas,  immédia- 
tement, l'homme  serait  soulagé.  On  voit  souvent  des  grosseurs,  des 
plaies,  des  meurtrissures  se  former  sur  le  corps  d'un  homme  parfai- 
tement sain;  on  pourrait  croire  qu'il  vient  de  recevoir  une  volée  de 
coups  de  bâton,  il  n'en  est  rien.  Celui  auquel  ceci  advient  sans  cause 
naturelle,  qu'il  n'en  doute  point,  il  a  été  invisiblement  atteint  ou 
battu  par  un  sorcier.  Il  arrive  aussi  très  souvent  qu'un  homme  perd 
un  œil,  ou  bien  ses  deux  yeux,  quïl  devient  sourd  d'une  ou  de  deux 
oreilles,  qu'il  perd  la  parole,  qu'il  boite,  ou  meurt  de  mort  subite  : 
tout  cela  provient  de  semblables  enchantements  que  Dieu  a  permis.  » 
«  Or,  dès  qu'un  médecin  constate  une  de  ces  attaques  subites,  il  ne 
doit  pas  regarder  comme  naturelles  des  douleurs  et  maladies  surna- 
turelles, ni  espérer  les  guérir  par  des  remèdes  d'apothicaire,  car  il 
ne  s'attirerait  par  là  que  mécomptes  et  humiliations.  »  «  Le  parfait 
médecin  doit  plutôt  considérer  qu'un  tel  malade  ne  peut  être  soulagé 
que  de  la  manière  dont  le  mal  lui  est  venu,  c'est-à-dire  par  la  foi  et 
par  l'imagination.  »  c  Voilà  donc  ce  qu'il  doit  faire  :  qu'il  forme 
avec  de  la  cire  un  membre  en  tout  semblable  au  membre  dont  souffre 
le  malade,  ou  bien  qu'il  modèle  une  statue  en  cire,  qu'il  oigne  et 
bande  le  membre  de  cire  à  l'endroit  où  sont  les  excroissances,  plaies 
ou  contusions  du  malade,  et  quïl  supprime  tout  autre  traitement.  Peu 
de  temps  après,  son  malade  éprouvera  un  grand  soulagement,  et 
bientôt  il  sera  guéri.  Que  si  l'homme  a  été  tellement  ensorcelé  qu'il 
soit  menacé  de  perdre  l'œil,  l'oui'e,  ou  sa  virilité,  s'il  devient  muet, 
infirme,  paralytique,  que  le  médecin  modèle  une  statue  en  cire; 
qu'il  croie  fermement,  en  fixant  fortement  son  imagination  dans 
l'image,  qu'il  obtiendra  la  guérison  de  son  malade;  puis,  qu'il  livre 

>  EtUehe  ehymiiche  und  verborgene  MUtel,  etc.,  feuille  A  3.  Voy.  la  préface. 
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la  statue  aux  flammes,  afin  qu'elle  y  soit  entièrement  consumée.  11 
sera  bientôt  dans  Tadmiration  du  résultat  obtenu.  »  «  Les  sophistes 
des  hautes  Écoles  se  moquent  de  semblables  cures,  mais  il  ne  faut 
nullement  se  préoccuper  de  leur  déddn;  les  médecins  sont  loin  de 
s'instruire  de  tout  ce  qu'ils  devraient  connaître  :  ils  feraient  bien 
d'aller  à  l'école  des  vieilles  femmes,  des  bohémiens,  de  ceux  qui  sont 
initiés  à  la  magie  noire  :  chemineaux,  malingreux^  vieux  paysans 
et  tous  ces  humbles  auxquels  nul  ne  fait  attention;  ils  auraient  bien 
des  choses  à  apprendre  d'eux;  car  ces  pauvres  gens  en  savent  sou- 
vent plus  long  que  toutes  les  hautes  Écoles  réunies  '.  • 

Barthélemi  Carrichter,  de  Reckingen,  disciple  de  Paracelse  et 
médecin  de  Maximilien  II,  révéla  au  public  t  d'importants  et  sublimes 
secrets  •  ;  il  écrivit  aussi  un  ouvrage  sur  la  guérison  radicale  des 
maladies  provenant  de  la  magie  *. 

'ScHiNDLER,  p.  126. 130,  250-252.  Jean  Hiller  initia  l'Electeur  Auguste  de  Saxe 
à  un  genre  particulier  d'opération  magique  :  on  moulait  une  statue,  ou  bien 
on  peignait  en  pied  la  personne  qu'il  s'agissait  de  guérir;  ensuite,  par  la  force  de 
l'imagination,  on  agissait  invisiblement  sur  le  corps  de  la  personne  ainsi  repré- 
sentée; on  pouvait  faire  un  bon  ou  un  mauvais  usage  de  ce  secret,  qui  avait  des 
dangers.  Un  magicien  pouvait  en  abuser  en  nuisant  à  l'homme  qui  lui  déplaisait 
ou  auquel  il  en  voulait,  en  lui  infligeant  des  maladies,  en  le  rendant  aveugle, 
paralytique,  impotent  ou  même  en  lui  ôtant  la  vie.  Pour  cela  il  ne  fallait  qu'exé- 
cuter une  image  au  nom  et  à  la  ressemblance  de  l'homme  auquel  il  voulait 
nuire;  tous  les  traitements  qu'il  faisait  subir  aux  membres  de  la  statue, 
l'homme  les  subissait  dans  son  corps.  Mais  ce  qui  rendait  cette  science  infini- 
ment précieuse,  c'est  que,  par  son  moyen,  tons  les  malheureux  ensorcelés,  que 
jusqu'alors  aucun  remède  humain  n'avait  guéris,  pouvaient  être  soulagés  (vox 
Weber,  Anna  v.  Sachsen,  p.  283  à  291). 

*  Melchior  Sebisch,  médecin  de  Strasbourg,  dans  un  livre  publié  en  1580,  énu- 
mérait  les  raisons  pour  lesquelles  la  médecine  était  tombée  depuis  quelque 
temps  en  discrédit,  d'où  venait  le  mauvais  usage  qu'on  en  faisait  et  tous  les  abus 
qui  s'y  étaient  glissés.  «  Un  grand  nombre  de  médecins,  »  écrit-il,  «se  vantent  d'être 
de  grands  savants,  s'imaginent  pouvoir  guérir  toutes  les  maladies ,  font  grand 
mystère  de  leur  science  prétendue,  tandis  qu'en  réalité  ils  savent  aussi  peu  la 
médecine  que  la  vache  le  psautier.  Us  se  disent  en  possession  de  secrets  mer- 
veilleux; ils  récoltent  des  simples  avec  des  cérémonies  bizarres  à  des  jours  spé- 
ciaux, celle-ci  le  vendredi,  celle-là  le  samedi,  et  sous  l'influence  de  telle  ou  telle 
planète.  Telle  herbe  doit  être  cueillie  dans  le  plus  grand  mystère  avec  une  serpe 
d'argent;  telle  autre  avec  une  serpe  d'or  ou  de  cuivre,  etc.  C'est  ainsi  qu'ils 
rendent  à  bon  droit  leur  science  suspecte  aux  médecins  expérimentés,  qui  n'y 
trouvent  que  charlatanisme.  »  «  De  pareilles  extravagances  sont  si  communes  qu'U 
me  serait  impossible  de  les  nommer  toutes.  Pourtant  tous  ces  empiriques  sont 
encore  trop  peu  nombreux  au  gré  du  diable  et  de  ses  suppôts  qui  ceKainement 
doivent  avoir  une  part  importante  dans  l'alTaire,  car  à  ces  médecins  menteurs 
sont  toujours  mêlés  les  juifs  impies  rejetés  de  Dieu,  les  sorciers,  les  con- 
jurateurs  de  démons,  les  fondeurs  de  cire,  les  femmes  qui  jettent  le  mauvais 
sort,  et  semblable  engeance  monstrueuse,  incitée  par  le  démon.  On  s'empresse 
autour  de  ces  faux  savants,  ils  sont  tenus  pour  des  demi-dieux  ;  on  leuir 
apporte  de  l'argent  autant  qu'ils  en  désirent,  car,  par  l'examen  de  l'urine,  ils 
ne  renseignent  pas  seulement  les  gens  crédules  sur  leurs  maladies,  mais  encore 
sur  le  nom,  l'état,  la  fortune  et  toutes  sortes  de  particularités  des  personnes  qui 
les  intéressent.  Us  ont  coutume,  par  exemple,  de  renseigner  un  chacun  sur  telle 
ou  telle  vieille  femme  soupçonnée  de  jeter  un  sort.  C'est  ce  que  font  aussi  ceux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  MÉDECINE   MERVEILLEUSE   ET   SES   DOCTEURS  417 


II 


L'alchimie,  toujours  associée  à  la  «  médecine  merveilleuse  >  et 
recevant  comme  elle  ses  inspirations  des  prétendus  esprits  des  pla- 
nètes, contribuait,  elle  aussi,  à  troubler  toutes  les  tètes.  Au  seizième 
siècle,  Talchimie  était  en  grand  honneur  et  comptait  de  nombreux 
adeptes  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  Des  feuilles 
volantes,  d'innombrables  t  gazettes  » ,  renseignaient  le  public  sur 
tout  ce  qui  concernait  la  prétendue,  science  ;  le  prédicant  Léonard 
Breitkopf  s'en  plaint  amèrement  :  <  On  lit  avec  avidité,  »  dit-il 
dans  l'un  de  ses  sermons,  «  les  feuilles  qui  prétendent  enseigner 
le  moyen  de  faire  de  l'or  et  de  l'argent  avec  des  métaux  plus 
grossiers,  et  nous  voyons  de  petits  tailleurs  de  village,  des  cor- 
donniers, de  pauvres  servantes  confier  toutes  leurs  économies  à 
Tun  des  nombreux  charlatans  et  bouilleurs  d'or  qui  parcourent  les 
campagnes.  Ces  gens  simples  et  crédules  s'aperçoivent  qu'ils  ont  été 
dupés  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  réparer  leur  erreur.  »  «  Chrétien, 
jette  au  feu,  crois-moi,  tous  les  livres  de  ce  genre  qui  sont 
dans  ta  maison  ;  économise  les  pfennigs  avec  lesquels  tu  les  achètes, 
méfie-toi  de  tous  les  vendeurs  de  secrets;  ils  ne  cherchent  qu'à  te 
tromper  avec  leurs  prétendus  remèdes.  L'autorité,  si  elle  avait  la 
conscience  de  ses  devoirs,  surveillerait  de  près  ces  inutiles  et  trop 
nombreux  coquins,  véritable  plaie  nationale,  qui,  par  leurs  écrits  men- 
songers, en  prose  ou  en  vers,  et  par  la  pratique  de  leur  art  prétendu, 
exploitent  la  crédulité  des  simples'.  »  «  Des  médecins  ignorants,  » 
écrivait  Jean  Porta,  «  des  apothicaires,  des  vétérinaires  ou  barbiers 
de  village,  des  chaudronniers,  de  vils  charlatans,  des  arracheurs  de 
dents,  des  pîtres  de  marché,  des  escrocs,  des  empiriques,  gens 
sans  aveu  et  sans  mœurs,  se  vantent  de  pouvoir  faire  de  Tor  et 
préfèrent  la  lecture  des  livres  de  chimie  à  celle  de  TÉvangile*.  » 
Virgile,  de  Salzbourg,  dans  son  Alchimie  chimérique  (1518),  écrivait: 

qui  prétendent  guérir  les  maladies  des  hommes  ou  du  bétail  à  l'aide  de  béné- 
dictions, signes  de  croix,  signes  cabalistiques  et  autres  folies.  »  «  Ajoutez  à  cela 
les  marchands  ambulants  qui,  la  hotte  au  dos,  parcourent  les  villages,  vendent 
des  remèdes,  des  vermifuges,  et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des  bandits,  des 
fripons  qui  dupent  leur  monde  sans  aucun  scrupule.  Ils  annoncent  dans  les 
mes,  en  criant  à  tue-téte,  leurs  onguents  et  leurs  drogues,  car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  leurs  ordures  •  (Birlingers,  Alemannia,  t.  VI,  p.  185-189). 
<  Voy.  plus  haut,  p.  402,  note  2. 

*  SCBINDLER,  p.  203. 

VI.  27 
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L'dchimie  a  huit  résultats  : 

La  famée,  les  cendres,  quantité  de  mensonges, 

Les  soopirs,  le  dur  labeur» 

Le  déshonneur,  la  misère  et  le  désespoir  ! 

Veux-tu  Tivre  affranchi  de  tous  ces  maux  î 

Garde-toi  de  l'alchimie  '  î 

Dans  Tespoir  de  désabuser  de  trop  nombreuses  dupes,  Rollenhagen 
publia  la  satire  intitulée  :  VAUrapeur  de grenouiiies.  L^alchimiste  qui! 
met  en  scène  révèle  en  une  amusante  énumération  tous  les  men- 
Honges  dont  il  se  sert  pour  abuser  le  public;  il  dit  ce  qu*est  en  réalité 
la  pierre  philosopbale^  et  la  satire  est  pleine  d  une  mordante 
ironie.  «  La  pierre  philosophale,  >  dit-il,  <  est  la  quintessence  sublime 
de  tous  les  métaux.  Elle  fait  disparaître  toutes  les  scories  de  1  or 
comme  avec  un  balai  céleste,  de  sorte  que  nuUe  impureté  n'y 
demeure;  et  si  de  notre  corps  nous  voulons  ainsi  chasser  toute 
impureté,  il  n'est  besoin  que  de  prendre  un  seul  grain  de  cette 
poudre  sacrée  :  aussitôt  nous  jouirons  d*une  santé  parfaite.  Théo- 
phraste,  avec  son  azote,  guérit  les  gens  comme  le  ferait  un 
dieu;  aurum  potabile  peut  soulager  les  maux  réputés  les  plus  incu- 
rables. Un  vieillard  parvenu  au  terme  de  sa  vie,  âgé  d'environ 
cent  ans,  il  le  rajeunit,  lui  rend  la  santé,  la  force,  la  vigueur; 
il  renouvelle  son  cœur,  son  cerveau  et  ses  moelles,  mais  particuliè- 
rement son  esprit,  lieu  où  réside  notre  âme  ».  » 

De  temps  en  temps  des  t  gazettes  >  informaient  le  public  de  la 
lamentable  destinée  de  quelque  alchimiste  tombé  en  disgrâce  à  la 
cour  d  un  prince.  C'est  ainsi  que  parut,  en  1597,  une  «  gazette  curieuse, 
nouvelle  et  surprenante  »,  relatant  le  supplice  de  Georges  Honauer, 
d'Olmutz,  alchimiste  et  prétendu  faiseur  d'or,  supplicié  à  Stuttgard, 
et  qui  fut  attaché  à  la  potence  vêtu  d'un  pourpoint  d'or. 

La  potence  était  en  fer, 

Mais  en  fer  entièrement  doré; 

Elle  a  coûté  une  grosse  somme  d'argent! 

Cent  quatre-vingts  cavaliers, 

Une  grande  foule  de  peuple 

Ont  accompagné  Georges  au  supplice, 

Que  chacun  se  regarde  en  ce  miroir  ! 

Cette  célèbre  potence  pesait  25  quintaux;  elle  avait  coûté  3,000  flo- 
rins. Georges,  sans  parler  d'autres  graves  méfaits,  avait  volé  au  duc 
environ  deux  tonnes  d'or*.  A  son  sujet,  le  duc  Maximilien  de  Bavière 

>  Voy.  Kopp,  Alchemie,  1. 1,  p.  227-228,  note. 

'  Froschmeuseler,  th.  1,  cap.  xv. 

^  Voy.  ScHEiBLE,  Schalljaber,  1. 1,  p.  45-50;  voy.  t.  Il,  p.  389-391.  Nous  parlerons 
plus  tard  du  r61e  important  joué  par  les  alchimistes  à  la  cour  de  Rodolphe  II  et 
dans  les  résidences  des  princes  allemands. 
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avait  fait  publier  Tédit  suivant  :  «  L'alchimie,  ou  l'art  de  faire  de 
l'or  et  de  l'argent  avec  une  matière  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  est 
absolument  interdite  dans  nos  États,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
cache,  car  ses  secrets  ne  sont  pas  sans  mélange  de  magie,  sorcellerie 
et  autres  opérations  diaboliques.  Les  contempteurs  du  présent  édit 
seront  passibles  soit  d'une  amende  considérable,  soit,  à  défaut  d'ar- 
gent, de  prison  ou  d'exil,  selon  que  la  justice  appréciera".  » 

Innombrables  sont  les  livres  ou  traités  publiés  par  les  alchimistes 
et  les  médecins  de  la  «  science  merveilleuse  » .  L'alchimiste  vénitien 
Laurent  Ventura,  se  vantait  d'avoir  enrichi  la  bibliothèque  du  comte 
palatin  de  plus  de  250  ouvrages  sur  l'alchimie^  et  d'avoir  ainsi  con- 
tribué puissamment  à  la  diffusion  de  cette  science  admirable.  Dans  sa 
bibliothèque,  lui-même  en  conservait  23  *;  mais  comme  tous  les  alchi- 
mistes, il  les  cachait  aux  regards  profanes.  Théobald  de  Hohenland 
dit  la  raison  qui  rendait  ce  mystère  indispensable.  Le  vulgaire  devait 
ignorer  que  l'alchimie  était  la  clef  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  les  savants  philosophes  ne  voulant  à  aucun  prix  être 
rendus  responsables  de  tous  les  crimes  que  les  impies  pourraient 
commettre  impunément  si  l'alchimie  secondait  leurs  desseins  per- 
vers; aussi,  ceux  qui  exerçaient  ce  <  magisterium  »  s'étaient-ils 
engagés,  par  les  plus  redoutables  serments,  à  ne  révéler  à  personne 
les  secrets  de  leur  science  et  à  n'en  jamais  parler  en  mots  clairs  et 
intelligibles  *. 

UAureum  Bellus,  ou  trésor  d'or  et  trésor  de  science^  publié  en  1598, 
fut  longtemps  considéré  comme  un  ouvragé  très  utile  et  d'une  grande 
portée.  Il  était  censé  renfermer  «  les  secrets  les  plus  sublimes,  les 
plus  merveilleux,  les  plus  authentiques  des  anciens  mages  de 
l'Orient  >.  L'illustre  maître  de  Paracelse,  Salomon  Trismossin,  l'avait 
traduit  en  allemand,  puis  <  un  ami  de  la  science  avait  revu  avec 
le  plus  grand  soin  cette  traduction  précieuse  »  et  l'avait  publiée. 
Trismossin  commençait  par  raconter  comment  il  était  parvenu  à 
s'approprier  «  les  trésors  des  Égyptiens  »  et  comment  il  avait 
retrouvé  le  secret  des  antiques  teintures.  «  On  ne  peut  s'empêcher 
de  s'étonner,  »  dit-il,  «  que  Dieu  ait  daigné  révéler  à  des  païens 
des  secrets  d'une  telle  importance;  ils  les  ont  toujours  gardés 

>  J.  MÛLLER,  Zeitsehrift  fur  deutsche  Kulturgesch.,  1873,  p.  102.  Daniel  Keller, 
médecin  d'Augsbourg,  voulait  vendre  son  secret  de  faire  de  l'or  pour  400,000  florins. 
Comme  il  ne  se  trouva  pas  d'acheteur,  il  fit  marché  avec  Max  Fugger,  d'Augsbourg, 
pour  le  quart  du  bénéfice  ;  mais  ses  espérances  furent  déçues  ;  il  en  fut  pour  ses 
frais  (Stbtten,  t.  I,  p.  226). 

'  V.  Hohenland,  p.  155.  Le  Français  Denis  Zacharias  cite  les  noms  des  cent 
alchimistes  qu'il  a  connus  à  Paris,  en  1539.  Voy.  Schmieder,  p.  272.  Sur  Jean 
Pischart,  au  temps  où  il  éditait  des  livres  d'alchimie,  voy.  l'article  de  Wendeler, 
Arehiv.  fur  Litteraturgeschiehte,  t.  VI,  p.  487-509,  note  24. 

*  y.  Hohenland,  p.  48  et  suiv. 
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jalousement,  mais  enfin  le  Lion  rouge  paraît  au  grand  jour,  afin 
que  les  enfants  des  hommes^  auxquels  il  est  destiné,  puissent 
opérer  de  grandes  merveilles,  obtenir  richesse  et  santé.  Ce  lion  rouge 
est  une  substance^  une  teinture  que  nul  ne  peut  analyser  > .  <  Le  cha- 
pitre intitulé  Sufardhon  renferme  le  secret  de  prolonger  la  vie 
humaine,  de  sorte  que  maintenant  tout  homme  pourra  vivre  plu- 
sieurs centaines  d'années^  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre  la  volonté 
de  Dieu...  L'illustre  roi  païen  Xopholat  a  vécu  trois  cents  ans,  grâce 
à  Farcane  que  je  vais  dire,  et  par  lequel  ses  forces  ont  été  renouvelées. 
S'ils  connaissaient  le  suforethon,  tous  les  apothicaires  ramperaient 
sur  les  genoux,  et  renonceraient  pour  toujours  à  leurs  ridicules 
drogues  qui  ne  servent  qu'à  corrompre  le  sang.  »  «  Pour  obtenir 
«  Tarcane  médicinal  alchimiste  * ,  il  faut  commencer  par  extraire  des 
montagnes  le  sulphure  où  croît  l'or".  »  Pour  la  prochaine  foire 
d'automne,  l'éditeur  promettait  de  publier  «  le  lion  vert»,  recueil 
d'autres  secrets  admirables,  ainsi  que  les  dialogues  philosophiques 
de  l'homme  rouge  et  de  l'homme  jaune,  etc.,  etc.  *.  Non  moins  clair, 
non  moins  utile  était  le  youveau  Jardin  philosophique  des  roses, 
livre  où  Ton  apprenait  du  très  sage  roi  Salomon,  de  Salomon 
Trismosino  et  d'autres  mages,  «  comment,  avec  la  grâce  de  Dieu,  on 
peut  découvrir  le  lieu  où  croît  l'arbre  inflétrissable  des  Hespérides 
et  en  cueillir  un  rameau'.»  Le  livre  de  Stephan  Michelbacher, 
imprimé  à  Augsbourg  en  1616,  Cabala,  ou  Miroir  de  la  science  et  de  la 
nature  de  l  alchimie,  est  également  curieux  :  «  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde, m'a  révélé  de  sublimes  secrets,  »  affirme  Tauteup  dans  sa 
préface;  «  à  moi,  chétif,  il  a  découvert  ses  mystères.  Je  regarde 
comme  un  devoir  sacré  de  les  découvrir,  car  ils  sont  aussi  impor- 
tants pour  la  santé  et  la  vie  terrestre  que  pour  la  vie  de  l'âme  *.  » 

Léonard  Thumeissen  zum  Thurn,  depuis  1571  médecin  de  l'Élec- 
teur Jean -Georges  de  Brandebourg,  était  un  des  plus  célèbres 
docteurs  de  la  médecine  occulte  et  de  l'alchimie .  A  Berlin,  où  le 
cloître  dit  «  cloître  gris  » ,  lui  avait  été  abandonné  pour  lui  servir 
de  laboratoire,  il  avait  établi  une  presse  dans  le  but  unique  de 
servir  les  progrès  des  sciences  occultes.  Environ  deux  cents  ouvriers, 
compositeurs,  metteurs  en  pages,  typographes,  graveurs  sur  cuivre 
et  sur  bois,  relieurs,  etc.,  travaillaient  sous  sa  direction,  n  menait 
grand  train,  s'habillait  richement,  ne  se  promenait  qu'en  carrosse  à 
quatre  chevaux,  sortait  accompagné  de  pages  et  comptait  parmi  ses 

«  Aureunus  Bellit  (Rohpschach,  1598),  A  1-4. 

•  F.  2M». 

'  Rotarium  novum  et  olfmpicum  et  benedictum,  dos  i$t  ein  new  gebendeiter,  etc. 
Zwei  Eheile  per  Benedietum  Figulum,  Bâle ,  1608. 

*  Cabala Allen  Mfiheteligen  Liébhaberen.  der  Kunst  zu  Ehren  mit  Hûlf  Gottet 

$0  Uar  altein  Spiegel  fàrgettellet,  Aiigabourg,  1616. 
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hôtes  habituels  les  plus  grands  personnages  de  la  cour,  t  La  médecine 
merveilleuse  »  lui  rapportait  honneur  et  fortune.  Ses  calendriers, 
prophéties,  horoscopes,  talismans  pour  préserver  de  tous  les  maux 
â  venir,  l'enrichissaient.  Il  faisait  payer  43  thalers  une  demi-once 
de  cannelle,  <  remède  merveilleusement  eCRcace^  >  16  thalers  une  demi- 
once  de  teinture  d'antimoine. 

Dans  Tun  de  ses  nombreux  ouvrages,  Thurneissen  condense  en 
douze  livres»  «  la  subhme  subtilité,  force  et  action  des  deux  sciences 
les  plus  admirables  et  les  plus  utiles  à  l'humanité  :  la  médecine  et 
l'alchimie  »;  il  explique  que  ces  deux  sciences  sont  sœurs,  et  que 
lune  serait  inutile  ou  n'aurait  aucune  action  sur  le  corps  himiain 
sans  le  secours  de  l'autre.  Le  livre  dixième  traite  t  des  douze  prin- 
cipaux principes  de  l'alchimie  »  ;  le  onzième,  «  de  Tâme  du  soleil, 
de  rame  de  la  lune  et  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale  ;  » 
le  douzième  enfin  explique  «  l'ordonnance  du  mystère  philosophique  ». 
Dans  répiiogue,  l'auteur  dit  «  qu'il  a  laissé  à  dessein  un  peu  d'obs- 
curité dans  les  termes,  de  pe*ir  que  le  vulgaire  ne  vienne  se  heurter 
à  de  si  sublimes  mystères,  comme  la  brute  sans  raison  se  heurte  aux 
piliers  de  son  étable  *  » . 

Dans  un  précédent  ouvrage,  VArchidoxa^  Thurneissen  avait  déjà 
«  révélé  à  tous  les  amis  de  la  science  »  l'origine  des  trésors  cachés  de 
l'alchimie  et  des  sept  arts  libéraux'.  Ce  livre  ne  contenait  pas  moins 
de  108 secrets  admirables*;  il  disait,  par  exemple,  comment  on  peut 
changer  le  plomb  en  argent,  en  étain;  comment  le  plomb  peut  se 
transformer  en  huile;  comment  on  peut  faire  de  l'or  avec  du  plomb; 
la  transmutation  du  fer  en  cuivre,  du  fer  en  or,  de  l'argent  en 
huile,  etc.  En  1575,  en  môme  temps  quïl  donnait  au  public  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  Thurneissen  le  faisait  suivre  d  une  «  expli- 
cation complète,  d'un  éclaircissement  surabondant  sur  tout  ce  qui 
avait  été  voilé  dans  la  première  édition,  de  nombreuses  et  profondes 
réflexions  et  révélations  sur  beaucoup  de  questions  controversées 
relativement  aux  dieux  de  l'antiquité,  aux  anges,  aux  démons,  aux 
hommes,  aux  animaux,  aux  sceaux,  aux  enchantements,  aux  spectres. 
Puis  venaient  d'autres  révélations  sur  les  deux,  les  astres,  les  pla- 
nètes, les  signes  et  les  figures;  sur  les  éléments,  les  comètes  et 
leurs  forces,  facultés,  action,  cours,  propriétés  et  diversité;  sur  l'as- 
trolabe et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  les  horoscopes  ;  il  disait 

>  Nouvelle  édition,  Leipsick,  1574. 

'  P.  175  et  soiv.,  202.  «  La  science  de  la  médecine,  »  dit-il  (p.  204),  «  est  dans  une 
étrange  décadence,  dans  un  état  humiliant.  »  Il  fait  beaucoup  de  cas  de  Théo- 
phraste  Paracelse  ^.  84). 

'  ArefUdoxa  (Berlin,  1575).  Yoy.  le  titre  complet  dans  Gobdbkb,  Grundriss,  t.  II, 
p.  571. 

*  P.  60. 
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comment^  sans  grand  travail,  on  pouvait  sûrement  et  rapidement  con- 
naître l'avenir^  au  moyen  d'un  nouveau  calcul  mathématique  et  d'un 
certain  système  astrologique.  Le  bonheur  ou  le  malheur,  les  maladies, 
la  mort  ou  la  vie,  la  guerre,  la  disette,  tous  ces  événements  pouvaient 
être  connus  d'avance  avec  la  dernière  exactitude,  grâce  à  de  si  pré- 
cieuses découvertes  ».  •  Ce  livre,  »  écrivait  Thurneissen,  «  a  été 
composé  et  écrit  pour  l'utilité  de  notre  commune  patrie;  je  l'ai  mis 
en  rimes  allemandes  agréables  et  faciles;  prochainement,  je  compte 
aussi  décrire  en  vers  et  publier  les  trente  mille  livres  de  Mer- 
cure ' .  » 

Jean  Faulhaber,  maître  d'arithmétique  et  grammairien  d'Ulm,  se 
donnait  aussi  «  pour  un  très  profond  investigateur  des  sciences 
occultes  ».  Entre  autres  ouvrages,  il  publia,  en  1613,  à  Nuremberg, 
son  Itidex  de  la  science  nouvelle,  merveilleuse  et  inconnue  que  l'Esprit  du 
Seigneur  a  tenue  scellée  et  cachée  jusqu'à  ce  jour,  sous  quelques  nombres 
mystérieux  et  prophétiques.  Ce  livre,  dédié  au  duc  Jean-Frédéric  de 
Wurtemberg,  contenait  en  douze  pages,  au  dire  de  son  auteur,  «  des 
démonstrations  irréfutables  qui  jamais  encore  n'avaient  été  faites  en 
aucune  langue  ».  »  La  même  année,  Faulhaber  dédiait  à  l'Empereur 
Mathias,  qui  l'avait  attiré  à  sa  cour  pour  s'instruire  de  ses  «  secrets 
cabalistiques,  mathématiques  et  philosophiques  »,  un  écrit  non 
moins  curieux,  de  treize  pages,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Magie  céleste 
et  mystérieuse,  ou  nouvelle  science  cabalistique  et  calcul  de  Gog  et  Magog. 
grâce  auquel  les  sages,  les  avisés  et  les  savants  instruits  dans  cet  art  divin 
peuvent  secrètement  observer  et  calculer  sûrement  les  actes  et  les  démarches 
des  très  puissante  ennemis  de  la  chrétienté  Gog  et  Magog.  Faulhaber  fit 
certifler  par  Élie  Steudlin,  notaire  d'Ulm,  «  l'authenticité  de  témoi- 
gnages qui  lui  avaient  été  donnés  par  plusieurs  savants  touchant  la 
justesse  de  ses  merveilleux  calculs  mathématiques  et  l'importance 
de  ses  révélations  sur  la  manière  de  combattre  l'ennemi  hérédi- 
taire, secrets  qui  étaient  restés  scellés  jusqu'alors  dans  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean.  Il  était  à  regretter  que,  pour  certains  motifs 
mystérieux,  d'autres  secrets  également  admirables,  cachés  dans  la 

I  II  disait  avoir  eu  de  nombreux  et  illustres  précurseurs  dans  l'investigation 
des  secrets  terrestres  et  célestes  :  Adam,  Aristote  et  Paracelse  s'étaient  rendus  cé- 
lèbres par  leur  intelligence  des  choses  de  la  nature;  Seth,  Ptolémée  et  Stôfler 
étaient  trois  éclatants  flambeaux  de  la  science  astronomique.  «  Qu'on  se  sou- 
vienne, »  dit-il,  «  de  ce  qu'Enoch,  Abraham  et  Luther,  sans  parler  de  Platon,  ont 
fait  pour  la  connaissance  des  choses  divines,  célestes  et  spirituelles  !  »  «  Quel 
sublime  sagesse  dans  Mercurius  Trismegistus,  dans  Cicéron  et,  de  nos  jours, 
dans  Jean  Sturmius  t  »  «  Ne  possédons-nous  pas  à  notre  époque  la  plus  grande 
partie  des  lois  de  Socrate  et  de  Moïse,  les  règlements  du  droit  divin  et  humain, 
ainsi  que  tes  ordonnances  civiles  les  plus  admirables  de  l'empereur  Trajan?» 
(Préface,  f.  2  et  3). 

*  Nuremberg,  1613. 
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sainte  Écriture,  dussent  encore  rester  ignorés  par  un  motif  de 
prudence'. 

D'autres  «  amis  du  peuple  allemand  »  se  montraient  moins  ré- 
servés. Le  mathématicien  de  Zurich,  Conrad  Holzhalbius,  écrivait  en 
1618  :  <  Nous  vivons,  depuis  Tavènement  du  saint  Évangile,  dans 
un  monde  extraordinairement  favorisé,  dans  une  atmosphère  de 
miracles;  Dieu  a  révélé  quantité  de  secrets  aux  mathématiciens,  phy- 
siciens, philosophes  et  autres  docteurs  de  la  pure  religion  réformée 
sur  l'art  de  prophétiser  et  de  prédire  Tavenir;  de  sorte  que  les  chré- 
tiens intelligents  peuvent  maintenant  pénétrer  l'avenir  et  tout  ce  qui 
nous  est  réservé  par  la  permission  de  Dieu,  pourvu  qu'ils  achètent 
et  lisent  attentivement  les  petits  traités  qui  se  multiplient  et  se  pro- 
pagent dans  nos  pays  allemands.  Presque  tout,  dans  ce  monde, 
est  devenu  miracle,  et  Tun  des  plus  grands  est  sans  aucun  doute  la 
claire  prédiction  de  l'avenir.  Donc,  achetez  et  lisez  '.  > 

L'astrologie,  plus  en  honneur  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été,  passait 
pour  un  moyen  sûr  de  scruter  l'avenir,  et  les  savants  les  plus  illustres 
lui  rendaient  hommage.  Les  princes  et  les  villes  avaient  leurs  astro- 
logues attitrés,  souvent  grassement  rétribués.  «  Cette  astrologie,  »  écri- 
vait Jean  Kepler,  «  est  une  fille  bien  folle  I  Mais,  Seigneur  Dieu  I  com- 
ment sa  mère,  la  très  sage  astronomie,  pourrait-elle  vivre  sans  cette 
extravagante?  Le  monde  est  encore  beaucoup  plus  fou  qu'elle,  et 
tellement  fou  que,  pour  permettre  à  sa  vénérable  mère  de  subsister, 
la  fille  folle  parvient  à  duper,  à  entortiller  les  hommes  par  ses  men- 
songes et  ses  balivernes.  La  vraie  science  rapporte  si  peu  à  qui  s'y 
adonne  que  la  mère  mourrait  certainement  de  faim»  si  la  fille  ne  lui 
apportait  son  salaire*.  >  L'illustre  Kepler  lui-même  était  obligé,  pour 
vivre,  de  publier  des  calendriers  indiquant  pour  l'année  suivante  les 
variations  de  la  température,  prédisant  les  événements  politiques,  «  le 
tout  solidement  basé  sur  des  calculs  astrologiques.  »  Il  tirait  aussi 
l'horoscope  des  grands  personnages.  L'empereur  Rodolphe  II  le  fit 
venir  à  sa  cour,  voulant  l'avoir  toujours  auprès  de  lui*.  David 
Fabricius,  savant  astronome  de  la  Frise  occidentale,  célèbre  pour  ses 

>  Himmlizche  geheime  Magia,  f.  B,  2 ,  c. 

^  Seconde  lettre  circulaire  sur  la  science  merveilleuse  de  Jean  Faulhaber,  etc., 
1618,  préface. 

«WoLP,  Astronomie,  p.  82-83. 

*  Id.y  ibid.,  p.  284-286.  «  Il  organisait  sa  vie  et  réglait  son  temps  d'après  les  règles 
astrologiques,  selon  la  position  des  astres,  et  se  dirigeait  entièrement  d'après  cette 
science.  C'était  eUe  encore  qui  lui  révélait  la  valeur  de  ses  découvertes.  Toutefois, 
le  peu  de  sûreté  et  de  consistance  de  cette  prétendue  science  s'imposait  malgré 
tout  à  son  esprit,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses  écrits  et  dans  ses  papiers 
intimes  des  expressions  comme  celle-ci  :  —  En  vérité,  avec  toute  ma  science 
astrologique,  je  ne  sais  rien  avec  assez  de  certitude  pour  pouvoir  prédire  à 
coup  sûr  un  seul  fait  positif  avec  quelque  assurance.  » 
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découvertes  sur  les  taches  du  soleil^  cultivait  également  Tastrologie  <. 
Les  chimères  astrologiques  pénétraient  dans  toutes  les  demeures  ;  les 
calendriers^  les  livres  de  planètes  tenaient  une  place  importante  dans 
la  lecture  populaire.  Princes^  seigneurs^  bourgeois^  paysans  croyaient 
se  mettre  à  Tabri  des  revers  de  la  fortune,  des  accidents,  des  mala- 
dies, de  la  mort,  en  observant  attentivement  les  astres,  en  obéissant 
à  une  foule  de  prescriptions  et  de  pratiques  superstitieuses  •. 

Les  songes  étaient  aussi  considérés  comme  des  présages  certains 
de  bonheur  ou  de  malheur,  et  quantité  de  petits  livres  en  donnaient 
la  clef.  Le  livre  intitulé  :  Instruction  véridique  et  infaillible  sur  les  songes 
et  visions  par  lesquels  l'homme  est  averti  des  événements  qui  se  préparent, 
mérite  une  mention  spéciale.  Ce  livre,  publié  par  Gualterus  Ruff, 
parut  en  1554  ».  On  y  trouve,  sur  les  songes,  toutes  les  explications 
désirables.  Quelqu'un  rève-t-il  qu'il  a  une  dent  d'or?  C'est  un 

'  Voy.  WoLP.  p.  317.  Le  franciscain  Jean  Nas  s'élève  arec  force  contre  les  ex- 
travagances astrologiques  et  contre  les  diseurs  de  bonne  aventure  dans  son 
Philognesius  Praclica  Prncticarum,  d.  i.  eingewisse  Vorsagung  auffvil  zukûnftiger 
Jar,  darinn  man  allerley  Freyd  und  Leydt  ausden  seltsamen  Aspecten  Kurz  und  lus- 
tig  beschrieben  Hst,  Ingolstadt,  1571.  Voy.  Scuôpp,  p.  34.  Après  lui,  Jean  Fiscbart 
combattit  les  astrologues  et  les  devins.  Dans  Touvrage  intitulé  :  Aller  Practic 
GrottmuUer,  il  dit  (voy.  Scheible,  Dos  Kloiter,  t.  VIII,  p.  550)  :  «  Le  Seigneur 
avait  fait  les  étoiles  belles  et  bonnes;  ils  en  ont  fait  des  agents  d'assassinats,  de 
tortures,  d'émeutes.  Les  pécbés  que  nous  fait  commettre  notre  malice  innée,  ils 
l'attribuent  aux  constellations.  »  «  Ils  mêlent  à  la  sainteté  de  la  religion,  à  l'intime 
de  la  conscience,  à  la  puissance  divine  du  miracle,  l'influence  des  étoiles.  Us 
disent  :  Quiconque  prie  Dieu,  tandis  que  la  lune  est  sous  l'influence  de  la  queue 
du  dragon,  sera  exaucé.  En  vérité  ces  gens  n'adorent-ils  pas  la  lune,  les  étoiles 
et  le  firmament?  »  Hippolyle  Guariuoni  s'élève  aussi  contre  «  les  propbètes  de 
mensonge,  les  tireurs  d'boroscopes,  ceux  qui  prétendent  lire  l'avenir  dans  la 
main,  ou  qui  guérissent  les  blessures  en  prononçant  des  paroles  magiques  ».  «  Sois 
franc,  divin  prophète,  avoue  avec  moi  que  ni  le  ciel  ni  les  astres  n'ont  le  pouvoir 
d'abréger  ou  de  prolonger  ta  vie.  Puisque  aucune  constellation  n'est  aussi  noble, 
aussi  puissante,  aussi  libre  que  ton  àme  de  se  mouvoir  par  un  effort  de  sa  vo- 
lonté, comment  les  étoiles  pourraient-elles  diriger  les  destinées  d'un  être  doué  de 
raison?  Les  philosophes  païens,  qui  ne  jugeaient  des  choses  qu'à,  la  lumière  de  la 
raison  naturelle,  avaient  reconnu  cette  vérité  et  pensaient  que  le  firmament  était 
mû  par  les  anges  et  les  esprits  célestes.  D'où  il  te  sera  très  aisé  de  conclure  que  ce 
sont  les  anges  qui  dirigent  le  firmament,  et  non  le  firmament  qui  commande  aux 
anges,  aux  esprit^  et  aux  âmes.  »  Voy.  A.  Pichler,  dans  le  feuilleton  de  la  Presse^ 
de  Vienne  (15  mars  1884). 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Schindler,  p.  84,  âlO,  235.  Le  changement  de 
calendrier  devint  pour  les  libraires  une  source  de  profits.  Voy.  Kirchcbofp, 
Beitràge,  t.  II,  p.  14-16.  Thomas  Erast  se  plaint  qu'à  la  cour  du  comte  de  Henne- 
berg  il  ne  lui  ait  pas  été  permis  de  saigner  une  seule  fois,  ni  de  prescrire  aucun 
remède  avant  d'avoir  consulté  le  calendrier  (Sprengel,  t.  III,  p.  411).  Pendant  les 
foires  de  Pâques  et  d'automne,  Sigismond  Feyerabend,  libraire  de  Francfort,  vendit 
aux  paysans  environ  quatre  cents  ouvrages  d'astrologie  et  plus  de  cinq  cent 
vingt  secrets  astrologiques.  Voy.  le  registre  du  libraire  dans  Pallmann.p.  150-160. 

'  Wahrhafftige,  getoisse  und  unbetrûgliehe  Untereveisung.  wie  aile  Trôum,  Er- 
scheinungen  und  nàehtliehen  Gesicht...  natûrlich  und  recht  erklart  und  amgelegt 
werden  sollen  als  dann  tolehes  von  den  alien  Philosophis  und  WeUtagem  der  Hei- 
dm..,  wahrhalfUg  undgewiss  erfunden  i$i.  eU.^  Strasbourg,  1551. 
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très  bon  signe  s'il  exerce  Part  de  la  parole^  mais  pour  tout  autre, 
la  dent  d  or  signifie  un  incendie  ou  bien  une  maladie.  Rêver  qu'on 
a  sur  la  tète  des  cornes  de  bœuf  ou  de  tout  autre  animal  féroce 
présage  une  mort  violente^  ordinairement  la  peine  capitale.  «  J'ai 
constaté  et  souvent  expérimenté  moi-même,  »  dit  l'auteur,  «  qu'il 
est  très  bon  et  d'beureux  augure  de  rêver  qu'on  mange  de  la  cbair 
humaine,  mais  la  chair  d'un  étranger,  d'un  inconnu  ;  car  si  l'on 
rêvait  qu'on  mange  la  chair  d'un  ami  ou  d'une  de  ses  connaissances, 
cela  présagerait  la  mort  prochaine  de  celui  dont  on  a  rêvé.  Manger 
la  chair  de  son  propre  fils  est  un  présage  très  funeste,  car  cela  veut 
dire  une  mort  prompte.  Si  quelqu'un  rêve  de  créatures  infernales, 
de  démons,  de  furies,  etc.,  c'est  là  un  mauvais,  un  funeste  rêve  qui 
doit  effrayer  même  les  bons  et  dévots  chrétiens,  car  il  signifie  déso- 
lation, tristesse,  angoisse  et  douleur.  Mais  il  faut  se  souvenir  que 
si  quelqu'un  rêve  du  diable  et  de  créatures  infernales,  le  songe 
doit  toujours  être  interprété  selon  la  forme,  la  posture,  le  geste 
et  le  vêtement  de  l'être  qui  est  apparu.  »  «  Si  quelqu'un  rêve  qu'il 
mange  et  dévore  des  livres,  c'est  bon  signe  pour  les  maîtres  d'école, 
les  orateurs  et  ceux  qui  trouvent  leur  subsistance  et  avantage  au 
moyen  des  livres;  mais  pour  les  autres,  cela  présage  une  mort  subite 
et  imprévue.  »  «  Si  quelqu'un  rêve  de  potence,  cela  veut  dire  :  dure 
angoisse,  semblable  à  celle  des  malheureux  qui  subissent  ce  supplice. 
Si  quelqu'un  rêve  qu'il  dérobe  quelque  chose  à  un  mort,  ou  qu'il  le 
dépouille  de  ses  vêtements,  c'est  signe  que  celui  qui  rêve  ne  tardera 
pas  à  mourir,  etc.,  etc.  '.  » 

Les  petits  traités  sur  les  plantes  et  les  animaux  «  aidant 
à  découvrir  des  secrets  merveilleux,  permettant  de  prévoir 
l'avenir  et  de  se  conduire  dans  les  affaires  importantes,  dans 
les  occupations  quotidiennes,  et  aussi  dans  les  affaires  d'amour  et 
les  différentes  épreuves  de  la  vie  »,  étaient  également  très  goûtés  ^ 
Riche  en  informations  de  ce  genre  était  surtout  VAlberlus  Magnus 
et  le  Nouvel  Albertus  Magnus.  On  y  trouvait  une  masse  de  rensei- 
gnements précieux  «  sur  les  femmes,  les  naissances,  les  vertus  de 
quelques  plantes,  les  propriétés  des  pierres  précieuses,  les  qualités 
et  la  nature  de  quelques  animaux  ».  C'est  l'un  des  livres  les  plus 
populaires  du  siècle.  On  y  rencontre  une  foule  d'excellents  conseils 
du  genre  de  ceux-ci  :  Quelqu'un  a-t-il  été  volé?  qu'il  mette  sous  son 
oreiller  une  branche  de  tournesol;  pendant  la  nuit,  il  verra  en 
songe  celui  qui  lui  a  fait  tort,  il  sera  informé  de  tout  ce  qui  le 
concerne.    Si  l'on  met  le   cœur  et  la  patte  droite   d'un  pigeon 


ï  P.  23,  29,  61. 125, 138, 140, 143,  etc. 

•  Etliche  chtjmische  und  verborgene  Mittel,  etc. ,  feuille  2. 
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ramier  sur  un  homme  endormi^  il  avouera  pendant  son  sommeil  tout 
ce  qu'il  a  fait  de  mal,  et  répondra  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
adressera.  Si  Ton  mange  le  cœur  d'une  belette  alors  que  ce  cœur 
est  encore  palpitant,  celui  qui  s'en  est  nourri  lira  facilement  dans 
lavenir.  L'œil  droit  d'un  loup  attaché  dans  la  manche  du  bras  droit 
préserve  de  tout  accident,  etc.,  etc.  '. 

Les  livres  vantant  et  expliquant  les  propriétés  des  miroirs  magi- 
ques, «  indispensables  pour  voir  et  scruter  les  choses  cachées,  • 
avaient  parfois  leurs  graves  dangers*.  Ces  miroirs  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  ou  tout  autre  métal,  étaient  publiquement  vendus;  chacun 
d'eux  avait  sa  vertu  propre.  «  Dans  les  miroirs  d'or,  •  avait  enseigné 
Paracelse,  t  on  voit  apparaftre  les  larrons,  ceux  qui  nous  veulent 
du  mal,  etc.  ;  on  peut  y  suivre  aussi  les  préliminaires  d'une  guerre, 
l'ordonnance  d'une  bataille,  d'un  siège,  et  en  général  tout  ce  que 
les  hommes  font,  accomplissent  ou  sont  sur  le  point  d'accomplir. 
Dans  les  miroirs  d'argent,  on  voit  clairement  tout  ce  que  nos  ennemis 
trament  contre  nous  ;  on  entend  leurs  discours,  on  suit  toutes  leurs 
démarches,  tout  ce  qui  s'est  dit  et  tout  ce  qui  a  été  résolu  dans  les 
conseils  les  plus  secrets;  mais  on  n'y  peut  rien  apprendre  sur  les 
événements  futurs.  Dans  les  miroirs  de  cuivre,  on  prend  connaissance 
de  tout  ce  qui  est  écrit  dans  les  lettres  cachetées,  de  tout  ce  qui  est 
enfoui  dans  les  profondeurs  de  la  terre;  on  y  voit  aussi  ce  que  les 
valeurs  recèlent,  en  sorte  que  ce  qui  avait  disparu  se  retrouve  *. 

Des  c  (étudiants  ambulants  •  vendaient  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  quantité  de  petits  livrets,  brochures  ou  parchemins  ren- 
fermant des  recettes  magiques,  des  talismans  infaillibles  pour  pré- 
server des  embûches  du  démon,  des  sortilèges,  des  maléûces,  de 
l'incendie  ou  de  tout  autre  accident*.  Les  talismans  étaient  très  en 

1  Alberttu  Magnut,  eU.,  et  Ein  newer  Alberiut  Magnut,,.  par  Q.  Apollixarem 
(Francfort-8.-M.,  sans  date),  feuille  11  et  suiv.,  p.  23-31.  Voy.  MettmemoricU,  t.  VI 
et  IX.  Michel  Harder,  pendant  la  foire  du  carnaval  de  1569^ vendit  cent  trente-dnq 
exemplaires  de  VAlberiui  Magnus,ei  Sigismond  Peyerabend,  pendant  les  foires  de 
carnaval  et  d'automne  de  1568,  deux  cents  exemplaires  (Voy.  Pallmajck, 
p.  156).  Ce  livre  est  au  nombre  des  ouvrages  populaires  qu'on  réimprimait  tous 
les  ans. 

'  EtUche  ehymische  und  verborgene  MiUel,  elc^  préface. 

*  SCHINDLER,  p.  253. 

^  Les  «  étudiants  ambulants  »,  si  longtemps  considérés  comme  un  fléau  pour  le 
pays,  Ûrent  leur  apparition  dès  le  milieu  du  siècle,  comme  bouilleurs  d'or,  évo- 
cateurs  de  démons  et  sorciers,  et  se  multiplièrent  de  plus  en  plus.  «  En  1544,  » 
dit  Erusius  (Annal.  Suev.,  t.  III,  xi«  p.  653-654),  «  on  vit  paraître  en  Allemagne  des 
libertins  impies  et  dépravés,  des  étudiants  aux  mœurs  grossières  qui  préten* 
daient  sortir  de  la  montagne  de  Vénus,  y  avoir  appris  des  secrets  merveilleux. 
Ils  persuadaient  aux  simples  qu'ils  savaient  lire  dans  le  passé,  le  présent  et 
Tavenir,  qu'ils  étaient  en  état  de  retrouver  les  choses  perdues  et  de  préserver  des 
sortilèges.  Ils  marmottaient  entre  leurs  dents  des  paroles  bizarres,  inintel- 
ligibles, ils  étaient  l'objet  d'une  grande  vénération;    les  femmes   surtout  se 
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faveur^  ainsi  que  les  formules  magiques  qui  étaient  censées  mettre 
le  soldat  à  l'abri  des  balles  ^  Les  c  sceaux  des  esprits^  correspon- 
dant aux  sept  combinaisons  des  planètes  >^  passaient  pour  pré- 
server de  tout  maléfice.  Paracelse  avait  indiqué  la  manière  de  les 
préparer  :  c  Qu'on  ait  soin,  »  avait-il  écrit,  «  de  commencer  cette  pré- 
paration à  la  lune  croissante,  un  mercredi,  à  minuit,  avec  du  cinabre 
rouge;  qu'on  écrive  les  sceaux  sur  du  parchemin  vierge  et  qu'on 
suspende  ce  parchemin  à  son  cou  avec  un  ruban  noir;  nota  bene  : 
sur  la  poitrine  nue.  Les  sept  sceaux,  préparés  pendant  la  lune 
croissante,  à  minuit,  sont  souverainement  puissants  dans  toutes  les 
épreuves  de  la  vie,  pour  écarter  de  nous  les  mauvais  esprits  et  pour 
anéantir  leurs  desseins  pervers  •.  » 

La  mandragore  était  aussi  réputée  toute-puissante  pour  éloigner 
les  mauvais  esprits  et  les  sorciers,  obtenir  bonheur  et  santé,  et  même 
(employée  d'une  certaine  manière)  pour  connaître  l'avenir.  Souvent, 
si  Dieu  n'avait  pas  sur  une  âme  un  dessein  particulier,  elle  avait 
des  effets  admirables*.  D'après  la  croyance  populaire,  la  mandra- 
gore poussait  sous  les  gibets,  les  larmes  d'angoisse  des  pendus  la 
faisaient  croître,  et  les  bourreaux  retiraient  grand  profit  du  «  petit 
homme  mystérieux  »  que  tous  désiraient  ardemment  posséder  ^.  A 

laisBaient  duper  par  eux,  et  la  crédulité  populaire  emplissait  leur  bourse.  Ils  assu- 
raient que,  grâce  aux  paroles  magiques  qu'ils  prononçaient,  quiconque  se  fiait  à 
eux  ne  périrait  jamais  par  l'épée  et  ne  serait  victime  d*auc\m  sortilège;  que  ses 
récoltes  ne  seraient  pas  détruites  par  la  grêle,  et  que  son  bétail  serait  exempt  de 
toute  maladie  pendant  Tannée.  Ils  affirmaient  en  outre  avoir  tout  pouvoir  sur  la 
troupe  furieuse  des  enfants  morts  sans  baptême  et  des  soldats  tombés  sur 
les  champs  de  bataille,  sans  avoir  pu  se  confesser.  La  croyance  à  cette  montagne 
de  Vénus,  où  ils  prétendaient  avoir  appris  leurs  secrets  merveilleux,  était  assez 
répandue  parmi  le  peuple.  C'était,  prétendait-on,  un  lieu  de  délices  où  se  célé- 
braient des  fêtes  fantastiques,  des  tournois  splendides,  où  les  chasses  somptueuses, 
les  danses,  les  festins  se  succédaient  sans  interruption,  où  régnaient  le  plaisir  et  la 
volupté  (DoLCH,  Getehichie  des  deutsehen  Siudententhumt,  Leipsick,  1858,  p.  110  et 
suiv.).  Dans  sa  comédie  du  Médecin  ambulant,  Hans  Sachs  fait  dire  à  son  héros  : 
«  La  loi  qui  nous  est  imposée  est  d'aller  de  pays  en  pays ,  d'une  université  à 
l'autre,  pour  enseigner  la  magie  noire  et  d'autres  sciences  semblables.  Si  quel- 
qu'un a  été  volé,  nous  pouvons  découvrir  son  voleur  au  moyen  d'une  amulette 
que  nous  suspendons  au  cou  ;  nous  guérissons  les  maux  d'yeux,  le  mal  de  dents. 
Pour  les  blessures  reçues  à  la  guerre,  nous  avons  aussi  des  remèdes  ;  nous  prédi- 
sons l'avenir,  nous  déterrons  des  trésors,  et  la  nuit  nous  voyageons  sur  un 
bouc.» 

>  Après  que  le  burgrave  de  Dohna,  qui  avait  conduit  aux  huguenots  français 
un  renfort  de  quinze  mille  hommes  (1587),  eut  subi  une  complète  défaite,  on  trouva 
sur  presque  tous  les  prisonniers  et  sur  les  morts  des  talismans  qui  devaient  les 
rencLre  invulnérables  et  victorieux  (Voy.  Moehsen,  Beitrdge,  p.  134). 

*  ScHiNDLBR,  p.  126  et  suiv. 

»  Eiliche  ehymisehe und  verborgene  Mittel,  etc.,  p.  5-6. 

*  La  lettre  d'un  bourgeois  de  Leipsick  à  son  frère,  qui  habitait  Riga  (1575) 
(ScHBiBLE,  Kloster,  t.  VI,  p.  180).  prouve  à  quel  point  on  croyait  à  cette  époque  à 
la  puissance  du  petit  homme  de  la  mandragore.  «  A  toi,  cher  frère,  affection  et 
fidélité  fraternelles,  et  toutes  sortes  de  prospérités.  J*ai  reçu  ta  lettre,  et  j'ai 
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cette  époque  les  bons  esprits  sont  unanimes  à  déplorer  la  difiTusion 
d'innombrables  livres  de  magie,  «  par  lesquels  le  peuple  est  égaré 
et  séduit.  >  On  les  propageait  secrètement^  quelquefois  aussi  publique- 
ment. «  On  colporte  avec  mystère,  »  écrivait  Antoine  Prétorius, 
«  des  écrits  auxquels  on  attache  le  plus  grand  prix,  qu'on  regarde 
comme  sacrés  à  cause  de  leur  antiquité  prétendue  et  des  hommes 
vénérables  qui  sont  censés  les  avoir  composés,  car  on  prétend  qu'ils 
ont  pour  auteurs  Adam,  Abel,  Enoch,  Abraham,  Salomon,  Raziol, 
qu'ils  appellent  Tange  d'Adam,  et  l'ange  Raphaël  qui  apprit  à 
Tobie  à  chasser  les  esprits,  et  Uriel  auquel  Esram  enseigna  les 
plus  sublimes  secrets.  Avec  les  livres  de  sorcellerie  ou  de  magie 
vendus  publiquement  et  écrits  en  latin,  on  répand  des  livres 
de  magie,  composés  en  langue  vulgaire,  absolument  scandaleux. 
Je  ne  veux  pas  les  nommer  de  peur  d'exciter  la  curiosité  malsaine 
de  certaines  gens.  »  Il  faut  y  ajouter  les  livres  de  sibylles,  les 
explications  des  songes,  les  pronostics  tirés  des  planètes  et 
quantité  d'autres  écrits  du  même  genre,  par  lesquels  on  prétend 
pouvoir  pénétrer  les  esprits  et  les  âmes,  prédire  le  bonheur  ou  le 
malheur,  le  présent  et  l'avenir,  d'après  la  couleur  des  cheveux  ou 
des  yeux,  la  forme  du  nez,  du  front,  le  langage,  les  lignes  de  la 

bien  compris  combien  tu  as  souffert,  cher  firëre,  dans  ta  ferme  et  ta  maison; 
car  ton  bétail,  porcs,  vaches,  chevaux,  moutons,  tout  a  péri;  ton  vin  et  ta 
bière  ont  aigri  dans  ta  cave,  tes  moyens  d'existence  diminuent  de  plus  en 
plus,  et  tu  vis  en  grand  désaccord  avec  ta  femme,  ce  qm  m'afflige  beaucoup,  à, 
cause  de  mon  affection  pour  toi.  Aussi  me  suis-je  beaucoup  remué,  et  j'ai 
été  trouver  les  gens  experts  en  cette  matière  ;  j'ai  pris  conseil  à  ton  sujet, 
et  j'ai  demandé  en  même  temps  d'où  pouvaient  provenir  de  pareilles  catas- 
trophes. Il  m'a  été  répondu  que  ces  malheurs  ne  venaient  pas  de  Dieu, 
mais  de  méchantes  gens,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  pour  toi  que 
de  te  procurer  la  mandragore,  le  petit  homme  qui  habite  dans  les  profondeurs 
de  la  terre;  que  si  tu  le  possédais  dans  ta  maison  ou  dans  ta  ferme,  les  choses 
changeraient  bientôt  d'aspect.  Je  me  suis  vraiment  donné  de  la  peine  pour  toi,  et 
je  me  suis  rendu  chez  les  gens  qui  pouvaient  me  procurer  ce  que  je  cherchais, 
c'est-à-dire  chez  notre  bourreau.  Je  lui  ai  donné  soixante-quatre  Ihalers,  et  un 
gros  pourboire  à  son  valet.  Tout  cela  est  un  don  de  mon  affection  Ûdèle.  Et 
maintenant,  il  faut  que  tu  fasses  bien  attention  à  ce  que  je  vais  t'enseigner. 
Dès  que  tu  auras  le  petit  homme  en  ta  possession,  laisse-le  reposer  trois  jours 
avant  de  t'en  approcher.  Après  trois  jours  écoulés,  fais-lui  prendre  un  bain 
d'eau  chaude.  Avec  cette  eau  il  te  faudra  asperger  le  bétail  et  les  piliers  de  la 
maison  sous  lesquels  vous  passez  tous  les  jours,  toi  et  les  tiens;  tu  verras 
alors  les  choses  changer  de  face,  tes  biens  prospérer  ;  il  faudra  baigner  quatre 
fois  par  an  le  petit  homme,  et  toutes  les  fois  que  tu  l'auras  baigné,  l'envelopper 
dans  son  vêtement  de  soie  et  le  ranger  avec  tes  plus  beaux  habits,  et  tu 
n'auras  plus  qu'à  le  laisser  en  paix.  L'eau  du  bain  est  aussi  singulièrement 
efficace  pour  les  lemmes  en  mal  d'enfant  qui  ne  peuvent  accoucher;  elles  doivent 
en  boire  une  cuillerée,  et  peu  de  temps  après  elles  accoucheront  avec  joie  et  recon- 
naissance. Et  quand  tu  devras  aller  en  justice,  mets  le  petit  homme  sous  la 
manche  de  ton  bras  droit,  et  tu  seras  sûr  de  gagner  ta  cause,  qu'elle  soit  bonne 
ou  mauvaise.  Et  sur  ce,  que  Dieu  t'ait  en  sa  sainte  garde  1  —  Date  :  Leipsick, 
dimanche  avant  le  mardi  gras,  1575.  —  Hans  N.  » 
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main^  la  manière  de  marcher,  les  proportions  des  membres  »,  etc. 

Le  médecin  et  philosophe  italien  Jérôme  Cardanus  (t  4576)  pas- 
sait pour  extraordinairement  savant  dans  les  sciences  occultes. 
«  Grâce  à  Cardanus,  »  lit-on  dans  un  petit  livre  de  «  médecine  mer- 
veilleuse »  publié  en  4584,  «  on  pénètre  tout  ce  qui  est  secret  et 
caché;  son  père,  longtemps  avant  lui,  ainsi  qu'il  l'a  lui-même  raconté, 
avait  été  instruit  par  un  spiritus  familiaris.  Comme  son  père,  il  avait 
commerce  avec  les  esprits,  tellement  que  toutes  les  fois  qu'il  le  vou- 
lait, il  savait  à  l'avance  ce  qui  devait  lui  advenir;  ce  qui  explique 
facilement  le  grand  renom  qu'il  s'est  acquis.  Tout  ce  qu'on  peut  lire 
dans  la  main,  il  n'en  faut  pas  chercher  l'explication  chez  les  bohé- 
miens qui  disent  la  bonne  aventure,  mais  dans  les  livres  de  Carda- 
nus; sur  cette  matière  il  en  sait  plus  que  n'importe  qui*.  »  Car- 
danus avait  établi  tout  son  système  sur  la  chiromancie  :  «  Chacun 
de  nos  doigts,  »  écrivait-il,  «  est  sous  la  domination  des  constella- 
tions et  des  planètes;  le  pouce  est  gouverné  par  Mars;  l'index  par 
Jupiter;  le  médius  par  Saturne,  etc.  D'après  l'aspect  des  doigts,  on 
peut  pronostiquer  les  qualités  et  les  aptitudes  de  l'ami  qui  vous 
intéresse,  on  peut  aussi  connaître  ses  destinées;  par  le  médius,  par 
exemple,  on  voit  s'il  est  doué  pour  les  sciences  magiques,  ou  pour 
une  profession  spéciale;  on  peut  prédire  quelles  seront  sa  fortune, 
ses  tribulations,  s'il  sera  sujet  à  la  fièvre  quarte,  s'il  subira  la  pri- 
son, etc.;  par  l'annulaire,  on  est  renseigné  sur  ses  affections,  la  puis- 
sance, les  honneurs  auxquels  il  est  appelé;  par  les  lignes  formant 
triangle  dans  la  paume  de  la  main,  lignes  régies  par  Mercure,  on 
explique  les  signes  du  savoir,  de  la  prudence,  de  la  sagesse,  etc.  ».  » 

Nombreuses  sont  aussi  les  instructions  sur  la  manière  de  tirer  des 
horoscopes  des  cristaux,  du  sable,  des  cendres,  des  charbons,  du 
feu,  des  diverses  formes  que  prend  la  fumée,  des  vagues,  mais 
surtout  de  l'air,  des  nuages  et  des  brouillards,  du  vent  et  de  la  tem- 
pête ;  car,  d'après  Paracelse,  les  esprits  qui  peuplent  les  éléments 
connaissent  tous  les  secrets  de  la  nature,  ils  savent  comment  l'homme 
finira,  tout  ce  qui  se  passe  à  la  ville,  à  la  campagne,  tout  ce  qui 
est  bonheur  ou  malheur  *. 

Le  nombre  des  charlatans,  magiciens,  vendeurs  de  formules 
magiques  et  de  secrets  merveilleux,  était  considérable.  Tous  préten- 
daient lire  à  livre  ouvert  dans  les  étoiles,  expliquer  le  cours  des 
astres,  et  s'intitulaient  <  serviteurs  des  planètes  »;  ils  expliquaient  les 

<  PRiBTORius,  p.  166-167.  Voy.  Gôdelmann,  p.  91-92,  455;  Fornerus,  Panoplia, 
p.  87-88. 

^  Sans  indication  de  lieu,  feuille  4*. 

'  Sprenobl,  t.  in,  p.  401-402,  ou  Ton  trouvera  les  Utres  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  chiromancie. 

^  ScHiNDLER,  p.  213  et  suiv. 
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songes^  ils  interprétaient  le  vol,  les  nids  ou  le  chant  des  oiseaux^ 
ils  se  donnaient  pour  prophètes;  sages  donneurs  de  conseils,  ils 
découvraient  le  refuge  du  voleur  qui  se  croyait  le  plus  en  sécu- 
rité. Ils  exploitaient  la  crédulité  populaire  par  toute  espèce  de  secrets 
prétendus  préservant  de  tous  les  maux  ou  procurant  tous  les 
biens. 

Un  magicien  ambulant,  qui  avait  fait  sa  spécialité  de  prédire 
Tavenir  en  regardant  au  travers  de  certains  cristaux,  fut  arrêté  à 
Lungo;  on  trouva  dans  ses  coffres  tout  le  matériel  d'une  impri- 
merie, un  livre  de  conjuration,  de  vieilles  chartes  en  allemand  et  en 
latin,  des  cercles,  des  caractères  bizarres,  des  croix,  des  instructions 
détaillées  sur  la  manière  d'opérer  certains  enchantements,  de  lire 
dans  les  cristaux,  de  crever  les  yeux  à  quelqu'un  sans  quïl  s'en 
doute,  etc.  ».  Un  aventurier  du  même  genre  fit  paraître  en  4573 
une  Relation  courte  et  très  véritable  sur  certains  secrets  merveilleux 
qu'il  prétendait  avoir  appris  non  par  le  secours  du  démon,  mais 
par  une  grâce  de  Dieu  mystérieuse  et  insondable;  il  disait  en  avoir 
reconnu  l'efficacité  depuis  bien  des  années.  Entre  autres  choses,  il 
prétendait  *  vendre  à  coup  sûr  le  temps  et  le  vent*  ».  Le  surin- 
tendant de  Meissen,  Grégoire  Strigenicius,  met  son  auditoire  en  garde, 
dans  l'un  de  ses  sermons,  contre  tous  ces  mensonges  :  «  Les^  mar- 
chands de  vent,  »  dit-il,  «  ne  trafiquent  que  de  balivernes  et  de  men- 
songes diaboliques».  » 

«  Le  diable  a  mille  ruses,  »  écrivait  Jean  de  Munster  en  1591: 
t  il  sait  d'innombrables  tours;  il  se  sert  des  prédictions,  des  oracles, 
des  pronostics,  des  songes,  des  prophéties;  de  Teau,  de  la  terre,  du 
feu,  de  l'huile,  de  la  suie  qu'on  balaye  de  la  cheminée;  des  cercles, 
des  cristaux,  de  toutes  sortes  de  miroirs,  des  os  des  morts,  du  chant 
des  oiseaux,  des  devins,  des  entrailles  de  bêtes  égorgées  et,  comme 
quelques-uns  le  disent,  des  cadavres  des  pendus.  Quiconque  réflé- 
chit à  l'efi'rayant  pouvoir  du  diable  ne  saurait  dire  avec  le  monde  : 
le  diable  n'est  pas  si  noir  qu'on  le  peint,  mais  conviendra  plutôt 
avec  moi  que  le  démon,  le  prince  des  ténèbres,  est  beaucoup  plus 
noir  et  effrayant  qu'on  ne  saurait  jamais  se  l'imaginer  *.  » 

«  Aussi  vrai  que  Dieu  vit  et  règne  dans  le  ciel,  »  affirmait  un 
prédicant  avec  une  conviction  plus  forte  encore,  «  le  démon  vit  et 
règne  dans  le  monde,  comme  les  vrais  théologiens  évangéliques 
l'enseignent.   Nous  sommes   tombés   sous  l'empire  du  diable,   et 

*  Voy.  une  relation  sur  ce  sujet  dans  Der  Teufel  selbsl,  de  I.  Hocker.  Théâtre 
diabolique,  t.  I,  p.  95"»-96. 

*  Imprimé  à  Erfurt,  p.  2. 

'  Predigten  ûberJona$^  p.  90*». 

*  MOnsteh,  Ein  ehristlicher  Unterricht  von  Geêpemlen  (édition  de  Hanau  de  1591), 
p.  87-88. 
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son  pouvoir  n'a  jamais  été  plus  redoutable  que  de  nos  jours,  car 
il  nous  gouverne  tellement  qu'il  a  presque  toutes  les  âmes  en  sa 
possession,  faisant  avec  elles  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  lui  plaît. 
Bien  que  plus  de  cent  théologiens  et  écrivains  zélés  et  pieux  s'ap- 
pliquent à  le  faire  connaître,  à  dévoiler  ses  mille  ruses  et  pièges,  à 
le  faire  aussi  hideux  que  possible,  conmie  Dieu  leur  en  fait  un 
devoir,  ils  ne  pourront  pourtant  jamais  le  peindre  et  le  représenter 
aussi  horrible  et  repoussant  qu'il  l'est  en  réalité  *.  » 


III 


Au  moyen  âge,  le  diable  joue  un  grand  rôle  dans  la  littérature 
populaire,  surtout  dans  les  vies  et  légendes  des  saints.  Ses  pièges 
et  ses  assauts  y  apparaissent  aussi  nombreux,  aussi  variés  que  les 
formes  sous  lesquelles  il  se  montre.  Dans  les  récits  de  César  d'Heis- 
terbach,  il  se  cache  sous  toute  espèce  de  déguisements;  tantôt 
c'est  im  cheval,  un  chien,  un  chat  ou  un  singe;  tantôt  un  jeune 
homme  ou  un  vieillard,  un  géant,  un  nain;  ici  un  grand  seigneur 
richement  vêtu,  là  une  femme  de  mauvaise  vie,  etc.  Il  lui  arrive 
aussi  de  se  transformer  en  ange,  d'emprunter  la  figure  d'un  être 
vivant*.  Généralement  ses  yeux  flamboient,  ses  cheveux  semblent 
du  feu,  sa  bouche  vomit  les  flammes.  Mais  quels  que  soient  l'art  et 
la  diversité  de  ses  déguisements,  quelque  bien  combinés  que  soient 
ses  mensonges,  ses  artifices,  «  ses  attaques  et  tout  son  vacarme,  » 
les  saints  et  les  justes  ne  manquent  jamais  de  le  vaincre  et  de  l'hu- 
milier; il  sert  à  leur  épreuve,  à  leur  sanctification;  il  contribue  à 
fortifier  la  confiance  en  Dieu,  la  ferme  espérance,  l'ardente  charité 
du  chrétien.  Si  la  conviction  que  le  démon  se  tient  sans  cesse  auprès 
de  l'homme  et  prend  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  le  séparer 
de  Dieu  et  l'entraîner  au  mal,  est  alors  générale,  incontestée,  on  est 
également  persuadé  que  Satan  ne  peut  rien  contre  la  libre  volonté 
d'une  âme  chrétienne,  et  que  tout  baptisé,  grâce  aux  moyens  de 
salut  dont  l'Église  dispose,  est  en  état  de  le  vaincre  et  de  le  mettre 
en  fuite.  Aussi  les  apparitions  du  démon  n'excitaient-elles  pas  de 
terreur  profonde,  et  ne  dominent-elles  point  la  vie  de  cette  époque  ^ 

'  Ein  Predig  ûber  den  nahe  vor  der  Thûrttehendenjûngsten  Tag,  Von  M.  Heinrich 
Rie$8  (1605),  p.  3.  Voy.  sur  toutes  les  manifestations  de  la  puissance  du  démon 
ce  que  dit  J.  Hogker,  Theatrum  diaboL,  t.  1,  p.  33. 

*  Voy.  KAnpMANN,  Càsariut,  p.  139;  voy.  aussi  «  les  histoires  merveilleuses  et 
dignes  d'intérêt  »  rapportées  par  Câsarius,  dans  les  Annalen  des  Hiti,  Vereins 
fur  den  Niederrhein,  cahier  47. 

*  Leckt,  1. 1,  p.  29-30. 
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Lorsque  le  prince  des  ténèbres  paraît  sur  la  scène,  la  victoire  ne  lui 
reste  jamais;  il  a  toujours  le  dessous  et  joue  en  général  le  rôle  de 
niais  ou  de  dupe. 

La  croyance  au  démon  et  à  son  pouvoir  prit  un  développement 
extraordinaire,  une  importance  inconnue  jusque-là  à  dater  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  La  littérature  cabalistique 
et  le  Talmud,  qui  occupaient  alors  tous  les  esprits,  contribuèrent 
beaucoup  à  populariser  les  sciences  occultes.  Le  retour  vers  l'anti- 
quité classique  ressuscita  cette  foi  dans  laction  permanente  des  dé- 
mons et  de  leurs  suppôts  que  les  anciens  n'avaient  presque  jamais 
mise  en  doute,  et  la  mythologie  grecque  et  romaine  remplissait  les 
imaginations  de  toutes  sortes  de  personnages  chimériques,  plus  ou 
moins  soumis  à  l'empire  du  démon  *. 

Jadis  les  âmes  avaient  trouvé  leur  refuge  et  toute  leur  consolation 
dans  l'Église  universelle;  mais  on  en  était  venu  à  dire  que  cette 
Église  elle-même  était  «  possédée  du  diable  » .  Tandis  qu'on  attaquait 
l'un  après  l'autre  tous  ses  principes,  que  souvent  même  on  mettait  en 
question  les  vérités  fondamentales  du  christianisme,  les  esprits  étaient 
de  plus  en  plus  entraînés  vers  le  satanisme.  L'angoisse  et  l'effroi  ins- 
pirés par  l'idée  de  la  toute-puissance  du  démon  grandissaient  à  mesure 
que  la  vie  devenait  plus  inquiète,  plus  troublée,  au  milieu  des  luttes 
incessantes  des  partis  religieux.  L'antique  crainte  de  Dieu  se  chan- 
geait en  crainte  du  diable,  et  les  doctrines  de  la  corruption  radicale 
de  la  nature  humaine  et  de  la  négation  du  libre  arbitre  n'étaient  pas 
faites  pour  modérer  cet  effroi. 

On  vit  alors  se  développer  une  littérature  satanique  très  variée 
et  très  importante.  En  Allemagne,  elle  est  presque  exclusivement 
d'origine  protestante,  et  s'accorde  de  tout  point  avec  renseignement 
de  Luther  sur  le  diable  et  son  empire. 

Dans  tout  l'ensemble  de  sa  doctrine,  Luther  reconnaît  au  démon 
une  action  beaucoup  plus  importante  que  celle  qu'on  lui  avait  attri- 
buée jusque-là.  11  croyait  d'autant  plus  fermement  à  son  pouvoir,  à 
tous  les  moyens  dont  il  dispose  pour  séduire  les  âmes,  que  lui- 
même  prétendait  avoir  eu  personnellement  des  preuves  irrécusables 
de  son  incessante  action.  Satan  lui  était  très  fréquemment  apparu, 
ainsi  qu'il  l'a  constamment  attesté,  t  Satan,  »  écrivait-il,  «  se  pré- 
sente souvent  sous  un  déguisement;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  sous  la 
forme  d'un  porc,  d'un  bouchon  de  paille  enflammé,  etc.  •  Il  racon- 
tait à  son  ami  Myconius  qu'à  la  Wartbourg  le  diable  était  venu  le 
trouver  dans  le  dessein  de  le  tuer;  qu'il  l'avait  souvent  rencontré 

'  Sur  la  foi  des  humaDistes  d'Italie  aux  démons  et  aux  spectres,  voy.  Bcr- 
KHARo,  Die  CuUur  der  RenaUtanee  in  Italien,  p.  410426  (3«  édition  de  L.  Geiger, 
Leipsick,  1878,  t.  Il,  p.  291  et  suiv.). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LUTHER   SUR   LE    DÉMON  433 

dans  le  jardin  sous  la  forme  d'un  sanglier  noir;  à  Cobourg^  il  Favait 
reconnu  un  jour  dans  une  étoile  ^  <  Il  se  promène  avec  moi  au 
dortoir,  »  écrit-il,  «  et  charge  un  ou  deux  démons  de  me  surveiller; 
ce  sont  des  démons  inquisiteurs.  >  Il  rapporte  en  détail  ses  conver- 
sations avec  le  diable;  en  chaire,  à  plusieurs  reprises,  il  a  parlé  de 
ses  relations  avec  les  esprits  des  ténèbres.  Il  avait  appris  aussi  de  ses 
amis,  de  ses  coopérateurs,  une  foule  d'histoires  <  très  véritables  > 
sur  des  apparitions  ou  des  attentats  sataniques.  A  Sessen,  trois 
domestiques  avaient  été  emportés  tout  vivants  par  le  démon;  dans 
la  Marche,  S^tan  avait  tordu  le  cou  à  un  aubergiste,  emporté  un 
lansquenet  à  travers  les  airs;  à  Mûhlberg,  un  joueur  de  flûte  ivre 
avait  eu  le  même  sort;  à  Eisenach,  le  lendemain,  un  autre  joueur  de 
flûte  avait  été  emporté  par  le  diable,  bien  que  Juste  Menius  et  quelques 
autres  prédicants  eussent  constamment  veillé,  gardant  les  portes  et 
les  fenêtres  de  la  maison  où  il  se  trouvait;  on  avait  retrouvé  le  corps 
du  premier  joueur  de  flûte  dans  un  ruisseau,  le  cadavre  du  second 
dans  un  buisson  de  noisetiers.  Un  jeune  apprenti  de  Thuringe  avait 
été  plus  heiu'eux  :  il  avait  triomphé  du  diable,  qui  avait  tenté  de 
l'emporter.  <  Ce  ne  sont  pas  là  des  contes  en  l'air,  inventés  pour 
inspirer  la  peur,  »  écrit  Luther,  t  ce  sont  des  faits  réels,  vraiment 
eflrayants,  et  non  des  enfantillages,  conmie  le  prétendent  plusieurs  qui 
veulent  passer  pour  habiles.  >  <  Les  diables  vaincus,  humiliés  et  battus, 
deviennent  des  lutins  et  des  farfadets,  »  dit-il  ailleurs,  t  car  il  y  a  des 
diables  dégénérés,  et  j'incline  à  croire  que  les  singes  ne  sont  pas  autre 
chose.  >  •  Les  serpents  et  les  singes  sont  assujettis  au  démon  plusque 
les  autres  animaux;  Satan  demeure  en  eux,  il  les  possède;  il  est  sert 
d'eux  pour  tromper  les  hommes  et  poiu*  leur  nuire.  Les  démons 
habitent  en  beaucoup  de  pays,  mais  plus  particulièrement  en  Prusse. 
Il  y  a  aussi  en  Laponie  un  très  grand  nombre  de  démons  et  de  magi- 
ciens. En  Suisse,  non  loin  de  Lucerne,  sur  une  très  haute  montagne, 
il  y  a  un  lac  qui  s'appelle  l'étang  de  Pilate  ;  là,  le  diable  se  livre  à  toutes 
sortes  d'actes  infâmes.  Dans  mon  pays,  sur  une  haute  montagne 
appelée  le  Poltersberg  (montagne  des  lutins),  il  y  a  un  étang  :  quand 
on  y  jette  une  pierre,  il  s'élève  aussitôt  un  orage  et  tout  le  pays 
environnant  en  est  bouleversé.  Ce  lac  est  rempli  de  démons;  Satan 
les  y  retient  captifs.  »  Voici,  relativement  au  démon,  l'une  des  pages 
les  plus  curieuses  de  Luther  :  «  Le  diable  apparut  un  jour  à  un 
médecin  sous  la  forme  d'un  bouc;  il  avait  de  longs  poils  et  de  grandes 
cornes;  il  se  fit  voir  ainsi  sur  la  muraille.  Le  docteur  le  reconnut 
aussitôt;  il  prit  son  courage  à  deux  mains,  saisit  le  bouc  par  les 
cornes  et  l'arracha  de  la  miu-aille,  puis  il  retendit  sur  la  table;  mais 


1 


*  Mtconius,  Hiêi.  Beform.,  p.  42;  Mathesius,  Bittorien  Lutherie  p.  184. 
VI.  28 
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les  cornes  lui  restèrent  entre  les  mains  et  lanimal  disparut.  Un 
autre  docteur  ayant  appris  Taventure  se  dit  à  lui-même  :  <  Bon  ! 
mon  confrère  a  fait  cela,  je  pourrai  le  faire  aussi  bien  que  lui  ?  Ne 
suis-je  pas  baptisé  tout  conmie  lui?  >  Un  jour  le  diable  lui  apparut 
sous  la  même  forme;  le  docteur  voulut  imiter  son  confrère  :  plein  de 
présomption,  il  saisit  le  bouc  par  les  cornes^  mais  le  diable  furieux 
s'élança  sur  lui  et  Tétrangla  *.  » 

Luther  regardait  tous  les  écrits  publiés  contre  lui  comme  inspiréi» 
par  le  démon;  à  l'entendre,  l'Électeur  Joachim  de  Brandebourg  et  le 
duc  Georges  de  Saxe  étaient  possédés  du  diable;  son  ancien  ami 
Carlstadt,  devenu  plus  tard  son  ardent  adversaire,  avait  été  étranglé 
par  le  diable.  Mais  Satan  avait  donné  la  preuve  la  plus  effrayante 
de  sa  puissance  dans  l'esclavage  et  l'oppression  qu'il  avait  fait 
subir  à  l'Église  de  Jésus-Cbrist  ;  peu  de  temps  après  la  mort  des 
Apôtres,  il  l'avait  bouleversée  de  fond  en  comble;  il  avait  défiguré 
les  sacrements  institués  par  le  Rédempteur,  établi  un  culte  faux  et 
blasphématoire,  institué  des  cérémonies  impies  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident;  en  un  mot,  il  avait  fait  de  l'Église  une  caverne  de 
voleurs.  Pendant  de  longs  siècles,  il  avait  gouverné  sans  obstacle  le 
vaste  empire  de  la  chrétienté,  détrônant  Jésus-Christ  pour  régner  à 
sa  place;  les  évoques  étaient  devenus  ses  serviteurs;  les  moines,  ses 
créatures.  Le  purgatoire  et  le  célibat  avaient  été  inventés  par  le 
démon  pour  la  ruine  d'un  grand  nombre.  Les  saints  eux-mêmes, 
avec  leur  ascétisme  et  leurs  macérations,  avaient  suivi  sa  direction, 
cédé  à  ses  insinuations;  et  tandis  que,  dans  leur  aveuglement,  ils 
s'étaient  imaginé  servir  Dieu,  ils  avaient  en  réalité  obéi  au  diable. 
—  n  est  dit  dans  les  articles  de  Smalkalde  que  les  mauvais  esprits 
commettent  toutes  sortes  de  forfaits;  qu'ils  prennent,  pour  tromper 
les  vivants,  l'apparence  des  trépassés,  implorent  des  messes,  des 
abstinences,  des  pèlerinages,  des  aumônes,  multipliant  les  men- 
songes et  les  tromperies.  La  messe  surtout  y  est  représentée 
comme  une  invention  de  Satan,  comme  l'abomination  païenne  dont 
le  prophète  Daniel  a  parlé  en  la  désignant  sous  le  nom  de  nuiusim. 

Dans  ses  Courtes  formtUes  de  catéchisme,  Luther,  en  1520,  était  encore 
sur  le  terrain  catholique,  quand  il  posait  en  principe  que  c'est  pécher 
contre  le  premier  commandement  de  Dieu  que  d'attribuer  au  démon 
ou  aux  méchants  le  mauvais  succès  de  ses  entreprises,  ou  le  malheur 
de  sa  destinée  '.  Mais  plus  tard,  il  enseigna  que,  «  dans  la  vie  de 

«Voy.  PôRSTEMANN,  t.  IH,  p.  27-30,  34.  36.  38,  48,  4».50.  52.  57,  58.  62,  65. 

*  Voy.  LôscHKE,  p.  36-37.  «  Je  ne  sais  comment  on  peut  concilier  cette  déclara- 
tion ai  formelle  de  Luttier  avec  ce  qu'il  a  si  souvent  affirmé,  répétant  que  ses 
malheurs  et  les  contradictions  auxquelles  il  est  en  butte  viennent  du  démon; 
je  ne  me  souviens  pas  avoir  lu  dans  ses  œuvres  postérieures  une  assertion  de  ce 
genre  »  (p.  37,  note  1). 
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l'Église  comme  dans  la  vie  des  individus^  le  démon  a  toujours  «  la 
main  dans  le  jeu  ».  Dans  son  Grand  Catéchisme  (1529),  il  dit  expres- 
sément que  c'est  le  démon  qui  suscite  les  querelles,  l'assassinat,  la 
sédition,  la  guerre,  le  tonnerre,  la  grêle  ;  lui  qui  fait  périr  les 
récoltes  et  les  bestiaux  et  qui  répand  le  poison  dans  l'air.  <  Le 
démon,  »  dit-il,  «  menace  sans  cesse  la  vie  des  chrétiens;  il  apaise  sa 
rage  en  faisant  pleuvoir  sur  eux  une  foule  de  maux  et  de  calamités. 
De  là  vient  que  tant  de  malheureux  périssent,  les  uns  étranglés,  les 
autres  fçus  ;  c'est  lui  qui  attire  les  enfants  près  des  rivières,  lui  qui 
prépare  des  chutes  mortelles.  » 

C'est  ainsi  qu'on  apprenait  aux  enfants  à  se  considérer  toujours 
comme  sous  l'influence  de  Satan,  l'âme,  aussi  bien  que  le  corps, 
pouvant  à  chaque  instant  subir  ses  attaques.  Toute  maladie  de 
langueur  inexpliquée,  toute  soufl'rance  de  l'âme,  toute  puissante 
manifestation  des  forces  de  la  nature,  passait  pour  une  intervenu 
tîon  du  grand  ennemi  du  genre  humain.  La  vie  était  pour  ainsi 
dire  enveloppée  dans  un  inextricable  réseau  de  phénomènes  sata* 
niques. 

Les  doctrines  manichéennes  condamnées  par  les  anciens  conciles 
reparaissaient  dans  la  vie  populaire. 

c  Dieu  est  bon,  il  fait  du  bien  à  tout  le  monde,  nulle  maladie  ne 
vient  de  lui,  »  disait  Luther;  <  c'est  le  diable  qui  engendre  et  déve- 
loppe tous  les  maux;  il  se  mêle  de  tout,  il  nous  dresse  sans  cesse 
des  embûches.  C'est  lui  qui  cause  la  peste,  le  mal  français,  la 
fièvre,  etc.  »  Ailleurs  Luther  dit  encore  :  c  Le  diable  est  tellement 
puissant  qu'avec  une  feuille  d'arbre  il  peut  donner  la  mort.  Il 
possède  plus  de  drogues,  plus  de  fioles  remplies  de  poison  que 
tous  les  apothicaires  de  l'univers.  Le  diable  menace  sans  cesse 
la  vie  humaine  par  des  moyens  à  lui,  c'est  lui  qui  empoisonne 
l'air.  >  c  Les  bois  recèlent  beaucoup  de  démons;  les  eaux,  les 
déserts,  les  endroits  humides  et  marécageux  en  sont  remplis.  Plu- 
sieurs se  cachent  dans  les  nuages  noirs  et  épais.  Les  démons 
font  le  temps,  la  grêle,  l'éclair  et  le  tonnerre,  empoisonnent  les 
prairies;  en  temps  de  peste,  le  souffle  du  démon  pénètre  dans  les 
maisons;  ce  qu'il  atteint,  il  l'emporte.  »  <  Un  grand  nombre  de 
sourds,  de  boiteux,  d'aveugles,  etc.,  ne  sont  infirmes  que  par  la 
malice  du  démon.  Aussi  ne  doit-on  nullement  douter  que  la  peste, 
les  fièvres  et  toute  épidémie  et  calamité  ne  viennent  de  lui.  ><  C'est 
lui  encore  qui  cause  et  prépare  la  tempête,  l'incendie,  la  disette;  lui 
qui  perd  les  récoltes  et  abtme  les  moissons.  Quant  aux  aliénés,  je 
tiens  pour  certain  que  tous  les  êtres  privés  de  raison  ne  sont  ainsi 
affligés  que  par  le  diable.  Si  les  médecins  attribuent  des  maladies 
de  ce  genre  à  des  causes  naturelles  et  cherchent  à  les  soulager  par 
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des  remèdes  ordinaires^  cela  provient  de  leur  ignorance^  c'est  qu'ils  ne 
connaissent  pas  toute  l'étendue  de  la  puissance  du  démon.  >  Gomme 
on  rapportait  un  jour  à  Luther  que  quelqu'un  venait  de  mourir 
étouffé  par  un  morceau  de  pain^  et  qu'un  homme  tombé  d'un  toit 
avait  été  relevé  mourant,  il  s'écria  :  «  C'est  l'œuvre  du  diable  t  il 
est  toujours  proche  de  nousl  Mais  le  monde  ne  veut  pas  croire  qu1l 
soit  l'auteur  de  nos  maux;  il  attribue  tout  au  hasard  K  » 

Luther  regardait  les  goitreux,  les  enfants  qu'on  prétendait  être  nés 
d'un  incube  comme  autant  d'évidentes  preuves  de  la  perversité  du 
démon.  Satan,  selon  lui,  avait  mis  ces  jeunes  monstres  à  la  place  du 
véritable  enfant  de  la  mère  pour  créer  aux  parents  une  source  inépui- 
sable de  tourments.  <  Quelquefois,  >  disait-il,  <  le  démon  attire  les 
jeunes  filles  près  de  l'eau,  puis  il  abuse  d'elles  et  les  retient  près  de  lui 
jusqu'à  la  naissance  des  enfants;  ensuite  il  va  lui-même  poser  ces 
enfants  dans  les  berceaux  de  nouveau-nés,  qu'il  emporte  à  leurplace.  » 
A  Dessau,  Luther  prétendait  avoir  vu  l'un  de  ces  fils  du  démon.  D  était 
âgé  de  douze  ans  et  semblait  avoir  tout  son  bon  sens;  les  parents  le 
regardaient  comme  leur  enfant.  Il  ne  faisait  que  manger;  il  était 
tellement  goulu  qu'il  mangeait  autant  que  quatre  batteurs  en  grange. 
Quand  on  le  touchait,  il  criait;  quand  les  affaires  de  la  maison  allaient 
mal,  lorsqu'il  arrivait  quelque  accident,  il  riait  et  semblait  tout  joyeux. 
Quand  au  contraire  tout  allait  bien,  il  pleurait.  «  Je  dis  à  son  sujet 
au  prince  d'Anhalt  :  Si  j'étais  le  maître,  j'irais  avec  cet  enfant  au 
bord  de  la  Mûlde  (rivière  qui  traverse  Dessau),  et  je  ne  craindrais 
nullement  Vfumicidium.  Mais  l'Électeur  de  Saxe,  alors  à  Dessau,  et 
les  princes  d'Anhalt  ne  voulurent  pas  suivre  mon  conseil.  »  Comme  on 
demandait  plus  tard  à  Luther  pourquoi  il  avait  donné  un  pareil 
conseil,  il  répondit  qu'il  était  persuadé  que  les  enfants  changés  dans 
leur  berceau  par  le  démon  n'avaient  point  d'âme  et  n'étaient 
qu'un  amas  de  chair  :  «  Car  le  diable  peut  faire  un  corps,  mais  il  ne 
saurait  créer  un  esprit  :  Satan  est  l'âme  de  ces  enfants.  »  «  Il  arrive 
souvent,  »  disait-il  encore,  «  que  l'enfant  d'une  femme  nouvellement 
accouchée  est  changé  dans  son  berceau,  et  qu'un  démon  se  met  à  sa 
place.  Ce  démon  est  plus  vorace  et  plus  criard  que  dix  enfants  ordi- 
naires; les  parents  n'ont  aucun  repos,  la  mère  est  vite  épuisée  et  ne 
parvient  pas  à  le  rassasier.  »  Une  histoire  que  Luther  entendit  un  jour 
conter  à  l'Électeur  Frédéric  de  Saxe  lui  arracha  cette  exclamation  : 
«  N'est-il  pas  horrible  et  effrayant  de  penser  que  Satan  puisse  ainsi  tor- 

I  FôRSTEMANN,  t.  IH,  p.  2,  14-16,  33-34,  63,  94.  Voy.  t.  IV,  p.  244,  246,  253. 
«  La  maladie  dont  je  souffre,  vertiges,  étourdissemeats,  n'est  pas  natureUe. 
Maître  Satan  exerce  sa  malice  sur  moi  par  la  sorcellerie  »  (t.  III,  p.  41 ,  97).  «  Les 
médecins,  »  disait-il  encore,  «  non  comiderant  Sathanam  impulsorem  ncUuralit  eausœ 
in  morbo,  qui  eautas  et  morbot  illico  et  facile  mutât  »  (Lautbrbach,  p.  109). 
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turer  les  gens,  et  qu'il  ait  le  pouvoir  d'engendrer  des  enfants  »  ?  » 
Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  affirmations  ses  doctrines  sur  le  serf 
arbitre,  sur  le  bon  et  le  mauvais  principe,  doctrines  qui  établissent 
pleinement  la  puissance  de  Satan  et  le  dualisme  qui  existe  dans  l'âme 
humaine.  «  La  volonté  de  l'homme,  »  selon  lui,  «  tient  le  milieu  entre 
Dieu  et  Satan;  elle  se  laisse  conduire,  diriger,  pousser  conmie  un 
cheval  docile  par  la  main  qui  le  guide.  Si  Dieu  s'empare  de  cette 
volonté,  il  en  devient  le  maître  absolu,  elle  va  où  et  comme  Dieu 
veut.  Si,  au  contraire,  c'est  le  diable  qui  en  prend  possession,  elle 
veut  et  elle  va  comme  et  où  le  diable  le  veut.  Or  la  volonté  humaine 
n'est  pas  libre  ni  maîtresse  d'elle-même  pour  décider  auquel  des 
deux  elle  veut  appartenir  :  Dieu  et  le  démon  se  font  une  guerre  inces- 
sante, et  s'en  disputent  la  possession  •.  » 

Le  grand  renom  théologique  de  Luther  contribua  puissamment  à 
faire  prévaloir,  parmi  ses  disciples,  ses  opinions  et  affirmations  sur 
le  diable  et  son  empire.  Presque  dans  tous  les  sermons  de  cette 
époque,  un  démon  spécial  est  chargé  de  symboliser  un  vice,  et  la 
littérature  populaire  est  envahie  par  une  multitude  de  diables.  C'est 
ainsi  qu'André  Musculus  imagina  le  diable  des  hauts-de-chausses,  le 
diable  des  jurons,  le  diable  du  mariage;  Mathieu  Frédéric,  le  diable 
de  l'ivrognerie;  Cyriacus  Spangenberg,  le  diable  de  la  chasse;  Albert 
de  Blankenberg,  le  diable  de  l'avarice  et  de  l'usure;  Joachin  West- 
phal,  le  diable  de  la  paresse  et  le  diable  de  l'orgueil;  Louis  Milichius, 
le  diable  de  la  sorcellerie  et  le  diable  rapace  ou  le  démon  de  la 
finance;  Florian Dauke,  le  démon  de  la  danse;  André  Hoppenrod,  le 
démon  du  libertinage.  Enfin,  Jodocus  Hocker  écrivit  un  livre  inti- 
tulé :  le  Diable  en  personne.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'écrits 
du  même  genre.  Vingt  d'entre  eux,  réunis  en  un  gros  volume, 
parurent  à  Francfort  sous  le  titre  de  :  Theairum  diabolorum  (4569). 
L'auteur  dit  dans  sa  préface  que,  tandis  que  nous  sommes  en  ce 
monde,  nous  n'avons  pas  seulement  à  combattre  et  à  lutter  contre 
les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs  ou  autres  poten- 
tats, mais  avec  le  diable  lui-même.  Six  ans  plus  tard  le  livre 
eut  une  seconde  édition,  augmentée  de  quatre  nouveaux  démons  ». 
En   4587,  une  troisième  édition  donnait  dix  diables  supplémen- 

>  Voy.  FôRSTEMANN,  t.  III,  p.  56,  69-71.  Voy.  pour  plus  de  détails,  Oôllinger, 
t.  II,  p.  413  et  suiv.  ;  Luther  und  da$  Zauherxoeten,  p.  214  et  suiv.,  ainsi  que  Tou- 
vrage  intitulé  :  Vber  da$  Verkdltniu  und  die  Stellung  det  Glaubem  an  den  Teufel 
zum  Lutherthum,  Hittor.  politisehe  Blàiter,  t.  XII,  p.  39-48. 

•  Voy.  notre  2«  volume,  p.  401  et  suiv. 

'  Pour  plus  de  renseignements  sur  la  littérature  sataoique  au  xvp  siècle,  voy. 
GcBDEKE,  Grundriis,  t.  If,  p.  479  à  483.  La  doctrine  protestante  sur  les  esprits  des 
ténèbres  porta  certains  auteurs  du  temps  à  personnifier  les  vices  dans  les  démons. 
Le  zèle  des  théologiens  encouragea  la  publication  d'une  série  do  livres  édifiants 
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taires,  entre  autres,  «  le  diable  de  la  mode  et  des  fraises,  le  diable 
de  la  flatterie,  les  diables  du  presbytère  et  des  bénéfices,  le  diable 
des  mensonges  et  des  calomnies;  le  diable  des  tribunaux  et  des  pro- 
cureurs, le  diable  des  mendiants  sacramentaires  ;  ce  dernier  était 
l'œuvre  du  prédicant  Jean  Schûtz  et  de  ses  trente-sept  disciples.  >  Le 
Theairum  diabolorum,  ainsi  complété,  comprenait  en  tout  trente-quatre 
diables;  en  ses  deux  parties,  il  n'avait  pas  moins  de  1,360 pages  grand 
in-folio  à  double  colonne;  ce  format  peu  conmiode  n'empêchait  pas 
l'éditeur  Feyerabend  de  souhaiter  que  t  ce  fidèle  avertisseur  des 
embûches  et  des  homicides  du  démon  >  fût  entre  toutes  les  mains. 
Selon  lui,  le  livre  était  indispensable  non  seulement  aux  laïques  et  aux 
fidèles,  mais  aux  savants,  aux  curés,  aux  chapelains,  aux  simples 
princes  de  TÉglise,  et  même  aux  docteurs  en  droit  et  en  médecine, 
<  puisqu'il  est  bien  évident,  >  disait-il,  <  que  le  diable  attente  non  seule- 
ment à  nos  âmes,  mais  à  nos  corps  et  à  nos  biens,  et  qu'il  abuse 
de  nous  en  contrevenant  aux  lois  humaines,  à  Tordre  naturel,  à 
la  parole  de  Dieu,  à  toute  justice  et  à  toute  raison,  comme  ce  livre  le 
démontre  par  beaucoup  d'exemples  tirés  de  l'histoire  ancienne  et 
de  l'expérience  de  tous  les  jours.  >  Les  démons  symbolisant  les  vices 
avaient  été,  autant  que  possible,  classés  d'après  l'ordre  des  comman- 
dements de  Dieu,  et  l'ouvrage  formait  ainsi,  avec  ses  nombreux  points 
de  doctrine  et  de  morale,  une  sorte  de  catéchisme.  Il  était  enrichi  et 
augmenté*  d'un  grand  nombre  d'histoires  divertissantes,  de  dictons, 
de  proverbes,  de  rimes  et  d'allégories  ».  «  En  sorte,  »  assurait  l'édi- 
teur, c  que  les  gens  du  monde,  qui  se  lassent  aisément  de  la  sainte 
Écriture  et  des  livres  édifiants,  y  trouveront  la  plus  agréable  et  la 
plus  utile  récréation  *.  » 

En  efi'et,  cette  nouvelle  littérature  exploitant  le  sentiment  de 
crainte  et  de  curiosité  qui  remplissait  alors  les  esprits  au  sujet  du 
démon,  était  extrêmement  goûtée.  A  lui  seul,  Feyerabend,  pendant 
les  foires  de  carnaval  et  d'automne  de  l'an  4568,  en  vendit  environ 
4,220  exemplaires •.  Pendant  la  foire  de  carnaval  de  4569,  Michel 
llarder  en  écoula  452,  presque  tous  à  Leipsick  et  à  Magdebourg'. 

Le  polémiste  catholique  Jean  Nas  avait  horreur  de  cette  «  littéra- 
ture satanique  ».  «  En  l'espace  de  peu  d'années,  »  écrivait-il  en  4588, 
«  on  a  publié  et  répandu  quantité  de  livres  sur  le  démon,  livres 

80U8  forme  d'entretiens,  qui  sont  intéressants  pour  Thistoire  des  mœurs  et,  en 
général,  écrits  avec  agrément. 

»  Préface  de  Tédition  augmentée  de  4587,  imprimée  à  Francfort-sur-le-Mein  par 
Peter  Schmid.  La  préface  de  la  deuxième  partie,  également  signée  de  Sigismond 
Feyerabend,  est  datée  du  8  février  1588.  Gœdeke  ne  mentionne  pas  ce  troisième 
tirage. 

2  Voy.  Pallmann,  p.  456-160. 
Messmemorial,  t.  IX. 
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écrits  au  nom  du  démon,  imprimés  au  nom  du  démon,  achetés  et 
lus  avidement  au  nom  du  démon  ;  on  en  fait  très  grand  cas,  et  leurs 
auteurs  sont  célèbres  parmi  tous  les  prétendus  serviteurs  de  la  parole.  > 
«  Autrefois,  les  dévots  chrétiens  défendaient  à  leurs  enfants  de  nommer 
l'Esprit  du  mal,  ou  même  de  le  désigner  sous  aucun  de  ses  horribles 
surnoms;  il  était  défendu  de  jurer  par  le  démon,  selon  le  précepte 
de  Salomon  :  Lorsque  le  pécheur  maudit  au  nom   du  démon,  il 
maudit  sa  propre  âme.  »  «  Mais  à  présent,  on  prêche  sur  le  diable, 
on  écrit  au  nom  du  diable,  et  cela  passe  pour  juste  et  pour  louable. 
Je  puis  bien  vous  en  dire  la  raison,  c'est  que  le  grand-père  de  nos 
Évangéliques,  le  saint  patriarche  Martin  Luther,  a  donné  le  premier 
l'exemple .  Or  le  fils  suit  son  père  :  parce  que  les  prédicants  s'ins- 
pirent de  Luther,  comme  Luther  ils  enfantent  le  démon.  Les  Catho- 
liques ne  peuvent  les  suivre  dans  cette  voie.  Lorsque  fut  poussé 
pour  la  première  fois  cet  appel  à  tous  les  diables,  je  me  souviens  de 
ce  qui  se  passa  dans  une  réunion  à  laquelle  j'assistais,  il  y  a  de  cela 
vingt  ans  :  Plusieurs  savants  catholiques  causaient  entre  eux,  et 
riaient  de   «  l'ange  noir   »  ;   et  l'un  d'eux,   de  sainte   mémoire, 
homme  très   docte,  s'écria  :  Moi  aussi,  j'ai  envie  d'évoquer  un 
diable!  On  crut  d'abord  qu'il  plaisantait  et  l'on  se  mit  à  rire;  mais 
lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  avait  parlé  sérieusement,  quelqu'un  de  la 
compagnie  lui  dit  :  —  Eh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  à  nous,  catholiques, 
quïl  appartient  de  donner  libre  carrière  au  démon  I  Nous  ne  rivalisons 
pas,  sur  ce  point,  avec  les  sectes;  c'est  à  elles  d'évoquer  le  diable  t 
Oui  se  ressemble  s'assemble  M  »  Le  duc  de  Bavière  Albert  V  interdit, 
dès  1566,  la  vente  de  tous  les  nouveaux  petits  traités  qui  portaient  le 
nom  du  diable  :  diables  de  hauts-de-chausses,  diables  du  jeu,  etc. 
«  Malgré  la  bonne  apparence  qu'on  s'efforce  de  garder,  »  portait 
l'ordonnance  ducale,  «  bien  qu'ils  paraissent  composés  dans  un  but 
patriotique  et  moral,  tous  ces  traités  n'en  sont  pas  moins  une  cause 
de  scandale;  ils  servent  de  pâture  à  la  curiosité  malsaine;  aussi  ne 
peuvent-ils  être  tolérés,  car  ils  sont  composés  de  telle  sorte  qu'ils 
servent  surtout   les  intérêts   de  celui  dont  ils  portent  le  nom». 
11  n'est  nullement  utile  de  chercher  à  détourner  du  vice  le  peuple 
chrétien   par  tous    ces   petits    traités    qui    portent    un    nom    de 
démon,  parce  que,  à  cet  effet,  dans  l'Église  chrétienne  catholique, 

•  Nas,  Angélus  parceneiieus,  der  Warnungensgel  (1588),  p.  2-9.  Dans  un  autre  ou- 
vrage, Nas  remarque  que  dans  les  livres  protestants  on  rencontre  un  démon  à  peu 
près  à  chaque  page,  tandis  qu*il  n'y  est  presque  jamais  question  des  anges  (voy. 
ScHOPP,  p. 64,  note  3).  Gerrinus  (t.  III,  p.  17-18)  fait  dater  de  Luther  «toute  la  litté- 
rature diabolique.  Dans  une  prose  monotone,  «  inspirée  par  un  esprit  étroit  et  sec- 
taire, >  écrit-il,  «  les  hommes  corrompus  par  le  vice  sont  regardés  non  plus  comme 
des  fous,  ainsi  que  Brant  l'avait  compris,  mais  conmie  des  possédés  du  démon  ». 

*  Archiv.  fur  Geschuchte  des  deutschen  Buchhandels,  t.  I»  p.  180* 
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il  existe  quantité  de  bons  et  excellents  ouvrages  propres  à  éclairer 
les  consciences  ^  > 

Désireux  <  de  combler  une  lacune  importante  dans  la  littérature 
diabolique  >,  le  surintendant  mecklembourgeois  André  Célichius 
fit  paraître  en  1595  un  traité  complet  sur  la  possession^  «  ce  suprême 
effort  de  la  rage  de  Satan.  »  «  Bien  que  beaucoup  d'écrivains,  »  écrit 
Célichius,  «  se  soient  appliqués  à  décrire  non  seulement  tous  les 
démons  les  uns  après  les  autres,  mais  Tenfer  tout  entier,  témoin  le 
Théâtre  des  démons j  j'ai  constaté  que  personne  encore,  jusqu'à  ce 
jour,  n'a  entrepris  de  composer  un  ouvrage  sérieux  et  instructif  pour 
la  consolation  et  l'instruction  des  pauvres  possédés  *.  >  Et  pourtant, 
au  dire  de  Célichius,  un  tel  écrit  était  devenu  de  nécessité  pre- 
mière: •  Presque  partout,  près  de  nous  comme  au  loin,  le  nombre 
des  possédés  est  si  considérable  qu'on  en  est  surpris  et  affligé,  et 
c'est  peut-être  la  vraie  plaie  par  laquelle  notre  Egypte  et  tout  le 
monde  caduc  qui  l'habite  est  condamné  à  périr.  »  (A  cette  époque, 
trente  possédés  environ  répandaient  dans  le  Mecklembourg  la  crainte 
et  répouvante*)  «  Les  créatures  frêles  et  débiles,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  sont  grandement  troublées  par  tout  ce  qu'elles  sont 
obligées  de  voir  et  d'entendre.  Beaucoup  ont  renoncé  à  la  foi  et  à 
la  charité,  car  elles  ont  pris  conseil  des  démons,  ce  qui  est  une  pra- 
tique antichrétienne  et  idolâtre.  Un  nouveau  pèlerinage  a  même 
été  établi  pour  conjurer  le  fléau.  Plusieurs  se  montrent  durs  et 
cruels  envers  les  pauvres  affligés,  et  prétendent  qu'ils  sont  dam- 
nés». Tout  près  de  nous,  trois  prédicants  ont  perdu  la  raison; 
il  est  plus  que  probable  qu'ils  sont  possédés.  De  nos  jours  aussi, 
l'épilepsie  est  très  commune  parmi  les  jeunes  gens;  on  les  voit 
s'affaisser  tout  à  coup  sur  le  sol  dans  nos  rues  et  dans  nos  églises  ; 
or,  Jésus-Christ  lui-même  a  rangé  ces  sortes  de  malades  parmi  les 
possédés.  Telle  est  la  récompense,  le  salaire  des  enfants  qui  ne 
veulent  souffrir  ni  verge,  ni  discipline,  et  qui  imitent  les  enfants  de 
Bethel,  s'exposant  à  être  comme  eux  dévorés  par  les  ours  de 
l'enfer*.  »  Célichius  rapportait  ensuite  comme  en  ayant  été  témoin 
une  foule  d  exemples  effrayants  de  la  colère  divine  s'exerçant 
sur  les  pécheurs  :  «  J'ai  connu  autrefois  la  fenmie  d'un  maréchal 
ferrant  très  attachée  à  l'Intérim.  Le  démon  s'emparait  d'elle 
tout  à  coup,  il  parlait  par  sa  bouche,  car  elle  expiait  pour  son 
mari,  lequel  était  très  avare.  »  «  Un  fameux  juriste,  dont  j'ai  de 
bonnes  raisons  de  taire  le  nom,  était  si  riche  qu'il  avait  chez  lui 

'  Arehiv  fur  Gesch.  des  deulschen  BtichhandeU.i.  I,  p.  480. 
'  Célichius,  Notwendige  Erinnerung,  feuille  Bp ,  3^. 
'  CÉLICHIUS»  feuilles  A,  p.  3,  B,  p.  2. 
«FeuiUeDS,  G3^ 
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plusieurs  tonnes  d'or;  cependant  sa  cupidité  était  insatiable;  il 
n'allait  presque  jamais  au  prêche,  à  l'absolution  ou  à  la  commu- 
nion :  un  beau  jour,   on  le  vit  ramper  comme  un   chien  sous 
la  table  et  sous  le  banc;  ceux  qui  Tout  fréquenté  pourraient  en  dire 
long  sur  Tesprit  qui  s'était  emparé  de  lui.  »  t  Un  certain  person- 
nage portait  sans  cesse  aux  nues  Calvin  et  sa  cabale.  Un  jour,  le 
diable  devint  son  abbé,  car  il  le  tourmenta  chez  lui  et  hors  de  chez 
lui  par  toutes  sortes  de  fantasmagories  qui  l'obsédaient  jour  et  nuit; 
il  ne  voyait  partout  que  démons,  mais  surtout  à  l'intérieur  de  son 
âme  et  de  sa  conscience,  tellement  qu'il  finit  par  commettre  un 
meurtre.  »  «  Parmi  ceux  qui  ont  osé  mettre  la  main  sur  le  bien 
d'Église,  plusieurs  ont  été  emportés  tout  vivants  en  enfer;  d'autres 
sont  perclus  des  mains  et  des  pieds;  d'autres  ont  été  pris  de  folie 
furieuse  K  »  Selon  Célichius,  il  ne  fallait  pas  s'étonner  du  grand 
nombre  des  possédés  dont  on  entendait  parler,  car  le  monde  était 
plein  de  péchés,  de  crimes,  de  scandales.  Il  n'était  pas  surprenant 
non  plus  qu'il  y  eût  plus  de  femmes  que  d'hommes  affligées  de  ce 
mal  :  «  Bélial,  qui  cherche  à  nous  perdre,  a  coutume  de  s'attaquer 
de  préférence  à  Eve  et  à  ses  flUes;  il  n'a  pas  oublié  que  c'est  par 
Eve  qu'il  a  introduit  le  péché  et  la  mort  dans  le  monde.  De  plus,  la 
femme  est  un  vase  fragile;  elle  est  d'ordinaire  portée  à  la  mélancolie, 
à  la  tristesse.  Saint  Paul,  instruit  par  l'expérience,  dit  des  femmes 
qu'elles  sont  en  général  d'humeur  acariâtre  et  curieuse,...  volup- 
tueuses et  pleines  d'orgueil.  Le  Dits  eritis  similes  leur  est  toujours 
resté  dans  l'esprit.  Leur  amour  de  la  parure  et  leur  insupportable 
vanité  ouvrent  portes  et  fenêtres  au  Léviathan  infernal,  et  comme 
il  règne  surtout  sur  les  orgueilleux,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
tordre  le  cou  à  ces  poupées  gonflées  de  l'amour  d'elles-mêmes, 
lorsqu'elles  s'admirent  dans  leur  miroir.  D'autres  fois,  il  les  défigure 
de  telle  sorte  qu'elles  n'ont  plus  forme  humaine...  En  outre,  les 
femmes  ont  beaucoup  plus  d'attrait  et  de  penchant  pour  la  sor- 
cellerie et  la  magie  diabolique  que  les  hommes  •.  »  La  duchesse 
Anne  de  Mecklembourg,  à  laquelle  le  livre  était  dédié,  ne  fut  sans 
doute  pas  extrêmement  flattée  du  jugement  porté  par  Célichius  sur  les 
femmes. 

Le  Seigneur,  d'après  Célichius,  avait  de  nombreux  motifs  pour  mul- 
tiplier les  cas  de  possession.  Il  importait  de  se  souvenir  qu'ordinaire- 
ment ce  fléau  présageait  de  grands  bouleversements  ou  dans  TÉglise 
ou  dans  l'État,  comme  des  exemples  anciens  et  nouveaux  en  fai- 
saient foi  ». 

'FeuiUe  G  l^  H  4-2.  H  3. 
*  GiLicHius,  feuille  D  3-4. 
'  FeuUle  F  2-3. 
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Bien  avant  que,  «  pour  la  consolation  des  chrétiens  affligés^  »  Céli- 
chius  eût  publié  cet  ouvrage,  *  des  gazettes  surprenantes,  »  s'éten- 
dant  sur  l'action  du  démon  dans  les  possédés,  circulaient  dans 
le  public.  Dès  1538,  Tune  d'elles  avait  rapporté  «  Thistoire  étrange, 
incroyable  et  pourtant  très  véridique,  d'un  démon  d'argent,  his- 
toire dont  tout  Francfort  avait  été  témoin  »,  et  dont  le  prédicant 
André  Ëber,  les  magistrats  et  échevins  de  la  cité  garantissaient 
solennellement  l'authenticité.  Voici  de  quoi  il  s'agissait  :  Ce  démon 
avait  pris  possession  d'une  servante  connue  depuis  longtemps 
pour  faible  d'esprit.  Quand  cette  servante  touchait  de  la  main  Thabit, 
la  barrette,  la  main,  la  manche,  la  barbe,  la  tête  de  quelqu'un,  lors- 
qu'elle heurtait  une  table,  un  banc,  une  pierre,  du  bois,  de  la 
terre,  on  en  voyait  aussitôt  sortir  de  Targent,  qu'elle  portait  à 
sa  bouche  et  qu'elle  mordait,  si  bien  qu'on  en  entendait  le  son,  et 
que  Ton  voyait  briller  les  pièces  entre  ses  dents,  c  De  même,  la 
nuit,  couchée  dans  son  lit,  surveillée  par  une  personne  qui  ne  la 
perdait  pas  de  vue,  dès  qu'elle  touchait  son  édredon,  son  bois  de  lit, 
son  oreiller,  il  en  sortait  de  l'argent  qu'on  entendait  tinter; 
elle  en  remplissait  sa  bouche,  à  tel  point  qu'on  craignait  souvent 
qu'elle  ne  mourût  étranglée.  »  «  Elle  distribuait  d'elle-même  à 
plusieurs  braves  gens  l'argent  qu'elle  obtenait  ainsi,  et  c'était  de  la 
monnaie  courante,  parfaitement  valable,  des  groschen  de  la  Marche, 
des  pfennigs,  de  la  monnaie  de  Stettin,  de  Meissen,  de  Pologne, 
de  Bohême,  parfois  aussi  des  groschens  prussiens,  parmi  lesquels 
quelque  vile  monnaie  de  cuivre.  Questionnée  à  ce  sujet,  elle  tenait 
d'étranges  et  surprenants  discours.  Pour  attester  l'authenticité  de 
cette  histoire,  le  prédicant  avait  apposé  son  cachet  au  bas  de  la 
relation  qui  en  avait  été  faite,  ainsi  que  le  sceau  du  Conseil  et 
l'attestation  des  échevins».  En  1562,  une  «  nouvelle  gazette  •, 
quatre  fois  rééditée  depuis,  rapportait  les  terribles  angoisses  d'un 
nommé  Haus  Vader,  auquel  le  diable  avait  attaché  les  mains  der- 
rière le  dos  avec  des  voiles  de  femmes,  des  tresses  et  des  nattes  de 
femmes  et  de  jeunes  filles,  et  qu'il  avait  torturé  et  tourmenté  de  la 
plus  cruelle  façon.  Le  24  avril,  cet  homme  était  venu  à  Nuremberg 
où  plus  de  cent  personnes  l'avaient  vu*.  Trois  ans  auparavant, 
ime  autre  «  gazette  effrayante  et  terrible  »  avait  circulé  à  Nurem- 
berg et  à  Wittenberg,  reproduisant  une  très  véridique  histoire 
qui  avait  mis  en  émoi  la  population  de  Platten,  à  deux  milles  de 
Joachimsthal  :  <  Le  démon  ayant  pris  possession  de  la  fille 
d'un   forgeron,   avait  fait  par  sa  bouche  de  surprenantes  rêvé- 


»  Voy.  ScHEiBLE,  Sehalijahr,  t  IV,  p.  616-620. 
•  Wbllbr,  Zeitungen,  n»  252. 
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lations  :  les  prêtres  qui,  tous  les  jours,  venaient  la  visiter,  en 
avaient  été  dans  la  plus  grand  étonnement  '.  Une  autre  «  gazette 
effirayante  »,  imprimée  à  Erfurt  Tannée  suivante,  rapportait 
comment  un  berger  de  Thuringe  avait  été  attaqué  par  le  diable. 
Cette  feuille  fut  six  fois  réimprimée  à  Nuremberg,  à  Augsbourg,  à 
Hof  et  ailleurs*.  De  nombreux  conjurateurs  ou  exorciseurs  de 
diables  parcouraient  l'Allemagne,  distribuant  des  annonces  impri- 
mées dans  lesquelles  ils  se  vantaient  des  victoires  qu'ils  avaient 
remportées  sur  le  démon,  invitant  <  les  chrétiens  afOigés  à  venir 
à  eux  et  à  se  laisser  guérir  par  les  vaillants  et  vrais  exorcistes  du 
malin  esprit  et  des  démons  qui  habitent  sous  la  terre  et  dans  les 
airs'  ».  A  Lemgo^  vers  4583,  un  prédicantgagna  de  grosses  sommes 
en  chassant  des  démons,  exercice  dont  il  avait  fait  son  métier*. 
•  Ces  sortes  de  conjurations,  »  écrivait  le  pasteur  de  Lemgo 
en  1584,  «  ne  sont  que  vacarme,  que  coups,  que  disputes  infer- 
nales; on  entend  une  voix  vociférer*:  «  Va-t'en,  va-t'en,  il  faut  que 
tu  sortes  f  »  tandis  qu'une  autre  voix  répond  :  «  C'est  toi  qui 
sortiras;  puisse  le  diable  te  torturer  comme  il  me  torture!  »  Les  con- 
jurateurs ne  songent  qu'à  la  vaine  gloire  et  au  profit;  la  chose 
est  connue  de  tout  le  monde,  et  bien  des  gens  l'ont  expérimenté  à 
leurs  dépens.  Moi-même  j'ai  entendu  bien  souvent  les  plaintes 
de  ces  pauvres  abusés.  Jeannot  ou  Petit- Jean  apportent  de 
largent  à  pleines  mains  à  ces  charlatans  cupides,  croyant  ne 
pouvoir  jamais  assez  faire  pour  les  honorer  et  les  récompenser. 
N'est-il  pas  lamentable  devoir  d'honnêtes  gens  donner  libéralement 
leur  argent  au  diable,  tandis  qu'ils  le  refusent  au  Dieu  vivant? 
Ces  prétendus  exorcistes  évangéliques  parent  en  vain  leur  marchan- 
dise ;  ils  veulent  nous  faire  accroire  qu'ils  n'emploient  que  des  moyens 
chrétiens,  qu'ils  n'ont  recours  qu'à  la  parole  de  Dieu,  aux  hymnes 
de  l'Église,  à  la  prière.  Ce  n'est  pas  là  une  bonne  excuse,  car, 
s'il  en  était  ainsi,  un  papiste  impie  pourrait  défendre,  par  les 
mêmes  raisons,  sa  messe  idolâtre,  en  disant  qu'elle  n'est  com- 
posée que  de  saintes  paroles».  »  «  En  Misnie,  »  disait  un  prédi- 
cant  en  1563,  •  j'ai  vu  un  jour,  dans  un  village,  jusqu'à  dix-sept 
prétendus  possédés  des  deux  sexes;  trois  conjurateurs  ivrognes  et 
cupides  prétendaient  pouvoir  les  guérir,  bien  que  leurs  mœurs  dis- 
solues fussent  connues  de  tout  le  monde*;  ils  gagnaient  beaucoup 

*  Wbllbr,  Zeitungen,  n*  233,  trois  éditions. 
*/d.,  i6»d.,  n*236. 

'  Voy.  le  sermon  sur  la  bannière  du  démon  de  L.  B.  Korkmann  (Erfurt,  1561), 
p.  3. 

♦  Clbmen,  Einfûhrung  der  Befomiation  zu  Lemgo  (Lerago,  4846),  p.  28. 
Bannteufel,  p.  8, 12, 19,  34  (voy.  Theatrum  diabol.,  t.  1,  p.  136  et  suiv.). 
Von  Hôllenzwàngen,  p.  5-6. 
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d'argent;  on  les  comblait  de  présents.  Ces  pauvres  malades  espéraient- 
ils  mettre  le  diable  en  fuite  par  le  ministère  du  diable?  De  nos  jours, 
jeunes  gens  et  vieillards  croient  plus  au  démon  qu'à  Dieu  et  à  son 
saint  Évangile.  »  En  1535,  à  Schremberg,  toute  la  ville  fut  mise  en 
émoi  par  un  exorcisme  sensationnel.  Il  s'agissait  de  délivrer  d'un 
démon  une  noble  dame,  Cunégonde  de  Pilgram.  <  Le  diable, 
poussé  à  bout  par  le  pasteur,  »  dit  la  relation  qui  raconte  cet 
événement,  «  a  tellement  hurlé  que  les  assistants  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  rester  dans  l'église.  Le  diable  entraînait  à  plus  d'une 
aune  de  distance  la  tête  de  la  possédée,  si  bien  qu'il  semblait  que 
cette  tête  n'appartînt  plus  à  son  corps.  Il  s'est  montré  à  tous  les 
regards,  semblable  de  corps  et  de  visage  aux  représentations  qu'on 
en  fait  ordinairement.  Il  a  insulté  et  blasphémé  Dieu,  les  miracles 
de  Dieu,  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  et  enfin  il  a  dit  :  *  Vous  avez 
toujours  votre  Dieu  à  la  bouche,  vous  dites  qu'il  est  tout-puissant  f 
Eh  bien,  admirez  son  pouvoir!  Vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de 
moi  !  Je  suis  plus  fort  que  Dieu  î  »  Sans  parler  d'autres  blasphèmes 
plus  horribles  encore*.  » 

On  renseignait  aussi  le  public  sur  certains  cas  de  possession  où  les 
exorcistes  protestants  et  catholiques  luttaient  à  qui  parviendrait  à 
chasser  le  diable.  Une  gazette  «  effrayante  et  très  véridique  », 
imprimée  à  Ingolstadt  en  1584,  racontait  qu'à  Spalt,  «  un  tout  jeune 
prédicant  luthérien  avait  fait  de  vains  efforts  pour  chasser  le  Malin 
du  corps  d'une  bourgeoise  de  la  ville.  Le  démon  s'était  raillé  de  lui, 
il  avait  fait  mille  tours  et  singeries,  et  n'avait  cédé  qu'à  l'exorcisme 
catholique.  »  Les  auteurs  de  cette  relation  ajoutent  :  «  Plusieurs 
témoins  de  cette  scène  ont  assuré  qu'ils  avaient  vu  sortir  un  merle 
noir  de  la  bouche  de  la  possédée;  mais  nous  n'ajoutons  pas  foi  à 
leurs  paroles,  car  aucun  de  nous  n'a  vu  l'oiseau,  et  nous  ne  vou- 
lons affirmer  que  ce  qu'en  bonne  conscience  et  comme  prêtres 
nous  pourrions  attester  par  un  serment  solennel  '.  » 

Nicolas  Blum,  prédicant  de  Dohna,dans  son  Récit  historique  (1606), 
affirme,  au  contraire,  la  totale  impuissance  des  Catholiques  et  des 
Calvinistes  dans  la  question  de  l'exorcisme.  Il  raconte  les  terribles 
épreuves  d'un  étudiant  bohémien  de  grande  famille,  <  que  le  diable 
avait  emporté  à  travers  les  airs  et  cruellement  torturé,  tellement  qu'il 
lui  avait  arraché  la  langue,  et  que  le  jeune  honmie  était  devenu 
sourd  et  muet  »  :  «  Ce  démon,  »  dit  Blum,  «  avait  cela  de  particulier 

I  Wbber,  Aut  vier  Jahrhunderten,  nouveUe  série,  t.  11,  p.  304-31S.  En  1566, 
Georges  Silberschlag»  pasteur  protestant  de  Téglise  des  marchands,  à  Erfurt, 
chassa  le  diable  du  corps  de  la  femme  d'un  boulanger  {Jaraczewtkit  Zur  Gesch.  der 
Hexenproeetie  in  Erfurt  und  Umgegend,  p.  27). 

'  Voy.  la  relation  imprimée  par  Freytag,  t.  II,  p.  361-374. 
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qu'il  défendait  tantôt  le  papisme  et  tantôt  le  calvinisme;  mais  à 
aucun  prix  il  ne  voulait  être  luthérien^  et  ne  cessait  d'insulter  la 
doctrine  de  Luther,  c  11  avait  dit  à  un  prédicant  luthérien  qui 
s'efforçait  de  l'exorciser  :  t  Curé,  si  je  m'en  vais  d'ici,  je  viendrai 
loger  chez  toi  I  »  Mais  le  prédicant  lui  avait  tenu  tète  avec 
courage,  et  lui  avait  répondu  :  <  Démon,  je  suis  la  créature  de 
Dieu,  je  suis  son  œuvre  et  sa  propriété;  tu  n/as  aucun  pouvoir 
sur  moi;  va- t'en  trouver  le  Pape  de  Rome,  celui-là  est  ta  créature, 
et  tu  peux  en  être  fier  I  »  Le  démon  avait  riposté  :  «  Tu  dis  vrai, 
le  Pape  est  ma  créature,  mais  j'en  ai  encore  une  autre,  dont  je  suis 
également  fier,  c'est  Gottlieb,  de  Prague.  >  On  avait  pris  aussitôt 
des  informations  à  Prague  pour  savoir  s'il  y  avait  en  cette  ville 
quelque  personnage  de  marque  du  nom  de  Gottlieb,  et  l'on  avait 
appris  que  le  supérieur  des  jésuites  s'appelait  ainsi.  Un  ministre 
calviniste  avait  absous  et  communié  le  possédé,  mais  son  état 
avait  empiré  au  lieu  de  s'améliorer;  le  démon  avait  fait  encore 
plus  de  tapage  et  poussé  plus  de  cris  qu'auparavant.  On  lui 
avait  demandé  s'il  voulait  se  laisser  exorciser  par  un  jésuite  ou 
par  un  capucin.  Il  avait  répondu  :  <  Un  démon  ne  chasse  pas  un  autre 
démon  I  >  Il  avait  fini  par  demander  à  être  transporté  à  Meissen, 
car  c'était  là,  disait-il,  que  la  véritable  Église  avait  son  siège .  On  le 
conduisit  à  Pirna  où  l'exorcisme  eut  lieu,  et  le  démon  fut  chassé.  > 
Blum  donne  tous  les  détails  de  ce  grand  événement,  où  lui-même 
avait  pris  une  part  personnelle.  La  dispute  avait  duré  sept  jours 
entiers;  le  démon  avait  parlé  de  la  grâce  dans  le  sens  réformé. 
Enfin  on  l'avait  vu  s'échapper  sous  la  forme  d'un  grain  d'orge 
enflammé,  puis  se  dissoudre  en  fumée.  Le  jeune  homme,  tout 
heureux  de  sa  délivrance,  était  retourné  à  Prague  où  il  demeu- 
rait habituellement,  et  s'en  était  allé  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église 
des  capucins.  Là,  un  moine  était  venu  à  lui  d'un  air  de  défi;  mais 
soudain  une  statue  de  saint  était  tombée  sur  la  tète  de  ce  moine  qui 
était  mort  sur  le  coup.  Peut-être  le  démon  exorcisé  avait-il  voulu 
attenter  à  la  vie  du  jeune  étudiant;  il  avait  manqué  son  coup,  et  le 
moine  avait  subi  la  peine  destinée  à  un  autre.  Blum  tenait  ce  fait 
«  miraculeux  »  de  l'étudiant  lui-même  *. 
Au  sujet  d'un  exorcisme  qui  eut  lieu  à  Vienne  en   1583,  le 

'  Hiêtorisehe  Erzàhlung,  p.  1  et  suiv.  Voy.  Blum,  p.  4^.  «Ce  n'est  pas  dans  le 
cœur  des  étudiants  bohémiens  qu'est  le  siège  du  démon...  Non,  non,  c'est  dans 
leur  membre  viril,  sauf  votre  respect.  Quand  l'étudiant  veut  uriner,  il  souffre 
on  cmel  martyre,  et  ressent  ce  qu'éprouve  une  femme  pendant  les  douleurs  de 
l'enfîantement,  etc.,  etc.  »  «  Et  c*est  un  prodige  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  en  con- 
sidération. Je  dis  la  vérité  m  ChristOt  je  ne  mens  point,  ma  conscience  m'en  rend 
témoignage.  >  «  Dés  qu'il  fut  entré  en  Misnie,  le  diable  perdit  en  partie  son  pou- 
voir sur  les  possédés.  » 
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jésuite  Georges  Scherer  publia  le  sermon  intitulé  :  Souvenir  chrétien, 
dans  lequel  il  parlait  des  milliers  de  démons  qui,  de  leur  propre 
aveu  (obtenu  non  volontairement  mais  par  contrainte),  avaient  pris 
possession  de  la  jeune  Anne  Schlutterbâûerin.  t  L'évéque  devienne,  » 
dit  Scherer,  «  n'a  pas  voulu  se  mêler  de  cette  affaire,  car  les  nôtres 
aiment  bien  mieux  se  dérober  à  de  pareilles  demandes  que  d*y 
accéder.  >  <  De  nombreux  témoins  ont  assisté  à  toutes  les  séances 
de  Fexorcisme,  surtout  pendant  les  derniers  jours;  des  seigneurs  de 
la  plus  haute  noblesse,  des  membres  du  Conseil,  des  docteurs  en 
médecine,  des  magistrats,  des  professeurs,  des  capitaines,  des  nobles, 
des  bourgeois  ont  pris  le  plus  grand  intérêt  à  cet  étrange  spectacle. 
Les  simples  me  demanderont  comment  il  se  peut  que  tant  de 
démons  habitent  le  corps  d'un  seul  homme.  A  cela  je  réponds  : 
«  Connaît-on  le  nombre  de  ces  esprits  impurs  que  le  Seigneur  a 
chassés  un  jour  du  corps  d'un  possédé,  et  qui  ensuite  se  précipi- 
tèrent dans  les  deux  mille  pourceaux  qui  descendaient  les  pentes 
des  montagnes,  pour  être  avec  eux  engloutis  dans  la  mer?  (Mat- 
thieu, VIII;  Marc,  V;  Luc,  VIII.)  Ne  se  sont-ils  pas  eux-mêmes 
appelés  légion  lorsqu'ils  répondirent  à  la  question  que  leur  adres- 
sait Notre-Seigneur?  Si  dans  ce  temps-là  tant  de  démons  ont  pu 
demeurer  ensemble  dans  le  corps  d'un  seul  homme,  pourquoi  ce 
qui  s'est  passé  alors  serait-il  impossible  de  nos  jours?  Les  gens 
instruits  savent  que  les  démons  n'ont  ni  chair  ni  os,  que  ce 
sont  de  purs  esprits,  et  que  par  conséquent  ils  n'ont  besoin 
ni  d'espace  ni  de  lieu  d'habitation,  comme  nos  corps.  Cent  mille 
légions  d'esprits  pourraient  très  bien  se  tenir  sur  la  pointe  d'une 
aiguille.  »  Scherer  ajoutait  :  «  Le  chrétien  ne  doit  pas  vivre  en  sécu- 
rité et  en  paix  comme  s'il  n'avait  point  d'ennemis,  mais  d'autre 
part  il  ne  doit  jamais  se  laisser  décourager  et  abattre.  Chrétien, 
souviens-toi  de  veiller  et  de  prier,  arme-toi  du  bouclier  de  la  foi  ;  il 
émoussera  les  flèches  empoisonnées  du  Malin.  Revêts  le  casque  du 
salut,  saisis  le  glaive  spirituel  qui  n'est  autre  que  la  parole  de 
Dieu.  £n  un  mot,  combats  comme  un  bon  chevalier,  comme  un  fidèle 
soldat  de  Jésus-Christ*.  » 

Les  phénomènes  sataniques  qui  se  produisirent,  en  1593,  dans  la 
Marche  du  Brandebourg,  eurent  un  immense  retentissement.  Des 

1  ScHBHER,  Werke,  édition  de  Munich,  t.  II,  p.  176-196.  En  1589  parut  à  Worz- 
burg  un  écrit  de  J.  Schnabel  et  S.  Marins,  intitulé  :  Wahrhaflige  und  erchrôcklidu 
Gesehieht  von  einein  jungen  Sehmidttgetellen,  Hansen  Sehmidt  von  Heydingtfeldt, 
der  von  einer  ganzen  Légion  Teûffeln  heftig  be$es$en  und  hemacher  dureh  Mittel  ier 
ecUholisehen  Kirehen  en-ettei  worden  itt.  Au  sujet  d'un  exorcisme  singulier  opéré 
par  deux  Pérès  Ambroisiens  sur  la  personne  du  duc  Jehan  Guillaume  de  Gléves. 
prince  idiot  depuis  Tenfance,  voy.  la  relation  publiée  par  la  Revue  de  la  Société 
histoHque  de  Berg,  t.  II,  p.  201-211. 
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c  gazettes  très  véridiques  >  en  répandaient  en  tous  lieux  les  moindres 
incidents.  «  Dans  la  petite  ville  de  Friedeberg,  en  Misnie  »,  dit  Tune 
d'elles,  «  la  population  vient  d'être  horriblement  troublée.  Le  diable 
a  pris  tout  à  coup  possession  de  plus  de  soixante  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  et  les  a  si  barbarement  torturées  que,  soit 
dans  les  églises,  soit  ailleurs,  on  a  eu  bien  à  faire  pour  venir  à  bout 
de  ces  pauvres  affligés.  Pendant  un  prêche,  un  curé  a  été  tout  à 
coup  terrassé  par  le  démons  »  Le  consistoire  ordonna  des  prières 
publiques  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Marche  pour  la  délivrance 
des  possédés,  mais  le  fléau  ne  céda  pas;  on  eût  dit  une  épidémie. 
A  Friedeberg,  le  nombre  des  possédés  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'à  450*. 
Cette  cruelle  épreuve  durait  encore  lorsqu'au  mois  de  novembre 
i594,  à  Spandau,  le  démon  prit  possession  de  plus  de  quarante 
personnes  à  la  fois,  jeunes  pour  la  plupart,  garçons  et  jeunes  fiUes, 
peu  de  vieillards  ;  il  ne  fallait  pas  moins  de  cinq  ou  six  honunes 
vigoureux  pour  venir  à  bout  de  l'un  de  ces  malheureux.  Le  Conseil 
fit  sceller  des  anneaux  de  fer  dans  les  murs  pour  y  attacher,  par  des 
chaînes,  les  malheureux  possédés.  Le  diable  «  fit  aussi  des  siennes  > 
à  Berlin;  en  1594,  là  comme  à  Spandau,  on  trouva,  aux  environs 
de  Noël,  en  divers  endroits,  des  monnaies  d'or  et  d'argent  de  pro- 
venance inconnue;  tous  ceux  qui  les  touchaient  étaient  aussitôt 
possédés  du  diable,  et  «  le  vacarme  diabolique  »  jeta  l'épouvante 
parmi  la  population  de  la  Marche  et  des  pays  voisins  '.  Prétorius,  sur- 
intendant de  Francfort-sur-l'Oder,  publia,  avec  un  grand  luxe  de 
détails,  «  l'effrayant  et  véridique  récit  »  de  toutes  ces  possessions, 
rapportant  comment  à  Friedeberg,  Spandau,  Berlin  et  Cûstriis  le 
malin  esprit  torturait  et  tourmentait  sans  pitié  les  malheureux 
contraints  de  subir  son  horrible  tyrannie  *. 


IV 


Ces  diverses  manifestations  diaboliques  passaient  pour  autant  de 
preuves  de  la  haine  de  Satan  pour  «  l'Évangile  » .  Les  prédicants  ne 
manquaient  pas  de  faire  remarquer  que  les  possessions,  l'apparition 
des  spectres,  les  visions  effrayantes  étaient  beaucoup  plus  fréquentes 

>  Crame»,  t.  IV,  p.  53. 

'  MoBHSEN,  Ge$eh.  der  Witsentehaften,  t.  II,  p.  500. 

'  Crambr»  t.  IV,  p.  53-54.  A  Tangermûnde,  en  4594,  des  prières  publiques  quoti- 
dienoes  lurent  ordonnées  par  le  prédicateur  Nicolas  Weide  pour  la  délivrance  de 
plusieurs  personnes  de  tout  ége  et  des  deux  sexes  possédées  du  démon  (Poul- 
MANN,  p.  298). 

^MOBHSBN,  p.  501. 
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depuis  Luther  que  dans  l'ancienne  Église^  parce  que  le  démon^ 
sachant  bien  que  le  jugement  dernier  était  proche  et  que  son  règne 
sur  la  terre  était  sur  le  point  de  finir^  déployait  toute  sa  rage 
contre  les  Évangéliques.  Sous  le  papisme^  les  lutins^  les  farfadets 
avaient  souvent  tracassé  les  hommes;  <  mais  maintenant^  >  s'écriait 
avec  douleur  le  surintendant  André  Célichius^  <  de  féroces  bourreaux 
sortent  tous  les  jours  de  l'abîme^  de  sorte  que  les  hommes  sont 
saisis  d'épouvante  et  d'horreur».  »  Dans  son  Instrtictùm  ckrétiênw 
SU)'  les  fantômes  (1591)^  l'infatigable  polémiste  protestant  Jean  de 
Munster^  écrivait  :  <  Se  passe-t-il  un  seul  jour  où  nous  n'entendions 
parler  de  spectres,  où  nous  ne  soyons  effrayés  par  leurs  cris, 
leurs  gémissements,  leur  vacarme?  Hs  ferment  les  portes  avec 
violence,  ils  bouleversent  les  meubles,  ils  ouvrent  les  tombeaux,  etc. 
Tous  les  jours  les  fantômes  de  l'air,  de  la  terre  ou  des  eaux  cherchent 
i  nous  nuire  ;  ils  font  périr  les  uns,  passer  les  autres  par  d'atroces 
angoisses.  Lequel  d'entre  nous  n'aurait  pas  quelque  chose  à  conter 
sur  les  grandes  ou  petites  lumières  qu'on  voit  souvent  briller 
pendant  la  nuit  et  même  en  plein  jour?  Lorsqu'elles  sont  grandes, 
comme  le  paysan  l'atteste  d'après  une  expérience  de  tous  les 
jours,  elles  présagent  la  mort  des  vieillards;  quand  elles  sont 
petites,  la  mort  des  jeunes  gens.  >  Jean  de  Munster  indique  ensuite 
la  manière  de  s'assurer  si  les  fantômes  sont  bienfaisants  et 
viennent  de  Dieu,  ou  s'ils  sont  malfaisants  et  messagers  du 
démon;  il  dit  avec  quel  art  Satan  forme  des  fantômes  avec  les 
éléments,  et  de  quelle  substance  il  compose  leur  corps  :  le  jour,  il 
se  sert  du  soleil  pour  ses  spectres  de  feu;  la  nuit,  il  a  la  lune 
et  les  étoiles;  pour  les  visions  aquatiques  et  celles  qui  prennent 
une  forme  humaine,  il  emploie  les  nuages,  la  terre  et  toutes  les 
substances  dont  il  est  le  maître...  «  Si  ces  choses  vous  paraissent 
impossibles  et  invraisemblables,  »  écrit  Jean  de  Munster,  «  considérez 
les  jongleurs,  voyez  avec  quel  art,  quelle  dextérité  ils  avalent  un 
morceau  de  pain  et  crachent  un  instant  après  la  farine,  ou  bien  font 
jaillir  de  leur  front  le  vin  qu'ils  viennent  de  boire.  Si  un  charlatan, 
qui  n'est  qu'un  homme  mortel,  exécute  de  tels  tours  de  force,  s'il 
acquiert  une  si  grande  adresse,  comment  le  démon  ne  le  surpas- 
serait-il pas,  lui  qui  trouve  et  sait  employer  tout  ce  qui,  dans  la 
nature,  forme  la  substance  des  spectres  et  des  fantastiques  appa- 
ritions qui  viennent  nous  troubler  ?  Lui-même  prend  fréquenmient 
une  forme  visible, afin  de  nous  causer  de  l'effroi,  et  comme  c'est  un 
esprit  très  puissant  et  très  subtil,  on  ne  peut  douter  que,  pour  tromper 
les  vivants,  il  ne  prenne  souvent  l'apparence  d'un  mort  ».  »  t  Pendant 

•  Noitoendige  Erinnerung,  feuille  D. 

*  Jean  db  Mdnstir,  Ein  ehrUiUeher  Unterrieht  von  Ge$pen$ten  (édition  de  Haoan), 
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les  épidémies  de  peste,  »  assurait  le  prédicant  Samuel  Hennitz  en  4609, 
«  le  diable,  au  fond  des  tombeaux,  se  livre  à  d'horribles  jeux;  on 
constate  qu'alors  les  morts,  surtout  les  femmes,  font  avec  leurs 
lèvres  une  sorte  de  grognement  semblable  à  celui  du  porc  quand  il 
se  repatt;  ces  grognements,  paraît-il,  ont  la  propriété  de  répandre  au 
loin  la  contagion;  aussitôt  qu'ils  se  font  entendre,  la  peste  redouble 
de  violence;  en  général,  les  fenmies  sont  alors  emportées  les  unes 
après  les  autres  ' .  > 

Louis  Lavater,  prédicant  de  Zurich,  écrivit  un  ouvrage  sur  les 
spectres  pour  combattre  la  crédulité  populaire  (4570).  «  La  plu- 
part des  objets  qu'on  prend  ordinairement  pour  des  fantômes,  » 
ditril,  <  ne  sont  point  ce  qu'on  s'imagine,  mais  il  est  incontestable 
qu'on  voit  et  qu'on  entend  fréquemment  des  choses  absolument 
extraordinaires.  »  «  Le  très  savant  Philippe  Mélanchthon,  en  son 
livre  De  anima^  affirme  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  plusieiu*s  monstres  ou 
fantômes,  et  des  personnages  dignes  de  toute  créance  lui  ont  affirmé 
que  non  seulement  ils  avaient  vu  des  fantômes,  mais  qu'ils  s'étaient 
entretenus  avec  eux.  »  c  Un  grand  nombre  de  personnes  respec- 
tables, craignant  Dieu,  remplies  de  piété,  honnêtes,  véridiques,  dé- 
clarent aussi  que,  soit  la  nuit,  soit  le  jour,  il  leur  est  arrivé  de  voir 
ou  d'entendre  des  esprits.  Quelquefois  on  voit  passer  sur  les  che- 
mins des  gens  que  l'on  reconnaît  bien,  mais  qui  sont  morts  depuis 
longtemps  ;  quelquefois  ils  chevauchent,  d'autres  fois  ils  marchent. 
La  nuit,  on  entend  les  esprits  se  glisser  dans  une  chambre,  la 
traverser  légèrement,  gémir,  pousser  de  grands  soupirs.  Et  quand 
on  leur  demande  leurs  noms,  ils  disent  être  l'âme  d'un  tel  ou  d'une 
telle.  »  «  Les  mineurs  affirment  aussi  que,  dans  leurs  galeries  sou- 
terraines, on  voit  courir  çà  et  là  des  esprits  ou  des  fantômes;  on 
pourrait  croire  qu'ils  travaillent  comme  les  autres,  car  ils  sont 
habillés  comme  les  autres,  mais  il  n'en  est  rien,  ce  sont  des  esprits 
de  montagnes.  Les  mines  sont  parfois  habitées  par  dés  esprits  mé- 
chants, malfaisants,  qui  égarent  les  mineurs,  les  empêchent  de 
trouver  le  minerai  et  leur  jouent  beaucoup  de  mauvais  tours. 
Georges  Agricola,  qui  possède  des  mines  importantes  et  qui  a  com- 

p.  i8-l9»  76  et  suiv.,  91-95.  Jean  de  Munster  dit  avoir  entrepris  cet  ouvrage  à  la 
prière  de  quelques  personnes  honorables  et  craignant  Dieu,  auxquelles  étaient 
apparus  des  fantômes  de  feu.  «  Elles  lui  avaient  demandé  son  avis  à  ce  sujet, 
ainsi  que  le  moyen  d'échapper  à  ces  terribles  apparitions,  et  de  combattre  leurs 
effets  avec  Taide  do  Dieu  et  le  témoignage  d'une  bonne  conscience  (Voy.  la 
préface,  p.  41).  Il  rapporte  le  fait  suivant  :  «  En  1569,  à  Augsbourg»  un  jésuite  se 
déguisa  en  diable  pour  faire  peur  à  une  pauvre  ûlle.  »  Suit  cette  remarque  :  «  11 
me  semble  que  les  jésuites  n'ont  aucun  besoin  de  ce  déguisement,  eux  qui  propa- 
gent et  mettent  en  pratique  les  doctrines  de  Satan,  que  Paul  nous  ordonne  de 
repousser  et  de  combattre.  >» 
1  Heinnitx,  préface,  C.  3. 

v:.  29 
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posé  de  très  beaux  ouvrages  sur  Texploitation  minière,  déclare  qu'à 
Annenberg^  dans  un  puits  appelé  <  le  Rosaire  >^  un  de  ces  esprits 
a  tué  douze  mineurs^  si  bien  qu'il  a  fallu  abandonner  ce  puits,  bien 
qu'il  fût  très  riche  en  minerai  ^  » 

Henning  Gross,  libraire  de  Leipsick,  dédia  au  duc  Henri-Jules  de 
Brunswick^  en  4597,  un  grand  ouvrage,  suivant  lui  très  nécessaire 
à  tous  les  chrétiens,  «  sur  les  fantômes,  les  apparitions  et  sur  tous 
les  artifices  et  sortilèges  du  démon  *.  »  Dans  le  Temple  hidorique  de 
la  nature  (1611),  Henri  Kornmann,  de  Kirchhayn,  en  Hesse,  citait 
<  tant  de  faits  extraordinaires  et  effrayants  sur  les  fantômes  et  les 
démons  que  tout  le  monde  était  saisi  d'épouvante  et  d'horreur  en 
le  lisant  ».  Comme  Paracelse,  Kornmann  admet  diverses  races 
d'hommes;  les  eaux,  les  montagnes,  le  feu,  les  vents,  l'air  sont 
peuplés,  selon  lui,  d'êtres  humains  qui  ne  descendent  pas  d'Adam, 
et  sont  des  créatures  différentes  de  nous,  mais  différentes  aussi  des 
animaux,  t  Le  mariage  conclu  avec  l'un  de  ces  êtres  ne  peut  être 
rompu  que  par  la  mort,  quand  bien  même  la  nymphe  ou  fée  des 
eaux  se  serait  enfuie.  »  *  Et  tout  ceci,  »  écrivait  le  théologien 
luthérien  Arnold  Mengering,  «  Kornmann  en  est  tellement  persuadé 
qu'il  ne  tient  pas  pour  vrais  théologiens  ceux  qui  ne  le  suivent  pas 
jusque-là,  et  regardent  comme  inspiré  par  le  démon  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  nymphes  et  sur  la  société  de  Vénus*.  » 

Dans  un  ouvrage  édité  à  Francfort  en  1589,  il  est  rapporté  qu'un 
de  ces  esprits,  celui-là  habitant  de  Tair,  avait  dit  :  «  Je  ne  suis  ni  un 
bon  ni  un  mauvais  ange;  je  suis  l'un  des  esprits  des  sept  planètes 
qui  régissent  la  nature  intermédiaire,  et  auxquels  il  a  été  commandé 
de  gouverner  les  quatre  différentes  parties  du  monde  :  le  règne  animal^ 
le  firmament,  le  règne  végétal  et  le  règne  minéral.  Nous  conduisons 
et  gouvernons  toutes  les  vertus  et  influences  sidérales  du  culte  supé- 
rieur dans  les  trois  régions  inférieures,  au  moyen  des  ascendants 
et  des  descendants,  car  les  planètes  ne  peuvent  descendre  corporel- 
lement  sur  la  terre*.  »  Un  mémoire  publié  en  1562  porte  ce  titre  : 
Rapport  véridiqueet  merveilleux  appuyé  sur  la  science  nouvellement  révélée^ 
sur  les  hommes  chimiques  qui  habitent  les  deux,  les  entrailles  de  la  terre, 
les  eaux  (comme  les  néréides),  Vair  et  le  feu,  les  dragons,  les  spectres  aussi 
bien  que  les  incubes  diaboliqu^es,  et  toutes  ces  créatures  intermédiaires  qui 

*  Lavater,  Despeclris  lemuribus,  etc.  (Tigur,  1570),  traduit  en  allemand  dans  le 
Theatriimde  veneficis,  p.  ii6  et  suiv.,  138-148.  Voy.  également Korïopp,  t.  Il,  p.  428- 
431.  Relation  $ur  les  spectres  et  fantômes  effrayants  et  horribles  du  chàteins  de 
Féoéque  de  Bamberg,  situé  près  de  Cronaeh.  Ces  esprits  injurient  surtout  les  ehré- 
liem  attachés  à  la  religion  catholique,  Voy.  Hormayer,  Taschenbuch,  nouvelle 
suite,  t.  XV,  p.  292-293. 

*  Ghoss,  MagicOy  préface. 

»  Kornmann,  p.  49-50,  78,  113, 171-174.  Voy.  Waldschmidt,  p.  446  et  8uiv. 

*  Alchimie,  D.  V.  Voy.  Waldschmiot,  p.  159-160. 
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cnt  toujours  existé,  mais  plus  inconnues  que  de  nos  jours,  où  elles  ont  été 
aperçues  de  tous  côtés  y  dans  les  campagnes,  les  boisj  les  eaux,  les  villes  et 
les  villages.  L'auteur^  rempli  d  enthousiasme  pour  la  science  de  son 
temps,  s'écrie  dans  la  préface  :  «  Que  notre  siècle  est  riche  en 
merveilleuses  interprétations  de  la  nature  I  Comme  il  sait  expliquer 
les  manifestations  supraterrestres  ou  diaboliques!  >  <  Le  dessein 
mystérieux  de  la  Providence  apparaît  maintenant  clairement  à 
tous  les  yeux!  Et  comme  il  faut  déplorer  que  tant  de  chrétiens  n'y 
fassent  aucune  attention,  et  se  refusent  à  croire  au  démon,  qui  non 
seulement  habite  l'enfer,  mais  qui  rôde  de  tous  côtés  et  gouverne, 
sous  différentes  formes,  l'air,  l'eau,  les  bois  et  les  lieux  déserts  >  I  > 
Egidius  Albertinus,  secrétaire  du  duc  de  Bavière,  partageait 
entièrement  les  idées  de  son  temps  sur  les  démons  et  les  spectres. 
Il  écrivait  gravement  en  4616,  dans  un  ouvrage  destiné  au  peuple  : 
«  Outre  les  démons  de  l'enfer  et  des  sphères  supérieures,  il  en  est 
d'autres  qui  habitent  l'air  inférieur;  ceux-là  prennent  dans  les 
nuages  des  corps  et  des  formes -diverses;  ils  apparaissent  ainsi  aux 
hommes,  les  harcèlent,  les  tourmentent  et  les  tentent;  ce  sont 
eux  qui  produisent  Téclair  et  le  tonnerre.  Une  troisième  sorte  de 
démons  habitent  la  terre,  en  général  au  fond  des  forêts  :  ils  trompent 
les  chasseurs,  ils  égarent  les  voyageurs;  quelquefois  ils  se  tiennent 
au  milieu  des  champs  ou  dans  les  cavernes,  grottes  et  souterrains  ; 
quelquefois  aussi  dans  les  recoins  sombres  de  nos  demeures.  Quel- 
ques-uns sont  méchants,  d'autres  sont  inofîensifs,  et  se  plaisent 
seulement  à  effrayer  les  poltrons  par  toutes  sortes  d'apparitions 
bizarres.  Plusieurs  prédisent  l'avenir;  d'autres  portent  les  âmes  à  la 
mélancolie,  à  la  folie,  au  désespoir,  et  sont  cause  qu'un  pauvre 
désespéré  court  se  jeter  dans  le  puits  ou  dans  la  rivière,  se  pré- 
cipite par  la  fenêtre,  se  loge  une  balle  dans  le  corps,  se  poignarde 
ou  se  pend.  Quelquefois  ces  démons  persuadent  aux  hommes  de  les 
enfermer  dans  un  verre,  un  morceau  de  cristal,  un  miroir  et,  quand 
on  les  évoque  ou  les  appelle,  ils  répondent,  conseillent  et  dirigent. 
Une  quatrième  espèce  d'esprits  habitent  les  eaux,  les  lieux  humides 
et  marécageux,  ou  le  bord  des  étangs,  des  ruisseaux  et  des  lacs.  Ceux- 
là  sont  très  irascibles,  inquiets,  rusés  et  perfides  :  ils  bouleversent  la 
mer,  ils  font  sombrer  les  navires  et  périr  beaucoup  d'infortunés.  Quel- 
quefois ils  prennent  un  corps  visible  :  on  les  appelle  alors  sirènes,  ou 
néréides.  Quant  aux  esprits  qui  habitent  les  lieux  arides,  ils  revêtent 
la  forme  humaine;  souvent  même,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  ils 
empruntent  la  peau  d'un  animal.  Une  cinquième  sorte  d'esprits 
habitent  sous  la  terre,  dans  les  cavernes  et  les  grottes  des  montagnes. 

'  Sans  indication  do  lieu,  préface,  f.  B. 
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Ils  tourmentent  les  mineurs  et  ceux  qui  cherchent  des  trésors 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  ils  produisent  de  grands 
éboulements  ;  ils  ordonnent  aux  vents  de  souffler^  aux  flammes  de 
détruire;  ils  ébranlent  les  fondements  de  la  terre.  La  nuit,  ils 
s'échappent  par  troupes  des  montagnes,  ils  conduisent  dans  les 
champs  des  rondes  magiques;  mais^  dès  que  leur  chef  fait  un  signe, 
ils  disparaissent,  et  retournent  dans  leurs  demeures  souterraines. 
Quelquefois,  en  pleine  campagne,  on  entend  comme  un  son  de  clo- 
chettes; on  ne  sait  d'où  ce  tintement  vient,  ce  sont  les  lutins  des 
montagnes  qui  passent;  ils  se  donnent  parfois  pour  les  âmes  des 
trépassés.  Ils  se  plaisent  à  nous  causer  de  reffroi,  de  Tétonnement; 
parfois  ils  entraînent  un  homme  dans  leurs  cavernes;  ils  lui  révè- 
lent des  choses  étranges  et  merveilleuses;  ils  lui  font  accroire  que 
leur  retraite  est  le  séjour  des  bienheureux.  Plusieurs  de  ces 
esprits  gardent  les  trésors  autrefois  cachés  par  des  avares,  afin 
que  jamais  ils  ne  reviennent  en  la  possession  des  humains;  ils  ont 
dérobé  ces  trésors,  ils  les  transportent  quelquefois  d  un  endroit 
dans  un  autre,  et  font  la  garde  autour  d'eux.  Les  liœifugi  forment 
une  sixième  classe  d'esprits;  ces  esprits  détestent  et  fuient  la  lu- 
mière, et  ne  peuvent  sïncarner  que  dans  les  ténèbres;  aussi  ne 
se  meuvent-ils  jamais  que  dans  l'obscurité.  On  ne  parvient  pas 
à  observer  leurs  démarches;  ils  sont  méchants,  inquiets  et  font 
périr  beaucoup  d'hommes  durant  la  nuit,  soit  par  la  violence,  soit 
par  leur  souffle  impur,  soit  par  leur  attouchement  *.  » 

A  tous  ces  renseignements  sur  les  demeures  des  démons,  sur 
leurs  perpétuels  assauts,  aux  histoires  de  possession?,  de  fantômes, 
d'apparitions,  venaient  s'ajouter  des  récits  «  non  moins  effrayants 
et  non  moins  véridiques  »  sur  les  secrets  que  le  diable  communique 
à  ses  suppôts  pour  la  perte  des  âmes,  sur  les  pactes  conclus  avec 
Satan,  sur  les  voyages  aériens  sous  son  manteau,  sur  l'évocation  des 
esprits  de  ténèbres  *. 

On  trouve  une  foule  d'histoires  de  ce  genre,  rapportées  avec  une 
entière  bonne  foi,  jusque  dans  le  remarquable  ouvrage  d'un  homme 
vraiment  supérieur,  adversaire  intelligent,  courageux  et  ferme  de 

•  Lucifer  $  Kônigreich^p.  ^-6,Voyez  la  réponse  que  fit  Trithème  à  MaximiUen  !•' 
qui  l'avait  interrogé  sur  le  démon.  Voy.  le  Theatrum  de  venefieit,  p.  361-363. 
Dans  VElucidarius,  un  des  livres  populaires  les  plus  répandus  de  l'époque,  on 
lit  :  «  De  la  terre  à  la  lune,  les  mauvais  esprits  habitent;  ils  ont  été  établis  pour 
torturer  les  hommes  jusqu'au  jugement  dernier;  ils  empruntent  à  Tairle  corps 
dans  lequel  ils  nous  apparaissent.  »  Préface  et  feuille  B.  4.  Cette  prôfat-e  recoai- 
mande  le  livre  en  ces  termes  :  «  On  trouvera  ici,  clairement  expliquées,  des  doc- 
trines qui,  dans  d'autres  ouvrages,  demeurent  obscures;  ce  qu'on  est  obligé  de 
recueillir  avec  peine  en  feuilletant  les  Écritures  y  est  condensé  en  peu  de 
mots.  » 

-  H'j/t)/t/  tig  und  wunderlîcher  Bericht.  Préface,  C. 
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la  persécution  des  sorcières,  cette  honteuse  et  terrible  plaie  de 
l'époque;  nous  voulons  parler  des  Mémoires  chrétiens  sur  la  sorcel- 
lerie, publiés  pour  la  première  fois  à  Heidelberg,  en  4585,  sous  le  nom 
d'Augustin  Lercheimer  de  Steinfelden,  ouvrage  réimprimé  en  4587 
à  Heidelberg,  à  BAle  en  4597,  à  Spire  en  4597,  et  jusqu'en  4622  à 
Francfort*.  L'auteur,  calviniste  fervent,  n'est  autre  que  Hermann 
Wilcken,  surnommé  Witekind,  professeur  de  Heidelberg».  Ce  grand 
savant  ne  doute  pas  un  instant  que  les  entrailles  de  la  terre,  Tair  et 
les  eaux  ne  servent  de  demeures  à  des  multitudes  de  démons  et 
d'esprits  malfaisants  :  <  Les  marins  et  les  mineurs  savent  mieux  que 
personne,  par  une  expérience  de  tous  les  jours,  »  écrit-il,  «  que  ces 
démons  existent,  car  ils  leur  apparaissent  sous  des  formes  très 
diverses,  et  toujours  pour  leur  nuire.  Quelques  savants  ont  l'art  de 
s'attacher  l'un  de  ces  esprits,  qui  leur  apporte  ce  qu'ils  désirent, 
leur  indique  dans  quel  endroit  ils  pourront  se  procurer  ceci  ou  cela, 
leur  explique  ce  qui  est  écrit  dans  les  livres,  ce  qui  est  quelquefois 
obscur,  ce  qu'aucun  homme  ne  sait,  et  même  ce  qui  a  été  écrit  dans 
des  livres  maintenant  détruits,  déchirés  ou  brûlés,  mais  dont  le  diable 
se  souvient,  et  dont  il  a  pleine  connaissance.  >  A  1  engeance  diabo- 
lique appartenaient  aussi,  au  dire  de  Witekind,  «  certains  ferrailleurs, 
spadassins,  bravaches  que  le  diable  s'est  engagé  à  soutenir  et  à 
protéger  pour  un  temps,  de  sorte  qu'ils  échappent  à  tous  les  périls 
de  la  guerre;  le  fait  avait  été  prouvé  par  ce  qui  était  arrivé  à 
certain  soldat  qui,  sortant  du  champ  de  bataille,  secouait  de  ses 
manches  les  balles  qui  s'y  étaient  amassées,  comme  on  fait  tomber  des 
pois  de  leur  cosse;  aucune  ne  l'avait  atteint;  ce  soldat  appartenait  au 
démon.  Ceux-là  aussi  sont  en  sa  puissance  qui  permettent  aux  mauvais 
anges  de  les  servir  dans  leur  maison  sous  la  forme  de  nains.  En 
Saxe  et  sur  les  rives  de  la  Baltique,  on  appelle  ces  sortes  de  démons 
domestiques  des  droites;  ils  y  sont  bien  connus  et  très  nombreux, 
surtout  en  Suède  et  en  Norvège.  Ces  démons  s'engagent  dans  les 
maisons  comme  palefreniers,  soignent  les  chevaux,  leur  donnent  à 
manger,  les  étrillent,  les  pansent,  nettoient  les  écuries,  conduisent 
les  voitures,  dirigent  les  navires;  mais  un  beau  jour,  on  apprend  que 
le  meurtre,  l'incendie,  un  accident  de  voiture,  une  chute  mortelle, 
un  naufrage  ont  jeté  la  famille  qu'ils  servent  dans  une  irrémédiable 
détresse».  » 

1  Nous  nous  servons  de  l'édition  de  Bàle  de  1598;  nous  parlerons  plustard  en  dé- 
tail de  cet  écrit. 

•  Voy.  A.  P.  ViLMAR,  Zeittchr,  det  Bergisehen  Gesehichttvereins,  t.  V,  p  228-230, 
et  la  nouvelle  édition  donnée  par  Charles  Binz  (Strasbourg,  1888).  On  y  trouvera 
(p.  i-32)  des  documents  soigneusement  collationnés  sur  la  personne  et  les  écrits 
de  Witekind. 

»  ChrUtlieh  Bedinken,  p,  8,  7,  45-46,  52. 
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Witekind  raconte  un  grand  nombre  de  faits  dont  il  dit  avoir  été 
lui-même  témoin.  <  Un  mauvais  garnement^  »  écrit-il^  «  turbulent  et 
intraitable  depuis  sa  jeunesse^  et  que  je  ne  veux  pas  nommer  par 
égard  pour  son  père^  avait  commerce  avec  le  diable;  un  pacte  avait 
été  conclu^  et  souvent  il  faisait  un  voyage  aérien  $ou8  le  manteau  de 
son  bon  compère.  Lorsque  le  temps  que  le  diable  lui  avait  fixé  fut 
écoulé,  on  le  vit  aller  de  maison  en  maison,  visitant  ses  amis,  ses  pa- 
rents, s'efforçant  d'oublier  près  d'eux  son  angoisse  et  son  effroi.  Un 
jour  qu'il  était  à  table  cbez  Tun  d'eux,  il  tourna  tout  à  coup  la  tète; 
on  crut  qu'il  regardait  quelque  chose  derrière  lui,  mais  il  était  mort 
et  l'on  comprit  qu'un  invisible  démon  lui  avait  porté  un  coup  fa- 
tal. »  f  Dans  ma  jeunesse,  alors  que  j'étais  étudiant  à  Francfort-sur- 
rOder  (c'était  en  4547,  du  temps  où  vivait  encore  le  très  illustre 
maître  et  docteur  Jodoei  Willichius),  il  arriva  qu'au  mois  d'août,  dans 
le  Mecklembourg,  chez  un  seigneur  de  notre  voisinage,  un  grand 
mâtin,  portant  au  cou  un  collier  blanc,  entra  tout  à  coup  dans  la 
cour;  les  chiens  de  chasse  lui  coururent  sus  et  le  mordirent.  Comme 
ils  ne  parvenaient  pas  à  le  chasser,  les  garçons  d'écurie  accoururent 
armés  de  fourches  et  d'épieux,  l'accablèrent  de  coups  et  le  blessèrent 
grièvement.  Soudain,  ce  chien  se  métamorphosa  en  une  vieille 
femme  qui  demandait  piteusement  qu'on  voulût  bien  l'épargner. 
On  se  saisit  d'elle  et  on  la  mit  en  prison.  Le  docteur  Willichius, 
médecin  de  profession,  fit  de  ce  fait  le  sujet  d'une  dispute  publique  à 
l'Université;  il  parla  très  doctement  des  transformations  dhonmies 
en  animaux,  démontrant  et  établissant,  à  l'applaudissement  de  tous 
les  savants  qui  l'entouraient,  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  illusion 
d'optique,  qu'avaient  subie,  dans  le  cas  dont  je  parle,  non  seulement 
les  hommes,  mais  aussi  les  chiens.  Le  démon  avait  substitué  la 
femme  au  fantôme  du  chien,  l'avait  assistée  jusqu'à  la  prison,  puis, 
ayant  assez  d'elle,  l'avait  abandonnée  *. 

t  Quelquefois  le  diable  entre  dans  le  corps  d'un  pendu,  d'un 
soldat  tombé  sur  le  champ  de  bataille;  il  l'emporte,  lui  communique 
le  mouvement,  et  s'en  sert  comme  s'il  était  vivant  aussi  longtemps 
que  cela  lui  convient.  Pour  vous  le  prouver,  je  vous  raconterai  ce 
que  j'ai  entendu  raconter  au  très  savant  Philippe  Mélanchthon,  en 
présence  d'une  grande  foule  d'étudiants.  En  Italie,  à  Bologne,  une 
violoniste,  après  sa  mort,  continua  de  marcher  pendant  deux  ans 
entiers,  parla,  mangea,  but,  mania  l'archet  comme  lorsqu'elle  était  en 
vie.  Un  jour,  au  milieu  d'un  grand  repas,  un  sorcier  l'ayant  attenti- 
vement  regardée  dit  aux  convives  :  «  Cette  personne  n'a  que  l'appa- 


>  P.  16.  54-55.  Voy.  p.  61-62,  «  Thistoire  effrayante  d'uo  gentUbomme  qui  avait 
le  pouvoir  d'abattre  les  têtes  et  de  les  remettre  à  leur  place.  » 
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«  rence  de  la  vie,  elle  est  morte  !  »  Comme  on  le  plaisantait  à  ce  sujet, 
le  sorcier  saisit  la  violoniste  par  le  bras  et  s'empara  d'un  petit  sac 
plein  de  sortilèges  qu'un  magicien  lui  avait  attaché  sous  l'aisselle. 
Aussitôt  elle  tomba  inanimée  sur  le  plancher.  »  «  Non  loin  de  Roten- 
bourg-sur-la-Tauber,  trois  démons  entrèrent  un  jour  dans  une 
auberge  :  l'un  d'eux  était  habillé  comme  un  gentilhomme;  les  deux 
autres,  conmie  des  serviteurs.  L'aubergiste  les  exorcisa  au  nom  du 
Christ;  ils  prirent  aussitôt  la  fuite,  laissant  derrière  eux  une  puan- 
teur insupportable;  dans  la  salle  d'auberge  gisaient  trois  cadavres  que 
les  démons  venaient  de  détacher  de  la  potence  dans  le  dessein  de  s'en 
servir.  »  «  J'ai  moi-même  entendu  parler  d'un  sorcier  qui  avait  voyagé 
sous  un  manteau  magique  avec  plusieurs  de  ses  amis;  de  son  pays  de 
Saxe,  il  était  allé  jusqu'à  Paris,  à  plus  de  cent  milles  de  là;  ils  en- 
trèrent dans  une  salle  de  banquet  sans  y  avoir  été  invités;  mais 
bientôt  ils  furent  obligés  de  se  retirer,  car  ils  entendaient  murmurer 
autour  d'eux  :  «  Quels  sont  ces  convives?  D'où  viennent-ils?  »  A  la 
vérité,  le  sorcier  avait  les  yeux  très  rouges,  ce  qu'il  devait  sans 
doute  à  ses  fréquents  voyages  à  travers  les  airs  »  ;  à  ce  signe,  il 
avait  été  facile  de  le  reconnaître.  >  Witekind  croyait  fermement  à 
tous  les  contes  qui  circulaient  alors  dans  le  peuple  sur  le  docteur 
Faust,  grand  magicien  et  évocateur  de  démons,  dont  les  sortilèges 
avaient  fait  beaucoup  de  bruit  à  Wittenberg.  Il  écrivait  :  «  Après 
avoir  fait  chez  lui  un  bon  souper  avec  ses  amis,  Faust  partit  un  jour 
de  Meissen  pour  Salzbourg;  il  se  proposait  de  prendre  le  coup  du 
soir  dans  la  cave  de  Tévêque  ;  or,  Salzbourg  est  à  plus  de  soixante 
milles  de  là.  Us  pénétrèrent  en  effet  dans  le  cellier  de  Tévêque; 
comme  ils  étaient  bien  en  train  de  boire,  le  cellerier  survint  à 
l'improviste  et  les  traita  de  voleurs.  Pour  s'en  venger,  ils  emme- 
nèrent cet  honmie  avec  eux  jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt,  et  Faust  le 
percha  sur  un  grand  sapin,  l'y  laissa  crier  tout  à  son  aise  et  pour- 
suivit son  voyage  aérien  avec  ses  amis.  »  Witekind  rapporte  encore 
cette  autre  histoire  :  c  A  K...,  en  Poméranie,  un  ouvrier  bouilleur  de 
sel  travaillait  avec  une  vieille  sorcière  près  de  laquelle  il  n'aimait 
pas  beaucoup  à  se  trouver  :  il  lui  annonça  un  jour  qu'il  partait  le 
lendemain,  qu'il  allait  voir  sa  bonne  amie,  laquelle  habitait  la  Hesse, 
pays  de  sa  naissance.  La  femme,  craignant  qu'il  ne  revînt  pas,  était 
fort  mécontente;  cependant  il  partit.  Après  quelques  journées  de 
voyage,  il  vit  venir  à  lui  un  bouc  noir  qui  se  glissa  entre  ses  jambes, 
le  souleva  de  terre  et  le  ramena  en  peu  d'heures,  à  travers  champs, 
bois  et  rivières,  chez  la  sorcière.  Elle  l'accueillit  avec  un  rire  sardo- 
nique  :  «  Te  voilà  déjà?  »  lui  dit-elle,  t  cette  leçon  t'apprendra  peut- 

I  CkriêOkk  Bêdenkên. 
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«  être  à  rester  au  logis  !  »  Elle  le  fit  changer  de  vêtements^  lui  donna 
à  manger,  et  il  revint  à  lui.  »  Le  narrateur  conclut  ainsi  :  «  Somme 
toute^  il  est  hors  de  doute  que  les  esprits^  bien  qu'ils  n'aient  point 
de  corps  qui  leur  appartienne  en  propre,  ont  pourtant  le  pouvoir 
de  transporter  les  êtres  vivants  d'un  endroit  dans  un  autre  * .  »  Pen- 
dant les  Diètes,  «  on  vendait  publiquement  le  diable  dans  des  ba- 
gues et  des  cristaux,  »  par  lesquels  ou  dans  lesquels  le  démon  parlait 
et  répondait  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait*. 


On  lit  dans  un  écrit  daté  de  1563  :  «  De  nos  jours,  on  ne  se  fait 
aucun  scrupule  d'avoir  commerce  avec  le  diable,  de  le  retenir  près 
de  soi  dans  des  bagues,  des  verres  ou  des  cristaux,  de  l'évoquer,  de 
conclure  des  pactes  avec  lui,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  pratiques 
magiques.  Grands  et  petits,  savants  et  ignorants  se  plaisent  à  ces 
sortes  de  choses,  maintenant  plus  que  dans  aucun  autre  temps;  sur 
ce  sujet  circulent  des  histoires  tellement  invraisemblables,  et  pour- 
tant si  authentiques  et  dignes  de  foi,  qu'on  en  est  vraiment  troublé. 
Oui  poiu'rait  nommer  un  seul  pays  où  la  magie  noire  n'ait  point 
accès  et  ne  séduise  une  foule  de  gens?  Les  magiciens  traversent  les 
airs,  ils  font  des  voyages  fantastiques;  par  leurs  secrets  magiques, 
ils  ont  pouvoir  sur  les  éléments,  ils  évoquent  les  morts.  »  «  Il  n'est 
point  de  condition  où  Ton  ne  rencontre  un  grand  nombre  de  ces 
amateurs  de  magie  :  les  chasseurs,  en  particulier,  s'adonnent  avec 
ardeur  à  la  magie  noire  *.  »  Le  surintendant  de  Meissen,  Grégoire 
Strigénicius,  disait  en  chaire  en  1602  :  t  Certains  chasseurs,  par  la 
puissance  de  formules  magiques,  rassemblent  tous  les  lièvres  et 
chevreuils  d'une  forêt  dans  un  même  lieu;  d'autres  appellent  les 
oiseaux  de  telle  manière  qu'ils  se  réunissent  autour  d'eux  à  plus  de 
cinq  milles  à  la  ronde.  On  a  souvent  vu  les  sorciers  attirer  tous  les 
serpents  d'un  district  dans  une  fosse,  ou  bien  chasser  d'une  ville 
les  rats  et  les  souris  ;  mais  ils  ne  réussissent  pas  toujours  *.  » 

Dans  un  poème  de  Jacques  Ayrer,  un   sorcier  énumère   ainsi 

»  Christlich  Bedenken,  p.  131-132. 

«  P.  88. 

'  Sur  les  embûches  des  démons  et  les  «  contraintes  infernales  »,  voy. 
p.  3-4.  «  Et  si  tu  n'es  pas  toi-même  un  enchanteur,  lorsque  tu  es  fortement  tour- 
menté par  le  désir  de  faire  telle  ou  telle  chose,  évoque  le  démon,  et  dis-lui  :  l\ 
faut  que  tu  m'aides  !  Au  nom  du  diable,  je  veux  que  telle  chose  arrive  t  Et  le 
diable  t'aidera!  »  Ailleurs,  on  lit  :  «  A  Slof,  quand  on  fondait  une  cloche,  le  fon- 
deur la  fondait  pour  la  troisième  fois  au  nom  du  diable,  après  quoi  elle  rendait 
un  «on  admirable  »  (Spiess,  ArchivUhe  Neben  arbeiten,  t.  I,  p.  68,  note). 

*DHuvium,  p.  599. 
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ses  talents  :  «  Je  déterre  les  trésors  cachés;  j'oblige  une  belle  à 
aimer  qui  je  veux;  je  puis  voyager  sur  un  bouc,  franchir  l'espace  à 
travers  bois  et  clairières.  Je  sais  le  secret  de  toutes  les  serrures;  je 
traverse  aisément  le  mur  le  plus  épais.  Je  puis  créer  un  âne,  un 
enfant,  un  chat;  je  puis  crever  les  yeux  et  couper  les  oreilles  à  qui 
bon  me  semble  sans  être  aperçu;  avec  mon  doigt,  je  perce  le  fer. 
Par  la  magie,  je  puis  faire  pousser  des  cornes  jsur  la  tête  de  quel- 
qu'un; je  puis  couper  la  tète  de  celui  qui  se  confie  à  moi,  et  de 
nouveau  la  remettre  à  sa  place.  Je  puis,  sans  être  vu,  mettre  le  feu 
à  une  maison;  soudain  tout  flambe  et  tout  s'écroule.  Je  prédis 
l'avenir;  je  porte  une  maison  sur  ma  main;  je  peux  avaler  toute 
une  charretée  de  foin;  il  m'arrive  souvent  de  cracher  le  feu*.  » 

Thum  von  Thurneissen  dressant  la  liste  des  sciences  occultes  cul- 
tivées de  son  temps  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre.  «  Il  en 
est  une  toute  nouvelle  et  vraiment  admirable  »,  dit- il.  «  Grâce  à  elle, 
on  assiste  aux  batailles  d'autrefois,  on  voit  les  villes,  les  pays, 
les  anciens  patriarches,  les  cités  et  les  empereurs  tels  qu'ils  étaient 
au  temps  passé,  dans  leurs  parures  et  leurs  habits  ;  pour  le  moment, 
cette  science  est  tenue  secrète;  il  n'appartient  qu'aux  grands  d'y  être 
initiés.  > 

Par  la  vertu  d'un  autre  secret  tout  aussi  admirable,  on  pou- 
vait conserver  près  de  soi  Tâme  de  son  ami  lorsqu'il  avait  quitté  ce 
monde,  pourvu  qu'au  moment  de  sa  mort  on  eût  soin  de  murmurer 
certaines  paroles  à  son  oreille;  alors  l'âme,  dégagée  du  corps, servait 
son  ami  pendant  un,  deux  ou  trois  ans,  selon  que  le  charme  avait 
plus  ou  moins  de  durée. 

Un  autre  secret,  plus  redoutable  que  tous  les  autres,  animait  magia, 
donnait  pouvoir  sur  les  bêtes  sauvages  ;  on  les  ensorcelait  au  nom  de 
Dieu  à  l'aide  de  saintes  paroles;  alors  les  fauves  restaient  immobiles, 
possédés  qu'ils  étaient  par  le  démon,  qui  parlait  par  eux*. 

On  lit  dans  un  sermon  prêché  en  1605  :  «  Les  conjurateurs  de 
démons,  les  sciences  occultes,  la  magie,  la  sorcellerie,  tout  cela  pré- 
occupe de  plus  en  plus  les  hommes;  le  monde  semble  être  devenu 
fou,  et  sans  aucun  doute  il  faut  reconnaître  là  un  signe  certain  de 
rapproche  du  jugement  dernier.  En  plusieurs  villes,  comme  une 
foule  de  récits  nous  l'apprennent,  il  se  rencontre  des  gens  qui  ont 
l'art  de  faire  lever  des  tables  en  l'air;  on  entend  alors  parler  les 
âmes  des  trépassés,  qui  révèlent  ce  qui  était  caché,  et  prédisent 
l'avenir*.  »    «  Par  la  sorcellerie,  on  peut  évoquer  les  esprits  des 

»  Ayrer,  t.  IV,  p.  2401-2402. 
«  F,  b.  47-49. 

»  Ein  Predig  ûber  den  nahe  vor  der  Thûr  itehenden  Jûng$Un  Tag,  par  M.  Henri 
RiBss(i605),  p.  5. 
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morts,  les  forcer  à  paraître,  »  lit-on  dans  un  autre  écrit  (1563)  ; 
«  il  n'y  a  pas  à  en  clouter,  car  beaucoup  ont  été  témoins  de 
ces  apparitions  très  véridiques,  et  ils  ont  attesté  et  témoigné  sur  le 
salut  de  leur  âme  la  vérité  de  leurs  dépositions.  Mais  il  est  impos- 
sible d'évoquer  les  âmes  des  bons  et  dévots  chrétiens;  ceux  qui  révè- 
lent les  choses  cachées  sont  les  esprits  des  méchants  qui,  après  leur 
mort,  ne  trouvent  pas  de  repos,  et  sont  forcés  d'errer  çà  et  là  avec 
angoisse  '.  »  «  Les  âmes  qui  ont  traversé  la  mort  encore  chargées 
de  péchés,  »  écrivait  Cornélius  Agrippa  de  Nettesheim,  «  vivent, 
conune  les  démons,  enveloppées  dans  les  vapeurs  et  les  brouillards; 
les  sorciers  peuvent  les  évoquer,  les  forcer  à  paraître*.  »  Au  sujet 
des  tables  mouvantes,  Samuel  Brenz,  d'Osterberg,  près  Menmiingen, 
juif  converti,  disait  de  ses  anciens  coreligionnaires  :  «  Ils  choisis- 
sent le  temps  favorable;  au  moyen  de  la  sorcellerie,  ils  forcent  la 
table  à  se  mouvoir;  ils  marmottent  des  mots  diaboliques*,  et  la  table, 
fût-elle  chargée  de  poids  énormes,  s'élève  en  l'air.  »  Le  juif  Salomon 
Zebi,  d'Offenhausen,  dans  son  écrit  apologétique  intitulé  :  la  Thé- 
riaque  juive,  livre  publié  à  Hanovre  en  1615,  ne  nie  pas  que  les  tables 
puissent  s'élever  de  terre;  seulement  il  afûrme  que  ce  phénomène 
n'est  produit  ni  par  le  démon,  ni  par  la  sorcellerie,  mais  uniquement 
par  la  cabale  et  grâce  à  renonciation  de  certains  noms  sacrés  *. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  cabalistiques  et  talmudistes  s'accor- 
dent à  dire  qu'on  n'est  vraiment  mis  au  rang  des  serviteurs  de 
Satan  que  lorsque,  de  son  plein  consentement,  on  lui  livre  son 
âme  par  un  pacte  positif,  et  qu'on  entretient  avec  lui  et  ses  suppôts 
un  commerce  personnel;  alors,  à  certaines  époques,  on  a  le  droit  de 
prendre  part  aux  danses,  festins  et  orgies  sataniques.  Beaucoup  de 
magiciens,  affirment  ces  mêmes  livres,  «  se  métamorphosent  en  ani- 
maux pour  mieux  nuire  aux  hommes  ;  d'autres,  en  peu  de  temps, 
franchissent  de  grands  espaces.  Ils  emploient  aussi  des  moyens 
extérieurs,  surtout  un  baume  magique,  composé  du  suc  de  certaines 
plantes  et  de  différentes  huiles*.  »  Pour  prendre  leur  vol  à  travers 
Tespace,  les  magiciens,  selon  Sigismond  Frédéric,  «  n'ontpas  toujours 
besoin  de  s'envelopper  d'un  manteau  ou  d'enfourcher  un  bouc  ;  ils 
se  servent  simplement  d'un  baume,  d'une  huile  particulière,  qu'on 
pourrait  nommer  si  la  prudence  le  permettait.  Avec  cette  huile, 
que  leur  seigneur  et  maître  le  diable  leur  apprend  à  composer  et  à 

'  Von  Hôllenzwàngen,  p.  7. 

«  Voy.  SpREXGEL,t.  III.  p.  400-401. 

'  Kishuph. 

*  Voy.  Schneider,  Geisterglaube,  p.  59-60.  Perty  s'est  donc  trompé  en  assurant 
que  les  tables  tournantes  et  frappantes  nous  sont  venues  de  rAmérique  du 
nord. 

•  Voy.  GôRRBs,  l\  p.  50-55. 
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distiller^  ils  oignent  leurs  corps,  et  suivent  pendant  quelques  jours 
un  véritable  traitement,  puis  ils  sont  en  état  de  se  transporter  très 
rapidement  d'un  endroit  à  un  autre  *.  » 

Un  contemporain  se  plaint  de  la  vente  autorisée  de  petits  livrets, 
de  feuilles  spéciales,  enseignant  le  secret  de  voyager  avec  le  diable, 
indiquant  toutes  sortes  de  formules  magiques,  à  l'aide  desquelles  on 
peut  l'évoquer  et  obtenir  de  lui  tout  ce  qu'on  lui  demande;  on  fait 
accroire  au  peuple  qu'à  certaines  époques  de  l'année  on  peut  obliger 
les  démons  à  fournir  de  l'argent  à  quiconque  en  demande;  il  est 
hors  de  doute  que  l'auteur  de  semblables  livres  n'est  autre  que  le 
démon  *. 

Parmi  tant  d'écrits  jetés  en  pâture  à  la  curiosité  populaire,  il  faut 
citer  la  Contrainte  d'enfer  (4575),  livre  publié  sous  le  nom  du  célèbre 
docteur  Faust.  Faust  avait  évoqué  des  démons,  des  esprits  :  il  les 
avait  contraints  de  lui  apporter  tout  ce  qu'il  voulait,  de  lui  obéir  en 
toutes  choses.  Voici  de  quelles  paroles,  suivant  ce  livre,  il  fallait  se 
servir  pour  commander  conmie  lui  aux  esprits  des  ténèbres  :  «  Séloth, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  je  suis  ton  maître,  et  je  t'ordonne  en 
premier  lieu  de  paraître  devant  moi  à  l'instant  sous  une  forme 
humaine,  sans  faire  aucun  tapage,  sans  nous  effrayer  par  un  aspect 
hideux,  sans  aucun  dommage  de  nos  corps  ou  de  nos  âmes  I  Je  t'or- 
donne, Séloth,  d'apporter  ici  de  l'argent,  de  l'or,  17  quintaux  d'or 
oriental,  et  cela  en  telles  conditions  qu'en  tout  pays  cet  or  puisse  être 
reconnu  bon,  et  avoir  cours.  »  Si  la  conjuration  ne  réussissait  pas,  c'est 
qu'on  n'avait  pas  bien  employé  les  moyens  indiqués,  car  il  fallait  pour 
cela  un  art  particulier.  Voici  comment  le  docteur  Faust  s'expliquait 
à  ce  sujet  :  «  Quiconque  aime  l'or,  l'argent  ou  les  pierres  précieuses 
pourra,  par  mes  enchantements,  s'en  procurer  autant  qu'il  en  voit 
marqués  dans  ce  livre.  Mais  pour  cela  il  faut  que,  dans  tout  le  cours 
du  présent  livre,  il  sache  discerner  et  découvrir  les  vraies  paroles  de 
la  conjuration,  et  qu'en  trois  fois  trois  heures,  il  soit  en  état  de  les 
lire  ou  de  les  réciter  de  mémoire;  de  plus,  il  faut  qu'il  consacre  avec 
soin  les  cercles  et  le  trépied  d'argent;  qu'il  prononce  les  noms,  les 
paroles  et  les  lettres  fournis  par  les  personnes  présentes,  le  tout  con- 
formément aux  égards  dus  à  la  qualité  de  chacun  '.  » 


>  Von  wunderlieher  VerziiekUng,  F.  A.  4.  Voy.  A.  3. 

•  Von  HôlUnzwdngen,  p.  3-4.  Le  livre  de  Paul  Frisius  :  Des  Teuffels  Nebelkappen^ 
d,  i,  Kurizer  Begriff  des  gantzen  Handels  der  Zaubereg,  sans  indication  de  lieu, 
1583,  est  très  instructif.  «  Les  sorciers  qui  offrent  des  enfants  à  Satan  lui  sont 
très  particulièrement  agréables,  >  dit  Thomas  Sigfridus  (F.  À.  4).  Un  comte,  qui 
était  sorcier,  égorgea  un  jour  huit  jeunes  enfants,  et  les  offirit  au  diable  ;  celui-ci 
lui  ordonna  d'arracher  son  propre  fils  des  entrailles  de  sa  mère  et  de  le  lui 
oflDrir. 

*  Voy.  Adbluno,  p.  7,  365-408.  A  la  cour  de  Rodolphe  II,  à  Prague,  vivait. 
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VI 


Le  docteur  Faust  résume  en  lui  toutes  les  notions  du  siècle^ 
sur  la  sorcellerie.  De  même  qu'on  faisait  paraître^  sous  le  nom  de 
Paracelse,  quantité  d'ouvrages  sur  les  sciences  occultes,  de  même, 
sous  le  nom  du  docteur  Faust,  son  contemporain,  on  publiait  une 
foule  d'écrits  renseignant  le  public  sur  les  opérations  secrètes  de  la 
magie  noire,  et  les  gens  simples  et  crédules,  les  savants,  les  grands 
seigneurs,  accueillaient  avec  une  aveugle  crédulité  toutes  ces  infor- 
mations, toutes  ces  infaillibles  recettes.  Dès  1639,  Philippe  Begardi, 
médecin  de  Worms,  comparait  la  gloire  de  Faust  à  celle  de  Para- 
celse,  et  plus  tard  un  autre  écrivain  mettait  au  même  rang  le  doc- 
teur Faust  et  le  «  très  illustre  magicien  »  Cornélius  Agrippa,  de 
Nettesheim. 

«  Un  savant  doué  d*un  grand  courage  et  d'une  rare  énergie,  »  dit 
Begardi,  «  a  parcouru  le  monde  en  l'espace  de  quelques  années;  nul 
n'ignore  son  extraordinaire  mérite;  il  s'est  acquis  une  grande  célé- 
brité par  sa  science  profonde,  non  seulement  comme  médecin, 
mais  conune  chiromancien,  nécromancien,  physionomiste,  voyant,  etc. 
Lui-même  reconnaît  les  grands  dons  qu'il  a  reçus  du  ciel,  il  dit  s'ap- 
peler Faustus,  et  s'institule  pkilosophum  philosophorum  *.  > 

Le  plus  ancien  livre  populaire  sur  Faust  parut  à  Francfort  en  1587. 
Il  faisait  partie  d'une  série  douvrages  d'une  stricte  orthodoxie  luthé- 
rienne que  l'éditeur  Jean  Spiess"  avait  pris  à  tâche  de  propager.  On 
n'y  découvre  aucun  vestige  de  l'ancienne  foi  ;  le  culte  et  le  clergé 
catholiques  y  sont  tournés  en  dérision,  dans  le  langage  ordinaire 
de  la  polémique  protestante  à  cette  époque.  Méphistophélès  paraît 
sous  le  froc  du  moine.  Pendant  son  séjour  à  Cologne,  Faust  ren- 
contre le  diable  près  de  la  châsse  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille 
vierges.  A  Rome,  il  demeure  trois  jours  et  trois  nuits  au  château 
Saint-Ange;  invisible  à  tous  les  yeux,  il  pénètre  «  toutes  les  pra- 
tiques impies  du  Pape  et  de  ses  suppôts  » .  c  Ces  bons  pourceaux 

de  1584  à  1589,  le  célèbre  magicien  anglais,  le  docteur  John  Dee,  qui,  avec  son 
famulus  l'apoUiicaire  Kellcy,  évoquait,  au  moyen  d'une  boule  de  cristal,  toutes 
sortes  d'esprits.  Dee  cite  à  propos  de  ces  évocations  diiïérents  mémoires  dont 
Tun  avait  paru  en  1559.  Voy.  Mbissnbr,  Untersunchungen  ûber  Shakêpeares  Sturw^ 
Dcssau,  1872,  p.  42-46,  et  Mbissnbr,  Die  englisehen  Comôdianlen^^.  26. 

*  Voy.  sur  le  docteur  Faust  divers  témoignages  des  contemporains,  antérieurs 
ou  postérieurs  dans  Gokdbkb,  Grundrist,  t.  H,  p.  562  et  suiv.  On  y  trouvera 
aussi  des  indications  précieuses  sur  toute  la  littérature  relative  à  Faust. 

•Voy.  Fkanic  Zakncke,  Johann  Spiess,  der  lerausgeber  des  Fauttbueket  und  sein 
Verlag,  Allgenieine  Zeilung,  1880,  n»  246. 
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de  Rome,  »  dit-il,  «  sont  gros  et  replets  ;  je  les  ai  trouvés  bien  à 
point  pour  être  bouillis  ou  rôtis  dans  la  cuisine  de  Tenfer.  »  Après 
le  récit,  rempli  d'indécences,  de  son  séjour  dans  un  harem  de 
Constantinople,  son  biographe  le  montre  s'élevant  dans  les  airs  en 
présence  de  beaucoup  de  personnes,  revêtu  des  ornements  ponti- 
ficaux du  Pape  '. 

•  Comme  depuis  nombre  d  années,  »  dit  l'éditeur  dans  la  préface 
du  livre,  •  une  légende  considérable  s'est  formée  en  Allemagne  tou- 
chant le  docteur  Jean  Faust,  le  magicien  célèbre,  1  homme  capable  de 
franchir  en  peu  d'heures  d'immenses  espaces,  le  héros  de  tant 
d'aventures;  comme  partout,  dans  les  réunions  et  les  sociétés,  il  est 
l'objet  des  entretiens,  il  excite  au  plus  haut  point  la  curiosité,  j'ai  cru 
bien  faire  en  pubUant  ce  livre  qui  m'a  été  communiqué  par  un  ami. 
Je  lai  cru  propre  à  servir  d'avertissement  à  tous  les  chrétiens,  par 
un  effrayant  exemple  de  la  perfidie  du  démon,  homicide  exécrfij>le 
des  corps  et  des  âmes  *.  » 

1  «  Faust  ne  tarda  pas  à  deveoir  le  héros  favori  des  légendes,  et  Timagination 
du  peuple  allemand  n'élait  jamais  lasse  d'entendre  parler  de  lui.  La  question 
religieuse,  qui  occupait  alors  tous  les  esprits,  pénétra  peu  à  peu  dans  cette 
légende  :  Faust  est  le  renégat  du  luthéranisme,  le  vendu  au  diable,  le  damné  sans 
espoir,  l'homme  voué  à  l'anathëme  et  à  réternelle  perdition  ;  son  orgueil  et  son 
hortible  destinée  doivent  servir  d'avertissement  à  tous  les  bons  chrétiens.  >Wit- 
tenberg,  dans  les  livres  populaires,  est  la  seconde  patrie  de  ce  mage  antiluthé- 
rien ;  seulement  ce  n'est  pas  à  Wittenberg  qu'il  a  appris  le  magie,  mais  en  des 
villes  où  la  doctrine  luthérienne  est  inconnue  ou  bannie.  D'après  Tun  de  ces 
livres,  il  a  fait  ses  études  à  Cracovie;  d'après  les  autres,  à  Ingolstadt.  «  La  stricte 
orthodoxie  luthérienne  et  antipapiste  du  premier  éditeur  du  livre  populaire  de 
1587,  son  désir  évident  de  servir  la  cause  qui  lui  est  chère  en  exploitant  la 
légende  de  Faust,  n'apparaît  nulle  part  plus  clairement  que  dans  le  récit  du 
séjour  de  Faust  et  de  son  compagnon  &  Rome  et  à  Constantinople.  Le  paga- 
nisme et  la  papauté  sont  pour  lui  l'objet  d'une  haine  égale.  L'islamisme  et  l'Eglise 
catholique  se  ressemblent  tellement  aux  yeux  du  narrateur  que  les  rôles  du  pro- 
phète et  du  Pape  se  confondent  continuellement.  Le  même  personnage  peut  très 
bien  s'en  charger,  jouer  le  mage  impie  ou  le  diable  en  personne.  Quand  Méphis- 
tophélés  paraît  devant  le  sultan  sous  les  traits  de  Mahomet,  il  est  vêtu  comme 
le  Pape.  Faust,  sortant  du  harem  où  il  a  passé  six  jours  et  six  nuits,  jouant  le 
r61e  du  prophète  et  feignant  de  n'avoir  en  vue  que  la  propagation  de  l'islamisme, 
est  également  revêtu  des  ornements  pontiûcaux.  Dans  les  deux  circonstances, 
le  sultan  se  montre  très  édiflé  »  (Fischer,  p.  99, 114-115).  Oscar  Schade  remarque 
que  si  l'élément  catholique  eût  eu  quelque  part  à  la  formation  de  la  légende, 
Marie  et  les  saints  n'eussent  pas  manqué  d'intervenir  en  faveur  du  pauvre  pécheur. 
Marie,  comme  dans  toutes  les  légendes  où  il  est  question  d'un  pacte  conclu 
avec  le  diable,  eût  eu  compassion  de  lui,  eût  intercédé  pour  lui  auprès  de  son 
Fils  {Weimarer  Jahrbuch.i.  V,  p.  242). 

*Voy.  la  liste  des  nombreuses  éditions  du  livre  dans  Gqedbke,  Grundriss^  t.  II, p. 
564-568  ;  K.  fc)NaBL,  ZûsammenUellung  der  Fau$tschnften  vom  X  VI*  l(ihrhundert 
biëMitte  i^^^,01denburg,  1885,  et  aussi,  du  môme  éditeur,  Naehrichten  ûher  drei 
hôchtt  teltene  Fauttbûeher  (l.ï89-lo97),  et  le  livre  de  Wagner  (1596),  ZeiUchrift  fur 
veryleiehende  LiUeralurgeschichte^  t.  (,  p.  329-333.  Le  Faust  de  1589  contient  six 
hiàtoires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de  1587;  entre  autres  (chap.  lv)  celle 
du  moine  qui  s'efforce  de  convertir  le  docteur  Faust  (Voy.  P.  R.  Zarnckb,  Die 
Bibliographie  det  Fauslbuehs,  Bericht  i'tber  die  VerhandL  der  GeselUch  der  Wi$.  zu 
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A  en  croire  cette  t  très  véridique  histoire  »,  Faust  était  fils  d'an 
paysan  de  Rod,  près  Weimar;  il  avait  obtenu  à  Wittcnberg  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  mais  bientôt  il  avait  mis  la  Sainte 
Écriture  «  derrière  la  porte  et  sous  le  banc  »,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  une  vie  licencieuse  et  impie.  En  même  temps,  <  il  s'adon- 
nait aux  sciences  occultes  et  magiques.  »  Tout  son  efîort  tendait  à 
aimer  ce  qu'il  ne  devait  pas  aimer,  c'est  à  cela  qu'il  s'appliquait  sans 
relâche.  Enfin,  «  prenant  son  vol  comme  un  aigle  audacieux,  il  vou- 
lut scruter  jusqu'aux  fondements  du  ciel  et  de  la  terre  ;  son  impiété 
aiguillonnait  tellement  sa  curiosité  et  sa  présomption  qu'au  bout  de 
quelque  temps  il  essaya  le  pouvoir  de  plusieurs  formules  magiques, 
figures,  caractères,  conjurations,  et  réussit  à  faire  paraître  le  démon 
en  sa  présence.  Sur  l'ordre  de  Lucifer,  le  très  puissant  démon 
Méphistophélès  vint  le  trouver,  et  le  docteur  lui  livra  son  âme  par 
un  contrat  signé  de  son  sang.  A  l'instant  même,  il  fut  pour  jamais 
séparé  de  son  Créateur  et  Sauveur,  et  devint  la  propriété  de  Satan. 
Cette  apostasie  n'eut  d'autre  cause  que  son  orgueil,  sa  désespé- 
rance et  sa  témérité.  Il  en  fut  de  lui  comme  de  ces  géants,  qu'ont 
chantés  les  poètes,  qui  tentèrent  d'escalader  les  monts  malgré  la 
défense  divine;  ou  comme  du  mauvais  ange  qui  se  révolta  contre 
Dieu  et,  en  punition  de  son  orgueil  et  de  son  audace,  fut  à  jamais 
rejeté  et  séparé  de  son  Créateur.  Faust  avoue  lui-même  dans  le  pacte 
conclu  avec  Méphistophélès  qu'il  se  donne  au  démon,  t  parce  que, 
s'étant  proposé  de  spéculer  sur  les  éléments,  il  n'a  pu  réaliser  ce 
qu'il  a  dans  l'esprit  aidé  seulement  des  dons  qui  lui  ont  été  débon- 
nairement  accordés  par  le  Seigneur  ;  qu'il  n'a  jamais  pu  découvrir 
certains  secrets  par  sa  seule  intelligence  et  que,  les  hommes  n'ayant 
pas  eu  le  pouvoir  de  l'en  instruire,  il  s'est  adressé  au  démon.  » 

Leipsick^  1888,  p.  181  et  suiv.  Das  dlteste  Fausibueh^  avec  une  introduction  de 
W.  ScHERER,  Berlin,  1884).  Scherer  distingue  trois  sources  principales  dans  la 
tradition  du  seizième  siècle  sur  Faust  :  la  première,  selon  lui,  provient  du  Haut- 
Rhin,  la  seconde  de  Wittenberg,  la  troisième  d'Erfiu>t  (Sghwbngberg,  Dag^Spiess^ 
Fauttbuck  und  seine  Quellen,  Berlin,  1885  ;  G.  Elli.nger,  Zeitschrift  fur  deuUclu 
Phihlogiey  1887,  t.  XIX,  p.  244-246.  Voy.  aussi,  du  même  auteur,  pour  les  sources 
du  Faust  de  1587,  la  ZeiUehrift  fur  vergleichende  LiUeralurgeschiehte,  nouvelle 
suite,  t.  I,  p.  156-181,  et  le  Vierteljahrsehrift  fur  Litteralurgeschichie,  t.  lï, 
p.  314  et  suiv.).  Dans  le  Katzipori  de  Michel  Lindner,  on  trouve  trois  histoires  de 
Faust.  Deux  de  ces  histoires,  malheureusement  altérées,  ont  été  insérées  dans  le 
livre  de  Faust.  Elles  donnent  la  forme  primitive  sous  laquelle  cette  légende 
a  eu  coiurs  dans  le  peuple  pendant  toute  une  génération,  avant  la  publication  du 
livre  de  Faust.  Dans  Lindener,  le  savant  impie  ne  s'appelle  pas  Faust,  mais 
Schrannhanss  »  (Bobertag,  Arehiv  fur  Litteraturgeschichie,  t.\l,ii.  142).  On  trou- 
vera d'autres  études  sur  les  sources  du  plus  ancien  livre  de  Faust  dans  le  Vieriel- 
jahrschriftfiir  LiUeraturgesehichte  de  Szamatolski  et  Hartmann,  1. 1,  p.  161  et  suiv. 
(Les  entretiens  sur  l'enfer  et  le  paradis,  sur  les  apparitions  célestes  sont  tirés  de 
VElucidarius  du  moyen  âge).  Voy.  aussi  sur  le  même  sujet  Frânkbl  et  Baucr, 
t.  IV,  p.  361  et  suiv.  (Extraits  d'Agricola,  de  Franck  et  de  Brant). 
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«  Aussitôt  qu'il  se  fut  ainsi  livré,  il  fut  perdu  sans  ressource.  Pendant 
vingt-quatre  ans,  toute  la  science,  tous  les  secrets  de  l'enfer  lui 
forent  communiqués  ;  mais,  ce  délai  expiré,  il  devint  corps  et  âme  la 
proie  du  diable,  malgré  toutes  ses  lamentations  et  ses  gémissements 
sur  son  irrémédiable  destin,  malgré  les  paroles  de  repentir  et  les 
sages  exhortations  qu'il  adressait  encore  à  ses  amis  le  soir  de  son 
effroyable  mort.  » 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'émouvant,  de  profondément  religieux  dans 
l'ancien  livre  populaire  de  Faust,  est  retranché  dans  le  nouvel 
ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  que  Georges-Rodolphe  Widmann 
fit  paraître  à  Hambourg  en  1599  sous  ce  titre  :  Histoire  véridique  des 
exécrables  forfaits  dont  le  docteur  Jean  Faust  s'est  rendu  coupable  K 
Ce  livre,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  populaire  que  l'ancien, 
ne  contient  que  des  pasquinades  et  une  foule  d'aventures  bizarres  et 
fantastiques;  dans  les  anecdotes  qui  font  suite  à  chaque  chapitre, 
l'auteur  ne  s'est  proposé  qu'une  chose  :  exciter  les  haines  protestantes 
contre  TÉglise  catholique*. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vieilles  femmes  et  les  sorcières 
qui  montent  journellement  sur  le  bûcher,  mais  les  enchanteurs  et 
les  magiciens;  l'autorité  devrait  les  châtier  dans  leur  corps,  et  même 
les  priver  de  la  vie,  »  écrivait  Widmann.  Selon  lui,  il  y  avait  deux 
sortes  de  magie,  «  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche.  »  La  première  se 
pratiquait  continuellement  chez  les  papistes  dans  les  bénédictions, 
les  consécrations,  les  confirmations,  etc.  ;  tout  aussi  bien  que  la  se- 
conde, c'était  la  vraie  magie  tioire.  Elle  blasphémait  le  Créateur 
pour  rendre  un  culte  à  Moloch;  elle  abandonnait  Dieu  pour  servir 
la  créature  •.  «  Parmi  les  Papes,  on  comptait  beaucoup  d'enchan- 

*  Imprimé  par  Scheiblb,  Kloster,  t.  II,  p.  275-204.  Yoy.  les  titres  des  trois  par- 
lies  de  l'ouvrage  dans  Goedekk,  Grundrits,  t.  li,  p.  267;  t.  V,  p.  8.  «  Le  livre  po- 
pulaire de  Francfort  avait  d'abord  paru  satisfaire  la  passion  du  public  pour  l'his- 
toire de  Faust;  mais  il  ne  répondait  pas  de  tout  point  à  l'attente  et  aux 
besoins  du  lecteur  luthérien  auquel  il  était  particulièrement  destiné.  Le  récit 
n'était  pas  assez  complet,  assez  détaillé,  pas  assez  savant,  pas  assez  didactique  ; 
au  point  de  vue  luthérien,  il  n'était  pas  assez  ardent,  assez  antipapiste  et  anti- 
catholique. Pour  remédier  k  ces  lacunes,  Georges-Rodolphe  Widmann  (de  Schwâ- 
bisch  Hall)  écrivit  «  son  œuvre  trois  fois  sainte,  abondamment  enrichie  de  sou- 
«  venirs  »,  et  la  publia  à  Hambourg  en  .1599.  Elle  a  servi  de  modèle  à  tous  les 
autres  livres  de  Faust  »  (K.  Fischer,  p.  134  à  135).  La  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée  par  le  médecin  Ch.-Nicolas  Pfizer  en  1674,  a  été  récemment  réimpri- 
mée à  Nuremberg  par  Â.  de  Keller,  dans  la  Bibl.  det  Stuttyarter.  Literar  VereinSt 
f.  146.  Tûbingen,  1880. 

*  J.-G.  GoDELMAXN,  profcsseur  de  droit  à  Rostock,  allait  encore  plus  loin.  «  En 
vérité,  »  disait-il,  «  toute  la  papauté  est  infestée  de  magie  et  de  sorcellerie. 
Les  vrais  et  zélés  papistes,  ceux  mêmes  de  Tétat  ecclésiastique,  sont  plus  profon- 
dément pris  dans  les  lacs  de  la  puissance  des  ténèbres  que  les  sorciers  eux-mêmes.  » 
«  Les  bénédictions  du  sel,  de  l'eau,  etc.,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  sorcellerie 
impie  et  blasphématoire,  comme  l'a  si  justement  écrit  le  plus  illustre  théologien 
de  Tubingue,  Jacques  Heerbrond.   D'après  lui,    le  saint  chrême  n'est  autre 


Digitized  by  VjOOQ IC 


464  LE    LIVRE   DE   FAUST   DE    WIDMANN   DE    1589 

leurs  et  de  magiciens.  Grégoire  VII,  par  exemple^  grâce  à  de  petites 
soupes  vénitiennes,  s'était  débarrassé  de  six  papes  :  Clément  11^ 
Damase  II,  Léon  IX^  Victor  11^  Etienne  IX^  Nicolas  II,  bien  que  ces 
papes  fussent  tous  magiciens,  de  sorte  qu  un  démon  en  chassait  un 
autre.  »  Malgré  la  réprobation  de  plusieurs  princes  de  TÉglise^  le 
Pape  avait  livré  en  secret  des  enfants  chrétiens  aux  juifs,  partageant 
avec  eux  le  sang  de  ces  pauvres  victimes.  Quand  il  secouait  les 
larges  manches  de  son  rochet,  on  voyait  s*en  échapper  des  étincelles 
et  des  flammes.  Grégoire  IX  avait  découvert  le  rare  secret  magique 
de  se  transporter  en  volant  d'un  endroit  à  un  autre.  Lorsque  Paul  II 
signa  de  son  sang  un  pacte  avec  Satan,  le  diable  avait  avidement 
recueilli  le  sang  qui  jaillissait  de  sa  main  blessée. 

Au  dire  de  Widmann,  chaque  État,  chaque  pays,  avait  son  démon 
particulier  :  «  Les  plus  puissants  attaquent  les  âmes  par  le  désespoir 
et  par  l'hérésie;  les  papes  sont  assistés  par  cette  sorte  de  démons. 
Il  y  a  aussi  le  démon  zwinglien,  le  démon  calviniste.  Le  diable  se 
cache  souvent  sous  le  froc  d'un  moine,  pour  montrer  que  dans  le 
papisme  les  moines  et  les  religieux  impies  sont  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs, et  comme  ses  masques,  car  il  n'est  point  de  crime,  point  de 
malice  ou  d'ignominie  dont  les  moines  impies  et  les  magiciens,  tous 
instruments  du  diable,  ne  commettent  quand  Dieu  le  permet.  »  Dans 
le  nouveau  Faust,  le  Pape,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  marche 
sur  les  flots  appuyé  sur  une  crosse  d'évêque.  Widmann  ne  trouve 
rien  d'étonnant  à  ce  que  le  docteur  Faust  ait  avalé  une  pleine  char- 
retée de  foin,  car  un  autre  enchanteur,  nommé  Wildfeuer,  avait  avalé 
un  jour  un  paysan  avec  la  voiture  et  le  cheval,  et  le  docteur  Hédion 
avait  rapporté  qu'un  mage,  en  route  pour  Kreuznach,  ayant  ren- 
contré un  paysan  qui  conduisait  du  bois  au  marché  dans  une  char- 
rette, avait  englouti  paysan,  cheval,  charrette,  et  tout  le  bois.  Le 
même  magicien  avait  un  jour  dévoré  un  homme  tout  armé,  puis 
l'avait  vomi.  Porter  avec  soi  un  démon  dans  un  verre  était  consi- 
déré par  Widmann  comme  un  fait  assez  commun.  A  Ten  croire,  le 
magicien  Pierre  Apponus  avait  sept  démons  à  son  service,  et  chacun 
d'eux  le  renseignait  sur  l'un  des  sept  arts  libéraux». 

La  Vie  de  Christophe  Wagner,  famuU  du  très  célèbre  magicien  Jean  Faust, 
continuation  du  livre  de  Faust,  parut  en  1594  <  à  Girapoli,  chez 

chose  qu'une  invention  diabolique;  la  transsubstantiation,  qu'un  sorUlôge  • 
(GôoBLMANN,  p.  63  etsuiv.,  p.  480-481).  Abraham  Scultetus,  dans  ses  sermons  sur 
la  sorcellerie  (p.  13),  appelle  aussi  la  transsubstantiation,  une  pratique  satanique, 
«  un  acte  de  sorcellerie  véritable.  » 

»  Voy.  SoHEiBLE,  Kloiter,  t.  Il,  p.  277-278,  294.  302,  304,  308.  324,  333,  336.  337. 
347,  348-349,  354,  416417,  486,  491,536-537,  692.  770  et  suiv.,  777,  778.  Voy.  (f,  B. 
4)  ce  que  dit  Sigismond  Friedrich  :  «  Jeun  Camemarius  affirme  avoir  vu  lui- 
môme  quelques-uns  de  ces  démons;  le  diable  répondait  à  leurs  questions  &  tra- 
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Constantin  Josephum  > .  «  C'est  ce  même  Wagner  qui,  sur  le  Blocks- 
berg,  évoqua  un  jour  le  démon  Auerhan  :  A  ce  moment  le  sol  trembla^ 
les  étoiles  tombèrent  du  ciel  et  se  répandirent  çà  et  là  sur  la  terre^ 
semblables  à  des  feux  follets;  quelques-unes  se  changèrent  en  hideux 
serpents  qui  menaçaient  Wagner  de  leurs  langues  aiguës.  D'autres 
se  transformèrent  en  dragons  ailés  et  se  livrèrent,  dans  les  airs,  un 
combat  acharné.  Wagner  aperçut  un  chameau  sortant  d'un  nuage 
de  fumée,  t  Que  veux-tu  de  moi?  »  lui  dit-il.  c  Que  tu  te  transformes 
en  singe,  »  répondit  Wagner.  Aussitôt  il  vit  devant  lui  un  singe  à 
quatre  tètes;  mais,  à  la  demande  de  Wagner,  il  redevint  comme  tous 
les  singes.  11  faisait  des  gambades  étranges,  exécutait  des  danses 
indécentes,  jouait  à  la  fois  du  fifre  et  du  tambourin,  et  soufflait  dans 
une  trompette  avec  tant  de  force  qu'on  eût  dit  que  cent  hommes 
jouaient  avec  lui  du  même  instrument.  Wagner  fit  plusieurs  voyages 
en  compagnie  de  ce  démon,  visita  le  nouveau  monde,  et  se  livra  à 
toutes  sortes  de  pratiques  diaboliques,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme 
son  maître  Faust,  il  fût  emporté  par  le  diable.  »  L'auteur  prétend 
publier  son  livre  pour  apprendre  aux  chrétiens  à  redouter  le  démon 
et  à  se  mettre  en  garde  contre  ses  pièges'. 

Les  récits  qui  circulaient  alors  sur  Thurn  de  Thurneissen,  méde- 
cin de  l'Électeur  de  Brandebourg,  prouvent  à  quel  point  la  magie 
noire  occupait  alors  tous  les  esprits  ;  chacun  tenait  pour  véri- 
diques  les  contes  les  plus  absurdes,  et  cela  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Thurneissen  lui-même  cite  les  fables  dont  il  est  le 
héros  :  On  avait  vu  près  de  lui  un  démon  caché  sous  la  forme  d'un 
élan  qu'il  avait  reçu  en  présent  du  duc  de  Lithuanie;  ce  diable  par- 
courait tout  le  pays,  récoltant  de  l'argent  pour  son  maître.  Un  jour, 
dans  un  festin,  étant  ivre,  Thurneissen  avait  fait  présent  à  l'un  des 
convives  de  ses  chevaux  et  de  sa  voiture,  ordonnant  en  même 
temps  à  son  cocher  d'atteler  immédiatement.  Le  cocher  avait 
répondu  :  t  Maître,  où  donc  irons-nous  ?  Avez-vous  bu  et  mangé 
avec  si  peu  de  retenue  que  vous  ne  sachiez  pas  que  vous  venez  de 
donner  vos  chevaux  et  votre  voiture  ?  •  «  Va  aux  cent  mille 
diables  I  >  avait-il  répondu,  «  trouve-moi  sans  tarder  des  chevaux  et 
une  voiture!  »  Comme  le  cocher  s'éloignait  ne  sachant  ce  qu'il 
devait  faire,  il  vit  devant  lui  quatre  chevaux  noirs,  beaux  et  bien 

vers  un  cr&ne  humaiD.  La  tète  avait  été  auparavant  ensorcelée  comme  on  ensor- 
celle les  cristaux  et  les  anneaux  où  Ton  peut  scruter  et  voir  ce  qu'on  désire,  car 
dans  les  cristaux  et  les  anneaux  non  ensorcelés,  on  ne  peut  rien  voir  ni  rien 
apprendre.  »  Le  magisterde  Marbourg,  Philippe-Louis  Elich  (1607),  prétendait  que 
les  magiciens  avaient  le  pouvoir  d'enfermer  le  diable  comme  en  une  prison 
dans  les  cristaux,  anneaux,  etc.  :  Dœtnones  enim  êemper  voluntariœ  ad  sunt,  vel 
tuperiorum  dœmonum  imperio  eoacti^  seque  earceri  ineludi  sinunt  (ElLiCH^p.  201). 
>  ScBBiBLE,  Kloster,  t.  III,  p.  188.  Voy.  en  particulier,  p.  38  à  43  et  i85-|M. 

VI.  SO 
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cambrés,  et  tout  auprès  une  confortable  voiture.  Mais  personne  ne 
savait  de  quelle  matière  cette  voiture  était  faite,  et  qui  Tavait  con- 
duite là.  Le  cocher  s'approcha  des  chevaux  avec  crainte  et  tremble- 
ment, comprenant  fort  bien  que  ce  n'étaient  pas  là  des  chevaux 
créés  par  la  nature,  mais  des  démons.  Il  les  brida,  les  attela  et  vint 
dire  à  son  mattre  que  ses  ordres  étaient  exécutés,  que  tout  était 
prêt.  Thumeissen  tarda  quelque  peu  à  venir,  prolongeant  le  repas 
avec  ses  amis;  puis  il  prit  congé  de  ses  hôtes,  s'assit  dans  le  diabo- 
lique attelage,  et  cria  au  cocher  :  «  File   maintenant,  au   nom  des 
cent  mille  diables  t  >  A  ce  moment,  en  présence  des  assistants,  les 
chevaux  et  la  voiture  s'ébranlèrent  et  s'élevèrent  dans  les   airs. 
Douze  heures  après,  Thumeissen,  parti  de  Bâle,  arrivait  à  Halle,  en 
Saxe.  —  Un  bourgeois  considéré  de   Bâle  avait  appris  «  de  source 
certaine  »  que  Thurneissen  ayant   acheté  une  maison   qu'il   avait 
payée  argent  comptant,  cet  argent  s'était  changé  en  charbon  ;  l'an- 
cien propriétaire  l'avait  envoyé   à  l'Électeur,  et  Thurneissen,  de 
[)eur  d'être  convaincu  de  magie  et  condamné  pour  vol  à  la  peine 
capitale,  avait  payé  sa  dette  une  seconde  fois  en  thalers  bien  son- 
nants, donnant  en  outre  une  forte  gratification  au  vendeur,  et  fai- 
sant à  l'Électeur  toutes  sortes  de  promesses  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  tînt  la  chose   secrète,    afin  que  le   bruit  de  l'enchantement 
diabolique  ne  se  répandit  pas.  On  donnait  encore  pour  vraies  bien 
d'autres  merveilleuses  histoires.  Thurneissen  ayant  fait  ajouter  à 
sa  maison  de  Bâle  une  petite  tourelle  où  il  venait  observer  les  astres, 
on  affirmait  que  cette  tourelle  était  destinée  au  démon,  qui  y  passait 
les  nuits,  et  s'entretenait  ainsi  plus  commodément  avec  son  disciple. 
On  disait  aussi  que  ce  n'était  pas  seulement  dans  la  tourelle  qu'ha- 
bitait le  diable,  qu'il  se  tenait  souvent  sur  le  toit  de  la  maison,  sous 
la  forme  d'un  hibou,  et  que  Thumeissen  lui  avait  ordonné  de  se 
poster  là  pour  surveiller  la  conduite  de  sa  femme.  Dès  sa  jeunesse, 
le  grand  magicien,  lorsqu'il  étudiait  l'alchimie,  passait,  racontait- 
on,  des  jours  entiers  à  boire  et  à  manger  avec  ses  compagnons 
de  plaisir;  mais  la  nuit,  il  se  livrait    à  de   grandes  et  savantes 
expériences,  assisté  par  des  démons  qui,  aux  yeux  de  tous,  sem- 
blaient des  hommes.  <  On  ne  se  contente  pas  de  répandre  ces  fables 
absurdes,  »  écrivait  Thurneissen,  «  quelques-uns  vont  jusqu'à  dire 
qu'ils  ont   vu  de  leurs  yeux  le  diable  sur  mon  toit.  D'autres,  qui 
font  à  Bâle  les  importants  et  se  donnent  pour  les  premiers  de  la 
ville,  ont  l'effronterie  de  dire  qu'ils  ont  aperçu  le  diable  dans  ma 
maison,  derrière  le  poêle;  que  lorsque  je  suis  assis  à  ma  table  de 
travail,   des  démons  me  dictent  ce  que  j'écris,  et  parlent  par  ma 
plume.  •  «D'autres ont  vu  chez  moi  un  miroir  où  le  diable  demeure; 
ils  disent  qu'il  s'est  constitué  gardien  de  tout  ce  qui  m'appartient. 
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et  que  plusieurs  membres  du  Conseil  se  sont  entretenus  avec  lui 
dans  ma  maison.  »  On  prétendait  encore  que,  sur  la  table  de  son 
beau-père  Herbrot,  Thurneissen  avait  ensorcelé  trois  araignées  qui 
n'étaient  pas  de  vraies  araignées,  mais  trois  démons.  Lorsqu'on 
faisait  sur  elles  le  signe  de  la  croix,  elles  disparaissaient  aussitôt, 
laissant  une  odeur  infecte  après  elles.  «  Je  n'ai  pas  moins  de  trois 
femmes,  »  écrit  Thurneissen^  t  et  même  une  quatrième  à  Berlin. 
Grâce  aux  démons,  j'entretiens  avec  elles  de  telles  relations  qu'il  est 
préférable  de  n'en  rien  écrire.  Jour  et  nuit,  des  oiseaux  au  bizarre 
plumage  font  entendre  autour  de  ma  maison  de  si  lamentables 
plaintes  qu'on  n'en  peut  conclure  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  sont 
envoyés  par  mon  mauvais  génie,  qu'ils  annoncent  sa  venue,  et 
qu'avant  peu  il  viendra  me  chercher  pour  me  conduire  dans  les  abîmes 
de  l'enfer.  Un  esprit  que  j'ai  enchaîné  dans  ma  maison  crie  nuit  et 
jour  d'une  voix  frêle  comme  celle  d'un  enfant.  Toutes  les  "fois  que 
j'écris,  deux  grands  chiens  noirs,  deux  démons,  viennent  se  coucher 
à  mes  pieds.  Le  diable  me  prépare  aussi  tous  mes  calendriers'.  » 

Cependant,  d'après  la  rumeur  publique,  les  démons  n'étaient 
pas  toujours  bienveillants  pour  Thurneissen,  et  lui  jouaient  sou- 
vent de  mauvais  tours.  Il  avait  prié  l'Électeur  de  le  laisser  libre 
tous  les  vendredis;  ce  jour-là,  le  prince  ne  devait  ni  lui  demander 
un  service  ni  le  faire  chercher,  car  Thurneissen  entendait  se 
donner  tout  entier  à  la  magie.  Or  il  arriva  qu'un  certain  ven- 
dredi, un  événement  extraordinaire  s'étant  passé  à  la  cour,  on  eut 
besoin  de  Thurneissen,  et  l'Électeur  envoya  un  page  à  sa  recherche. 
Le  page  étant  arrivé  devant  «  le  cloître  gris  »  y  rencontra  trois 
démons  noirs  et  hideux,  déguisés  en  moines.  Ils  sortaient  d'un  repas 
où  ils  avaient  copieusement  bu  et  mangé  avec  Thurneissen;  comme 
à  leur  vue  le  page  reculait  d'effroi,  les  démons  s'élancèrent  sur  lui 
et  le  frappèrent  si  rudement  qu'il  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
L'Électeur,  ne  voyant  pas  revenir  son  page,  envoya  un  traban  s'in- 
former de  la  cause  de  scgi  retard.  Le  traban  à  son  tour  fut  mortel- 
lement blessé  par  les  démons,  sans  toutefois  mourir  sous  leurs  coups. 
Lorsqu'on  apprit  à  la  cour  ce  qui  s'était  passé,  l'Électeur  fit  entourer 
le  cloître  gris  d'un  mur  de  briques,  de  sorte  que  son  médecin 
se  trouva  emprisonné  dans  sa  propre  maison.  «  Jusque-là  les 
démons  étaient  demeurés  avec  moi,  »  continue  Thurneissen  en  rap- 
portant toutes  ces  fables,  «  mais  dès  que  je  fus  ainsi  enfermé,  ils  prirent 
des  ailes  pour  s'enfuir  et  me  laissèrent  me  tirer  d'affaire.  On  me  lia 
pieds  et  mains;  mon  procès  fut  instruit,  et  je  fus  condamné  à  périr 

«  Ein  dureh  Notk  gedrungenes  Autsehreiben,  t.  I,  p.  84  et  suiv.  Voy.  sur  ce  cu- 
rieaz  écrit  les  renseignements  fournis  par  Janssen  dans  son  article  sur  l'histoire 
des  mœurs  au  seizième  siècle.  (Katholik,  1889, 1. 1,  p.  41  et  suiv.). 
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sur  le  bûcher  comme  sorcier.  »  «  Au  jour  flxé  pour  l'exécution,  il 
s'éleva  un  vent  si  violent,  si  épouvantable  et  effrayant  que  chacun 
crut  le  jour  du  Seigneur  arrivé;  Berlin  semblaitdevoir  être  détruit  de 
fond  en  comble.  »  «  Quant  à  moi,  avant  d'avoir  été  touché  par  le  feu, 
j'avais  été  emporté  tout  vivant  par  les  démons  qui  m'avaient  si 
longtemps  servi,  et  je  m'étais  élevé  avec  eux  dans  les  airs,  tandis 
que  d'autres  démons  mettaient  mon  corps  en  lambeaux.  »  Des  contes 
de  ce  genre  circulaient  non  seulement  parmi  le  peuple,  à  Tintel- 
ligence  duquel  ils  semblaient  appropriés,  mais  parmi  les  premières 
familles  de  la  ville'. 

Au  reste  Thurneissen  lui-même  ne  doutait  nullement  que  les 
démons  n'apparussent  fréquemment  aux  hommes  sous  une  forme 
corporelle,  et  que  le  monde  entier  ne  fût  rempli  de  leurs  pièges. 
Dans  un  écrit  daté  de  1375,  il  constate  que  Lucifer,  il  y  a  de  cela  peu 
de  temps,  est  venu  en  personne  à  Rottweil,  à  Bade  et  ailleurs  :  t  11 
est  hors  de  doute,  »  écrit-il,  «  qu'en  Norvège,  en  Islande,  certains 
esprits  se  mêlent  à  la  vie  des  hommes,  les  servent,  se  font  voir 
et  entendre  d'eux,  et  les  appellent  par  leur  nom  *.  »  «  Évidenmient 
ils  habitent  aussi  parmi  nous  dans  les  cristaux  et  les  miroirs  où  les 
retient  un  enchantement.  Ils  découvrent  les  trésors  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  les  mines  de  cuivre,  d'argent,  d'or,  de  fer, 
de  plomb,  d'étain  et  de  pierres  précieuses.  Ils  sont  versés  dans 
toutes  les  sciences,  connaissent  la  vertu  de  toutes  les  plantes  et 
racines,  et  les  propriétés  des  métaux;  ils  assistent  les  hommes  de 
la  sagesse  de  leurs  conseils  toutes  les  fois  qu'on  les  évoque  dans  les 
miroirs,  l'eau  et  le  cristal».  » 

D'innombrables  récits  sur  les  apparitions,  sur  les  incarnations  de 
Satan,  tenaient  le  peuple  dans  un  état  permanent  d'angoisse  et 
d'effroi.  «  Il  ne  se  passe  plus  d'année,  »  lit-on  dans  un  écrit 
publié  en  1563,  t  où  ne  nous  parviennent,  venus  d'un  grand 
nombre  de  villes,  de  villages,  des  gazettes  effrayantes,  racontant 
la  façon  hardie  dont  le  prince  de  l'enfer  s'efforce  d'éteindre  le 
flambeau  nouvellement  allumé  du  saint  Évangile.  Dans  les  temps 
malheureux  où  nous  vivons,  Satan  emprunte  tous  les  masques  pour 
tromper  et  martyriser  la  pauvre  Chrétienté,  sachant  bien  que  le 
dernier  jugement  est  proche*.  •  A  la  Diète  d'Augsbourg  (1530),  on 
était  bien  sûr  d'avoir  vu  six  diables  siéger  parmi  les  membres  de 
l'assemblée;  ils  portaient  l'habit  religieux;  un  surintendant  cer- 
tifia le   fait,  ajoutant  que  c'était  à  bon  droit  qu'on  représentait 

*  Ein  durch  Notk  gedrungenet  Aunchreiben,  t.  I,  p.  92-94. 
*Eu7ropa8i^).(i>6(c,  f.  40  et  8uiv.,  45^. 

»F.  30»»,  note  134. 

*  Von  Hôllenzwàngent  p.  7. 
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ordinairement  le  démon  sous  le  froc  du  moine  *.  Au  soir  de  Pâques, 
en  1533,  un  incendie  menaça  de  détruire  la  petite  ville  de  Schiltach. 
dans  la  Forêt  Noire  ;  le  mauvais  esprit  apparut  au  milieu  de  la  foule 
assemblée  ;  on  l'entendit  jouer  du  tambour  •.  On  préparait  à  Stras- 
bourg un  mémoire  sur  cet  événement,  lorsque  le  Conseil  en  interdit 
l'impression,  estimant  qu'il  était  prudent  de  ne  pas  s'attirer  le  res- 
sentiment du  démon  ».  A  Rottweil,  où  le  Conseil  avait  été  pendant 
longtemps  si  ennemi  de  l'Évangile  qu'il  avait  expulsé  plusieurs 
de  ses  membres  très  attachés  aux  nouvelles  doctrines,  •  le  diable, 
au  rapport  de  Jean  Fincelius,  se  fit  voir  à  plusieurs  reprises, 
quelquefois  sous  la  forme  d'un  lièvre,  d'autres  fois  sous  celle  d'une 
belette  ou  d'une  oie  ;  il  parlait  à  haute  et  intelligible  voix  et  mena- 
çait la  ville  d'un  incendie  général*.  »  Ailleurs  le  diable  prenait 
l'apparence  d'un  ours,  d'un  chien  ou  d'un  chat*.  Fincelius  cite  un 
fait  mémorable  qui  s'était  passé  vers  1550  dans  la  Marche.  Le  diable 
avait  comparu  devant  la  justice,  «  coiffé  d'un  béret  bleu,  »  pour 
plaider  contre  un  aubergiste  la  cause  d'un  lansquenet.  Il  avait  traité 
à  fond  la  question  de  droit,  et  finalement  avait  emporté  dans  les 
airs,  au-dessus  de  la  place  du  marché,  l'aubergiste  accusateur.  Tout 
le  monde  en  avait  été  témoin,  mais  personne  ne  savait  encore  ce 
qu'était  devenu  l'aubergiste  •.  En  Saxe,  on  avait  aperçu  plusieurs 
fois  le  diable  en  1551;  le  prédicant  Hérold  l'atteste  :  il  parcourait 
les  rues  pendant  la  nuit,  frappait  aux  portes  des  maisons  en  pous- 
sant des  cris  et  de  grands  gémissements,  répandant  l'épouvante 
parmi  toute  la  population  par  son  aspect  féroce  et  hideux^. 

En  1559,  €  une  gazette  très  véridique  et  effrayante  »  apprit  au 
peuple  que  le  démon  s'était  montré  à  Platten,  à  deux  milles  de 
Joachimsthal,  et  qu'il  avait  pris  tour  à  tour  la  forme  d'un  coucou, 
d'un  corbeau  et  d'un  bœuf.  Le  prédicant  de  Schlackenwald  s'en 
était  étonné  :  «  Toi  qui  étais  jadis  Tune  des  plus  splendides  créatures 
de  Dieu,  »  lui  avait-il  dit,  «  comment  peux-tu  prendre  tous  ces  dégui- 
sements, car  un  jour  tu  es  pourceau,  le  lendemain  bœuf  I  »  Le 
mauvais  esprit  avait  répondu  :  «  Cher  petit  prêtre,  il  m'arrive  aussi 
de  me  changer  en  hèvrel  Ohl  les  richards  me  mangent  alors  de 

-  '  Weber,  Hittoritche  Predigten,  p.  i09-110. 

«  ScHBiBLi,  Sehaltjahr,  t.  IV,  p.  96-97;  Bûehersehatz,  p.  128,  n«  1926.  Voy.  Pix- 
CELIUS,  t.  I,  f.  E.  7»». 

»  Reuss,  La  justice  criminelle à  Strasbourg,  p.  266-267. 

*  FiNCELios,  1. 1,  f.  K'  ;  ScHEiBLE,  Schaltjakr,  t.  IV,  p.  340  ;  Gross,  Magica,  1. 1,  p.  kS^, 
»  ScHBiBLB,  Kloster,  t.  Il,  p.  299,  300,  314. 

•  FiNCELiu-s  f.  0.  5»»  et  7^ 

'  HÉROLD,  p.  529.  Fincelius  affirmait  aussi  (f.  P.  7»»)  qu*en  1551  le  diable  s'était 
promené  visiblement  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  que,  durant  la  nuit,  il 
avait  frappé  aux  portes,  souvent  vêtu  de  blanc,  suivant  parfois  les  cortèges 
funèbres  en  affectant  une  grande  douleur. 
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grand  appétit  I*  »  A  Erfurt,  le  démon,  sous  la  fonne  d'un  corbeau, 
avait  récité  un  verset  de  psaume  *.  A  Copenhague,  au  dire  d'un  pré- 
dicant^  on  avait  appris  de  source  certaine  que,  caché  sous  Tappa- 
rence  d'un  gros  oiseau  noir,  on  Tavait  entendu  à  deux  reprises 
sifiQer  un  cantique;  plusieurs  personnes  certifiaient  le  fait'.  Sur  la 
scène,  où  presque  toujours  on  le  représentait  horrible  et  tout  noir, 
Satan  se  montrait  assez  souvent  à  Tassistance  *.  Le  libraire  Hans 
Stern  avait  entendu  raconter  aux  comédiens  anglais  (chose  horrible 
à  penser)  qu'un  jour,  tandis  qu'ils  jouaient  le  Docteur  Faust,  un  véri- 
table diable  s'était  mêlé  aux  acteurs  chargés  de  représenter  les 
démons  qui  emmenaient  Faust  en  enfer.  Aussitôt  qu'il  s'était  vu 
découvert,  le  diable  avait  chassé  tous  les  acteurs  de  la  scène  *. 

Dans  l'église  paroissiale  de  Weimar,  au  rapport  des  controversisles 
Wigand  et  Hessus,  le  diable  apparut  un  jour  aux  fidèles;  il  s'était 
assis  aux  côtés  du  prédicant  Mirus;  il  était  horrible  à  voir;  un  des 
assistants  crayonna  son  portrait,  qui  fut  plus  tard  gravé°.  D'autres 
apparitions,  «  très  authentiques,  »  se  rapportant  aux  disputes 
confessionnelles  entre  luthériens  et  calvinistes,  sont  attestées  par  le 
prédicant  luthérien  Nicolas  Blum  (1606).  «  Il  y  a  cinq  ans,  dans  la 
Lusache,  »  lit-on  dans  sa  Belation  historique,  «  le  diable  apparut 
à  différentes  reprises  à  une  jeune  fille  de  la  noblesse,  sous  la  forme 
d'une  femme  ;  il  lui  remit  une  chaîne  d'or  de  la  part  d'un  grand 
seigneur,  et  aussi  un  livre  calviniste  sur  la  prédestination.  Il  lui 
jura  qu'elle  n'avait  pas  été  bien  baptisée  et  qu'elle  ne  serait  pas 
sauvée.  Lorsque  son  père,  très  affligé,  m'écrivit  à  ce  sujet  pour 
demander  le  secours  de  mon  ministère,  j'allai  voir  cette  jeune  fille, 
je  la  consolai  de  mon  mieux,  et  je  la  conduisis  selon  que  l'Écriture 
m'en  donnait  la  lumière.  Le  diable  cessa  depuis  lors  de  venir  lui 
apporter  ses  chaînes  d'or,  ses  joyaux  et  ses  livres  calvinistes.  »  Il  y 
a  un  peu  plus  d'un  an,  le  démon  vint  à  Miiglen  sous  la  forme  d'un 
homme  noir.  A  Dohna,  dans  une  très  chrétienne  famille,  il  y  avait 

'  Voy.  cette  gazette  dans  Scheible,  SehaUjahr,  t.  II,  p.  466  à  474. 

*  Grosz,  Magiea,  1. 1,  p.  59"». 

'  Wider  den  Teufel,  au  Gottesfeind  Menschenmôrder  und  listigen  Bertriiger,  Pre^ 
digt  von  M.  K.  Sauerborn  (1559),  p.  2. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  303-313. 

*  EvENius,  Dediealion,  f.  4.  Dans  le  SimplicissimuSf  on  lit  :  «  Que  va-t-on  voir 
de  préférence  au  théâtre?  Que  joue-t-on  ou  que  lit-on  avec  le  plus  de  plaisir?  C'est 
toujours  rhistoire  de  l'archisorcier  maudit,  le  Docteur  Jean  Fautt^  pièce  où  quan- 
tité de  diables  sont  continuellement  mêlés,  et  toujours  présentés  sous  im  aspect 
hideux.  Et  pourtant  nul  n'ignore  qu'au  milieu  de  ces  diaboliques  mascarades  et 
comédies  de  Faust,  il  est  arrivé  quelquefois,  par  la  permission  de  Dieu,  que  de 
véritables  démons  parussent  parmi  les  acteurs,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer d'où  venait  le  quatrième,  ou  septième,  ou  douzième  démon  qui  tout  à 
coup  se  mêlait  aux  autres  »  (Voy.  Meissner,  p.  91). 

*  WiLKENs,  Tillemann  Heszhnsius  (Leipsick,  1860),  p.  191-192. 
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une  jeune  fille  que  Satan  conduisit  un  jour  au  bord  d'une  eau  cou- 
rante, avec  Fintention  de  la  noyer;  une  autre  fois,  il  la  mena  en 
pleins  champs,  puis  au  grenier,  tout  en  haut  de  la  maison,  sur  les 
poutres,  menaçant  de  la  jeter  en  bas.  Conune  elle  lui  demandait 
pourquoi  il  la  traitait  ainsi,  il  répondit  :  «  Parce  que  tu  n'as  pas  été 
bien  baptisée  !  tu  m'appartiens  corps  et  âme,  et  tu  ne  m'échapperas 
pas'.  » 

Le  diable,  en  ces  deux  occasions,  avait  été  vaincu  par  la  parole  de 
Dieu  interprétée  selon  TÉglise  luthérienne;  en  deux  autres  ren- 
contres, c'est  rai:change  Gabriel  qui  le  mit  en  fuite.  Une  gazette  t  très 
effrayante  »  rapportait,  en  1594,  qu'à  Spandau  le  démon  était  entré 
deux  fois  chez  un  garçon  chapelier  nommé  Gabriel  Kummer;  il  avait 
l'aspect  d'un  honmie  ordinaire.  En  même  temps  que  lui,  l'archange 
G  abriel  se  présenta,  il  souffla  très  fort  sur  le  diable,  et  celui-ci  commença 
à  trembler  de  tout  son  corps  ;  un  glaive  sortit  alors  de  la  bouche  de 
l'archange;  à  sa  vue,  Satan  disparut.  Gabriel,  dont  la  tête  était  cou- 
ronnée de  fleurs,  donna  à  l'ouvrier  un  diamant  à  manger.  En  même 
temps,  celui-ci  entendit  un  chœur  céleste,  latin  et  allemand,  l'un 
faisant  écho  à  l'autre,  d'une  beauté  et  d'une  harmonie  merveil- 
leuses; il  y  avait  surtout  une  voix  de  soprano  si  pure  et  si  belle 
qu'on  ne  saurait  en  exprimer  le  charme.  Gabriel  dit  au  jeune  com- 
pagnon d'aller  de  sa  part  ordonner  au  premier  surintendant  de 
Spandau  d'exhorter  le  peuple  à  faire  pénitence.  A  l'église,  l'ouvrier 
revit  un  jour  le  démon  sous  la  forme  d'un  loup;  il  dansait  et  gam- 
badait sur  la  tête  de  plusieurs  possédés  et  de  quelques  personnes 
de  l'assemblée  ;  tout  à  coup,  il  jeta  une  corde  autour  du  cou  du 
jeune  homme,  et  Teût  étranglé,  si  Gabriel  ne  fût  intervenu. 

Dans  une  seconde  apparition,  l'archange,  armé  d'une  faux,  menaça 
de  moissonner  tous  les  justes  de  Spandau  s'ils  ne  se  décidaient  à 
se  réunir  tous  les  soirs  à  sept  heures  pour  la  prière  en  commun  *. 

La  même  année,  s'il  faut  en  croire  une  relation  écrite  par  le  prévôt 
de  Berlin,  le  docteur  Jacques  Toler,  un  archange  et  un  démon  appa- 
rurent ensemble,  le  24  septembre,  au  chevet  d'Ursule  Seger, 
fille  d'un  brasseur  ;  le  premier  était  merveilleusement  beau, 
une  épée  nue  brillait  dans  sa  main  ;  l'autre  était  tout  noir,  et  ses 
yeux  semblaient  jeter  des  flammes.  Au  lieu  d'oreilles,  il  avait  de 
longues  cornes,  et  sur  le  front  une  corne  recourbée.  L'archange  mit 
le  diable  en  fuite  rien  qu'en  soulevant  son  épée  ;  puis  il  traça  trois 
fois  des  cercles  en  Tair,  et  cria  :  Malheur  î  Malheur  à  l'Allemagne  î 
Ensuite  il  prit  congé  de  la  jeune  fille,  lui  promettant  de  revenir  sou- 

'  Historitche  Erzdhlung.  Voy.  plus  haut,  p.  445,  note  4. 
*  ScHBiBLE,  Schaltjahr,  t.  IV,  p.  462-467.  Voyez-en  la  liste  dans  Wëller,  Zeilun- 
gen,  n»  795. 
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vent^  Les  choses  se  passèrent  bien  différemment  pour  un  pauvre 
petit  innocent^  âgé  de  cinq  ans  à  peine.  D'après  une  gazette  «  lamen- 
table et  effrayante  »  imprimée  à  Gôrlitz  en  1579,  Tenfant  était  mort 
consumé  par  le  feu  infernal*. 

Au  dire  de  toutes  ces  «  gazettes  » ,  le  diable  s'occupait  particuliè- 
rement des  nouveaux  théologiens  acharnés  les  uns  contre  les  autres, 
qui,  suivant  l'exemple  donné  par  Luther,  voyaient  dans  chacun  de 
leurs  adversaires  un  suppôt  de  Satan,  un  possédé  que  le  démon 
avait  en  sa  puissance  spirituellement  ou  corporellement.  Lorsque 
mourut,  en  1552,  le  théologien  André  Osiander,  ses  ennemis  firent 
courir  le  bruit  que  le  diable,  après  lui  avoir  tordu  le  cou,  avait  mis 
son  corps  en  lambeaux'.  Le  peuple  fut  aussi  renseigné  sur  ce  qui 
était  arrivé  auparavant  au  théologien  Carlstadt^.  En  1592,  un  docu- 
ment officiel  déclarait,  au  sujet  du  prédicant  de  cour  David  Stein- 
bach  (lequel,  comme  ami  du  chancelier  Krell,  avait  été  jeté  en 
prison),  que,  de  son  propre  aveu,  Steinbach  avait  recouvré  sa  liberté 
grâce  à  l'assistance  du  malin  esprit,  qui  l'avait  fait  passer  par  trois 
portes  verouillées.  Le  diable  était  souvent  venu  le  visiter  la  nuit 
dans  sa  prison;  il  s'était  baigné  dans  sa  cuvette,  il  avait  feuilleté  ses 
livres.  Dans  la  cour  du  château,  on  était  certain  de  lavoir  souvent 
vu  et  entendu».  —  Le  surintendant  général  de  la  Marche,  André 
Musculus,  était  continuellement  tourmenté  dans  son  corps  par  le 
diable  •,  et  le  célèbre  prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  Matthias  Hoe, 
racontait  que  le  démon,  dans  son  cabinet  de  travail,  avait  souvent 
soufflé  sa  lumière,  faisant  grand  tapage  et  lui  jetant  des  livres  à  la 
tète.  Chez  le  surintendant  Bugenhagen,  il  semble  que  le  démon  eut 
moins  à  cœur  de  persécuter  le  maître  que  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. Mais  Dugenhagen  avait  pour  le  chasser  un  moyen,  sinon 
propre,  du  moins  très  efficace,  et  que  le  prédicant  d'Amberg,  Sébas- 
tien Frôschel,  crut  utile  d'indiquer  à  ses  paroissiens  (1563)'. 

A  plusieurs  reprises,  le  démon  était  aussi  venu  visiter  les  princes 
et  les  grands  fonctionnaires  de  l'État. 

Le  maréchal  Claus  Berner  racontait,  en  1551,  au  duc  Albert  de 
Prusse  que,  pendant  un  festin,  Satan  s'était  montré  sous  une  forme 
visible  au  margrave  Albert  de  Brandebourg-Culmbach,  à  l'Électeur 
Maurice  et  au  duc  Auguste  de  Saxe.  A  ce  sujet,  le  duc  Albert  ouvrit 

1  WuLPius,  Leetionei,  relation  de  Coler,  t.  H,  p.  1021-1022. 

*  Wellba,  Zeitungen,  n*  514. 

»  Erlduiertef  Preuaen,  t.  II,  p.  69-71. 

*  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  dans  ses  sermons,  publiés  en  1591,  Sébastien 
Artomedes,  curé  et  assesseur  consistorial  à  Kônigsberg  (Schence,  p.  34-35). 

*  Voy.  notre  5*  volume,  p.  105-110. 
°  Spibker,  MmcuIus,  t.  II,  p.  15. 

7  Dans  le  sermon  publié  sous  ce  titre  :  Wie  voir  ujm  gegm  den  Teufel  halUn 
môgen  (Schbmgs,  p.  23). 
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une  enquête  ;  il  apprit  du  prince  Georges-Ernest  de  Henneberg  que 
Satan  était  apparu  «  sous  la  forme  d'une  jeune  fille,  belle  dévisage,  vêtue 
d'une  robe  verte,  et  ayant  au  bout  des  doigts  de  longues  griffes  *  » . 
Huit  ans  plus  tard,  un  prédicant  disait  en  chaire  :  «  Il  y  a  quelques 
années,  un  seigneur  de  haute  naissance,  que  le  respect  m'empêche  de 
nommer,  m'a  confié  qu'ayant  été  obligé,  pour  établir  le  saint  évan- 
gile, de  balayer  toute  l'ordure  papiste  et  d'abolir  le  culte  des  idoles, 
le  démon  exaspéré  était  venu  plusieurs  fois  le  trouver  sous  un  aspect 
hideux.  Un  jour  qu'il  était  assis  à  table,  Satan  était  entré  dans  la 
chambre,  semblable  à  un  chien  furieux,  ou  plutôt  à  un  loup,  et 
n'avait  fait  qu'une  bouchée  de  tout  ce  qui  était  servi.  Une  autre 
fois,  empruntant  tout  l'extérieur  de  son  domestique,  mais  beaucoup 
plus  grand  que  celui-ci,  il  avait  jeté  le  prince  par  terre  et  l'avait 
accablé  de  coups;  un  autre  jour,  caché  dans  la  peau  d'un  énorme 
chat  noir,  il  avait  pris  pour  lui  parler  une  voix  humaine,  lui 
avait  griffé  la  figure,  et  avait  laissé  derrière  lui  une  telle  puanteur 
que  tout  le  château  en  avait  été  empesté.  Ce  chat  satanique  avait 
égorgé  un  petit  enfant,  puis,  transformé  en  géant  hideux,  il 
s'était  mis  à  pousser  de  tels  hurlements  que  le  prince  et  quelques-uns 
de  ses  amis  s'étaient  trouvés  mal  d'épouvante.  «  Tout  cela,  »  insistait 
le  prédicant,  «  je  l'ai  moi-môme  entendu  raconter  à  ce  seigneur, 
ces  faits  se  sont  passés  en  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans.  »  t  C'est 
ainsi  que  l'ennemi  de  Dieu,  l'immortel  homicide  ose  s'en  prendre 
à  ceux-là  mêmes  qui  sont  placés  le  plus  haut  dans  la  vie,  et  le 
prince  ajouta  qu'il  n'était  pas  le  seul  de  son  rang  auquel  fussent 
arrivées  ces  choses,  et  d'autres  tout  aussi  effrayantes.  »  Un  seigneur 
papiste  étant  sur  le  point  de  recevoir  la  communion,  le  diable,  dé- 
guisé en  chasseur,  avait  essayé  de  poser  une  hostie  de  poix  brûlante 
sur  ses  lèvres  *. 

Chacun  savait  que  le  chancelier  Krell,  après  sa  disgrâce,  avait  été 
plusieurs  fois  visité  par  le  diable,  dans  sa  prison,  sous  la  forme  d'un 
oiseau  noir;  les  gardiens  avaient  entendu  sa  voix,  mais  sans  pou- 
voir comprendre  de  quelle  langue  il  se  servait'. 

Un  «  terrible  exemple,  bien  fait  pour  montrer  aux  chrétiens 
jusqu'où  l'on  peut  tomber  quand  on  ne  résiste  pas  aux  avances 
du  démon,  et  qu'au  contraire  on  est  assez  téméraire  pour  se  lier  envers 
lui  par  un  pacte  >,   est  rapporté  par  «  une  gazette  effrayante  » 

>  Voy.  notre  3*  volume,  ch.  vi. 

*  Voy.  le  sermon  cité  p.  472,  note  4.  Forner  (Panoplia  13)  publie  «  Tayeu  » 
de  quelques  sorcières.  Dans  les  assemblées  des  sorcières,  un  démon,  pour  se 
moquer  du  sacrifice  de  la  Messe,  oUre  un  sacrifice  au  prince  des  démons,  eu  général 
sous  une  potence,  distribue  aux  sorcières  des  hosties  de  poix  brûlante,  et  leur  fait 
boire  dans  un  calice  du  soufre  qui  brûle  leurs  entrailles  comme  le  feu  de  Tenfer. 

5  Voy.  notre  5*  volume. 
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imprimée  en  1606.  Elle  retrace  la  destinée  lamentable  du  juriscon- 
sulte Henning  Brabant^  capitaine  de  la  garde  urbaine  à  Bruns- 
wick. Pendant  que  s'instruisait  un  procès  dans  lequel  Brabant  était 
engagé  avec  les  pasteurs  luthériens,  le  bruit  se  répandit  que  Satan 
venait  souvent  le  visiter  sous  la  forme  d'un  corbeau,  et  que  ses 
domestiques  s'en  étaient  plaints.  Un  accusé  ayant  de  plus  révélé, 
pendant  la  torture,  d'autres  faits  compromettants  à  la  charge  de  Bra- 
bant, celui-ci  fut  mis  trois  fois  sur  le  chevalet,  et  chaque  fois  pendant 
plusieurs  heures.  Pour  se  délivrer  de  tourments  intolérables,  il  se 
décida  à  répondre  par  un  oui  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient 
adressées.  Il  «  avoua  »  donc  qu'avec  l'aide  du  démon,  il  avait 
formé  le  projet  de  trahir  et  de  livrer  la  ville  au  duc  de  Brunswick, 
qui  prétendait  avoir  des  droits  de  suzerain  sur  elle  et  sur  son 
territoire.  Au  commencement,  Satan  s'était  montré  à  lui  dans  sa 
chambre,  sous  la  forme  d'un  vigoureux  gaillard,  grand,  noir  de 
visage,  portant  un  chapeau  orné  d'un  plumet;  à  son  grand  effroi, 
le  diable  l'avait  brutalement  saisi  par  le  bras  droit  ;  alors  il  s'était 
écrié  :  «  Arrière!  Arrière,  Satan!  »  Aussitôt,  le  démon  avait  disparu, 
en  tirant  violemment  la  porte  après  lui.  Le  lendemain  il  était 
revenu,  pendant  que  Brabant  était  assis  sous  un  arbre.  Cette  fois  c'était 
un  grand  jeune  homme,  coiffé  d'un  chapeau  pointu  orné  d'une 
plume.  Jusque-là,  Brabant  n'avait  pas  conclu  de  pacte  avec  lui.  Un 
autre  jour,  dans  le  cimetière  de  Saint-Egide,  un  corbeau,  posé  sur  le 
clocher  de  l'église,  s'était  abattu  près  de  lui  après  avoir  volé  long- 
temps au-dessus  de  sa  tête.  Quelques  jours  après,  un  dimanche, 
comme  on  apportait  le  repas  sur  la  table,  le  corbeau  était  venu  s'y 
poser,  faisant  des  signes  avec  la  tête  comme  pour  dire  qu'il  enten- 
dait partager  le  repas  des  convives.  Brabant  s'était  écrié  :  c  Retire- 
toi,  Satan!  »  sur  quoi  le  corbeau  s'était  envolé.  Huit  jours  plus  tard, 
il  s'était  montré  de  nouveau  et  avait  fait  entendre  un  croassement. 
Mais  cette  fois  encore  aucun  pacte  n'avait  été  conclu.  Enfin  le  malheu- 
reux Brabant  avait  signé  avec  le  diable  un  engagement  pour  six  ans; 
Satan  lui  avait  promis  de  l'assister  dans  tout  ce  qu'il  entreprendrait, 
l'engageant  à  se  révolter  ouvertement  contre  l'autorité,  contre  tout 
le  monde;  l'assurant  qnïL  pourrait  impunément  agir,  lui  rendant 
le  crime  facile,  lui  conseillant  de  se  mettre  à  l'œuvre  avec  entrain,  de 
se  révolter  plus  franchement,  sans  rien  craindre,  promettant  de  l'ai- 
der et  de  faire  de  lui  un  grand  personnage.  Brabant,  de  son  côté, 
renonçant  à  sa  part  de  paradis,  s'était  donné  à  lui  corps  et  âme.  La 
signature  apposée  au  bas  de  ce  pacte  tint  lieu  de  serment.  Le  cor- 
beau avait  étendu  vers  le  capitaine  sa  patte  crochue  et  lui  avait 
secoué  très  rudement  la  main. 
Telle  e5>t  la  teneur  de  cet  «  aveu  »  arraché  par  la  douleur.  Les 
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juges,  présidés  par  le  bourgmestre  Haverland,  burent  tellement 
pendant  la  torture  de  Brabant^  que  tous  étaient  complètement  ivres. 
Le  traître,  le  complice  du  diable,  fut  condamné  à  mourir  d'une  mort 
terrible.  La  veille  de  l'exécution,  le  16  septembre  1604,  un  prédi- 
cant  luthérien  fit  un  long  sermon  où  il  expliqua,  en  premier  lieu, 
eonmient  Tautorité  chrétienne  doit  se  comporter  envers  les  crimi- 
nels et  les  malfaiteurs;  en  second  lieu,  comment  les  dévots  chrétiens 
doivent  envisager  de  tels  châtiments,  et  en  méditer  la  leçon  à  Tin- 
time  de  leiu*  cœiu*.  Le  17  septembre,  Brabant,  déjà  meurtri  par 
la  torture,  fut  conduit  au  lieu  du  supplice,  sur  la  place  du  marché. 
On  commença  par  lui  couper  deux  doigts  de  la  main  droite;  puis 
on  appliqua  des  fers  rouges  sur  ses  bras  et.  sur  sa  poitrine;  com- 
plètement déshabillé,  étendu  sur  un  étal  de  boucher,  «  on  le  dé- 
pouilla de  sa  qualité  d'homme.  »  Afin  qu'il  pût  supporter  sans 
défaillance  toutes  ces  tortures,  on  lui  administra  un  cordial. 
Ensuite,  lentement,  le  bourreau  lui  brisa  la  poitrine  avec  un  mar- 
teau de  fer,  ouvrit  son  corps,  en  arracha  le  cœur,  et  le  lui  jeta  au 
visage.  Jusqu'à  son  dernier  soupir,  Brabant  protesta  de  son  inno- 
cence, s'écriant  qu'au  jour  du  jugement  il  s'élèverait  contre  ses  bour- 
reaux. Son  corps  fut  coupé  en  cinq  morceaux  qu'on  suspendit  aux 
portes  de  la  ville.  On  confisqua  les  biens  de  ses  cinq  enfants 
mineurs,  qui  vécurent  et  moururent  dans  la  plus  affreuse  misère  *. 
«  Un  tel  châtiment  est  juste,  »  conclut  la  relation  qui  raconte 
l'exécution  de  Brabant,  «  lorsqu'il  est  infligé  aux  complices  du 
diable,  aux  rebelles,  aux  fauteurs  de  troubles  qui  conspirent  contre 
l'autorité  spirituelle  ou  temporelle.  »  «  Que  chacun  se  garde  des 
pièges  du  démon.  Vivez  tous  dans  la  crainte  et  Tefi'roi  de  le  voir 
apparaître,  car  s'il  égare  des  personnages  d'un  rang  élevé,  comme 
était  ce  Brabant,  combien  ne  séduira-t-il  pas  plus  aisément,  par  ses 
artifices,  des  personnes  de  petite  condition?  Ne  savons-nous  pas 
qu'il  apparaît  continuellement  aux  sorcières,  et  qu'il  faut  les  con- 
damner au  bûcher  par  milliers  ?  Combien  parmi  elles  ont  dit,  pen- 
dant la  torture,  bien  qu'elles  eussent  donné  entrée  aux  démons  et 
fussent  en  conmierce  criminel  avec  eux,  qu'elles  aimeraient  mieux 
être  emportées  toutes  vives  en  enfer  que  d'endurer  de  pareils  tour- 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  pièces  du  procès,  voy.  F.  K.  von  Strombeck, 
Henning  Brabant,  Barger  Hauptmann  der  Stadt  Braunschweig,  und  sein  Zextgenot- 
$en,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  deulschen  Stade  und  Juttizwesens  im  Aufange 
des  tiebenzehnten  Jahrhundertt,  Brunswick,  1829.  André  Lonner,  qui  assistait  à 
l'exécution  au  milieu  d'une  foule  immense  de  spectateurs,  exprima  le  désir,  dans 
un  discours  prononcé  en  présence  «  des  honorables  et  savants  professeurs  de 
l'Université  de  Giessen»,  que  les  jésuites  fussent  punis  comme  venait  de  l'être 
Brabant,  puisque,  comme  Brabant  et  tous  les  sorciers,  ils  étaient  possédés  du 
diable,  et  pouvaient  être  considérés  comme  des  malfaiteurs  publics.  Voy.  notre 
5'  volume,  p.  604, 
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menU?  Beaucoup  d'entre  elles,  d'après  les  procès-verbaux  dressés 
après  leur  supplice,  ont  été  exaucées.  D'autres  criminels  ont  eu  le 
même  sort,  ainsi  qu'on  te  Ta  fait  savoir,  cher  lecteur  chrétien,  par 
des  relations  authentiques  ^  > 

Ces  <  relations  authentiques  »  sur  les  enlèvements  d  hommes 
vivants  paraissaient  en  grand  nombre,  surtout  à  dater  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  «  On  peut  compter  par  centaines,  »  au 
dire  d'un  prédicant  (1559),  «  les  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  qui  ont  ainsi  disparu*.  »  Vers  l'an  1550,  Henri  Wirry,  de 
Soleure,  rimait  «  l'étrange,  prodigieuse  et  très  véridique  histoire  » 
d'un  prêtre  et  de  sa  servante;  cette  dernière,  sous  les  yeux  de  son 
maître,  avait  été  emportée  par  le  diable ^  L'année  suivante,  •  une 
gazette  nouvelle  et  effrayante  >  paraissait  à  Leipsick,  racontant  la 
disparition  d'une  femme  que  le  démon  avait  emmenée  au  delà  de 
la  frontière;  on  l'avait  vu  étrangler  la  malheureuse  dans  les  airs, 
puis  il  avait  laissé  tomber  son  cadavre  sur  la  terre.  Satan  avait 
montré  plus  de  fureur  encore*  envers  une  autre  femme;  Jean  Her- 
mann,  prédicant  du  Mecklembourg,  rédigea  la  relation  de  cet  évé- 
nement, et  le  prédicant  Érasme  Winter  lofirit  en  exemple  à  ses  au- 
diteurs». Le  24  juin  1568,  non  loin  de  Brandebourg,  pendant  une 
noce,  une  femme  qui  avait  proféré  de  grossiers  jurons  avait  été  en- 
levée par  le  diable  sous  les  yeux  du  curé  et  du  bourgmestre  assis 
auprès  d'elle  à  table.  Le  démon  avait  jeté  dans  quatre  rues  de  la  ville 
un  lambeau  de  son  corps;  quant  aux  entrailles,  il  les  avait  apportées 
sur  la  table  du  bourgmestre,  l'avertissant  que,  puisqu'il  ne  voulait 
renoncer  ni  à  1  usure,  ni  au  blasphème  et  qu'il  refusait  de  chftUer 
ces  vices  chez  ses  administrés,  il  aurait  bientôt  le  même  sort  que 
cette  femme  •.  A  Vienne,  on  croyait  fermement,  conmie  on  le  voit 
par  un  sermon  du  jésuite  Georges  Scherer  (1570),  qu'un  boulanger, 
pour  avoir  blasphémé  pendant  la  procession  du  Saint  Sacrement, 
avait  été  enlevé  par  le  diable;  Satan  l'avait  laissé  tomber  sur  un 
noyer,  et  le  fracas  avait  été  tel  qu'on  avait  cru  un  moment  à  un 
tremblement  de  terre  ^.  Deux  «  très  véridiques  et  effrayantes  ga- 

*  Erschrôkliohe  Zeitung,  was  iich,  mit  dem  Teufeli  verbûndelen  und  Verràiher 
Henning  Brabant  zu  Braunschweig  zugeiragen,  etc.,  Lauingen,  1606. 

'  Voy.  le  passage  cité  dans  la  note  3  de  la  p.  470. 
3  Weller.  Annalen,  1. 1,  p.  227. 

*  Weller,  Zeitungen,  n«  i95.  Oq  Ut  dans  le  registre  mortuaire  de  la  paroisse  de 
Kuhlbach  :  «  Ànno  1564,  la  nuit  des  saints  Fabien  et  Sébastien,  le  mauvais  esprit  a 
pris  possession,  au  Plassenburg,  de  plusieurs  personnes,  et  les  a'griôvement  bles- 
sées. 11  a  étranglé  deux  d'entre  elles,  le  cuisinier  et  le  fourrier  du  margrave 
Georges  Frédéric  »  (Spiers,  Arehivitche  Nebenarbeiten^X.  I,  p.  62). 

*  h\ic\i,Jahrbucher  det  Vereins  fûrmecklenburgische  Getckichte,  t.  XXII,  p.  267. 

*  WiWTBR,  Encaenia.jp.  182. 

■^  Scuerbr,  Postule,  Predigtam  ersten  Sonnlag  in  der  Fatten. 
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zettes  »,  imprimées  à  Vienne  en  1570,  relatent  Thistoire  d'une  jeune 
servante  qui  s'était  donnée  au  diable  pour  six  ans,  et  qui  fut  em- 
portée par  lui  avant  Texpiralion  du  délai;  Thistoire  aussi  d'un 
étudiant  que  le  diable  avait  poussé  à  commettre  d'abominables 
forfaits  et  auquel  il  avait  fini  par  tordre  le  cou*.  D'après  une  feuille 
volante,  imprimée  à  Cologne  en  1584,  le  diable  avait  enlevé,  à  An- 
vers, une  jeune  fille  connue  pour  son  orgueil  et  sa  vanité;  on  avait 
vu  un  chien  bondir  sur  son  cercueil*.  Une  complainte  «  surprenante 
et  horrible  »,  imprimée  à  Prague,  disait  comment  un  paysan,  en  cette 
même  année  de  1586,  avait  été  rôti  par  le  démon  en  châtiment  de 
tous  ses  blasphèmes  *.  A  Kônigsberg,  le  diable  avait  emporté  dans 
ses  griffes  un  apprenti  cordonnier.  A  Willisau,  en  Suisse,  la  même 
chose  était  arrivée  à  un  musicien*.  Les  protestants  donnaient  pour 
un  fait  connu  de  tout  le  monde  que  Satan,  à  Forcheim,  avait  un 
jour,  aux  yeux  de  toute  la  paroisse,  enlevé  de  la  chaire  et  emporté 
dans  les  airs  un  prêtre  catholique  qui  s'était  violemment  élevé 
contre  la  doctrine  de  Luther». 

A  une  époque  où  la  magie  noire,  les  sciences  occultes,  la  croyance 
à  rintervention  continuelle  des  démons  occupaient  si  fortement  les 
imaginations,  où  les  mœurs,  le  sentiment  religieux,  les  lettres  et 
les  arts  étaient  tombés  dans  le  triste  abaissement  que  nous  avons 
constaté,  tout  semblait  s'unir  pour  favoriser  l'apparition  de  l'un  des 
plus  effroyables  forfaits  qu'ait  jamais  enregistrés  Thistoire  de  l'hu- 
manité :  la  persécution  des  sorcières.- 

1  Weller,  ZeitungeHy  n»  537.  L'auteur  du  livre  intitulé  :  Von  HôUenzwàngen 
und  Teufelibesehtoôrungent  p.  8  (1563),  se  plaint  de  ce  que  la  jeunesse  soit  deve- 
nue si  vicieuse,  si  impie,  qu'il  n*est  pas  rare  de  découvrir,  non  seulement  dans  les 
universités,  mais  dans  les  collèges,  des  enfants  qui  se  lient  au  démon  par  un 
pacte  criminel.  Le  règlement  des  élèves  du  collège  de  Dantzick  (1568)  porte  : 

AbsUneant  Scolasiiei  ab  exeeralion%but,iuramentit,  magia nèmo  facial  paciaeuin 

DiabolU,  eallidiut  œtati  ifnbeeillori  insidianUbut.  (Lôschee,  p.  147). 

*  Weller,  Zeitungen,  n*>  594. 

»  /d.,  Annalen,  t.  II.  p.  438,  n»  611. 

*  Voy.  Weller,  Annalen,  t.  II,  p.  440.  n»  628  ;  p.  441,  n*  633;  Schoppbr,  p.  240- 
241.  «  Sur  une  grande  route,  »  écrivait  le  théologie^  protestant  Saubert  à  un  ami. 
«  un  homme  a  été  mis  à  mort  par  le  diable.  On  a  retrouvé  les  lambeaux  de  son 
corps  semés  çà  et  U  sur  le  chemin  :  ici  un  bras,  là  une  jambe  :  puis  les  pou- 
mons, le  foie.  Evénement  affreux,  dont  quelques-uns  de  mes  collègues  ont  été 
témoins  »  (Tholdck,  Dos  HrchHche  Leben,  p.  76). 

*  V.  Dôllimgbr,  t.  II.  p.  420.  LilieocroQ  (Mittheilungen,  p.  138-139)  voit  dans  la 
littérature  de  terreur  de  cette  époque,  «  le  sombre  reflet  d'un  siècle  rude,  cruel 
et  superstitieux.  » 
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Cajetan  (Jacques)  (Thomas  de  Vio, 
de  Gaêie),  cardinal  légat,  302  et 
suW. 

Calderom  de  la  Barga  (Don  Pedro), 
143,  316. 

Calixtus (Frédéric-Ulrich,  le  jeune), 
théologien,  271. 

Calixtus  (Georges) ,  théologien, 
père  du  précédent,  271 . 

Calvin,  Calvinisme,  Calvinistes,  8, 
29,  33,  299,  300,  301,  381, 441. 

Calvitius  (Sethus),  chantre,  138, 140. 

Cambrarius  (Joachim),  humaniste, 
222. 

Camerlander,  libraire,  217,  297. 

Campeggio  (Thomas),  cardinal,  297. 

Campen  (Jean  van),  moine  apostat, 
271. 

Candid  (Candldo,  Pierre).  Voj. 
Witte. 

Candide,  courtisane,  33. 

Capito  (Wolfgang),  théologien,  199. 

Caravaggio  (Michel-Ange  da),  78. 

Cardanus  (Jérôme),  médecin  et  phi- 
losophe, 429. 

Cario  (Jean),  astronome,  393. 

Carlstadt  (André-Rodolphe),  théo- 
logien, 11,  296,  297,  302,472. 

Carrichter    (Bart),  médecin,  413. 

GARRlàRB,  57. 

Carstens  Asmcs  (Jacques),  peintre, 

144. 
Casimir  (Pierre,  S.  J.),91. 
Cblichius    (André),    surintendant, 

391,440,441,442. 
Gbltbs  (Conrad),  humaniste,  135. 
Charles  IV,  empereur,  110. 
Charles  V,  empereur,  116, 198,  232, 


VI. 


Charles  d' Autriche,  archiduc,  évè- 

que  de  Breslau,  332. 
Chemlin  (Gaspard),  théologien,  xii. 
Cholevius  (E.-L.),  littérateur,  184, 

240,  243,  273. 
Christian  I*',  électeur  de  Saxe,  65. 
Christian  II,  électeur  de  Saxe,  127, 

393. 
Christian  III,  roi  de  Danemark,  399. 
Christian  I*',  prince  d'Anhalt-Bern- 

burg,  III. 
Christophe,   duc   de  Wurtemberg, 

66, 179,  226. 
Chrysander    (Frédéric),    historien, 

172,  237. 
Chrysens  (Jean),  poète,  284,287. 
Claessens,  famille  de  peintres,  80. 
Clavert  (Hans),  344. 
Clément  II,  pape,  464. 
Clément  Vil,  pape,  202. 
Clément  VIII,  pape,  134. 
Coccius  (Ulrich),  237. 
Coohleus  (Jean),   dojen,  237,  263, 

265,  269. 
CoLER  (Jacques),  prévôt,  472. 
Gommer  (François),  musicien,  135. 
CoNTARiNi  (Gaspard),  cardinal,  45. 
Coreggio  (Antonio  Allegri  de),  44. 
CoRNÉLis  de  Gouda,  peintre,  131. 
CoRNELissBN  (ComéHs),  peintre,  115, 

116. 
Corner   (David),    bénédictin,    155, 

161. 
CoRNOPOEL's  (Nie),  théologien,  xii, 

261. 
Cranach  (Lucas),  Tatné,  peintre,  21, 

25,  26,  32,  87,  101,  115,  119,  122, 

123, 128, 129. 
Cranach  (Lucas),  le  jeune,  peintre, 

87. 
Crato  de  Craffthbim  (Jean),  méde- 
cin, 413. 
Crocus  (Corn.),  poète,  243. 
Croll  (Oswald),  médecin,  412. 
Crusius  (Martin),  historien,  426. 
CuRTZE,  écrivain,  144. 

D 

Damase  II,  pape,  464. 
Daniel  de  Soest,  poète  satirique» 
208,  271.  272. 
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Daule,  prédicant,  437. 

Dax  (Paal),  peintre  verrier,  79. 

Decius,  chansonnier,  143. 

Dedbkind  (Frédéric),  poêle,  2i5. 

Dee  (Jean),  magicien,  509. 

Dejob  (Charies),  historien,  45,  127. 

Devribnt,  228. 

Dhe8  ru  Adorf  (Chrislophe),  gen- 
tilhomme, 402. 

DiBRECKER  (David),  sculpteur,  130. 

DiENECKER  (Jost),  sculpteur,  130. 

D1ETB5BERGER  (Jean),  théologien, 
116. 

DiBTRicH,  surintendant,  10. 

DiETRicH  (Sixte),  compositeur  de 
musique,  135, 137. 

DiETBicHSTEiN,  Cardinal,  332. 

DiBTTBRLEiN  (Weudel),  architecte  et 
peintre,  54,  55,  122. 

DiTMAR  (Jean),  poète  de  cour,  179. 

DoBBRNECK  (Fréd.  von),  gentil- 
homme, 402. 

DoHMB  (Rob),  historien,  56. 

DoHNA  (Fabian  de),  burgrave,  427. 

DoLTz  (Karl),  prédicant,  125. 

DoMMER  (Arrej  von),  écrivain,  141. 

DoRNAU  (Gaspard),  lecteur,  371. 

DURER  (Albert),  7,  49, 50,  51,  52,  77, 
89,92,99,  101,102,  117,235. 


Ebblmann,  dessinateur,  103. 

Eber  (Paul),  poète,  150. 

Eberhard  V,  duc  de  Wurtemberg, 
180. 

Ebrard  VI,  180. 

Ebbrlin  de  Gunzbourg,  apostat,  203. 

Eccart  (Jean),  conapositeur  de  mu- 
sique, 137. 

EcK  (Jean),  254,  263. 

EcKSTEiN,  prédicant,  197. 

Edelpoeck,  bénédictin,  234,  235. 

Eder,  150. 

Edinoius,  poète,  155. 

Eggl  (Guillaume),  architecte,  61 . 

Egidius,  religieux,  63. 

EisENHUT  (Antoine),  orfèvre  et  gra- 
veur, 97,  98. 

ElSENREICH  (S.  J),  61. 

El^onore,  archiduchesse  du  Tyrol, 
226. 


Eléonore    D'Ecosse,   archiduchesse 

d'Autriche,  367. 
Elich  (Philippe),  magister,  465. 
Elisabeth    d'Anhalt,    électrice  de 

Brandebourg,  179. 
Elisabeth,  reine  d*Apglet<*rre,  315 
Els.csser  Wigulbus,  armurier,  99 
Elzheimbr    (Adam),    peintre,    78, 

128. 
Emser    (Jérôme),    théologien,  263, 

265,  269. 
Erasme  de  Rotterdam,  20,  112. 
Erast  (Thomas),  médecin,  9. 
Ernest,  duc  de  Saxe,  archevêque  de 

Magdebourg,  70,  71. 
Etienne  IX,  pape,  464. 
EvENius    (Sigismond),    recteur  de 

collège,  372. 
Eyck  (Hubert  van),  4,  6. 
EvcK  (Jean  van),  4,  6,  49. 
Eyb  (Auguste  van),  historien,  2. 
Eybring  (Eucharius),  poète,  356, 358. 


Faber    (Jean),  évèque    de   Vienne, 

254,  265,  268. 
Fabri  (Gérard),  religieux,  154. 
Fabricius  (David),  astronome,  423 
Falkb  (J.  von),  historien,  95,  101, 

260. 
Farel  (Guillaume),  théologien,  8. 
Faulhaber  (Jean),  422. 
Faust  (Jean),  docteur,  459,  465. 
Ferdinand  I",  empereur,  85. 
Ferdinand  II,  empereur,  88, 127. 
Ferdinand  de  Bavière,  électeur  de 

Cologne,  100. 
Ferdinand  II,  archiduc  du  Tyrol,  67, 

68,  103,  234,  329,  338,  378. 
Feuerbach  (Anselme),  archéologue, 

38. 
Feyerabend  (Sig),  libraire,  90,  346, 

347,  426. 
Ficeler  (Jean),  conseiller,  107, 137, 

349,  350,371. 
Fiesole  (Fra  Angelico  da),  44, 
FiGULUS  (Wolfg),  musicien,  144. 
FiNCELius  (Jean),  médecin,  382,  385, 

469,  470. 
FiNCK  (Henri),  compositeur  de  mu- 
sique, 138,  141. 
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FiNCK  (Herm.),  critique  d'art,  138. 
FioRAVANTi  (Léon),  médecin,  413. 
FiscHART  (Jean),  poète,  27,  92,  146, 

148,  188,  214,  223,  225,  226,  348, 

372,  419,  424. 
Fischer  (R),  crilique  d*art,  461. 
Flaccius,  298. 

Fleckenstein  (Sjbille),  née  com- 
tesse de  Hainaut,  362. 
Floetner  (Pierre),  sculpteur,  27, 104. 
Floris  (François),  peintre,  73, 81 ,  82. 
FoLz  (Hans),  maître  chanteur,  325. 
Forsghheim  (Gasp),  gentilhomme, 

401,403. 
FoBRSTER  (G),  176, 402. 
Franck  (Melch.),  maître  de  chapelle, 

405. 
Franck    (Sébast.),    historien,    113, 

138,  232,  405. 
François  d'Assise  (saint),  207,  352. 
François  I*',  roi  de  France,  251. 
Frédéric  I*'  Barberousse,  empereur, 

67. 
Frédéric  II,   comte  palatin,    plus 

tard,  électeur  palatin,  191. 
Frédéric  III,  électeur  palatin,  232. 
Frédéric  III  le  sage,  électeur  de 

Saxe,  11,  388,  436. 
Frédéric  III  de  Brandebourg,  admi- 
nistrateur d'Halberstadt,  72. 
Frédéric  P',  duc  de  Wurtemberg, 

313. 
Frédéric  (Guillaume),  duc  de  Saxe- 

Altenbourg,  70, 179. 
Frédéric  (Mathieu),  prédicant,  437. 
Frédéric  (Sigismond),  écriyain,  458. 
Fret  (Jacques),  écrivain,  236,  246, 

347. 
Fretdinger,  secrétaire,  122. 
Friedmann  (E.),  magister,  310. 
Friedrich  (Mat),  prédicant,  xii. 
Frischlin  (Nicod.),  poète,  242,  296, 

298,  327,  328. 
Frisius  (David  Fabricius),  écrivain, 

389. 
Froben,  libraire,  116. 
Froeschel  (Séb),  prédicant,  472. 
Frolich  (Jac),  imprimeur,  398. 
Fry  (Rodolphe),  237. 
FuERNER(Fréd.),  vicaire  général,  131. 
Fdger  (Gaspard),  prédicant,  394. 
FoGGER  (famille),  73,  114, 135. 


Fdgger  (Max),  homme  d'État,  109, 

419. 
Fdnckelin  (Jacques),  prèdicant,241 . 
FÛR8TE,  3, 177. 
FûBSTENBERG    (Théodore),     prince- 

évêque  de  Paderborn,  97. 


Gabrieli  (Giovanni),  compositeur  de 

musique,  135. 
GiEDERTZ  (Ch.),  littérateur,  341  et 

suiv. 
Gallien,  408. 
Gallus.  Voy.  Handl. 
Garth  (Th.),  poète,  243. 
Gartner  (André),  poète,  453. 
Gartner  (Jérôme),  ébéniste  104. 
Gasmann    (André),  recteur  de  col- 
lège, 244. 
Gedicke  (Simon),  surintendant,  361. 
Geiger  (Louis),  littérateur,  261. 
Geiler  von  Kaisersberg,  338. 
Gehrard  (Hub),  fondeur,  73,   135. 
Gehrard  (Paul),  poète,  146,  236. 
Gênée  (Rod),  littérateur,  240,  290, 

296,298. 
Gengenbach  (Pamphile),  auteur  dra- 
matique, 249,  250. 
Gennep   (Jasper  von),  imprimeur, 

273. 
Georges  le  Barbu,   duc  de  Saxe, 

265. 
Georges  III,  prince  d' Anhalt-Dessau, 

287. 
Georges-Frédéric,  margrave  d'Ans- 

bach-Bayreuth,  66,  477. 
Georges- Frédéric,    margrave    de 

Bade-Durlach,389. 
Gervinus  (Georges),  historien,  143, 

154,  178,  245,  248,  255,  273,  317, 

318,  347,  352. 
Gesius  (Bart.),  chantre,  138. 
Gessner,  naturaliste,  385. 
Geuss  (Wolf),  mathématicien,  414. 
Gletting  (Benedict.),  poète,  150. 
Gœdeke  (Ch.),  littérateur,  257,  269, 

270,  287,  302,  318,  340,  345,  352. 
Gcedelmann  (Jean),  juriste,  463. 
Goedig  (Henri),  peintre  et  graveur, 

86,  122. 
Goethe  (J.  Wolfg.  von),  41, 124. 
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Ggbtze  (Joseph),  recteur,  247. 
GoLDwuBM  (Gasp.),  écrivain,  385. 
GoLTzius  (Henri),  peintre  et  graveur, 

89. 
GoTTLAND  (Pierre),  peintre  et  gra- 
veur, 26. 
Gottlieb(S.  J.),  445. 
GoTTSGHBD  (Jean  Christ.),   écrivain, 

211,247. 
GouLART  (Simon),  po^te,  349. 
Grap  (Urs.),  peintre,  115,  148,  128, 

430. 
Gramann  (Jos),  prédicant,  442. 
Grenn  (John),  comédien,  332. 
Greff    (Joachim),  maître    d'école, 

287,  288. 
Grégoire  I"  le  Grand,  pape,  436, 

441. 
Grégoire  VII,  pape,  464. 
Grégoire  XIIÏ,  pape,  27,  433,  436, 

394. 
Ghel  (Jean),  savant,  385. 
Grève  (Jean),  prédicant,  xiii. 
Grien.  \oy.  Baldung. 
Grimm  (Herm),  hist.  d'art,  64. 
Gropper  (Jean),  cardinal,  274. 
Gross  (Henning),  libraire,  450. 
GrCenwald,   cordonnier   et  poêle, 

454,  452. 
GrOneisbn  (Charles),  théologien,  255. 
GrCninger  (Erasme),  prédicant,  xii, 

427. 
Gruppenbach  (Georges),  imprimeur, 

343. 
GuARiNONi,  médecin,  xi,  425,  427, 

226,227,424. 
Guillaume     IV,    duc   de    Bavière, 

434. 
Guillaume  V,  duc  de  Bavière,  432, 

220. 
Guillaume  IV,  duc  de  Juliers-Cléves, 

222. 
Guillaume,    landgrave    de   Hesse- 

Cassel,  25,  473. 

GUILLERMUS,  443. 

GClferich  (Marg).,  veuve,  367. 

GuNZBERGER  (Eustache),  peintre  ver- 
rier, 34. 

Gustave  (Adolphe),  roi  de  Suède, 
68. 

GuTENBERG  (Jean  von),  6. 

Gutmann  (médecin),  440. 


Habert  (Franc. -X av.),  critique  d'art, 

434. 
Hagen  (Charles),  historien,  202. 
Hagewalû  (Zach.),  sculpteur,  74. 
Hailman  (Louis),  poète  464. 
Haindt  (S.  J  ),  64. 
Haikhofer  (Phil),  400. 
Hamel(L.),  394. 
Hamer  (Etienne),  sculpteur. 
Hammer,  compositeur  de    musique, 

443. 
Hammerdey,  peintre,  85,  86. 
Han  (Ralth.),  236. 
HiGNDEL  (Georges-Frédéric),  444. 
Handl  (Gallus  Jac),  compositeur  de 

musique,  435,  436. 
ITanober.  Voy.  Honauer. 
Hardenrod,  bourgmestre,  324. 
Harder  (Michel),  imprimeur,  367  et 

suiv.,  384,  438. 
Harsdoerfer  (Georges),  poète,  248. 
Hartmann  (André),  théologien,  244 . 
Hasenberg  (Jean),  magister,  269. 
Hass  (Jean),  bourgmestre,  ix. 
Haster  (Hans),  compositeur  de  mu- 
sique, 435,  436. 
Havg  (Conrad),  ébéniste  d'art,  66. 
Hayf.rlano  (Gervinus),  prieur,  274. 
Haym  (Jean),  poète,  454. 
Hayneccius,  recteur,  348,  349. 
Hedion,  docteur,  464. 
Hebmsen   (Jean  van),  peintre,  448. 
Hebrbrand  (Jac),  théologien,  390, 

463. 
Hegel  (G.-G.-F  ),  philosophe,  6. 
Hbinnitz  (Sam.),  prédicant,  407. 
Helbach  von  Wendelin,  prédicant, 

392. 
Helmbold   (Louis),   maître   d'école, 

466,  467. 
Hennerberg  (comte  de),  424. 
Hennerberg  (Georges-Ernest,  comte 

de),  473. 
Henri  le  Jeune,  duc  de  Brunswick- 

Wolfenbuttel,  279  et  suiv.,  284. 
Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  57. 
Henri    le    Pieux,    duc     de    Saxe, 

422. 
Henri  le  Vieux,  duc  de  Brunswick- 

Wolfenbûttel,  86. 
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Henri  Vïll,  roi  d'Angleterre,  24,  23, 

191,265. 
Hbnri  de  Saxe,  122. 
Henri  (Jules),  duc  de    BruDswick- 

Wolfenbûltel,  242,  279,  284,  289, 

311,330,335,450. 
Herber  (Gasp.),  403. 
Hbrbroat,  467. 

Hermann  (Jean),  prédicant,  476. 
Hkrmann  (Nicolas),  chantre  et  poète, 

151,154. 
Herolo  (Jean),  prédicant,  128,  174, 

384,  469. 
Herwagen  (Gertrude),  237. 
Herzog  (Bernard),  348. 
Hbssus  (Tilmann),  théologien,  470. 
Heussler  (Léon),  imprimeur,  92. 
Hiller  (Jean),  415. 
HiRN  (Jos.),  historien,  68. 
lIiRsvoGBL  (Augustin),  potier  d'art, 

103, 104. 
His  (Ed.),  critique  d'art,  128. 
Hitfeld  (Albert),  395. 
HocKER  (Jean),  prédicant,  337. 
Hob  (Math .  ),  prédicant,  472. 
lIoECKS  (Théob.),  poète,  372. 
Hoffmann  von  Fallersleben,  poète, 

178. 
HoFHEiMBR  (Paul),  compositeur  de 

musique,  133. 
HoHBNLAND  (Théob),  écrivain,  419. 
HoHENLOuB    (Philippe,    comte   db), 

377. 
HoHENZOLLERN  (E.  comte  de),  prévôt 

de  la  cathédrale,  331. 
HoHNSTBiN  (Guillaume  III,  comte  de), 

évèque  de  Strasbourg,  331. 
HoLBBiN  (Hans)  le  Vieux,  89,  96,  116, 

117,129. 
HoLBEiN  (Hans)  le  Jeune,  7,  20,  24, 

77,78,101,  112. 
HoLL  (Elie),  architecte,  62. 
HoLLANO  (Wolf.),  prédicant,  399. 
HoLLB  (Evrard),  évèque  protestant 

de  Lubeck,  327. 
HoLSTEiN   (Hugo),    littérateur,   251, 

253,  257,  270,  273,  274,  281,  283, 

284,     287,    290,    295,    298,    307, 

308. 
HoLTiiBusER  (Jean),  poète,  394. 
Holtzhaldius  (Conrad),  mathémati- 
cien, 236. 


HoLZMANN  (Damel),  écrivaio»  989. 

HoLzwART  (Maihieo),  greffier  muni-* 
cipal,  179,  241. 

HoNAUER  (Hanober.  Georges),  alchi- 
miste, 418. 

HooGHB  (Pieter  de),  peintre,  6. 

HoPFER  (Dan  ),  graveur,  101, 122. 

HoppNER,  philologue,  370. 

HoppENROD  (Andréj,  théologien,  437. 

HoRSTius  (Jacques),  professeur  de 
médecine,  402. 

HuFNAGBL  (Georges),  peintre,  85  et 
suiv. 

HuNMUs  (Egid.),  théologien,  244. 

Huss,  hussites,  23, 197,  270. 

HuTTEN  (Ulrich  von),  198,  201. 


Ienichbn  (l),  graveur,  114, 117,121, 
123. 

Ienisgh  (P.),  prédicant,  65. 

Ilg  (Alb.),  historien,  107. 

Iren^us  (Christ.),  prédicant,  381, 
382,  391. 

IsAAK  (Henri),  compositeur  de  mu- 
sique, 132,  141. 


Jacques  I*',  roi  d'Angleterre,  315. 
Jamnitzer  (Alb  ),  orfèvre,  96. 
Jamnitzer  (Venceslas),  orfèvre,  96, 

97. 
Jamnitzer  (Christophe),  orfèvre,  96, 

97. 
Jamnitschbk  (Hub.),  historien,  129. 
Janssen  (Jean),  historien,  467. 
Jean  d'Aix-la-Chapelle,  peintre,  83, 

84. 
Jean-Casimir,  électeur  palatin,  178. 
Jean-Christian  de  Saxe,  179. 
Jean  lb  Constant,  électeur  de  Saxe, 

70. 
Jean-Frêdérig  !•',  électeur  de  Saxe, 

242,  279,  284,  399. 
Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg, 

422. 
Jean-Georges,  électeur  de  Brande- 
bourg, 98, 179. 
Jean-Georges  V%  électeur  de  Saxe, 

400. 
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Jran-Guillaume,    duc    de    Juliers- 

CléYe3-Bepg,  284,  446. 
Jean    de    Lbydbn,     anabaptiste, 

m. 

Jean  de  Maubbuge,  13i. 
Jean-Sigismond,  électeur  de  Brande- 
bourg, 341. 
Jeanne  la  papesse,  i89. 
JoAGuiM  1*%  électeur  de  Brandebourg, 

87 
JoACHiM  II,  électeur  de  Brandebourg, 

87. 
JoACHiM  (Ernest),  margraye  duBran- 

debourg-Ansbach,  m. 
JoACHiM    (Frédéric),    électeur     du 

Brandebourg,  239. 
JoBiN  (Bern.),  libraire,  215. 
JoNAS  (Juste),  tbéologien,  159, 166, 

270. 
JosQuiN  DES  Prés,  compositeur  de 

musique,  140. 
JosTSs,  271,  272. 
Jules  II,  pape,  285. 
Jules,  duc   de  Brunswick- Wolfen- 

bôttel,  85. 
Juuus,  prince  évêque.   Voj.  Echter 

von  Mespelbi^nn,  60. 
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Lemnius   (Simon),  humaniste,  270. 
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257. 

MiLER  (Georges),  architecte,  69,  352. 

MiLicHius  (Louis),  prédicant  437. 

Miller  (Georges),  théologien,  318. 

MiRus,  prédicant,  170. 

MoLENABR  (Cornélis),  peintre,  131. 

Mollerus  (Albinus),  388,  389. 

MoLYSDORFiNus  (Gcorgcs),  poète,  179. 

MoNTANUS  (Martin),  écrivain,  347. 

MoNTFORT  (comtesse  de),  106. 

MoHEL  (Gall),  bénédictin,  231. 

MuBLiCH  (Hans),  peintre,  48,  96, 236. 

MCller  (Charles-Guill.),  écrivain, 
299. 

Mullbr  (Regiomontan,  Jean),  390. 


MtJLLBR  (Louis),  licencié,  107. 
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190,    192,    195,    200,    263,    264, 

268. 
Musculus  (André),  théologien,  xii. 

437,  472. 
Myconius    (Frédéric) ,     théologien, 

432. 
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Orlbt  (Bernard  van),  peintre,  81, 
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237. 
Pape  (Ambroise),  prédicant,  245. 
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tre, 178. 

Sghbnck  von  Grafenbero  (Jean- 
Georges),  10, 124. 
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Sghmidt  (François),  bourreau,  xiii. 

ScHMiDT  (Hans),  forgeron,  446. 

Sghmitt  (Charles),  littérateur,  335. 

Sghnaase  (Charles),  historien,  6,  2i , 
36,57. 

Sghnabel  (J.),  écrivain,  446. 

Sghobpfer  (Pierre),  imprimeur,  141. 

Sghôn  (Vojr.  Schongauer),  89. 

ScHôNBRMARK  (G),  historieu,  72. 

ScHôNiTz  (Hans  VON),  favori,  64. 

Sghôpper  (Hans),  peintre,  88. 

Sghôngauer  (Sghôn)  (Martin),  pein- 
tre, 6. 

ScHoppius  (André),  théologien,  xii, 
360  et  suiv. 


Sghoreel  (Jean),  peintre,  6,  80,  81 . 

ScHORN  (Louis  von),  écrivain,  4. 

Sghrod  (Martin),  poète,  165. 

Sghubart  (Adam),  écrivain,  357. 

ScHûHLEiN  (Hans),  peintre,  118. 

Sghulenburg  (Joachim  von  dsr), 
71. 

Sghultzb  (Charles),  imprimeur,  407. 

Sghumann  (Valentin),  poète,  342, 
347. 

Sghûtz  (Jean),  prédicant,  438. 

Sghwarz  (Christophe),  peintre,  236. 

ScHWARz  (Mathieu),  87. 

Schwabz  (Conrad),  87. 

Sghwbinighen  (chevalier),  xi. 

ScHWENKFELD  (Gaspard  von),  théo- 
logien, 297,  298. 

Sgultetus  (Abraham),  prédicant, 
464. 

Sebald  (Hans),  peintre,  89. 

Sebisgh  (Melchior),  médecin,  416. 

Sedulius,  poète,  135. 

Seger  (Jean),  poète,  247. 

Sbger  (Ursule),  471. 

Seifeneker  (Jacques),  peintre,  85. 

Selnekkbr  (Vie),  théologien,  vi,  xii, 
149,  150,  391. 

Semper  (Gottfried),   architecte,  38. 

Sendivoj  (Michel),  alchimiste,  83. 

Sbnfl  (Louis),  compositeur  de  mu- 
sique, 132,138,  141. 

Servbt  (Michel),  médecin,  33. 

Seydbl  (Maurice),  394. 

SiCKiNGEN  (Fran?  von),  200, 201, 230. 

SiGFRiDus  (Thomas),  écrivain,  124, 
459. 

SiGisMOND,  archiduc  d'Autriche,  367. 

SiGW ART  (Jean),  théologien,  xii,396. 

Silbe^  (Jonas),  orfèvre,  95. 

Silbbrschlag  (Georges),  pasteur, 
444, 

SiLVAN  (Jean),  théologien,  125. 

Sixte  V,  pape,  343. 

SoDER,  poète,  157. 

SoLis  (Virgile),  peintre,  89,  90, 121, 
130. 

Sommer  (Jean),  pasteur,  321,  359. 

Sophie,  électrice  de  Saxe,  244. 

Sophie  de  Saxe,  duchesse  de  Pomé- 
ranie,  244. 

Spalatin  (Georges),  théologien,  sa 
fenmie  Gutta,  270. 
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Spàng  (Jean),  146. 

Spangenberg  (Cjriacus),  chroni- 
queur, XI,  XII,  76,  144,  154,  16Î, 
175,  346,  437. 

Spateck,  historien,  125. 

Spencer  (Jean),  directeur  de  théAtre, 
331,332. 

Spenglbr,  poète,  163,  235,  257,  413. 

Speratus  (Paul),  poète,  144,  162. 

Sperber  (Jules),  médecin,  412. 

Spiess  (Jean),  libraire,  460,  461. 

Sprangeb  (Barthélemi),  peintre,  76, 
84. 

Sprengel,  médecin,  413,  416. 

Springer  (Antoine),  historien,  43, 58. 

Stein  (Gaspard),  poète,  229. 

Stein  (von),  écrivain,  367. 

Stkin  (Guillaume),  curé,  173. 

Stbinbach  (David),  prédicant,  271, 
472. 

Steinhart  (Henri),  diacre,  271 . 

Stellwagen  (Augustin),  menuisier 
d  art.  100. 

Stern  (Hans),  libraire,  470. 

Steudlin  (Elie),  notaire,  422. 

Stifel  (Isale),  prétendu  prophète, 
400. 

Stimmer  (Abel),  peintre  verrier,  79, 
90,92. 

Stimmer  (Tobie),  peintre  et  sculp- 
teur, 27, 115. 

Stocker  (Jacques),  théologien,  xii, 
358. 

Stolberg  (comte  de),  16. 

Stolberg  (Louis,  comte  de),  113, 
114. 

Stoppio  (Vie),  106. 

Stoss,  sculpteur,  69. 

Stback  (Jean),  prédicant,  178. 

Strada  (Jacques),  108. 

Strauss  (David),  écrivain,  296,  298. 

Streuber  (Pierre),  surintendant, 
298. 

Stricerius  (Jean),  prédicant,  326, 
327. 

Strigenicius  (Grégoire),  surinten- 
dant, XII,  180,  456. 

Styfel  (Michel),  poète,  159,  164. 

Stymmel  (Christophe),  poète,  324. 

SusTRis  (Frédéric),  peintre,  84. 

SwEHER  (Christophe),  poète,  156. 

Syrlin  (Georges),  sculpteur,  69. 


Taurer  (Amb.),  écrivain,  386. 
Tenissen  (Corn.),  peintre,  123. 
Tetzel  (Jean),  292,  295,  301. 
Tholuck  (F. -A),  théologien,  144. 
Thou  (Aug.    DE),  homme  d*Êtat  et 

écrivain,  133. 
Thurn  von  Thurneissen  (Léon),  xi, 

420,421,422,465,469. 
Tintoret  (Jac),  45,  85. 
Tittmann,  littérateur,  251 . 
Titien  (le),  85. 
ToRRENTius     (Hans),    peintre,    128, 

131. 
Trautmann  (Charles),  historien,  84, 

236,  328. 
Tretsch  (Oberlin),  architecte,  66. 
Triller  (Val.),  curé,  155. 
Trithéme,  abbé,  452. 
Tyrolf  (Jean),  poète,  273. 

U 

Ulenberg  (Gasp.),  curé  et  poète,  155, 

158, 159. 
Ulrich  V,  comte  de  Wurtemberg, 

180. 
Ulrich  III,  abbé  d'Einsiedeln,  231. 
Unkel,  curé  et  historien,  334. 
Ursinus  (Adam),  écrivain,  385. 
Ursinus  (Georges),  392. 
Ursule  du  Palatinat  L€tzelstbin, 

duchesse  de  Wurtemberg,  312. 


Vader  (Hans),  442. 

Valerian(S.  J.),  61. 

Vasari  (Georges),  architecte  et  écri- 
vain, 7. 

Veen  van  Martin,  peintre  et  gra- 
veur, 80,81. 

Veen  (Martin  van).  Voy.  Hemskerk. 

Vehe  (Michel),  prévôt  de  cathédrale, 
155,  163. 

Veith  (K.),  littérateur,  345. 

Vento  Ivo  (de),  organiste,  176. 

Ventura  (Laurent),  alchimiste,  419. 

Vetter  (Georges),  poète,  152. 

Victor  II,  pape,  464. 

Viblfeld,  moine  apostat,  208. 
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ViLM AR  (Aug.),  littérateur,  197. 

Vincent  de  Bbauvais,  théologien, 
329. 

Vinci  (da).  Voy.  Leonardo  da  Vinci. 

ViOLLET-LE-Duc  (Eugène),  archéo- 
logue et  écrivain,  3. 

ViRGiLius  DE  Salzbourg,  écrivain, 
447. 

ViscHER  (Frédéric),  écrivain,  49. 

ViscHER  (Jean),  fondeur,  70. 

ViscHER  (Pierre),  fondeur,  7,  69, 70, 
71,81. 

ViTRUVE,  52,  54. 

ViviANi  (Antoine),  peintre,  85. 

Vqegelin  (Sal.),  historien,  23. 

VoELSCHOw  MoEvius,  mathématicien, 
392. 

Vogelgesang  (Jean).  Voy.  Lemnius. 

VoGTHBRR  (Henri),  peintre,  102. 

VoiGT  (Barth),  pasteur,  243,  244. 

VoiGT  (Jean),  historien,  202. 

Vranks  (Sébast),  peintre,  113. 

Vries  (Adrien),  sculpteur,  73. 

Vries  (Jean  Fredmann  de),  peintre 
et  écrivain,  53. 

V¥ 

Waagen  (Fréd),  écrivain,  128. 
Wachler  (Jean),  historien,  197. 
Wackernagel  (Phil),  écrivain,  167. 
Wagkernagel  (Guill),  germaniste, 

167,  184,226,240,  299,  341. 
Wagner  (Christophe),  465. 
Wa'asser  (Adam),  160. 
Waldis  (Biirkhard),  poète,  204,  215, 

257,  263,  350,  352. 
Walter  (Christ.),  imprimeur,  92. 
Walther  (Jean),    compositeur    de 

musique,  138,  139. 
Wannecker  (Jér),  peintre,  20. 
Wassler,  écrivain,  55. 
WBBER(Jacq.),  surintendant,  399. 
WEDEL(Joach.vo.v),  ¥1,400,401,402. 
Wedemeter,  peintre,  88. 
Weide  (Nie),  prédicant,  447. 
Weilen  (Alex),  historien,  243. 
Weinhold  (Ch),   germaniste,  228. 
Weinsbero  (Herm.    de)   conseiller, 

111. 
Weiss  (Michel),  poète,  152. 
Welfer  (Louis),  108. 


Wendel  (Balth  ),  écrivain,  361. 
Wendeler  (Cam.),  littérateur,   26. 
Wiltmann,  écrivain,  6. 
Webtheim  (comtesse  de),  370. 
Westphal  (Joach.),  prédicant,  438. 
Weydbn  (Roger  van  der),  peintre,  7. 
Wbter  (Jean),  médecin,  220,  222, 

223. 
Whetstone,  historien,  238. 
WicHGREw  (Albert),  poète,  321,  322, 

323,  336,  337. 
WicKRAM,  poète,  248,  345,  346,  350. 
WicLEF  (Jean),  11. 
WiDMANN  (Georges),  écrivain,  463, 

464. 
WiGAND  (Jean),  théologien,  470. 
WiLCKEN  (Herm.),  surnommé  Wite- 

KiND,  professeur,  453  et  suiv. 
WiLDFENER,  sorcicr,  464. 
WiLLAERTs  (Adam),  peintre,  119. 
WiLLiGHius  (Jod.),  médecin,  454. 
WiNTER  (Erasme),   prédicant,    xii, 

476. 
WiRRY  (Henri),  théologien,  476. 

WlRSPERGER  (Gui),  130. 

WiTEKiND.  Voy.  Wileken. 

WiTTE  (Pierre  de),  peintre  et  archi- 
tecte, 68. 

WiTTELSRACH  (Hans)  (Maison  des), 
236. 

WizEL  (Georges),  11,  125,  156, 159, 
16i,  395. 

WoBNSAM.  Voy.  Ant.  de  Worms, 

WoERNLE  (Hans),  peintre,  88. 

WoHLGBMUTH  (Ulrich),  peintre  et 
sculpteur  sur  bois,  6. 

WoLF  (Jean),  conseiller,  31,  90. 

WoLTMANN  (A),  historien,  22,  55, 
92, 129. 

WuRZELHAUER  (Bénéd.),  fondeur,  72, 
73. 


Zacharie  (Denis),  419. 
Zan  (Bern),  artiste,  128. 
Zancht,  préd.  et  poète,  9, 14. 
Zebi  (Salomon),  458. 
Zeissinger  (Mart),  graveur,  121. 
Zeitblom  (Barth.),  peintre,  6. 
Zell  (Catherine),  174. 
Zetzner  (Lazare),  libraire,  369. 
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Zeysig (Melch),  prédicant,  29. 
ZiBOLER  (Jér.),  recteur  de   collège, 

233. 
ZiNCREF  (Jules  Guil.),  poète  et  écri- 

Tain,  215. 
ZisKA(JeaD),  200,  201. 


ZuBER  (Math),  poète,  372. 
ZûNDT  (Math),  graveur,  29. 
ZwicK  (Jean),  poète,  145. 

ZWINGLE,      ZWINGLIENS,      ZwiNGLIA- 

NisME,  8,  10,  208,  209,  256,  296, 
297,324,381. 
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Alberbogen,  397. 

Allendorf,  284. 

Alsace,  191,  328,  345. 

Alsfed,  229. 

Altorf,  390. 

Amberg,  60,  472. 

Ambras,  68. 

Amsterdam,  84,  128. 

Andernach,  155  et  suiv. 

Angleterre,  20,   24,   191,  215,  315, 

328,  332,  339,  370. 
Anhalt,  336. 
Annaberg,  450. 
Ansbach-Baireuth,  65. 
Anvers,  20,  82,  83,  141. 
Arnheim,  377. 
Aschenbrugk,  404. 
Asfeld,  9. 
Athènes,  129. 
Augsbourg,  10,  62,  91,  95,  99,  100, 

103,  108,  113,  135,  377,  378,  404, 

410,  419,  420,  423,  446. 
Augustenbourg,  76. 
Autriche,  387,  498. 


Bacharach,  378. 

Bade,  191. 

BAle,  8,  9,  19,  20,  30,  77,  92,  123, 

130,  215,  24i,  249,  373,  384,  385, 

405,  408,  409,  450,  465. 
Bamberg,  397. 
Bautzen,  155,  229. 


Bavière,  60,  84,  88,  105,  106, 107, 

133,374,418,471,487. 
Bedburg,  125. 
Belgique,  131. 
Bergen,  391. 

Berlin,  100, 137,  401,  420,  447. 
Berne,  9,  249,  251,  254,  255,  256, 

345. 
Bcromûnster,  231. 
Beuthen,  370. 
Biberach,  10. 
Biel,  241. 
Binswangen,  217. 
Bischofswerda,  298. 
Blocksberg,  465. 
Bôblingen,  14. 
Bohême,  150,  201,393. 
Bologne,  413,  454. 
Bordesholm,  67. 
Brabant,  13,  393. 
Brandebourg  (le),  334,  344. 
Brandebourg,  79,  179,  361,  387, 393, 

446,  476. 
Breslau,  245,  332,  395. 
Bretteburg,  466. 
Bruges,  80. 
Brunswick,  12, 13,  59,  63,  311,  372, 

474. 
Brunswick- Wolfenbûttel,  279. 
Bûnigheim,  382. 


Gamin,  383. 
Gappel,  208. 
Carinthie,  135. 
Cassel,  330. 
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Cassovie,  397. 

Celle,  86. 

Chine,  94 . 

Clèves,  382. 

Coblentz,  60. 

Cobourg,  138,  433. 

Cochem,  403. 

Colmar,  367. 

Cologne,  5,  8,  27,  111,  136, 183,  397, 

404,  460>  477. 
Consa,  409. 
Constance,  10,  33. 
Constantinople,  461 . 
Copenhague,  470. 
Cracovie,  461. 
Cronach,  450. 
Cûstrin,  401,  447. 


Danemark,  328. 

Daotzig,  118,  477. 

Darmstadt,  29,  388. 

Dessau,  287,  436. 

Deux-Ponts,  386. 

Diez,  11. 

Diesenberger,  91. 

Dohna,  444,471. 

Dresde,  32,  65,  153,  175,  329,  397. 

Drubeck,  244. 

Dunkelspiel,  411. 

Durnhof,  411. 


Eichstàdt,  71. 

Einsiedeln,  231,  241. 

Eisenach,  274,  279. 

Eisleben,  290,  295,  299,  300,  497. 

Elding,  71 . 

Ensisheim,  79. 

Erfurt,  164,  377,  378,  383,  404,  443, 

444,  462,  470. 
Espagne,  98. 
Essiingen,  10,  312. 


Flandre,  215,  393. 
Florence,  76,  107. 
Fonte  vrault,  126. 
Forbach,  215,  223,  225. 


Forchheim,  477. 

Forêt-Noire,  208,  469. 

France,  7,  13,  55,93,  97,  107,  191, 
215,  220,  251,  367,  368,  372,  390 

Francfort-sur-le-Mein,  20,  78,  128, 
132,  176,  182,  229,  230,  279,  329, 
330,  338,  339,  349,  354,  367,  368, 
371,  384,  395,  413,  423,  442,  450, 
460,463. 

Francfort-sur-fOder,  90,  92,  96, 138, 
214,  324,  447. 

Franconie,  342,  346. 

Franckenaw,  377. 

Frechen,  27. 

Freiberg,  71,113,229,380. 

Freising,  60. 

Fribourg,  191,231,242. 

Friedeberg,  136,  447. 


Gall  (saint),  9. 

Gand,  395. 

Geising,  134. 

Geislingen,  10. 

Giessen,  475. 

Gora,  155 

Gôrlitz,  472. 

Gôttingen,  381. 

Gouda,  80. 

Grafenberg,  379. 

Graz,  332. 

Grèce,  36,  37,  38,  39,  50, 104. 

Greifswald,  165,  247,  391. 

Grimma,  246. 

Grimmelsingen,  399. 

Grobe,  326. 

Grûnberg,  387. 

Gunstrow,  17. 


Hainaut,  133. 

Halberstad,  72,  244. 

Hall  en  Tyrol,  379. 

Hall  (Schwâbisch),  56,  64,  100,  225. 

Halle,  155. 

Hambourg,  12,  321,  377,  413,  463. 

Hanvore,  88. 

Harbourg,  179. 

Hai-z,  85. 

Havelberg,  381. 
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Heidelberg,  56,  65,  229,  314,  453. 

Heidingsfeld,  446. 

Heilbronn,  57,  61,  324. 

Heisterbach,  431. 

Uelmstâdt,  402. 

Uenneberg,  407. 

Herdringen,  98. 

HermaDstadt,  96. 

Hesse,  60,  203,  371,  377,  383,  401. 

Hiidesheim,  12,  59,  60,  374,  381. 

Hof,  403. 

Uohenlohe,  377. 

Hollande,  80, 131. 

Hongrie,  200,  385. 

Honschotten,  377. 

Husum,  69. 


Ichtershausen,  387. 

léna,  318. 

Ingolstadt,  84,  93,  390,  444. 

iDsbrûck,  68,  70,  79,  99,  163,   182, 

234. 
Isny,  10. 
Italie,  49,  56,  57,  69,  71,  73,  76,  80, 

81,  106,  135,   215,  226,  300,  328, 

348,  395,  432. 


Jever,  114. 

Joachimsthal,  154,  442,  469. 

K 

Kahla,  242. 

Kaisersberg,  346. 

Kaiserswerth,  158. 

Karlstein,  110. 

Kaufbeuern,  241. 

Kirchha^^n,  450. 

Klagenfurt,  387. 

Kônigsberg,  71 . 

Kônigsberg  en  F.,  137,  472,  477. 

KopfstaiD,  151. 

Krailsheiro,  6. 

Kreuznach,  464. 


La  Haje,  6. 
Laibach,  134. 


VI. 


Landshut,  329. 

Langensalza,  400. 

Laponie,  433. 

Lamogen,  31. 

Leipsick,   138,  178,   269,  347,  386, 

437,  438,  450,  476. 
Lemgo,  443. 
Leonberg,  381 . 
Liebenstein  (château),  60. 
Lieberose,  71. 
Liegnitz,  278. 
Ltndau,  10. 
Lithuanie,  465. 
Livonie,  222. 
Londres,  66. 
Lubeck,  327. 

Lucerne,  34,  191,  208,  231,  433. 
Lûckenwalde,  391. 
Lûdinghausen,  60. 
Lugano,  71. 
Lunebourg,  28. 
Lusache,  470. 


Madrid,  109. 

Magdebourg,  12,   60,  64,   70,   243, 

245,  247,  a56,  393,  402,  438. 
Mansfeld,  302,  346. 
Mantoue,  108. 
Marbourg,  161,  244,  465. 
Marienberg,  310. 
Marienbourg,  57. 

Majence,  27,  64,  65,  154,  214,  264. 
Mecklembourg,  381, 440,  454,  476. 
Meissen,  65,  180,  311,  366,  442,  457. 
Menimingen,  10. 
Mersebourg,  60. 
Milan,  222,  261. 
Minden,  47. 
Misnie,  385,  442,  445. 
Modène,  65,  109. 
Mohorn,  413. 
Montpellier,  408. 
Moravie,  332. 
Morthingen,  386. 
Mûglen,  471 . 
Mûhlberg,  433. 
Mulhausen,  166. 
Munich,  57,  68,  72,  83,  84,  85,  88, 

105,  106,  108, 126,  134,  176,  230, 

232,  233,  236,  328,  404. 

32 
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Munster,  60,  i3i,  330. 
Mûri  (couvent),  78. 

m 

Nachod,  397. 

Naples,  177. 

xNebra,  377. 

Neuenbourg,  10. 

Neustadt,  299. 

Nimègue,  179. 

Nôrdlingen,  66,  328. 

Norvège,  453. 

Noyon,  33. 

Nuremberg,  24,  25,  31,  52,  62,  63, 
71,  72,  90,  92,  95,  96,  103,  104, 
130,  13i,  135,  164,175,  182,  i83, 
19i,  235,  269,  310,  324.  330,  334, 
399,  414,  422,  442,  443. 


Oberammergau,  229. 
Oberehenheim,  191,  200. 
Offenbourg,  69. 
OfTenhausen,  458. 
Olmûtz,  418. 
Osnabrûck,  318,  404. 
Osterberg,  458. 
Osterweddingen,  359. 


Paderborn,  97. 

Padoue,  177. 

Palatinat,  11,65,  162,  589. 

Paris,  66,  191,  220,  368,  408,  456. 

Passau,  134. 

Pays-Bas,  7i,  80,  93,  174,  328,  329, 

381,390,393. 
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Baumoart,  J.,/udt<tumda«  Gericht  Salomonis,  zu  Ehreneinem  erbamRathundder 
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Bûehêrtchats  der  deuUehen  National  LiUeraiw  des  16.  und  17,  Jahrhunderts  (von 

K.  Uetsb).  Berlin,  1854. 
BuRCKHARDT,  J.,  Gûschichte  der  Renaissance  in  Italien,  Stuttgart,  1868. 
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Oedbrdino,  g.,  Zur  Characteristik  Fischarts  im  elften  Jahresbericht  ûber  die  Loui- 
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p.  544,  n*  6),  1630. 
Ennemoser,  J.,  GetchiehU  des  thieriichen  Magnetitmtu,  1^  partie  :  Geichichte  der 
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und  Gediehnten  geziert,  t.  III.  Eisleben,  1601, 1604. 

Falke,  J.,  Geschichte  des  modernen  Geschmackes.  Leipsick,  1866. 

Falke,  J.,  Die  Geschichte  des  Kurfûrsten  August  von  Sachsen  in  volkswirthsehaft- 
licher  Beziehung.  Leipsick,  1868. 

Falke,  J.  von,  ZurCuUurund  Kunst.  Studien,  Vienne,  1878. 

+  Ficklbr,  J.-B.,  Tractai  Herm  Gabriel  Putherbeien  von  Thuron,  etc.,  von  Verbot 
und  Auffhebung  derer  Bûcher  und  Schrifften,  so  in  gemein  one  Nachtheil  und 

Verletzung  den  Gewissens nit  môgen  gelesenund  bchaltenwerden..,Erstlichbei 

Lebzeiten  Kaiser  Caris  des  V,  in  Latein  beschriben,  dieser  Zeit  aber  in  das  hoch 
Teutsch  transsferiret.  Munich,  1581. 

Fincelius,  j.,  Wunderzeichen,  Wahrhafflige  Beschreibung  und  grûndliehVerzeichnus 
sehrecklicher  Wunderzeichen  und  Geschichten  die  von  dem  lar  an  1517  bis  auf 
dasJar  1556  geschehen  und  ergangen  sind.  Ursel,  1557. 

FioRiLLO,  J.-D.,  Geschichte  der  zeichnenden  Kûnste  in  Deutsehland  und  den  verei- 
nigten  Niederlanden,  t.  II,  III.  Hannover,  1817, 1818. 

FiscBART,  J.,  Vom  Ausgclassnen  wUtigen  Teufelsheer,  (Voy.  plus  haut,  p.  223.) 
Strasbourg,  1581,  1586,  1591, 1598. 

Fiscs  ART,  J.,  Affentheuerlich  Raupengeheurliche  GesehichtkliUerung,  etc.  Ed.  de 
1590. 

FiscHART,  J.,  Sàmmtliche  Dichhingen,  publiées  par  II.  Kurz,  avec  des  notes  expli- 
catives, t.  III.  Leipsick,  1866, 1867. 

Fischer,  K.,  Gœthe*s  Faust  naeh  seiner  Entstehung,  Idée  und  Composition.  Stutt- 
gart, 1887. 

FôRSTBMAïf,  K.-E.  et  H.'E.fBindseil  Dr  Martin  Luther's  Tischreden  oder  Colloquia. 
Nach  Aurifaber's  erster  Ausgabe.  Parties  1-4.  Leipsick,  1844, 1848. 

F6RSTBR,  E.,  Geschichte  der  deutschen  Kunst.  Parties  2  et  3.  Leipsick,  1853, 1855. 

+  FoRNERDs,  Fr.,  Panoplia  armaturœ  Dei,  adversus  omnem  iuperstitionum,  divi- 
nalionum,  excantationum,  dœmonalatriam  et  universas  magorum,  venefieorum  et 
sagarum  et  ipsiusmet  Sathanœ  insidicu  prœstigias  et  infestationes,  concionibus 
Bambergœ  habilis  instrueta  et  adoi^iata.  Ingolstadii,  1625. 

Franck,  S.  von  Word,  Chronica,  Zeytbuch  und  Geschiehtbibel  von  anbegin  biss  in 
diss  gegenwertig  1 565.  lar  verlengt.  In  drey  Chroniek  oder  Hâuptptbuehe^',  Sans 
indication  de  lieu,  lo65. 

Frenzel,  F.-A.,  Der  Fûhrer  durch  das  historische  Muséum  zu  Dresden,  mit  Bezug 
auf  Tumierund  Ritterwenen  und  die  Kunste  des  Mittelalters.  Leipsick,  1850. 

Fhbtta«,  g.,  Bildvr  aus  der  deutschen  Vergangenheit,  t.  Il,  deuxitoe  partie.  Aus 
dem  Jahrhundert  der  BefornHition.  Leipsick,  1867. 
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Fridrich,S.,  Von  wunderlieher  Verzûekung  etlieher  Mensehen,.,  AlUi  voiler  sellsa- 

men  Hiitorien,  Sans  iodicatioa  de  lieu,  1592. 
Fribdlandbr,  g.,  Eine  kurtze  Contôdien  von  der  Geburt  des  Herren  Chrisli.  Von  den 

Prinzenund  Prinzessinnen  des  ChurfûrsU.  Uofes  im  Jahre  1589  in  Berlin  auf- 

gefûhrt.  Nach  der  Handsehrift,  nebst  gesehichtl.  Einleitung  herausgegeben.  Berlin, 

(1839). 
Fribsb,  t.,  Mûntz  Spiegel,  da$  ist  ein  new  und  wolausgefOhrter  Berieht  von  der 

Mûntz...  sampt  einem  nûtzlichen  Tractai  M.  Cyriaci  Spangenberg  vom  reehten 

Brauch  und  Missbrauch  der  Mûntze.  Francfort-sur-Ie-Mein,  1592. 
Frischlin,  N.,  Deulsehe  Diehlungen,  herausg.yonD.  F.  Strauss.  Bibl,  des  literaru- 

chen  Vereins  inSluttgard,  t.  XLl.  Stuttgart,  1857. 
FÛRSTBNAU,  M.,  Zur  Gesehiehte  der  Musik  und  des  Theaters  am  Hofe  der  Kurfûrsten 

von  Saehsen  Johann  Georg  II.  bis  Johann  Georg.  IV,  unter  Berûeksichligung  der 

àllesten  Theatergesehiehle  Dresdens,  Dresde,  1881. 

Gabdbrtz,  K.-T.,  Gabriel  RoUenhagen,  sein  Leben  und  seine  Werke.  Beitrag  sur  Ge- 
sehiehte der  deutsehen  Litteratur,  des  deutsehen  Dramas  und  der  deutschen  Dia- 
lêkidichtung.  Leipsick,  1881. 

-f  Gaupp,  a..  Die  ReformcUion  und  die  bildende  Kunst,  in  den,  Uisl.  poL  Blàtiern, 
97,  341  et  suiv.  Munich,  1886. 

Gbhrkbn,  F.-I.,  Heinrich  Aldegrever,  Goldschmied,  Maler,  Kupferstecher  und  Pràg- 
schneider.  Munster,  1841. 

Gbnbe, R., L«/ir-  undWanderjahre  des  deutsehen  Schauspiels,  Vom  Beginn  der  Refor^ 
mationbis  zur  Mille  des  aehtzehnten  lahrhunderts.  Berlin,  1882. 

Gbrvinus,  G.-G.,  Gesehiehte  der  deutschen  Dichtung,  t.  Il  et  111.  Quatrième  édition 
complètement  revue.  Leipsick,  1853.  —  *'  Gesehiehte  der  deutsehen  Kunst,  t.  Y. 

—  T.  I.  Dohme,  R.  Die  Baukunst,  —  T.  II.  Bode,  W.,  Die  Plastik.  —  T.  111. 
Janitschek, H.  Die  Mater ei.  —  T.  IV,  Lûtzow,  G.  \,,DerKupferstiehund Uolzschnitt, 

—  T.  V.  Falke.  J.  von,  Das  Kunslgewerbe.  Berlin,  1887,  1891. 
GoBDEKE,  K.,  Burchard  Waldis.  Ilannover,  1852. 

GoBDBKE,  K.,  Johannes  Rômoldt^  Ein  Beitrag  zur  Gesehiehte  dei'  deutschen  drama- 

tisehen  Litteratur  des  XVI.   Jahrhunderts.    Zeitsehrift    des    Hislorisehen   fur 

Niedersaehsen.  Année  1852,  p.  293-409.  Hannover,  1855. 
GoBDBKB,  K.,  Pamphilus  Gengenbach.  Hanovre,  1856. 
(lOBDEKB  R.,  Ecery-Man,  Homulus  und  Hekastus.  Ein  Beitrag  zur  internationalên 

Literaturgesehichte.  Hanovre,  1865. 
GflBDEKE,  R.  et  J.  Tittmann,  Liederbuch  aus  dem  sechzehnten  Jahrhundert.  Leip- 

sick,  1867. 
GoEDBKB,  R.,  Diehlungen  von  Johann  Fischart,  genannt  Menzer.  Leipsick,  1880. 
GoBDEKE,  R.,  Diehlungen  von  D.  Martin  Luther,  mit  einem  Lebensbilde  Luther*s 

von  J.  Wagenmann.  Leipsick,  1883. 
GoBDEKB,  R.,  Grundriss  zur  Gesehiehte  der  deutsehen  Dichtung  aus  den  Quellen. 

Nouvelle  édition,  t.  II.  Das  Reformationszeitaller.  Dresde,  1886. 
Gobdelmann,  g.,  Von  Zauberern^Hexen  und  llnholden,  toahrhaftiger  und  toohlge- 

grûndeler  Berieht.  Francfort,  1592. 
-f  Gôrrbs  j.  von.  Die  chrislliehe  Mystik,  t.  lY,  p.  2.  Ratisbonoe,  1842. 
Gottsched,  j.  Chr.,  Nôthiger  Vorrath  zur  Gesehiehte  der  deutsehen  dramatischen 

Dichtkunsl  oder  Verseichniss  aller  deutschen  Trauer^ ,  Lusi-  und  Singspiele  die  m 

Druek  ersehienen  von  1450  bis  zur  Uàlfte  des  jetzigen  lahrhunderts.  Leipsick, 

1757.  Detnôthigen  Vorraths  stveiler  Theil  oder  Nachlese.  Anhang  :  Freyeslebens 

Naehlese,  Leipsick,  1755. 
-f  Graus,  j..  Die  kalholisehe  Kirehe  und  die  Renaissance,  Separatabdruek  aus 

dem  «  Kirchenschmuek  ».  Gratz,  1885. 
Grimii,  h.,  Ueber  Kûnstler  und  Kunstwerke.  Première  et  deuxième  année.  Ber- 

Un,  1865-1867. 
Gribm,  h.,  Zehn  ausgetvàhlle  Essays  zur  Einfûhi^ng  in  das  Studium  der  moder- 

nen  Kunst.  Berlin,  1871. 
Gross,  h.,  Magica,  dasz  ist  :  Wunderbarliche  Historien  von  Gespensten  und  man- 

cherlei  Erscheinungen  der  Geister,  von  zauberisehen  Beschwerungen,  Beleidi- 
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gungeny  Verblendungen  und  dergîeiehen  Gaukelwerk.  Jlem  iwm  Oraeulis,  Verkfm- 

digungen,  etc.,  2  vol.  Eislebeo,  1600. 
GRmEKRJi,C.,Nielaus  Manuel,  Leben  und  Werke  einetUaUrt  und  Diehters,  Kriê- 

gert,  Staalsmannes  und  Reformator$  im  $echzehnUn  lahrhunderi.  Stuttgart  et 

Tubingen,  1837. 
Grûninger,  £.,  Sûndenzedell  und  TugendregUter  in  achtundzwanzig  Predigien. 

Francfort-8ur-l6-MeiD,  1614. 
+  GuARiNONi,  H.,  Die  Grewel  der  Verwû$tung  menschliehen  GetehlechU,  etc,  (Voy. 

Ggedeke,  Grundriêt,  t.  II,  p.  585,  n»  21.)  Ingolstadt,  1610. 
GuHL,  E.,  Kûmilerbriefe,  t.  H.  BerUo,  1853-1856. 

GuMPELZH AIMER,  Chr.,  Regensburgs  Geschichte,  Sngen  und  Merkwûrdigkeiten,  2* par- 
tie. Ratisbonne,  1837. 
**  Gdrlitt,  G.,  Geuhiehte  det  BarockstUe$  und  des  Rococo  in  DeuUehland.  Statt- 

gard,  1889. 

HÂNicHEN,  D.,  Aeolattus,  das  i$l  der  ungerathene,  verlorene  jedoeh  wiederkerende 

Sohn,  Vier  Predigien.  Leipsick,  1604. 
Hagen,  C.,  DeuUehlands  literariteJie  ufid  reîigiôse  Verhàltnisse  im  ReformcUioni' 

zeitalter,  3  vol.,  2»  édit.  Francfort-snr-le-Mein,  1868. 
Uayn,  il,  Bibliottieca  Gemianorum  eroUea.  2*  édit.»  re\^e  et  corrigée.  Berlin, 

1885. 
IIegner,  U.,  Hans  Holbein  der  Jûngere.  Berlio,  1827. 
Heinnitz,  S.,  Historia  laquei  venatorûs,  wahrhafftige  Getehichi  von  etliehen  geoffen- 

barten  und  zerstôrten  Gifftwerken  des  Hellischen  là  g  ers  in  der  Pest  ctnno  Chrisli 

i  606  zu  Franc  kenstein  in  Schlesien.  Beneben  sechs  Predigten  aus  H.  Schri/fi  und 

denkwiirdigen  Historien  nach   Hinrichtunfj  des    môrderisehen   Todtengràberi- 

sehen  Gesindvereins  und  ihrer  Gekiilfen  geihan.  Leipsick,  1609. 
Helbach,  F., Olicetum,  das ist  Kunstbtick...  wie man  aus  allen  Erdgewàcfisen,  Métal- 

len  Oel  und  Salts  naeh  alehymistiseher  Art  extrahiren  kônne.  Francfort,  1605. 
Ueller,  J.,  Praktisches  Handbuch  fur  Kupferstichsammler.  Leipsick,  1850. 
Herold,  J.,  Wunderwerck  oder  Gottes  unergriindlicher  Vorbilder aus  Conrad 

Lycosthenis  latinisch  zusammen  getragener  Beschreybung..,  in  vier  Bùeher  gezo- 

gen  und  verdeutscht.  Bàle,  1557-1567. 
-|-  HiRN,  J.,  Erzherzog  Ferdinand  II.  von  Tirol  :  GeschicfUe  seiner  Regierung  und 

seiner  Lànder,  t.  ML  Inspruck,  1885-1887. 
HocKER  J.,  Wider  den  Bannteufel,  das  ist  eine  getrewe,  wolmeinende  ehrislliehe 

Warnung  wider  die  gottlosen  Teufelsbeschwôrer  oder  Banner.  Francfort-sur-le- 

Mein,  1564. 
Hoffmann  v.  Fallersleben,  Bartholomàus  Ringwaldt  und  Benjamin  Sehmolck.  Ein 

Beitrag  zur  deutschen  Litteraturgeschichte  des  17,  und  18,  Jahrkundêris,  Bres- 

Iftu,  1833. 
Hoffmann  v.  Fallersleben,  Die  deutschen  Gesellshaftslieder  des  16,  und  17,  Jahrh- 

undcrts.  Leipsig,  1844. 
HoHENLAND,  Th.  V.,  Merces  alchimisticarum  in  singulari  et  plurali  numéro,  das 

est  artliche  Schulfiihrung  und  Unterweisung,  wie  ein  filius  docêrinœ,  der  sich 

nichi  will  wamen  lassen,  wit  geringen  in  effectu  Experimenten  und  leiehtem 

Fewer  sein   Hauss  nnd  Hoff   und   ailes  was  er  hat  verdislilliren  kônne,  etc. 

Francfort-sur-le-Mein,  1610. 
HoLSTEiN,  IL,  Die  Reformation  im  Spiegelgebilde  der  dramatischen  LUeraiur  des 

serhzekntenJahrunderts,  Se  hr  if  tendes  Vereins  fiir  Reformationsgetehiehle,  n«*  14, 

15.  Halle,  1886. 
-{-  HoRMATR,  J.  V.,  Tashenbuch  fiir  die  vaierlàndische  Geschichte.  Neue  Folge.  Fort- 

yesezt  von  G.  Th.  Rudhart,  22  vol.  Stuttgard,  1830-1853. 
IloTHo,  H.-G.,  Die  Malerschule  Huberts  von  Eyck  nebst  deutschen  Vorgàngem  und 

Zeitijenossen.  Berlin,  1855. 
llocBRAKEN,  A.,  Grouse  SchoubuffiU  der  niederlàndischen  Maler  und  Malerinnen. 

Trad.  de  A.  v.  Wurzbach,  t.  1.  Vienne,  1880. 

'*  II.,,  a.,  Kaiser  Rudolph  II.  (ds  Kanstfirund  ;  «  die  Diosknren  »  Litérarisches 
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Jahrbuch  d€$   erêten  allgemeinen  Beamtenvereins  der  ôtUrreichùd^'^nyarischen 

Monarchie.  Neunier  Jahryang,  p.  S3-74.  Vienne.  4880. 
*•  Ilg,  a.,  Kunstgesehichtliehe  Charcu;terbilder  aus  Oesterreieh-Ungam  unterMitwir- 

kung  von  M.  Hoemes,  H,  H.  v,  Schneider,  I.  Strzygototki.  I,  Neuwirth,  H.  Zim- 

mermann.  A,  Nostig.  Vienne,  1893. 
laBXAUs,  Christ.,  De  monslris.  Von  seltzamen  Wundergeburten  1584.  Ursel,  1585. 

-f-  Jacob,  G.,  Die  Kunst  im  Dienste  der  Kirche.  Ein  Handbuch  fur  Freunde  der 

Kirchlichen  Kunst,  4«  édit.  Landshut,  1885. 
Jahrbuch  fur  Munchener  Geschiehte,  begrûndel  und  herau$gegeben  von  K.  ▼.  Rei.n- 

CHARbSTÔTTNER  uud  K.  Trautmann.  t.  I.  Munlch,  1887. 
*•  Janitschek,  h.,  Bepertorium  fur  Kunstwissenschaft,  t.  IX-XIV.  Berlin  et  Stutt- 

gard,  1886-1891. 
-|-  JosTBS,   F.,   Daniel  von  Soett,  Ein  westfàli$cher  Satiriker  des   techtzehnten 

JahrhunderU.  Heransgegeben  und  erlàutert.  —  Ërster   Band  der   Quellen  und 

Uniertuchungen  zur  Geschiehte  Cultur  undLitteraturWestalens.  Paderbom,  1888. 
+  JuxGMANN,  J.,  Aesthetik,  Zweitevollstàndig  umgearbeitete  Auflage.  Fribourg-en- 

Brisgau,  1884. 

-f-  Kaupmann,  a.,  Câtariui  von  Heisterbach.  Ein  Bettrag  zur  CuUurgeschichte  des 
zwôlften  und  dreizehnten  Jahrhunderts,  t*  édit.  Cologne,  1862. 

**Kawerad,  W.,  Thomas  Mumerund  die  deutsche  Beformation.  Italie,  1891. 

-f-  Krbrein,  J.,  Katholisehe  Kirchenlieder,  Hymnen,  Psalmen,  aus  den  àltesten 
deutschen  gedruckten  Gesang  und  Gebetbûchem  zusammetigêstellt,  t.  111.  Wurz- 
bourg,  1859-1863. 

Keller,  a.  von,  Amadis.  Er$tes  Buch,  naeh  der  àltesten  deutschen  Bearbeitung 
herausgegeben.  Bibl.  der  literarischen  Vereinszu  Stuttgart,  t.  XL.  Stuttgard,  1857. 

+  '*Kbppler.  p.,  H'iirttentbergi  kirchliche  Kunsialterthumer.  Rottenborg,  1888. 

KiRCHHOP,  H.-W.,  Wendunmuth,  herausg.  von  H,  Osterley,  t.  V.  Bibl.  des  lUer, 
Vereins  zu  Stuttgard,  t.  XCV-XCIX.  Tubingue,  1869. 

Kirchhopf,  a.,  Beitràge  zur  Geschiehte  des  deutschen  Buchhandels,  t.  II.  Leipsick, 
1851-1853. 

KiRCHNBR,  A.,  Geschiehte  der  Stadt  Frankfurt-am-Main,  t.  II.  Francfort,  1810. 

'* Klemm,  a.,  Wiirttembergische  Baumeister  und Bildhauer  bis  ums  Jahr  i  7 50»  Stutt- 
gard, 1882. 

KocH,  E.-E.,  Geschiehte  des  Kirchenlieds  und  Kirchengesangs  der  christtichen,  insbe- 
sondere  der  deutschen  evangelischen  Kirche,  3«  édit.,  t.  HI.  Stuttgard,  1866-1867. 

KoBHLER,  J.-F.,  Lebensbesehreibungen  merkwùrdiger  deutscher  Gelehrten  und 
Kûnstler,besondet's  des  bevuhmten  Malers  Lucas  Cranachs.  Nebst  einigenAbhand- 
lungen  ûber  deutsche  Literainr  und  Kunst,  t.  II.  Leipsick,  1794. 

KôsTLiN,  H.-A.,  Geschiehte  der  Musik.  Fribourg  et  Tubingue,  1884. 

Kopp,  ïi.,  Die  Alchemie  in  altérer  und  neuerer  Zeit.  Ein  Beitrag  zur  Culturge- 
schiehte,  2  voK  lleideibcrg.  1886. 

KoRNMANN,  H..  Teinplum  naturœ  historicum,  in  quo  de  natura  et  miraculis  qua- 
tuor elementat^rn  disseritur,  etc.  Darmstadt,  1611. 

KuGLER,  Fr.,  Museitm,  Blàtter  fur  bildende  Kunst,  années  1-5.  Berlin.  1833-1837. 

KuGLER,  Fr.,  Kleine  Schriften  und  Studien  zur  Kunstgeschichte,  3  vol.  Stuttgard, 
1853-1854. 

Kurtzer  und  griindlieher  Bei'icht  von  erschrecklichen  und  grauêamen  Zeiten,  auch 
Verenderung  im  ganzen  rômischen  Beich,  etc.  Ualle,  1612. 

KuRz,  H., Geschiehte  der  dentsclien  Literaturmit  ausgewàhlten  StOekenaus  den  H>r- 
ken  der  vorzUglichslen  Schrifsteller,  t.  II,  3«édit.  Leipsick,  1861. 

KURZ,    H.    Voy.  FiSCHART,   MURNER   et  WiCKRAll. 

Lang,  K.-H.,  Neuere  Geschiehte  des  Fûrstenthnms  Baireuth  (1486-1603),  3  vol.  Got- 

tingue,  1798-1801  ;  Nuremberg,  1811. 
Lappenbbrg,  J.  M.,  Do'^for  Thomas  }îunier*s  Uleuspiegel.  Leipsik,  1854. 
-f-  Lasaulx,  E.  V.,  Plilosopliîe  der  schontm  Kunslc  Municli.  1860. 
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Lautbrbach,  a.,  Tagebuch  auf  dos  Jahr  1538  :  Die  Hauptquelle  der  TUehredcH 

Luthers,  publié  par  J.-K.  Seioemann.  Dresde,  1872. 
Lautbbbbcken,  6.,  Cornélius.  Ein  schôner^  lustiger  und  nûtztlieher  Dietlogus  oder. 

Geschpràche  von  rechlschaffener  Auffziehung  und  Unierweiêung  derJugend,  eic, 

Francfort-sur-le-Mein,  1564. 
Leckt,  W.-E.-H.,  Geschichte  des  Ursprungs  und Einflusses  der  Aufkldrung  in  Europa. 

Traduction  allemande  de  Jolowicz,  2  vol.,  2«  édit.  Leipsicket  Heidelberg,  1873. 
••  Lbhpeldt,  p.,  Luther's  Verhàltniss  zu  Kunst  und  Kûnstlern.  Berlin,  1892. 
Leixner.    g.  V.,  Die  bildenden  Kûnste  in  ihrer  geschichtlichen   Entwicklung  bis 

auf  die  Neuzeit.  Stuttgard,  1880. 
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schichte.  Breslau^  1858. 
ScHLAYSs,   J.«  Joseph,  die  ganze  Historia  von  dem  frommen  und  keuschen  Jo- 
seph, etc.  Voy.  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  387,  n»  294.  Tubingiie,  1593. 
ScHLEGBL,  J.-K.-F.,  Kirchen- und  Reformationsgeschichie  von  Norddeutschland  und 

den  Hannoverschen  Staaten,  2  vol.  Hanovre,  1828-1829. 
ScHMiDT,  E.,  Johann  Fischart,  Voy.  Allgemeine  deutsche  Biographie,  i.  VII,  p.  31, 

47.  Leipsick,  1878. 
ScHMiEDER,  Chr.,  Geschichte  der  Alchemie.  Halle,  1832. 
ScHMiTT,  K.,  Jacob  Ayrer.  Marbourg,  1851. 

ScHNAASE,  R.,  Niederlàndische  Briefe.  Stuttgard  et  Tubiogue,  1834. 
ScHNAASB,  K.,  Geschichte  der  bildenden  Kûnste,  t.  VIII,  l***  partie.   Dusseldorf, 

1876. 
+  Schneider,  W.,  Der  neuere  Geisterglaube.  Paderbom,  1882. 
ScHOBNERMARK,  G.,  Beschrcibendc  Darstellung  der  àlieren  Bau-und  Kunstdenkmdler 

der  Provinz  Sachsen  und  angrenzender  Gebiete,  publié  par  la  commission  histo- 
rique de  la  province  de  Saxe.  Halle,  1884-1886. 
-(-  ScHÔPF,  J.-B.,  Johannes  Nasus,  Franziskaner  und  Weihbischof  zu  Brixen.  Bot- 
zen,  1860. 
ScHOPPER,  J.,  Neuwe  Chorographia,  und  Histori  teutscher  Nation,  Francfort-sur- 

le-Mein,  1582. 
ScHOPPiLS,  A.,  Triumphus  Muliebris.  Darinnen  sampt  Auslegung  des  Bûches  Tobià 

in  fûnffzig  ^Predigten.  Ailes  was  christUchen  Eheleuten  und  tugendlicher  Jugend 

zur  Lehre,  Trost  und^Wamung  dienlich.  Jehna,  1604, 
ScHOPPius  A.,  Corona  dignitatis  muliebris,  das  ist  frommer  Frawen  und  Jungfrawen 

Ehren  und  Gewissen-  Schildt,  oder  Bestàtigung  der  Lehre,  dass  sie  voahrhafflig... 

Menschen  sind.  Jehna,  1604. 
ScHORN,  L.,  Kunstblatt,  22  vol.  Stuttgard  et  Tubingue,  1820-1841. 
+  ScHREiBBR,   H.,  Das    Theater   zu    Freiburg    (in   Brisgau),  Voy.   Frieburger 

Adress  Kalender  fur  das  Jahr,  1837,  p.  27-68. 
ScHUCHARDT,  Chr.,  Lucax  Cranach  des  Aelteim  Leben  und  Werke  nach  urkundlichen 

Quellen  bearbeit.  3  vol.  Leipsick,  1851-1870. 
ScHUEGRAP,  J.-R.,  Lebensgeschichtliche  Nachrichten  iiber  den  Maler  und  Bûrger  Mi- 

chael  Ostendorfer  in  Regensburg.  Ratisbonne,  1850. 
ScHDLZ,  A.,    Urkundliche  Geschichte  der  Breslauer  Maler-Innung  in  den  Jahren 

1345  bis  1523.  Breslau,  1866. 
ScHULz,  H.-W.,  Vortrag  ûber  die  Geschichte  der  Kunst  in  Sachsen.  Dresde,  1846. 
ScHWBTSCHKE,  G.,  Codcx  NuudinaHus  Germaniœ  literatœ  bisecularis,  Mess-Jahr- 

bûcher  des  deutschen  Buchhandels  von  dem  Erscheinen  des  ersten  Messeatalogs  im 

Jahre  1564  bis  zu  der  Grûndttng  des  ersten  Buchhdndler-VereinsimJahre  1565 

Mit  einer  Binleitung.  Halle,  1850. 
ScuLTBTDs,  A.,  Wamung  fur  der  Warsagerey  der  Zduberer  und  Stemgtuker,  ver- 

fasst  in  zween  Prediglen.  Amberg,  1609. 
Seibt,  W.,  Studien   zur  Kunst  und  Kulturgeschichte  :  I.  Hans  Sebald  Beham, 

Maler  und  Kupferstecher,  und  seine  Zeit.  — II.  Franciskus  Modius,  Rechtgelehrter, 

Phihloges  und  Dichter,  der  Correclor  Sigmund  Feyerabends.  —  lU.  Helldunkel  : 

von  den  Griechen  bis  Corregio.  —  IV.  Helldunkel  :  Adam  Elsheimers  Leben  und 

Wirken.  Francfort-sur-le-Mein,  1882-1885. 
Semper,  g.,  Kleine  Schriften.  Stuttgard  et  Berlm,  1884. 
SiGPRiDUS,  T.,  Richtige  Anlwort  auf  die  Frage:  ob  die  Zeuberer  und  Zeuberin  mil 

ihrem  Pulfer,  Kranckheiten  oder  den  Todt  selber  beibringen  kônnen,  etc,  MU 

warhaffligen  alten  und  newen  Historien,  etc,  Erfurt,  1594. 
-f-  SiGHART,  J.,  Geschichte  der  bildenden  Kûnste  im  Kônigreieh  Bayem  von  den 

Aufdngen  bis  zur  Gegenwart.  Munich,  1862. 
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SiGWART  Chr.,  Kleine  Schriften,  i'*  série.    Pribourg-en-Brisgau  et  Tubingue, 

1881. 
SiowART^  J.-G.,  Eilff  Predigten  von  dm  vomehmsten  und  zu  jeder  Zeit  in  der 

Welt  gemeineiten  Lastem.  Tubingue,  1603. 
SoDEN,  Fr.  L.  V.,  Kriegs  und  Sittengetchichte  der  Reieh88t(idi  Nûmberg  vom  Ende 

des  seehzehnten  Jakrhunderts  biê  zur  Sehlacht  bei  Breitenfeld  i63I,  t.  l.  Eriao- 

gen,  1860. 
Sommer,  J.  Voy.  Olorinus  Yariscus. 
Spangbnbbrg,  Cyr.,  Ehespiegel,  dos  ist  Ailes  von  dem  heyligen  Ehestande  nûtz- 

liches  nôtiges  und  trôstliches  mag  gesagt  voerden  in  LXX  Brautprediglen  zu* 

sammen  verfasst.  Strasbourg,  1670. 
Spangenbbrg,  Cyr.,  Von  der  Musica  und  den  Meistersàngem  (1598),  publié  par 

A.  y.  Keller,  Bibl.  des  Liler.  Vereins,  t.  LXH.  Stuttgard,  1861. 
Spenglbr,  Fr.y  Wolfgang  Schmeltzl.  Zur  Gesekiekie  der  deutschen  Literalur  im 

seehzehnten  Jahrhundert.  Vienne,  1883. 
**  Spenglbr,   Der  verîorene  Sohn  im  Drama  des  seehzehnten  Jahrhunderts.  Zur 
•  Geschichte  des  Bramas  von  F.  Sp.  InsprQck,  1888. 
Spieker,    Cbr.-W.,  Lebensgeschiehte  des  Andréas  Musculus.  Ein  Beitrag  zur  Re- 

formations-und  Sittengeschichte    des  Î6.   Jahrhunderts.    Francfort-8ur-l*Oder, 

1858. 
Spittler,  L.-T.,  Geschichte   Wirtembergs   unler  der  Regierung  der  Grafen  und 

Herzoge.  Gôttingue,  1783. 
Sprbngbl,  K.,  Versueh  einer  pragmatischen  Geschichte  der  Arzneihunde,  3«  édit« 

Vol.  m  et  IV.  Halle,  1827. 
Springbr,  a.,  Kunsthistori^ehe  Briefe.  Diebildenden  Kûnste  in  ihrer  weltgeschicht- 

lichen  Bedeutung.  Prague,  1857. 
Springbr,  A.,  Bilder  aus  der  neuem  Kwtstgeschichte,  2*  édit.,  augmentée, corrigée 

et  illustrée.  2  vol.  Bonn,  1886. 
Stettbn,  p.  V.,  Kunst'Gewerb  und  Uandwerksgeschichte  der  Reichstadt.  Augsburg, 

2  vol.  1779-1788. 
Stockbauer,  I.,  Die  Kunstbestrebungen  am  bayerischen   Hofe  unter  Herzog  Al- 

bert  V.  und  seinem  Nachfolger  Wilhelm  V.  Vienne,  1874. 
Stocker,  J.,  Spiegel  christlicher  Hausszucht  Jesu  Sirachs,  In  hunderteinundsie' 

benzig  Predigten  erkleret  und  ausgelget,  Jehna^  1616. 
Strauss,    D.-F.,    Lében  und  Schriften  des   Dichters  und  Philologen  Nicodemus 

Frischlin.  Ein  Beitrag  zur  deutschen  Kulturgeschichte  in  der  zweiten  Hàlfte  des 

seehzehnten  Jahrhunderts.  Francfort-sur-le-Mein,  1856. 
Strigenicius,  g.,  Diluvium,  das  ist  Auslegung  der  schrecklichen  und  doch  auch 

zugleich  trôslichen  Historien  der  SUndflut.  In  hundert    Predigten.   Leipsick, 

1613. 
Svatbk,  I.,  Culturhistorische  Bilder  aus  Bôhmen.  Vienne,  1879. 

Teufelsbanner  und  Beschwerer,  eine  erschrôckliche  Landplage.  Von  einem  Diener 

am  Worl  wamungsweise  gestellet.  Sans  indication  de  lieu,  1563. 
Theatrum  de  veneficis,  das  ist  :  von  Teufelsgespenst,  Zauberem  und  Gifftbereitem 

SchwarzkûTistlei'n,    Hexen   und    Unholden    vieler   fûmemmen    Historien    und 

Exempel,  etc.  Francfort-sur-le-Main,  1586. 
Theatrum  diabolorum,   dcu  ist  :  wahrhaffle,  eigentliche  und  kurtze  Beschreibung 

cUlerley  grewlicher,  schrecklicher  und  abschewlicher  Laster,  etc.  2  vol.  Francfort- 

sur-le-Mein,  1587. 
Tholuck,  a.,  Das  academische  Leben  des  siebzehnten  Jahrhunderts  mit  besondmrer 

Beziehung    auf   die   protestantischen    theologischen   Facultàten    DeutscMands, 

V  partie  :  Die  academischen  Zustdnde  ;  2«  partie  :  Die  academische  Geschichte, 

Halle,  1853-1854. 
Tholuck,  A.,  Das  kirchliche  Leben  des  siebzehnten  Jahrhunderts.  i^  partie  :  Die 

erste  Hàlfte  des  siebzehnten  Jahrhunderts.  Berlin,  1861. 
Thurneissbr  zum  Thurn,  L.,  Archidoxa,  etc.  (Voy.    (joedekb,  Grundriss,  t.  II, 

p.  571,  n»  1.)  Berlin,  1575. 
Tburnbissbr  zum  Thurn,  L.,  Ein  gnugsame,  Otherfliissige  ausfierliche  Erklerunge 

VI.  38 
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oder  Erleuterunge  der  Arehidoxen,  ete,  (G<bdbib,  Grunâritt,  t.  II,  p.  572,  n«  2.) 

Berlin,  1575. 
Thurneissbr  zom  Thurn,  L.,  Voy.  Ein  durch  nolkgedrungenes  Auuchreiben,  eU. 
TiECK,  L.,  Detitchet  Theater,  2  vol.  Berlin,  1817. 
TiTTMANN,  J.,   Schauspiele  aus  dem  sechzehnten   Jahrhunderty  2  vol.    Leipsicic, 

1868. 

Van  Mander,  C,  Met  Schilder-Boeck,  etc.  Met  Levm  der  doorluchtighe  Nederlandt- 

iche  en  Hooghduytsche  Sehilders.  Harlem,  1604  ;  Alkmaer,  1604. 
••  Vierteljahrtchrift  fur  Literaturgetchichte.  Unter  Mitwirkung  ton  Erich  Schmidt 

und  Bemhard  Suphan,  herautgegeben  von   Bemhard  Seuffert,  t.  I-IV.  Weimar, 

1888-1891. 
ViscHBR,  Fr.-Th.,  Aesthetik  oder  Wistentchaft  des  Schônen,  3*  partie.  Rentliogen 

et  Leipsick,  1846-1851  ;  Stuttgard,  1853-1857. 
VoiGT,  J.,  Ueber  Pasquille  SpoUlieder  und  Schmâhgchriften aus  der  ersten Hàlfte  des 

sechzehnten  lahrhunderts.   Voy.  Raumbr,   Historisches  Taschenbuch,  9*  année, 

p.  321-524.  Leipsick,  1838. 
VoiOT,  I.,  Hofleben  und  HofsiHen  der  Fûrstinneti  im  sechzehnten  Jahrhundert  in 

A.  Schmidt's.  Zeitschrift  fiXr  Geschichtswissenschaft,  1. 1,  p.  62-80,  97-133,  et  t.  U, 

p.  220-265.  BerUo,  1844. 
Vom  Bapstum,  eine  newe  seer  schône  Tragedia  Thome  Naogeorgi  aus  dem  Latin 

verdeudscht  durch  Justum  Meni  sampt  einer   Vorrede.  Wittenberg,  4539. 
4-  Von  der  Werlte  Eitelkeit.  Ein  niltzlich  und  anmuthlich  Gesprech.  Maynz.  Sans 

date. 
Von  grewlichen  Misgeburten  und  vielen  andem  in  jetzig  Zeit  sichmehrenden  Zom- 

zeichen  Gottes.  Von  einem  Diener  des  M.  Evangelii  wahrhafftig  beschrieben.  Sans 

date,  1562. 
Von  Hôllenzwàngett  und  Teufetsbeschwôrungen,    ein  kurtzer  ehristlicher  Unter- 

richt  und  Vermahnung.  Sans  date,  1563. 
VuLPius,  Chr.-A.,  Curiositàten  der  physisch  lilerarisch  artistisch-historischen  Vor- 

%tnd  Mitwelt,  10  vol.  Weimar,  1811-1823. 

Waagen,  G.-F.,  Kunstwerke  und  Kilnstlei-  in  Deutschland,  2  vol.  Leipaick,  1843- 

1845. 
Waagbn,  G.-F.,   Handbuch  der  Geschichte  der  Malerei,  t.  I  :  Die  deuUchen  und 

niederlàndisehen  Malerschulen.  Stuttgard,  1862. 
Wackbrnagbl,  W.,  Geschichte  der  deutschen  Litteratur.  Ein  Handbuch,  3«  partie. 

Bàle,  1855. 
Wagkbrnagel,  Ph.,  Bibliographie  zur  Geschichte  des  deutschen  Kirehenliedes  im 

sechzehnten  Jahrhundert.  Francfort-sur-le-Mein,  4855. 
WaOkernagbl,  Ph.,  Dos  deutsche  Kirchenlied  von  der  dltesten  Zeit  bis  su  Anfang 

des  siebenzehnten  Jahrhunderts,  5  vol.  Leipaick,  1864-1877. 
Wagkbrnagel,   W.,  Johann  Fischart  von  Slrasburg  und  Basels  Antheil  an  ihm, 

Bâle,  1870. 
Wackernagei..  w.,  Geschichte  des  deutschen  Dramas  bis  zur  Anfang  des  siebschn- 

ten  Jahrhunderts,  in  kleinere  Schriften,  t.  II,  p.  69*145.  Leipsick,  1873. 
Waldschmidt,    B.,    Pi/thonissa  Endoria,   das  iat   :  achtnndzwanzig   Hexen  und 

Gespenstpredigten .   Gehalten    tn    dei'  Kirchen    znm   Barfûssem   in    Frankfurt, 

Francfort.  1660. 
Wangemann,  Kurze  Geschichte  des  erangelischen  Kirehenliedes.   Treptow  an  der 

Rega,  1855. 
Weber,  I.,  Vierzehn  kurtze  historische  Predigten  von  der  Bekehrung  der  DeuUchen 

und  Thuringer,..  wie  dieselbigen  aus  dem  Heiden-zurn  Bapsthumb  und  wiederumb 

aus  dem  Bapst  zum  Christenthumb...  bracht  uforden  seind.  Jehna,  1606. 
Weber,  K.  von,  Aus  vier  Jahrhunderten  Mittheilungen  aus  dem  Haupt'Slaaisar- 

chive zu  Dresden,  2  vol.  Leipsick,  1857-1858.  Nouvelle  suite,  2  vol.  Leipsick,  1861. 
Wbbbr,  K.  V..  Anna,  Kurfûrstin  von  Sachsen,  yeboren  aus  kônighchem   Stamm 

zu  Danemark.  Ein  Lebens-und  Sittenbild  aus  dem  sechzehnten  Jahrhundert,  Aus 

archivatischen  Quellen.  Leipsick,  1865. 
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Wedel,  J.  V.,  Hausbuch,  herausgegeben  von  J.  v,  Bohlen-Bohlendorlf,  in  der  Bibl. 

des  Liier.    Vereins  in  Stuttgart,  t.  CLXI.  Tubingue,  1882. 
+  Wbdevbr,  h.,  Johanne$  Dietenberger  (1475-1 537 )y  sein   Leben  und  Wirken 

Mit  vier  Tafeln.  Fribourg-en-Brisgau,  1888. 
Weilen,  a.  V.,  Der  àgyptische  Joseph  im  Dramades  sechzehnten  Jakrhunderts,  Ein 

Beitrag  zur  vergleichenden  Litteraturgeschichte.  Yieooe,  1887. 
Weimariches  Jahrbuch  fur  deutsche  Sprache,  Literatur  und  Kunst,  publié   par 

Hoffmann  von  Pallbrsleben  et  Oscar  Schaoe,  t.  I-VL  Hanovre»  1854-1857. 
-j-  Weinhold,  K.,  Weihnacht'Spiele  und  Lieder  aus  Sûddeutschland  und  Schlesien^ 

Qikz,  1853. 
Weller,  E.,  Annalen  der  poetischen  nationcU  Literatur  der  Detischen  im  16,  und 

1 7.  Jahrhunderl.  Nach  den  Quellen  bearbeitet,  2  vol.  Fribourg-en-Bri8gau^  1862- 

1864. 
Wbllir,  £.,  Der  Volksdiehter  Hans  Sachs  und  seine  Diehtungen.  Eine  Bibliogra- 

phie.  Nuremberg,  1868. 
Wellbr,  E.,  Die  ersten  deutschen  Zeitungen,  herausgegeben  mit  einer  Bibliogra- 
phie (1505-1599).  Bibl,  des  Liter.  Vereins  in  Stuttgart,  t.  CXI.  Tubingue,  1872. 
Wbndbler,  E.,  Fisehartstudien  des  Freiherrn  Karl  Hartwig  Gregor  von  Meusebach, 

mit  einer  Skizze  seiner  literarischen  Bestrebungen.  HaÙe,  1879. 
Wbssely,  J.-E.«  Dos  weibliche  Modell  in  seiner  geschichtlichen  Entwieklung.  Leip- 

8ick«  1884. 
Wigkgram»  Gr.,  Die  Biecher  Vincentii  Obsopei  :  von  der  Kunst  zu  trinken,  aus 

dent  Latein  in  unser  Teutsch  Sprach  transferiert.  Fribourg-en-Brisgau,  1537. 
WiGKRAïf,  J.,  Dos  BollwagenbUchlin,  anno  1555,  publié  par  H.  Kubz.  Leipsick, 

1865. 
WiGERAM,  J.,  Dte  Siben  Uauplaster  samplihren  schônen  Frûchten  und  Eggenschaff- 

ten.  Strasbourg,  1556. 
Winter,  E.,   Encaenia^  fûnfzehn  Kirmesspredigten,  zu  unterschiedliehen  Jahren 

gehalten.  Leipsick,  1599. 
WiNTBRFELD,   C.  V.,  Dcr  evangelische  Kirchengesang  und  sein    Verhàltniss  zur 

Kunst  des  Tonsatzes,  t.  MI.  Leipsick,  1843-1845. 
WiNTBRFELD,  C.  V.,  Zur  Geschichte  heiliger  Tonkunst,  2  vol.  Leipsick,  1850-1852. 
WoLF,  A.,  Geschichtliche  Bilder  aus  Oesterreich,  t.  L  Aus  dem  Zeitalter  der  Be for- 
mation, 1526-1648.  Vienne,  1878. 
WoLFii,  J.,  Lectionum  memorabilium  et  reeonditarum,  tomus  secundM.  Lauingœ, 

1600. 
WoLP,  R.,  Geschichte  der  Astronomie,  t.  XVIII  der  Geschichte  der  Wissenschaften 

in  Deutsehland.  Munich,  1877. 
WoLTMANN,  A.,  Holbein  und  seine  Zeit.,  2  vol.  Leipsick,  1866-1868. 
WoLTMANN  A.,  Die  deutsche  Kunst  und  die  Beformation,  2<  édit.  Berlin,  1871. 
WoLTMANN,  A.,  Geschichte  der  deutschen  Kunst  im  Elsass.  Mit  74  Illustrationen  in 

Holzschnitt.  Leipslck»  1876. 
WoLTMANN,  A.,  Aus  vicr  Jahrhunderlen  niederlàndisch-deutscher  Kunstgeschichie, 

Berlin,  1878. 
WoLTMANN.  A.  et  K.,  WoBRMANN,  Geschichle  der  McUerei  der  Benaissance.  Leipsicki 


Zahn,  a.  v.,  Durer* s  Kunsllehre  und  sein  Verhàltniss  sur  Benaissance.  Leipsick^ 

1866. 
Zahn,  a.  V.,  Jahrbucher  fur  Kunstwissenschaft,  6  vol.  Leipsick,  1868-1873. 
**  Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  publié  par  A.  Hôp^ner  et  L  Zacuer,  plus  tard 

par  H.  Gering  et  0.  ërdmann,  t.  I-XXIV.  Halle,  1869-1892. 
*•  Zeitschrift  fur  vergleichende  Liter aturgeschichte  und  Benaissance-Lileratur,  publié 

par  le  docteur  M.  Koch  et  le  professeur  L.  Geiger.  Nouvelle  suite,  t.  I-IV< 

Berlin,  1887-1891. 
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ERRATA 


Page  17,  ligne  19.  Ponteppidan,  lisez  :  Pootoppidon. 

P.  48, 1.  14.  Giovanni,  Usez  :  Pont&no  GioTanni. 

P.  53»  note  3.  De  Bries,  lisez  :  de  Vries. 

P.  61,  n.  1.  Haindl»  lisez  :  Baindt;  Yalérien,  lisez  :  Yalérian. 

P.  73, 1.  22.  De  Bries,  lisez  :  de  Vries. 

P.  80, 1.  21.  Martin  van  Been,  lisez  :  van  Veen. 

P.  85,  1, 19.  David  Hammerdey,  lisez  :  Hammurdey. 

—  n.  2,  Seiseneker,  lisez  :  Seifenecker. 

—  n.  3,  Hofnagel,  lisez  :  Hufhagel. 
P.  86, 1.  32.  Mirevelde,  lisez  :  Mireveldt. 

P.  88, 1.  8.  Khevenhiller,  lisez  :  KhevenhOUer. 

P.  98,  n.  1.  Hardringen,  lisez  :  Herdringen. 

P.  103,  n.  1.  Edelmann,  lisez  :  Ebelmann. 

P.  113. 1.  7.  Sébastien  Franck,  lisez  :  Vranks. 

P.  135.  Sidulius,  lisez  :  Sédulins. 

P.  143,  n.  1.  Kartze,  lisez  :  Kurtze. 

P.  150, 1.  22.  De  Gotting,  lisez  :  de  Gletting. 

P.  179, 1.  19.  Malysdarfénus,  lisez  :  Molysdorfénus. 

P.  231, 1.  26.  Jean  Hall,  Usez  :  Al. 

P.  236,  n.  1.  Valentin  HolU,  Usez  :  Boltz. 
—         Ulrich  Cochius,  Usez  :  Ck>ccius. 

P.  237,  n.  i.  WhiUtone.  Usez  :  WheUtone. 

P.  241, 1. 15.  Kaufbereuen,  lisez  :  Kaufbeuem. 

P.  244,  n.  2.  Manopedius,  Usez  :  Macropedius. 

P.  247, 1.  17.  Griefswald,  Usez  :  Greifswald. 

P.  248,  n.  3.  Riss,  lisez  :  Rist. 

P.  264,  1. 19.  Château  de  Rômbach,  lisez  :  R&mbach. 

P.  273, 1.  20.  Thomas  Naegeorgus,  lisez  :  Naogeorgus. 

P.  293,  I.  2.  Pourvu  qu'il  donne  2,000  couronnes,  lisez  :  il  offre  en  retour 
2,000  couronnes. 

P.  318,  1.  16.  N'a  pas  recours  à  ces  scènes  sensationnelles,  lisez  :  n*a  pas 
recours  à  ces  moyens  vulgaires. 

P.  331,  1.  6.  Heilsbronn,  lisez  :  Heilbronn. 

P.  345,  n.  2.  Osterley,  lisez  :  Asterley. 

—  même  note  :  Pferdesheim,  lisez  :  Pffedersheim. 
P.  348, 1.  17.  Claus  Nicolas,  lisez  :  Glaus.     . 

P.  351, 1.  15.  Schubert,  lisez  :  Schubart. 

P.  366,  I.  1.  Sehertling,  lisez  :  Scherttin. 

P.  370,  n.  2.  Dernau,  Usez  :  Dornau. 

P.  374,  n.  2.  Félicien  Ringuarda,  Usez  :  Ninguarda. 

P.  426,  n.  4.  Erusius,  lisez  :  Crusius. 

P.  437, 1. 25.  Florian  Dauke,  Usez  :  Daule. 

P.  447, 1.  26.  Custriis,  lisez  :  Custrin. 
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